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L^EMPIRE  DES  TSARS 

ET  LES  RUSSES 


IL 

LES    CLASSES    SOCIALES 
II. 

LA    NOBLESSE    ET    LE    TCHINE     (1). 


La  rareté  des  villes,  le  manque  d'industrie  et  de  grand  commerce, 
l'absence  de  professions  libérales,  ont  en  Russie  retardé  jusqu'à  nos 
jours  la  formation  d'une  classe  moyenne.  ^Ji  par  le  nombre,  ni  par 
l'éducation,  la  bourgeoisie  n'a  la  même  importance  que  dans  l'oc- 
cident de  l'Europe.  Dd  même  qu'au  temps  de  Pierre  le  Grand,  il 
reste  encore  en  présence  et  comme  face  à  face,  sans  intermédiaire 
pour  les  unir  ou  les  séparer,  deux  classes  que  dans  leur  opposition 
même  il  est  difficile  d'isoler  l'une  et  l'autre  :  la  noblesse  et  les 
paysans,  l'ancien  seigneur  et  l'ancien  serf.  En  ces  deux  classes,  en 
ces  deux  hommes  se  personnifient  encore  aujourd'hui  deux  Russies  : 
dans  la  première,  la  Russie  moderne,  la  Russie  européenne  de  Pierre 
et  des  empereurs  réformateurs;  dans  la  seconde,  la  Russie  mos- 
covite, la  Russie  à  demi  asiatique  ou  à  demi  orientale  des  vieux 
tsars.  Entre  le  noble  et  le  paysan,  le  servage  était,  jusqu'au  règne 
d'Alexandre  II,  une  chaîne  matérielle,  il  n'a  jamais  été  un  lien  mo- 
ral. Cette  chaîne  séculaire  une  fois  rompue,  l'ancien  seigneur  et 
l'ancien  serf  se  sont  retrouvés  presque  aussi  rapprochés  par  la  terre 
et  les  besoins  de  la  vie  rurale,  presque  aussi  séparés  par  l'esprit, 
par  les  tendances  et  les  mœurs.  C'est  qu'entre  l'esclave  et  le  maître 

(1)  Voyez  la  Revue  du  \"  avril. 

\\ 


V 


^\ 


332  REVUE   DES    DEUX    MONDES. 

la  (liffôrencc  n'iMait  pas  soulement  dans  le  degn'*  de  culture,  elle 
Oiail  dans  le  prlncipo,  dans  la  nature  même  de  la  civilisation.  Aussi 
entre  l'un  et  l'autre,  apiès  comme  avant  l'émancipation,  l'intervalle 
reste-t-il  si  grand,  qu'aux  yeux  de  l'observateur  ils  semblent  moins 
former  deux  classes  que  deux  peuples  superposés. 

De  ces  deux  hommes,  du  viongik  et  de  son  ancien  maître,  l'un 
est  entièrement  étranger  à  l'Europe,  l'autre  lui  est  presque  familier. 
C'est  ce  dernier  que  nous  étudierons  d'abord.  La  France,  l'AIle- 
nivvne,  l'Italie  l'ont  souvent  reçu,  elles  l'ont  vu  comme  voyageur, 
comme  homme  du  monde  ou  homme  de  plaisir.  L'Occident  con- 
naît le  noble  russe  et  ignore  presque  absolument  la  noblesse  de 
Russie.  De  l'institution  et  du  corps  de  la  noblesse,  de  sa  valeur 
politique,  l'Occident  ne  sait  rien.  Sous  ce  rapport,  le  premier  ordre 
de  la  société  russe  n'est  guère  mieux  connu,  guère  mieux  compris 
de  l'Europe  que  le  paysan  lui-même  :  nous  n'en  savons  ni  la  fonction 
dans  le  passé,  ni  le  rôle  dans  le  présent,  et  sommes  ainsi  hors 
d'état  d'en  augurer  l'avenir;  nous  ne  savons  quelle  place  la  noblesse 
occupe  dans  la  nation  et  dans  l'état,  quelles  prérogatives  lui  con- 
cèdent la  coutume  ou  la  loi,  quelles  perspectives  lui  réserve  le  dé- 
veloppement normal  de  la  Russie.  On  parle  beaucoup  en  Europe  au- 
jourd'hui de  démocratie  et  d'aristocratie;  dans  notre  France  même, 
rendue  plus  curieuse  de  l'étranger,  les  partis  ou  les  écoles  inter- 
rogent souvent  à  ce  point  de  vue  les  autres  nations.  On  se  plaît  à 
chercher  dans  des  exemples  plus  ou  moins  fidèlement  présentés  des 
argumens  en  faveur  de  thèses  le  plus  souvent  arrêtées  d'avance. 
Quelles  leçons  la  Russie  peut-elle  à  cet  égard  offrir  à  l'Europe?  Vers 
quelle  pente  incline  cette  société,  par  tant  de  traits  si  dissemblable 
de  la  nôtre?  Peut-elle  longtemps  se  retenir  sur  le  versant  oîi  se 
laisse  peu  à  peu  glisser  tout  l'Occident  ?  Y  a-t-il  en  Russie  une  force 
aristocratique  capable  de  devenir  un  jour  un  ressort  politique,  ca- 
pable d'être  un  appui  ou  un  frein  pour  le  trône  ou  pour  le  peuple? 
Dans  ce  siècle  où  tout  marche  si  vite,  de  telles  questions  ont  beau 
paraître  prématurées,  elles  se  présentent  naturellement  à  l'esprit 
inquiet  des  destinées  de  l'Europe  et  de  la  civilisation. 

I. 

Il  existe  en  Russie  une  noblesse  [dvonanstro).  La  loi  la  place  en 
tête  des  ordres  de  l'état,  mais  cette  noblesse  n'a  ni  les  mêmes  ori- 
gines ni  les  mêmes  traditions  que  ce  que  nous  appelons  du  même 
nom  en  Occident.  Le  drorianstvo  russe,  la  classe  cultivée  hérédi- 
taire, disait  récemment  un  noble  écrivain  (1),  est  une  institution 

(ly  Le  général  Fadéief  :  Rousskoé  obchtchestvo  v  nastoiachtchem  i  boudouchtchem. 
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spéciale  à  la  Russie,  inconnue  de  l'Europe,  unique  à  sa  manière. 
Deux  choses  la  distinguent  particulièrement  :  c'est  d'abord  qu'elle 
n'a  jamais  été  qu'un  instrument  du  pouvoir,  n'étant  littéralement 
autre  chose  que  la  réunion  des  hommes  au  service  public;  c'est 
ensuite  que  l'entrée  en  a  toujours  été  ouverte  et  que,  se  renouve- 
lant incessamment  par  un  afïlux  d'en  bas,  elle  s'est  gardée  de  tout 
penchant  exclusif,  de  tout  esprit  de  caste. 

De  l'aveu  de  ses  plus  sérieux  panégyristes,  la  noblesse  russe 
est  ainsi  sans  analogue  en  Occident;  quelques-uns  disent  même 
volontiers  sans  antécédent  dans  l'histoire.  Ce  n'est  qu'en  regar- 
dant leur  patrie  à  travers  l'étranger  ou  en  se  laissant  prendre  à 
une  ressemblance  tout  extérieure  que  certains  Russes,  élevés  à  l'eu- 
ropéenne et  oublieux  des  traditions  nationales,  font  mine  de  se  dra- 
per en  loî'ds  anglais  ou  en  herren  allemands.  Si  nous  rendons  le 
mot  dvoriansivo  par  les  termes  de  noblesse,  nohility,  Adel,  c'est 
faute  d'équivalent  dans  les  langues  comme  dans  les  institutions  de 
l'Occident.  Le  nom  qui  désigne  officiellement  la  première  classe  de 
l'état  en  indique  lui-même  l'origine.  Le  russe  dvoriamne  veut  dire 
homme  de  cour,  on  pourrait  traduire  par  courtisan,  si  le  mot  dans 
notre  langue  n'avait  pris  un  sens  détourné.  Il  semble  que  pri- 
mitivement le  dvoriamne  fût  un  officier  ou  dignitaire  de  la  cour 
moscovite,  plus  ou  moins  analogue  aux  chambellans  de  l'Occident. 
Plus  tard  ce  terme  fut  étendu  à  tous  les  gens  au  service  personnel 
du  souverain,  ou  ce  qui  revenait  au  même  au  service  de  l'état.  Le 
dvorianstvo  russe  a  gardé  à  travers  l'histoire  la  marque  de  son  ori- 
gine; c'est  une  noblesse  de  cour,  une  noblesse  de  service,  qui  de 
nos  jours  comme  jadis  s'acquiert  de  droit  par  le  tchîne,  par  un  grade 
ou  un  rang  déterminé  dans  l'armée  ou  dans  l'administration. 

La  législation  russe  distingue  deux  sortes  de  noblesse,  la  noblesse 
transmissible,  héréditaire  {potornstve?inyi),et  la  noblesse  personnelle 
{litchnyi)  qui  ne  descend  point  du  père  aux  enfans.  Pour  nous,  ces 
mots  de  «  noble  personnel  »  semblent  une  sorte  d'antithèse  et  l'ano- 
blissement viager  une  contradiction.  Séparée  de  l'hérédité,  la  no- 
blesse n'est  à  nos  yeux  qu'un  non-sens.  Une  telle  institution  accuse 
nettement  le  caractère  particulier  de  la  hiérarchie  russe.  Le  dvo- 
rianstvo n'étant  que  la  classe  des  serviteurs  de  l'état,  il  a  bien  fallu, 
lors  de  l'introduction  en  Russie  de  la  bureaucratie  compliquée  de 
l'Occident,  distinguer  entre  les  fonctions  élevées  et  les  emplois  in- 
férieurs. De  là,  parmi  les  gens  au  service  public,  la  création  de  deux 
noblesses.  A  l'employé  subalterne,  ce  titre  de  dvorianine  personnel 
assurait  les  privilèges  ou  mieux  les  droits  de  l'homme  libre,  dans 
un  pays  où  le  noble  ou  fonctionnaire  avait  seul  quelques  droits  re- 
connus. Aujourd'hui  et  depuis  longtemps  déjà  le  noble  personnel 
n'a  en  fait  aucun  privilège  de  plus  que  les  marchands  et  les  habi- 
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tans  privili'^girs  des  villos.  Ses  nifans  entrent  dans  la  catégorie  des 
citoyens  honortiiirs  ou  bourgeois  notables  héréditaires,  et  sous  ce 
titre  ils  jouissent  en  réalité  d'autant  de  droits  que  leur  père,  dont 
ils  n'ont  pas  hérité  la  noblesse.  Le  dvoriamtro  personnel  est  ainsi 
devenu  un  vain  tilre;  il  n'a  jamais  du  reste  eu  d'importance,  et  la 
suppression  n'en  changerait  rien  à  la  hiérarchie  sociale. 

La  noblesse  héréditaire  est  la  seule  digne  d'attention,  la  seule 
ayant  une  réelle  importance.  Comme  la  noblesse  personnelle,  elle 
est  depuis  des  siècles  ouverte  à  tous.  Durant  plus  de  cent  ans,  pen- 
dant le  XVIII*  siècle  et  la  première  partie  du  xix%  de  Pierre  le  Grand 
à  la  lin  du  règne  d'Alexandre  P',  la  noblesse  héréditaire  appartint 
de  droit  à  tout  oflicier  de  l'armée  et  à  tout  employé  civil  d'un  rang 
éijuivalent  ;  elle  se  gagnait  avec  la  première  épaulette,  avec  le  grade 
d'enseigne,  grade  inférieur  à  celui  de  sous-lieutenant.  On  comprend 
ce  que  devait  être  une  noblesse  dont  la  porte  était  aussi  largement 
ouverte  et  le  seuil  aussi  bas.  Une  qualité  ainsi  prodiguée  ne  pouvait 
manquer  de  se  déprécier  et  ravaler.  Pour  en  arrêter  l'avilissement, 
l'empereur  Alexandre  I"  en  1822,  son  frère  Nicolas  en  18/i5,  l'em- 
pereur Alexandre  II  en  185/i,  ont  successivement  relevé  de  plusieurs 
degrés  le  seuil  de  la  noblesse  héréditaire.  Aujourd'hui  elle  ne  donne 
plus  accès  qu'aux  colonels  ou  aux  fonctionnaires  civils  décorés  du 
titre  de  conseiller  d'état  actuel  {h^  classe).  Les  premiers  grades  ou 
tchines,  qui  longtemps  ont  eu  droit  au  dvorianstvo  héréditaire,  sont 
réduits  au  dvorianstvo  personnel.  Outre  la  grande  porte  du  tddne, 
la  noblesse  héréditaire  garde  des  portes  de  côté  :  ce  sont  les  déco- 
rations, les  ordres  impériaux  qui  anoblissent  de  droit.  Le  souverain 
enfin  a  la  faculté,  dont  il  use  peu,  de  conférer  la  noblesse  par  gra- 
tilication  [jalovanic). 

Le  premier  effet  d'un  tel  système,  c'est  naturellement  le  grand 
nombre  des  nobles  et  par  suite  le  peu  d'aisance,  le  peu  d'éducation, 
le  peu  de  considération  de  beaucoup  d'entre  eux.  Dans  la  seule  Rus- 
sie d'Europe,  les  statistiques  donnent,  pour  le  dvorianstvo  hérédi- 
taire, environ  600,000  âmes,  pour  la  noblesse  personnelle  et  les 
petits  employés  plus  de  300,000  (l).  Il  y  aurait  là  de  quoi  recruter 
une  grande  armée  entièrement  composée  de  nobles.  En  Angleterre, 
en  Allemagne  même,  dans  tous  les  pays  où  la  noblesse  a  conservé 
un  prestige  politique  ou  seulement  un  lustre  de  vanité,  le  nombre 
des  hommes  qui  en  sont  revêtus  est  beaucoup  moindre.  En  Piussie, 
la  multitude  des  nobles  fait  qu'on  en  trouve  partout,  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  sociale,  dont  ils  sembleraient  devoir  occuper 
le  faîte.  C'est  dans  le  sein  du  dvorianstvo  plutôt  que  dans  la  classe 

(1)  535,000  nobles  héréditaires  dans  la  Russie  proprement  dite,  00,000  dans  le 
royaume  de  Pologne.  La  noblesse  personnelle  compte  environ  330,000  mcmljres  des 
deux  sexes.  {Statistitcheaki  Vrémennik,  1871  et  1873.) 
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ofTicielle  des  bourgeois  qu'il  faut  encore  aujourd'hui  chercher  l'é- 
quivalent de  notre  bourgeoisie.  «  Qu'est-ce  que  votre  noblesse? 
demandait  un  de  mes  compagnons  de  voyage  à  la  table  d'un  juge 
de  paix  des  bords  du  Volga.  —  La  noblesse,  répondit  le  maître  de 
maison,  ce  sont  nos  convives,  c'est  nous  tous  ici.  »  C'est  là  une  ré- 
ponse qu'on  pourrait  faire  souvent  en  Russie  et  partout  où  se  mon- 
trent des  Russes  à  l'étranger.  Les  nobles,  c'est  tout  ce  qui  n'est 
point  paysan,  marchand  ou  prêtre,  tous  les  gens  que  l'on  rencontre 
dans  le  monde,  tous  les  hommes  de  quelque  éducation  à  la  ville  et 
à  la  campagne,  et  à  cet  égard  on  pourrait  encore  presque  dire  :  en 
Russie,  la  noblesse,  c'est  tout  le  monde. 

Du  fond  obscur  de  cette  plèbe  noble  se  détachent  naturellement 
un  certain  nombre  de  familles,  les  unes  entourées  d'une  illustration 
qui  se  perd  dans  les  ténèbres  de  l'ancienne  Moscovie,  les  autres 
plus  ou  moins  récemment  mises  en  lumière  par  l'éclat  des  services. 
De  telles  familles,  de  telles  maisons  existent  en  Russie  comme  dans 
la  plupart  des  pays  qui  ont  derrière  eux  une  longue  histoire.  La 
langue  russe  a  même  pour  les  désigner  un  mot  qui  lui  est  particu- 
lier, le  mot  de  znat.  La  znat  (du  verbe  znat,  connaître)  c'est,  sans 
distinction  de  titre  ou  d'antiquité  de  race,  les  familles  connues, 
ayant  un  nom  et  ayant  gardé  jusqu'à  nos  jours  un  haut  rang  dans 
l'état  ou  la  société.  Dans  cette  haute  noblesse  ou  plus  justement 
dans  cette  couche  sociale  supérieure,  s'il  y  a  des  familles  titrées 
d'origine  ancienne  ou  récente,  il  y  a  aussi  des  familles  sans  titres 
dont  la  noblesse  et  l'illustration  remontent  aux  temps  des  vieux 
tsars.  Cette  noblesse  de  titre  ou  de  nom  sera  probablement  la  seule 
à  survivre  à  l'effacement  progressif  du  dvoriantsvo-,  le  reste  n'a,  ni 
dans  la  forme  du  nom,  ni  dans  les  souvenirs  du  pays,  rien  qui  le 
puisse  longtemps  distinguer  de  la  masse  de  la  nation  (l).  Le  com- 
mun des  nobles  demeure  privé  de  tout  signe  extérieur,  sans  rien 
qui  dénonce  aux  yeux  sa  qualité,  sans  autre  titre  qu'une  inscription 
dans  les  registres  de  la  noblesse  de  sa  province. 

Il  y  a  aujourd'hui  en  Russie  plusieurs  sortes  de  titres  et  comme 
une  hiérarchie  nobiliaire,  mais  ce  n'est  là  qu'une  importation  de 

(1)  Beaucoup  de  Russes  font  à  l'étranger  précéder  leur  nom  du  de  français  ou  du 
von.  allemand;  il  n'y  a,  nous  semble-t-il,  rien  d'équivalent  dans  leur  langue  nationale. 
Les  noms  russes  ont  souvent,  il  est  vrai,  la  forme  d'un  adjectif  ou  d'un  génitif; 
mais,  loin  d'être  particuliers  à  la  noblesse,  de  tels  noms  se  rencontrent  également 
chez  les  prêtres,  les  marchands,  même  chez  les  anciens  serfs.  A  une  époque  reculée, 
on  trouve  une  sorte  de  distinction  nobiliaire,  mais  ce  n'est  point  dans  les  noms  de 
famille,  c'est  dans  la  terminaison  vitch,  que  les  Russes  ont  l'habitude  d'ajouter  au 
prénom  de  leur  père  quand  ils  en  font  suivre  le  leur,  comme  par  exemple  Alexandre 
Pétrovitch.  Dans  l'ancienne  Moscovie,  cette  désinence  aujourd'hui  banale  n'apparte- 
nait qu'aux  hommes  d'un  certain  rang.  Une  seule  famille  de  marchands,  qui  formait  à 
elle  seule  une  sorte  de  classe  privilégiée,  la  famille  Strogonof,  y  avait  droit. 
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rOcfiilent ,  un  récent  emprunt  h  l'étranger.  Chez  les  Moscovites 
comme  chez  1rs  autres  Slaves,  toutes  ces  dénominations  de  duc, 
comte,  baron,  étaiont  inconnues,  par  la  raison  que  chez  eux  il  n'y 
avait  jamais  eu  de  féodalité,  jamais  de  duchés  ou  de  comtés  vassaux 
les  uns  dos  autres  ou  vassaux  du  pouvoir  central.  L'ancienne  Rus- 
sie ignorait  foutes  ces  gradations  de  titres;  h  vrai  dire,  elle  ignorait 
même  les  titres  héréditaires,  et  par  là  encore  le  dvorianslvo  russe 
dillérait  entièrement  des  noblesses  de  l'Occident.  Il  n'y  avait 
qu'une  exception,  et  cette  exception  confirmait  manifestement  la 
régie  :  c'était  en  faveur  des  membres  de  la  famille  souveraine, 
en  faveur  des  branches  collatérales  de  la  dynastie  régnante.  Les 
descendans  des  kniazes,  des  princes  apanages,  ont  continué  à  por- 
ter le  titre  de  prince  après  la  réunion  de  leurs  principautés  au  do- 
maine de  Moscou.  Toutes  les  autres  dignités  ou  distinctions,  la 
qualité  de  boïar  en  particulier,  étaient  viagères  et  accordées  direc- 
tement par  le  souverain.  Ce  n'est  qu'en  se  rapprochant  de  l'Europe 
et  en  s'annexant  des  provinces  longtemps  soumises  à  l'influence 
germanique,  que  la  Russie  s'appropria  quelques-unes  des  dénomi- 
nations nobiliaires  issues  de  la  féodalité.  Elle  eut  ainsi  des  comtes 
et  plus  tard  des  barons,  mais  pour  ces  qualifications  il  lui  fallut 
emprunter  dés  noms  étrangers.  A  l'imitation  des  monarques  de  l'Oc- 
cident, les  successeurs  de  Pierre  le  Grand  et  de  Catherine  II  se 
mirent  à  conférer  des  titres  héréditaires.  Ces  distinctions  du  reste 
n'ont  pas  été  aussi  prodiguées  qu'ailleurs;  si  l^on  met  de  côté  le  grand 
nombre  de  familles  portant  des  titres  d'origine  étrangère,  elles  sont 
même  demeurées  relativement  rares.  Une  soixantaine  de  comtes, 
une  quinzaine  de  princes  et  un  peu  plus  de  barons,  ces  derniers 
pour  la  plupart  gens  de  finance,  c'est  à  peu  près  là  le  chiffre  des 
titres  créés  par  diplôme  impérial.  Tous  sont  naturellement  de  date 
plus  ou  moins  récente,  peu  remontent  à  un  siècle;  de  même  que 
des  dorures  trop  neuves,  la  plupart  gardent  encore  le  poli  luisant 
de  la  nouveauté,  et,  comme  ils  manquent  de  l'éclat  sombre  et  mat 
de  l'antiquité,  les  familles  qui  en  sont  décorées  n'en  peuvent  tou- 
jours tirer  grand  prestige.  L'origine  de  leur  fortune  est  trop  connue, 
et  en  Russie  comme  dans  les  autres  cours  de  l'Europe,  la  faveur  ou 
l'intrigue  ont  trop  souvent  usurpé  ces  récompenses  honorifiques. 
Puis  à  côté  même  des  familles  titrées,  il  en  subsiste  de  plus  an- 
ciennes dont  le  nom  est  assez  illustre  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être 
ainsi  relevé.  Les  Narychkine,  par  exemple,  sont  demeurés  sans  titre 
et  semblent  tenir  à  honneur  de  n'en  point  porter. 

Une  chose  frappe  dans  la  haute  noblesse  russe,  dans  la  znat  pé- 
tersbourgeoise  en  particulier,  c'est  le  grand  nombre  des  familles 
d'origine  étrangère.  Une  moitié  peut-être  de  cette  aristocratie  russe 
provient  du  dehors;  elle  est  de  sang  tatare,  géorgien,  grec,  valaque, 
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lithuanien,  polonais,  suédois,  allemand,  parfois  même  du  sang  an- 
glais ou  français.  Toutes  les  tribus  soumises  au  sceptre  des  tsars  et 
tous  les  peuples  voisins  de  l'empire  ont  apporté  leur  contingent  au 
dvoriansivo.  Par  ses  origines  comme  par  ses  mœurs,  par  sa  com- 
posftion  comme  par  son  éducation,  la  classe  la  plus  élevée  est 
aussi  la  classe  la  moins  nationale  du  pays;  de  là,  pour  elle,  une 
autre  cause  de  faiblesse,  une  autre  raison  de  son  peu  d'influence. 

Entre  toutes  ces  familles  étrangères  de  provenance  ou  décorées 
de  titres  dont  le  temps  n'a  pas  rehaussé  l'éclat,  les  vieux  kniazes, 
les  princes  qui  descendent  en  ligne  directe  des  souverains  russes, 
paraissent  devoir  occuper  une  place  à  part.  H  semble  que  dans  ce 
pays  fondé  et  si  longtemps  régi  par  leurs  ancêtres,  ces  héritiers  de 
la  dynastie  de  Rurik  olTrent  un  élément  aristocratique  indigène  au- 
quel une  illustration  séculaire  assure  un  rôle  considérable.  Aucune 
aristocratie  de  l'Europe  n'a  une  plus  haute  ou  plus  lointaine  no- 
blesse. ((  En  Russie,  disait  un  jour  M.  de  Talleyrand,  tout  le  monde 
est  prince.  »  Cette  opinion  du  ministre  de  Napoléon  est  encore  fort 
répandue  en  Occident.  Rien  cependant  n'est  plus  faux.  Après  l'af- 
flux de  tant  d'étrangers,  après  tant  d'anoblissemens  de  toute 
sorte,  le  nombre  des  familles  princières  ne  dépasse  guère,  dans 
cette  immense  Russie,  le  chiffre  de  soixante,  et  encore  plus  de  la 
moitié  provient-elle  d'une  seule  souche,  de  Rurik.  Les  anciens  états 
du  pape  étaient  peut-être  aussi  riches  en  maisons  princières,  la 
seule  ville  de  Rome  en  comptait  une  trentaine.  De  cette  noblesse 
de  kniazes,  les  descendans  des  anciens  souverains  et  des  chefs  lo- 
caux de  la  Russie  forment  encore  aujourd'hui  environ  les  deux 
tiers.  Près  de  quarante  de  ces  familles  de  princes  remontent  à  Ru- 
rik, le  fondateur  de  l'empire  russe,  et  à  saint  Vladimir,  l'apôtre  de 
la  Russie;  ce  sont  les  agnats  des  vieux  tsars  moscovites,  et  ainsi  les 
représentans  de  la  dynastie  qui  régna  sur  leur  patrie,  du  ix®  siècle 
à  la  fin  du  xvI^  Cette  féconde  maison  de  Rurik,  probablement  la 
race  souveraine  la  plus  nombreuse  que  mentionne  l'histoire,  comp- 
tait, il  y  a  un  siècle  ou  deux,  près  de  deux  cents  branches  diverses. 
Beaucoup  n'ont  plus  de  rejetons  vivans,  quelques-unes  ont  aban- 
donné ou  perdu  le  titre  de  kniazes.  Un  autre  groupe,  composé  de 
quatre  familles  russes  et  de  quatre  polonaises,  provient  d'une  tige 
non  moins  illustre,  et,  aux  yeux  des  Russes,  presque  aussi  natio- 
nale :  ce  sont  les  descendans  de  Guédimine  et  de  l'ancienne  maison 
souveraine  de  Lithuanie,  connue  en  Europe  sous  le  nom  de  Jagel- 
lons,  et  qui,  avant  de  monter  sur  le  trône  de  Pologne,  régnait  sur 
toute  la  Russie  occidentale.  De  Rurik  et  de  la  première  dynastie 
russe  sont  issus  les  Dolgorouki,  les  Bariatinski,  les  Obolenski,  les 
Gortchakof  ;  de  Guédimine  et  de  la  dynastie  lithuanienne,  les  Kha- 
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vaiiski,  los  Galilsyne,  les  Koiirakinc,  los  Troubotskoï  en  Russie, 
les  C.zarioryski  el  les  San^ous/ko  en  Pologne.  A  cette  doiil)le  des- 
cendance des  anciens  souverains  nationaux  s'ajoutaient  sept  ou 
huit  familles  sorties  d'anciens  chefs  tatares,  trherkesses  ou  g<^or- 
giens,  admis  jadis  ati  nond)re  des  kmazcs  rufîses,  et  dont  la  plu- 
part, connne  les  Tcherkaski,  les  Mechtcherski,  les  Bagration,  por- 
tent également  des  noms  historiques. 

Un  simple  dénombrement  montre  que  ces  kniazcs  russes  ne  le 
cèdent  à  aucune  noblesse  de  l'Europe  en  antiquité  ou  en  illustra- 
tion; aujourd'hui  encore,  ils  ne  le  céderaient  à  aucune  en  hommes 
distingués.  Va  cependant,  dans  toutes  ces  maisons  de  sang  presque 
royal,  à  coté  desquelles  se  placent  encore  d'anciennes  familles  de 
boïars,  dans  toute  cette  haute  noblesse  russe,  il  n'y  a  pas  les  élé- 
niens  d'une  aristocratie  politique,  il  n'y  a  pas  de  quoi  faire,  par 
exemple  ,  une  chanîbre  des  pairs,  une  chambre  de  boïars  hérédi- 
taire. Cette  sorte  d'incapacité  aristocratique  a  une  double  raison: 
elle  tient  à  la  constitution  historique  de  la  société  russe,  elle  tient 
aussi  et  avant  tout  à  la  constitution  même  de  la  famille  russe. 

II. 

Dans  la  famille  du  clvorianine  et  du  kniaze  comme  dans  celle  du 
marchand  ou  du  mougik,  règne  l'égalité  des  enfans,  égalité  de  droits, 
égalité  de  titres.  Avec  ce  principe  démocratique,  auquel  la  noblesse 
russe  est  toujours  demeurée  fidèle,  les  germes  d'aristocratie  tom- 
bés ça  et  là  sur  le  sol  russe  ne  pouvaient  lever.  Dans  ces  maisons 
princières  du  sang  de  Rurik  et  de  Guédimine,  comme  chez  la  com- 
mune noblesse,  il  n'y  a  point  d'aîné,  point  de  chef  de  famille 
pourvu  de  droits  particuliers.  La  fortune  du  père  se  partage  éga- 
lement entre  les  fils,  le  titre  paternel  passe  à  tous  indistinctement, 
et,  comme  c'est  le  seul  bien  qui  ne  soit  pas  réduit  par  des  partages 
successifs,  c'est  souvent  le  seul  héritage  qui  leur  reste  de  leurs 
ancêtres.  De  là  fréquemment  l'avilissement  d'un  titre  qui,  tout  en 
appartenant  à  peu  de  familles,  peut  appartenir  à  la  fois  à  beaucoup 
d'individus.  A  force  de  se  ramifier,  plusieurs  de  ces  familles  prin- 
cières, et  parfois  les  plus  illustres,  ont  formé  comme  un  arbre  ou  un 
buisson  touffu  dont  les  branches  enchevêtrées  s'étouffent  et  se  ca- 
chent les  unes  les  autres. 

Quelques-unes  de  ces  maisons  de  kniazes,  dont  l'unité  et  la  for- 
tune ne  sont  maintenues  ni  par  le  droit  d'aînesse  ni  par  l'entrée 
des  cadets  dans  l'église,  sont  aujourd'hui  de  vraies  tribus,  de 
vrais  clans  n'ayant  d'autre  lien  qu'un  même  nom.  Les  Galitsyne,  par 
exemple,  comptent,  dit-on,  environ  un  millier  de  membres,  et  par 
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suite  plusieurs  centaines  de  princes,  autant  que  de  mâles.  Dans  ces 
nombreuses  familles  issues  d'un  môme  tronc,  à  côté  des  branches 
qui  se  déploient  au  soleil,  florissantes  et  pleines  de  sève,  il  y  a  natu- 
rellement des  rameaux  privés  d'air  et  dépouillés  de  feuilles.  Au 
XVI"  siècle  déjà,  lorsque  régnait  encore  la  dynastie  de  Rurik,  d'où  la 
plupart  sont  sortis,  Fletcher  remarquait  que  beaucoup  de  kniazes 
n'avaient  d'autre  héritage  que  leur  titre,  sans  rien  pour  le  soutenir. 
«  Il  y  en  a  tant  dans  cette  position,  écrivait  l'envoyé  de  l'aristocra- 
tique Angleterre,  que  ces  titres  ne  valent  pas  cher.  Aussi  voit-on  des 
princes  trop  heureux  de  servir  un  homme  de  rien  pour  un  salaire 
de  5  ou  6  roubles  par  an  (1).»  Les  siècles  et  la  multiplication  de  cer- 
taines familles  n'ont  pas  beaucoup  amélioré  cette  situation.  Aujour- 
d'hui encore  on  voit  en  Russie  des  rejetons  de  Rurik  ou  de  Guédi- 
naiue  dans  toutes  les  positions,  dans  toutes  les  professions,  et  parfois 
dans  les  emplois  les  plus  modestes.  A  Pétersbourg,  j'en  ai  vu  un 
diriger  l'orchestre  d'un  café-concert,  et  j'ai  entendu  dire  qu'il  y 
avait  eu  des  princesses  femmes  de  chambre.  Haxthausen  raconte 
que  dans  certain  village  des  paysans  qui  se  prétendent  d'origine 
princière  s'étaient  réservé  le  droit  de  porter,  comme  signe  dis- 
tinctif,  un  bonnet  rouge.  De  tels  faits  expliquent  comment  plusieurs 
des  familles  issues  de  Rurik  ont  laissé  tomber  leur  titre  de  prince. 
Avec  une  telle  division ,  un  tel  émiettement  des  familles  et  des  for- 
tunes, il  ne  saurait  y  avoir  dan^  la  haute  noblesse  ni  esprit  de  fa- 
.  mille,  ni  esprit  de  corps. 

Veut-on  savoir  si  un  pays  incline  à  l'aristocratie,  il  faut  d'abord 
interroger  la  législation  ou  la  coutume  qui  règle  la  distribution  de 
la  richesse.  Selon  une  remarque  de  Tocqueville,  ce  sont  les  lois  sur 
les  successions  qui,  en  concentrant,  en  groupant  autour  de  quel- 
ques têtes  la  propriété,  et  bientôt  après  le  pouvoir,  font  en  quelque 
sorte  jaillir  du  sol  l'aristocratie;  ce  sont  elles  aussi  qui,  en  divisant, 
fractionnant,  disséminant  les  biens  et  la  puissance,  préparent  la 
démocratie.  Or  dans  la  noblesse  russe  a  toujours  prévalu  la  cou- 
tume du  partage  égal  des  biens  entre  les  fils,  cette  loi  niveleuse 
«  qui,  passant  et  repassant  sans  cesse  sur  le  sol,  renverse  sur  son 
■chemin  les  murs  des  demeures  et  détruit  les  clôtures  des  champs.  » 
Si  en  Russie  la  loi  du  partage  égal  n'a  point  encore  morcelé  et  effacé 
tous  les  grands  domaines,  réduit  et  détruit  toutes  les  grandes  exis- 
tences, c'est  que  jusqu'à  nos  jours  la  Russie  est  demeurée  dans  des 
conditions  naturelles  et  économiques  exceptionnelles.  C'était  d'a- 
bord l'immensité  du  territoire,  puis  le  rapide  accroissement  de  la 
valeur  des  terres,  grâce  à  l'ouverture  de  débouchés;  c'étaient  ensuite 
le  servage  et  le  droit  exclusif  de  la  noblesse  à  la  propriété  des 

(1)  Fletcher,  Russe  Commonwealth,  IX. 
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biens  babiU''S  par  des  serfs.  Imi  mainte  région  de  l'empire,  le  rap- 
port des  teries  a  longtemps  augmenté  si  prompiement  avec  la  popu- 
lation ou  les  movens  de  conimunicaiion,  (juc  souvent  les  propriétés 
doublaient,  trii)laieiit,  parfois  même,  dit-on,  décuplaient  de  valeur 
en  vingt  ou  trente  ans.  De  cette  façon,  il  n'était  imllement  impos- 
sible qu'après  s'être  partagé  l'béritage  paternel  deux  ou  trois  lils  se 
trouvassent  aussi  riches  que  l'était  leur  père  à  leur  âge.  Le  main- 
tien des  grandes  fortunes  avait  encore  une  autre  raison,  en  appa- 
rence au  moins,  dans  la  législation  même  :  c'est  que  le  partage 
n'a  lieu  qu'entre  les  enfans  mâles. 

Les  lils,  chargés  de  perpétuer  la  famille,  s'en  divisent  les  biens. 
Aux  filles  qui  ont  des  frères  vivans,  la  législation  n'accorde  qu'une 
part  minime,  un  quatorzième  de  l'hériiage  paternel.  Souvent  elles 
ne  reçoivent  que  leur  dot.  Selon  l'esprit  des  civilisations  anciennes, 
une  fille  mariée  et  dotée  est  pour  ainsi  dire  retranchée  de  la  fa- 
mille. Une  fois  coupé,  dit  un  adage  populaire,  le  morceau  de  pain 
n'appartient  plus  à  la  miche.  Il  est  vrai  que  la  dot  donnée  aux 
filles  dépasse  parfois  la  part  qui  leur  serait  légalement  attribuée; 
j'ai  même  connu  des  familles  où  les  sœurs  avaient  reçu  un  lot  égal 
ou  supérieur  au  lot  de  leurs  frères.  Cette  législation  n'a  pas  du 
reste  pour  point  de  départ  le  dédain  du  sexe  féminin;  la  loi  russe, 
si  avare  pour  les  filles,  est  à  certains  égards  plus  libérale  pour  la 
femme  que  la  loi  française,  qui,  dans  les  successions,  fait  d'elle  l'é- 
gale de  l'homme.  Si  le  code  n'attribue  à  la  fille  qu'une  faible  part 
des  biens  de  son  père,  la  législation  réserve  à  la  femme,  du  vivant 
même  de  son  mari,  la  libre  jouissance  et  administration  de  ses  pro- 
pres biens  (l).  La  femme  mariée  n'est  jamais,  comme  chez  nous, 
une  mineure  sous  la  tutelle  du  mari,  et  d'une  manière  générale 
l'on  peut  dire  qu'au  point  de  vue  de  l'émancipation  ou  de  l'indé- 
pendance des  femmes,  aucune  société  de  l'Europe  n'est  plus  avan- 
cée, n'est  plus  libérale  que  les  hautes  classes  de  cette  Russie  dont 
les  lois  sont  pour  elles  si  peu  généreuses. 

Le  mode  de  succession  qui  consacre  l'inégalité  de  l'homme  et 
de  la  femme  compte  encore  aujourd'hui  des  partisans  dans  les  pays 
oii  règne  le  code  Napoléon.  En  France  même,  ce  régime  a  les 
sympathies  des  esprits  inquiets  des  progrès  de  la  démocratie,  il  a 
les  préférences  avouées  de  toute  une  école  de  publicistes  con- 
temporains. A  défaut  du   droit  d'aînesse,  le  privilège  d'un  sexe 

(1)  Avec  la  loi  russe  qui  n'assure  aux  filles  qu'une  part  si  iofcrieure  à  celle  des  gar- 
çons, on  est  étonné  du  grand  noinLre  de  propriétés  appartenant  à  des  femmes  qui  se 
rencontrent  dans  les  villes  russes.  Haxtliausen  avait  déjà  été  frappé  de  cette  anoma- 
lie. Il  l'expliquait,  probablement  avec  raison  {Siudien,  I,  50,  58),  par  la  crainte  des 
revers  de  fortune  ou  des  confijcaiions,  beaucoup  de  maris  achetant  au  nom  de  leurs 
femmes  pour  mettre  leur  bien  à  l'abri  de  toute  saisie  de  l'état  ou  des  créanciers. 


LA    RUSSIE    ET    LES    RUSSES.  341 

sur  l'autre  leur  paraît  une  garantie  sociale,  une  mesure  protec- 
trice, de  la  transmission  des  fortunes  et  de  la  perpétuité  fies  fa- 
milles; cette  opinion  ne  semble  pas  toujours  confirmée  par  l'exemple 
de  la  noblesse  russe.  La  plupart  des  défauts  reprochés  au  partage 
égal  entre  tous  les  enfans  se  retrouvent  dans  le  partage  restreint 
aux  mâles.  A  ne  considérer  que  les  classes  et  non  les  individus, 
l'un  et  l'autre  régime  ont,  au  point  de  vue  économique  comme  au 
point  de  vue  politique,  des  effets  analogues,  presque  identiques; 
il  n'y  a  de  sérieuse  différence  qu'au  point  de  vue  moral.  Là  où  la 
loi  reconnaît  à  tous  les  enfans  un  droit  égal  à  la  succession  pater- 
nelle, la  part  diminuée  des  fils  est  recomplétée  par  le  mariage,  la 
femme  restituant  en  moyenne  au  mari  ce  que  lui  enlève  sa  sœur. 
Le  système  le  plus  favorable  à  l'aristocratie  ou  au  maintien  des 
grandes  situations  et  des  influences  traditionnelles  n'est  même  pas 
toujours  celui  qui  fractionne  le  moins  les  biens.  Si  le  partage  entre 
les  mâles  seuls  divise  moins  les  terres  et  les  fortunes,  le  partage 
entre  tous  les  enfans  offre  plus  de  facilité  de  les  reconstituer  ou  de 
les  arrondir  par  des  alliances.  Avant  la  révolution  déjà  la  noblesse 
française,  bien  que  protégée  par  le  droit  d'aînesse,  avait  souvent 
recours  à  ce  moyen  de  fumer  ses  terres.  Les  aristocraties  de  nom  ou 
de  tradition  en  ont  bien  plus  besoin,  aujourd'hui  que  l'industrie  ou 
le  commerce  sont  devenus  presque  les  uniques  facteurs  de  la  ri- 
chesse, et  qu'entre  l'opulence  des  nouvelles  familles  et  les  besoins 
des  anciennes  il  n'y  a  d'autre  passage  et  pour  ainsi  dire  d'autre 
pont  que  le  droit  de  succession  des  filles.  Avec  le  régime  du  par- 
tage restreint  et  la  séparation  morale  des  classes  actuellement  en 
vigueur,  la  noblesse  russe  pourrait  un  jour  voir  toute  la  richesse 
et  l'influence  passer  à  une  bourgeoisie  de  parvenus.  Le  partage  ex- 
clusif entre  les  mâles  a  en  outre,  au  point  de  vue  conservateur,  un 
inconvénient  spécial  fort  sensible  en  Russie  :  il  dérange  l'équilibre 
des  fortunes  et  la  position  relative  des  familles  plus  rapidement, 
plus  fortuitement  que  le  partage  entre  tous.  Deux  pères  possédant 
le  même  avoir  et  ayant  le  même  nombre  d' enfans  laissent  leurs 
descendans  mâles  dans  une  situation  fort  inégale,  selon  que  parmi 
leurs  héritiers  prédomine  le  sexe  privilégié  ou  le  sexe  exclu  du 
partage.  En  résumé,  la  coutume  russe  ne  semble  pas  plus  propice 
au  maintien  des  influences  aristocratiques  que  notre  coutume  fran- 
çaise, en  apparence  plus  démocratique.  Avec  la  faveur  que  rencon- 
trent en  Russie  les  idées  d'émancipaiion  des  femmes,  il  se  pourrait 
du  reste  que  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné  Ja  législation  re- 
nonçât à  priver  de  l'héritage  paternel  les  enfans  qui  sont  naturelle- 
ment les  moins  capables  de  faire  fortune,  et  que  dans  le  nord  comme 
en  France  triomphât  l'égalité  des  sexes. 
Du  jour  où  elle  s'est  rapprochée  des  noblesses  occidentales,  la 
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noblesse  russe  a  compris  qii'avi'c  le  droit  national  et  le  partage  égal 
des  biens  il  ne  pouvait  y  avoir  de  véritable  aristocratie.  Aussi  cer- 
tains des  litTiiicrs  des  kninzcs  et  des  boïars  ont-ils  tenté  d'implanter 
dans  leur  patrie  la  coutume  étrangère  dos  majorais.  Chose  singu- 
lière, c'est  un  des  princes  les  moins  enclins  aux  penclians  aristo- 
craticjucs,  c'est  Pierre  le  Grand  qui  le  premier  introduisit  les  ma- 
jorais dans  la  législation  russe.  Ktait-ce  simplement  pour  imiter 
l'Occident  et  mieux  assimiler  la  Moscovie  à  l'Europe?  était-ce  vrai- 
ment pour  créer  entre  le  f)euple  et  le  trône  une  haute  et  induente 
noblesse?  De  telles  vues  se  concilieraient  mal  avec  la  conduite  du 
souverain  qui  fit  dépendre  toute  noblesse  et  tout  rang  dans  l'état 
du  grade  dans  le  service.  Le  plus  vraisemblable,  c'est  qu'à  l'aide 
de  cet  emprunt  à  l'Europe  le  réformateur  voulut  assurer  à  la  Rus- 
sie, alors  à  peine  ouverte  à.  la  civilisation,  une  classe  riche  et  in- 
struite, et  par  suite  européenne  et  civilisée.  Tels  que  les  établit 
Pierre  Alexiévitch ,  les  majorats  étaient  du  reste  aussi  manifeste- 
ment outrés  que  manifestement  opposés  aux  mœurs  nationales. 
Pour  avoir  quelques  chances  de  vie,  l'institution  nouvelle  dut  com- 
mencer par  être  abolie  et  transformée.  D'après  l'ukase  de  1714, 
tous  les  biens  immobiliers  de  la  noblesse  étaient  assujettis  au  ré- 
gime des  majorats;  la  fortune  mobilière,  alors  presque  nulle  en 
Russie,  restait  seule  à  la  libre  disposition  du  dvorianîne  pendant  sa 
vie,  et  après  sa  mort  étÉt  seule  partagée  entre  ses  enfans. 

Ces  majorats  forcés,  et  universels  différaient  des  majorats  de  l'Oc- 
cident par  un  point  essentiel.  Au  lieu  d'assurer  l'héritage  paternel 
à  l'aîné  des  fils,  Pierre  le  Grand  accordait  au  père  la  faculté  de  se 
désigner  un  héritier  parmi  ses  enfans.  Avec  ces  majorats  sans  droit 
d'aînesse  s'introduisait  dans  la  famille  une  sorte  d'autocratie  :  le 
droit  de  succession  privée  semblait  calqué  sur  le  droit  de  succession 
au  trône,  qu'en  défiance  ou  en  souvenir  de  son  fils  Alexis,  Pierre 
avait  voulu  laisser  au  choix  du  souverain.  Un  tel  régime  ne  pouvait 
guère  avoir  de  plus  heureuses  conséquences  dans  la  vie  domestique 
que  dans  la  vie  publique.  Il  est  à  remarquer  qu'en  abandonnant  au 
père  de  famille  le  choix  d'un  héritier  privilégié,  le  système  inauguré 
par  Pierre  le  Grand  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  réforme  du  code 
civil  réclamée  chez  nous  sous  le  nom  de  liberté  testamentaire.  En 
Russte,  l'expérience  n'a  pas  été  favorable  à  cette  sorte  de  primo- 
géniture  artificielle  dépendant  de  l'arbitraire  paternel  et  non  plus 
du  hasard  de  la  naissance.  L'ukase  de  Pierre  fut  abrogé  dès  1730, 
après  avoir  été  pour  les  familles,  durant  sa  courte  existence,  un 
principe  de  jalousie  et  de  division.  L'ancienne  coutume  nationale 
du  partage  égal  fut  restaurée,  et  lorsqu'on  les  autorisa  de  nouveau, 
les  majorats  créés  en  faveur  d'un  des  fils  durent,  comme  en  Angle- 
terre ou  en  Allemagne,  passer  d'aîné  en  aîné. 
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Dans  ces  nouvelles  conditions,  les  majorats  ne  sont  pas  encore 
parvenus  à  se  répandre  chez  la  noblesse  russe.  En  dépit  de  la  fa- 
veur qu'ils  semblent  rencontrer  dans  quelques  hautes  régions  so- 
ciales, le  nombre  en  demeure  encore  peu  considérable.  Un  ukase 
de  l'empereur  Nicolas,  daté  de  18Z|5,  eut  beau  accorder  à  tout  sujet 
noble  le  droit  de  fonder  un  ou  plusieurs  majorats,  c'est  là  une  pré- 
rogative dont  la  noblesse  s'est  peu  servie.  La  valeur  élevée  que  la 
loi  exigeait  des  biens  érigés  en  majorât  n'explique  qu'en  partie  cette 
abstention.  D'après  l'ukase  de  18/i5,  il  fallait  une  terre  peuplée  d'au 
moins  2,000  paysans  et  libre  de  toute  hypothèque.  Une  institution 
ainsi  réglée  n'est  qu'à  la  portée  des  grandes  fortunes ,  mais  pour 
avoir  quelque  efficacité  politique,  un  majorât  doit  toujours  être 
considérable;  autrement  ce  n'est  pour  la  société  qu'une  inutile  et 
encombrante  mainmorte.  Le  principal  obstacle  à  la  diffusion  des 
majorats,  et  par  leur  moyen  à  l'établissement  d'un  droit  d'aînesse, 
ce  sont  les  mœurs,  c'est  la  tradition  nationale  et  les  instincts  dé- 
mocratiques de  la  nation.  L'esprit  russe  se  montre  à  cet  égard  fort 
différent  du  génie  de  ses  voisins  occidentaux,  de  l'Allemand  en 
particulier,  qui  dans  les  provinces  baltiques  de  la  Russie  a  jusqu'ici 
fait  prévaloir  ses  penchans  aristocratiques.  Il  est  des  partisans  théo- 
riques du  droit  d'aînesse  qui,  de  peur  de  jeter  parmi  eux  la  dis- 
corde, n'osent  choisir  entre  leurs  enfans  un  héritier  privilégié.  Je 
connais  un  grand  propriétaire  fort  épris  des  institutions  anglaises 
qui,  ayant  trois  fils  et  n'en  voulant  léser  aucun,  a  constitué  un  ma- 
jorât pour  chacun  des  trois.  Malgré  de  tels  ex'emples  et  les  encou- 
ragemens  d'un  certain  monde,  le  majorât  est  demeuré  en  Russie 
une  plante  exotique  qui  ne  semble  point  appelée  à  une  rapide  pro- 
pagation (1).  Telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  chez  un  nombre  limité 
de  familles  dont  les  autres  ne  reconnaissent  pas  la  supériorité, 
cette  institution  étrangère  ne  peut  avoir  les  effets  politiques  qui  en 
d'autres  pays  en  font  la  raison  d'être.  Il  n'en  subsiste  guère  que 
les  inconvéniens  économiques  et  moraux,  une  partie  de  la  fortune 
publique  enlevée  à  la  circulation,  et  l'opulence  de  quelques  privi- 
légiés mise  artificiellement  à  l'abri  du  châtiment  naturel  de  l'incon- 
duite  ou  du  vice.  Privé  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  membres 
de  toute  protection  légale  contre  la  concurrence  des  autres  classes, 
n'ayant  pour  rempart  ni  majorats  ni  droits  d' aînesse,  le  dvorianstvo 
russe  ne  peut,  par  la  concentration  de  la  fortune  et  la  perpétuité 

(1)  Dans  les  anciennes  provinces  polonaises,  le  gouvernement  a  lui-même  fondé,  à 
l'aide  des  biens  de  la  couronne  ou  de  biens  confisqués,  de  petits  majorats  de  2,000  ou 
3,000  roubles  de  revenu.  Il  y  a  là  manifestement  moins  une  intention  aristocratique 
qu'un  procédé  politique.  Le  but  est,  en  empêchant  la  vente  des  terres  concédées  à  des 
Russes,  de  maintenir  dans  ces  provinces  un  élément  russe. 
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de  la  propriété,  s'assurer  l'autoriié  et  l'indépendance  héréditaires 
qui  constituent  les  véritables  aristocraties. 

111. 

Celte  autorité,  cette  indépendance  des  aristocraties  politiques,  la 
noblesse  russe  ne  les  a  jamais  possédées.  Kl  le  n'en  jouissait  point  au 
temps  récent  où  elle  avait  seule  droit  h  la  propriété  personnelle,  et 
où  les  cultivateurs  de  ses  terres  étaient  ses  esclaves.  Pour  expliquer 
cette  apparente  anomalie  d'une  noblesse  en  possession  exclusive 
de  la  terre  et  dénuée  de  la  puissance  que  partout  donne  la  pro- 
priété, il  faut  remonter  dans  le  passé  aux  origines  de  la  noblesse  et 
de  la  propriété  russes.  Une  aristocratie  est  l'œuvre  des  siècles,  et 
la  force  s'en  mesure  à  la  profondeur  des  racines.  Celles  de  la  no- 
blesse russe  sont  aisées  à  mettre  à  nu.  Dès  une  époque  reculée, 
l'histoire  nous  montre  le  dvorianstvo  sous  les  deux  faces  qu'il  a 
conservées,  sous  le  double  aspect  de  serviteur  de  l'état  et  de  déten- 
teur du  sol;  l'histoire  nous  découvre  le  lien  du  propriétaire  et  du 
fonctionnaire,  et  nous  fait  voir  comment  l'un  a  toujours  maintenu 
l'autre  dans  la  dépendance  et  la  subordination. 

Chez  les  anciens  Slaves  russes,  il  n'y  avait,  semble-t-il,  ni  no- 
blesse ni  aristocratie  d'aucune  sorte.  Les  institutions  analogues  qui, 
de  Rurikà  Catherine  II,  se  sont  implantées  en  Russie,  proviennent 
à  l'origine  d'une  semence  étrangère,  et  ont,  à  la  fin  du  xviii^  siècle, 
reçu  leur  forme  actuelle  sous  l'induence  de  l'étranger.  Le  plus  loin- 
tain ancêtre  de  la  noblesse  russe  est  la  droujina,  qui  apparaît  chez 
les  Slaves  de  Novgorod  et  de  Kief  avec  Rurik  et  les  Varègues  du 
nord.  De  même  origine  et  de  même  race,  au  début,  que  les  fonda- 
teurs de  l'empire  russe,  la  droujina  était  la  réunion  des  compa- 
gnons du  prince,  du  kniaz.  De  pareils  compagnons  ou  associés  se 
rencontrent  presque  partout  autour  des  chefs  germaniques,  qui  ont 
été  les  fondateurs  des  états  modernes  de  l'Europe.  En  Russie  seu- 
lement, la  droujina  a  conservé  plus  longtemps,  plus  fidèlement 
ses  traits  primitifs,  et  les  circonstances  n'en  ont  pas  laissé  sortir 
une  féodalité.  D'elle  sont  venus  les  boïars  {boîarine,  guerrier,  com- 
battant), titre  qui  se  rencontre  de  fort  bonne  heure  avec  la  signifi- 
cation de  conseiller  du  prince,  et  qui,  dans  les  premiers  temps, 
senjble  n'avoir  indiqué  qu'une  dignité  ou  un  rang  élevé  dans  la 
droujina.  Le  caractère  essentiel  du  droujinnik  était  d'être  le  libre 
compagnon,  l'associé  volontaire  du  prince;  il  le  servait,  il  le  quit- 
tait à  son  gré,  il  demeurait  maître  de  passer  du  service  d'un  kniaz 
au  service  d'un  autre.  C'était  là  le  seul  privilège,  le  seul  droit  du 
droujinnik,  ou  le  privilège  qui  pour  lui  était  la  sauvegarde  de  tous 


LA   RUSSIE    ET    LES    RUSSES.  3/i5 

les  autres.  Ce  droit  de  libre  service,  les  boïars,  héritiers  de  la 
droKj'ina,  le  maintinrent  longtemps.  A  Moscou  même,  suus  les  pre- 
miers grands-princes,  il  y  avait  pour  cela  une  formule;  on  disait  ; 
les  boïars  et  les  libres  et  volontaires  serviteurs,  boîaram  i  slongam 
volnym  volia.  Le  .libre  service  et  le  libre  passage  d'un  prince  à  un 
autre  qui  en  était  la  garantie,  ne  pouvaient  durer  qu'autant  que 
durait  en  Russie  le  système  des  apanages  et  la  division  de  la  sou- 
veraineté. L'antique  privilège  de  la  droujina  périt  avec  les  derniers 
apanages,  et,  chose  remarquable,  ce  droit  de  libre  passage  contri- 
bua lui-même  à  la  chute  des  principautés  apanagées  sans  lesquelles 
il  ne  pouvait  se  maintenir.  Les  boïars ,  maîtres  de  s'attacher  au 
prince  de  leur  choix,  tendaient  naturellement  à  se  presser  autour  du 
plus  puissant  et  du  plus  riche.  Les  grands  princes  de  Moscou  les  at- 
tirèrent peu  à  peu  à  leur  cour,  et  en  abandonnant  les  princes  apa- 
nages, les  boïars  affaiblirent  les  apanages  et  en  préparèrent  l'an- 
nexion à  la  grande  principauté.  Une  fois  la  souveraineté  russe  réunie 
dans  une  main,  d'associés  et  de  compagnons  volontaires  du  grand- 
prince  les  boïars  devinrent  rapidement  ses  serviteurs,  ou,  comme 
ils  s'intitulaient  eux-mêmes,  ses  kholopy^  ses  esclaves. 

Aux  boïars  issus  de  la  droujina  manquait  le  point  d'appui  des 
aristocraties  féodales  de  l'Occident,  une  base  dans  le  sol,  une  as- 
siette dans  la  propriété  territoriale.  Le  droujinnik  attaché  à  la  per- 
sonne du  kniaZy  qu'il  suivait  dans  ses  différentes  expéditions,  n'é- 
tait attaché  à  la  terre  par  aucun  lien  permanent.  Le  droit  même  de 
libre  service  empêchait  cette  droujina,  toujours  mobile,  de  se  fixer 
au  sol  et  d'y  prendre  racine.  Le  privilège  favorable  à  l'indépendance 
personnelle  des  boïars  était  ainsi  un  obstacle  à  l'émancipation  de  la 
classe,  la  constitution  de  la  propriété  en  était  un  autre.  Deux  choses 
surtout  décident  de  l'état  social  d'un  pays,  le  mode  de  propriété  et 
le  régime  des  successions.  Or,  en  Russie,  la  propriété  foncière  s'est 
longtemps  attardée  en  des  phases  rapidement  traversées  par  l'Occi- 
dent; elle  n'a  eu  ni  la  même  fixité,  ni  la  même  précision,  et  par 
suite  elle  n'a  pu  avoir  la  même  importance.  Ces  destinées  diffé- 
rentes s'expliquent  par  des  rai>ons  diverses,  les  coutumes  et  le  ca- 
ractère slave,  le  degré  de  civilisation  et  la  conformation  du  pays, 
l'immensité  de  la  terre  jointe  à  la  rare^té  de  la  population.  Chez 
les  anciens  Russes,  le  droit  de  propriété  est  encore  mal  défini,  peu 
distinct  du  droit  de  souveraineté.  Le  sol,  alors  si  mal  ou  si  peu  oc- 
cupé, est  longtemps  regardé  comme  un  domaine  public.  Dans  ces 
vastes  plaines  sans  divisions  naturelles,  il  semble  moins  naturel 
qu'ailleurs  d'enclore  la  terre  et  d'en  attribuer  la  possession  à  un 
individu.  Le  Russe  de  la  Moscovie  paraît  concevoir  la  propriété  du 
sol  de  deux  façons,  au  fond  parentes  et  analogues,  et  en  fait  aisé- 
ment conciliables;  à  ses  yeux,  la  terre  appartient  au  prince,   au 
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souverain  du  pays,  ou  bien  elle  appartient  à  la  commune,  à  l'en- 
semble (les  liabiuins  qui  la  cultivent.  Dans  un  cas  comme  clans 
l'autre,  c'est  un  bien  public  inaliénable,  un  bien  de  la  comnmnauté 
dont  les  individus  n'ont  que  l;i  jouissance. 

Le  knidz  dans  la  Russie  apanagée,  le  tsar  dans  la  Moscovie  uni- 
fiée se  considère  comme  le  maître,  le  haut  propriétaire  du  sol 
{smnorlii.siniiu  khoziaiiioni).  Le  caractère  de  propriétaire  remporta 
même  pendant  longtemj)s  sur  le  caractère  de  souverain,  et  c'est  au 
premier  titre,  con)me  son  domaine  privé  que  le  grand-prince  de 
Moscou  gouverne  et  administre  le  territoire  de  ses  étals  (1).  Ses 
terres,  le  kniai  les  distribue  à  sa  droujiiui,  le  tsar  à  ses  boïars 
comme  prix  de  leurs  services.  Dans  un  pays  de  peu  de  commerce  et 
de  peu  de  richesse,  où  l'argent  monnayé  apparaît  tardivement  et 
demeure  toujours  rare,  la  terre  est  pour  le  souverain  le  plus  facile 
et  le  meilleur  moyen  d'entretenir  ou  de  récompenser  ses  servi- 
teurs; c'est  la  solde  du  capitaine,  le  traitement  du  fonctionnaire. 
Cette  terre,  ainsi  donnée  en  paie,  est  prise  comme  un  salaire,  une 
gratification,  une  pension,  non  comme  une  demeure  perpétuelle  et 
héréditaire,  elle  n'est  ni  un  centre  de  famille,  ni  un  centre  d'in- 
fluence. 

Pour  la  droujiiia  et  plus  tard  pour  la  noblesse  russe,  la  propriété 
a  été  un  lien  de  dépendance,  une  chaîne  de  servitude  plutôt  qu'un 
instrument  d'émancipation  et  de  pouvoir.  On  distingue  dans  l'an- 
cienne Russie  deux  modes  de  propriété  personnelle,  et  par  suite 
deux  catégories  de  biens  fonciers,  la  voltchina  et  le  pomestiê,  la 
terre  possédée  en  propre,  reçue  en  héritage  des  ancêtres,  et  la 
terre  attribuée  par  le  souverain,  donnée  en  jouissance  aux  serviteurs 
de  l'état.  On  peut  trouver  là  quelque  chose  de  plus  ou  moins  ana- 
logue aux  alleux  et  aux  fiefs  ou  bénéfices  de  l'Occident.  En  Mosco- 
vie, les  terres  concédées  en  échange  de  services  rendus  ont  sup- 
planté les  biens  patrimoniaux,  héréditaires,  le  pomestiê  absorbé  la 
Tottchina.  C'est  du  pomestiê  que  semble  provenir  la  propriété  noble 
actuelle,  si  bien  que  dans  la  langue  le  terme  de  pomechtcldk  n'a 
plus  que  le  sens  de  propriétaire.  Il  y  avait  une  classe  importante 
de  votlchinniki,  d'hommes  tenant  la  terre  de  leur  propre  droit  et  de 
leurs  ancêtres;  c'étaient  les  kniazes,  les  princes  apanages,  chez  les- 
quels la  propriété  du  sol  avait  pu  survivre  à  la  souveraineté.  Les 
princes  moscovites  prirent  à  tâche  de  remédier  à  cet  éiat  de  choses, 
qui  sous  leur  domination  constituait  une  sorte  d'anarchie.  Le  grand- 
prince  eut  soin  de  ne  pas  laisser  à  ses  agnats,  aux  branches  collaté- 
rales de  sa  maison,  la  propriété  des  domaines  annexés  à  la  grande- 
Ci)  Voyez  à  ce  sujet  Tchitchérine,  Outchregdénïa  Rossii  v  XVII  véké  et  aussi  du 
même  auteur  Opity  po  istorii  rousskago  prava. 
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principauté.  Les  anciens  princes  apanages  durent  échanger  Inur 
vutlchina  liéréditaire  contre  des  pomcstic  toujours  situés  loin  des 
contrées  où  leurs  pères  avaient  régné  et  dont  parfois  ils  portaient 
encore  Je  nom.  L'Anglais  Fletcher,  l'ambassadeur  d'Elisabeth,  re- 
marquait encore  à  la  lin  du  xvi^  siècle  ce  soin  des  tsars  moscovites 
d'alîaiblir  et  pour  ainsi  dire  de  déraciner  les  familles  issues  de  Ru- 
rik,  en  les  arrachant  au  sol  natal  pour  les  transplanter  sur  un  sol 
étranger.  Les  seules  familles  russes  qui  eussent  une  base  territo- 
riale, les  seules  qui  en  face  du  grand-prince  semblassent  destinées 
à  fonder  une  haute  aristocratie,  les  héritiers  des  kniazes  apanages, 
furent  ainsi  ravalés  au  rang  de  simples  pomechtchiki^  tenant  leur 
terre  et  leur  fortune  du  bon  plaisir  du  maître. 

Le  tsar  moscovite  resta  l'unique  haut  propriétaire  comme  l'unique 
souverain.  Les  familles  les  plus  illustres  demeurèrent  éparses  sur 
le  sol,  sans  foyer  traditionnel  ni  centre  d'influence  locale,  pareilles 
à  cette  plante  de  la  steppe  que  le  vent  d'automne  fait  rouler  au 
hasard  à  travers  la  plaine.  Ce  manque  de  centre  local,  ce  défaut 
d'assiette  territoriale,  expliquent  assez  l'incurable  débilité  des  boïars 
et  l'avortement  de  toutes  les  tentatives  aristocratiques  dans  l'an- 
cienne Russie.  Rien  en  ce  pays  ne  rappelle  les  orgueilleuses  de- 
meures des  aristocraties  occidentales  héritières  de  la  féodalité,  rien 
n'y  ressemble  à  ces  châteaux  du  moyen  âge  si  solidement  assis  sur 
le  sol,  si  manifestement  pleins  de  la  puissance  des  familles  dont  ils 
étaient  le  rempart.  La  nature  russe  paraît  elle-même  repousser  ces 
forteresses  domestiques,  elle  en  refusait  pour  ainsi  dire  les  maté- 
riaux et  l'emplacement,  les  rochers  abruptes  ou  les  défilés  étroits 
pour  les  poser,  la  pierre  pour  les  construire.  La  maison  de  bois  si 
souvent  brûlée,  si  vite  vermoulue,  si  facile  à  transporter  ou  à 
réédifier,  est  un  juste  emblème  de  la  vie  russe  dans  toutes  les  classes, 
le  mode  même  d'habitation  est  comme  un  indice  des  frêles  desti- 
nées de  l'aristocratie. 

Grâce  au  pomestié^  le  noble  russe  apparaît  dès  le  moyen  âge  avec 
la  double  qualité  que  nous  lui  trouvons  encore  aujourd'hui,  comme 
propriétaire  et  comme  seniteur  de  l'état.  Ces  deux  titres,  parfois 
séparés  depuis,  se  tiennent  étroitement  alors,  et  le  second  est  la 
condition,  la  raison  d'être  du  premier.  C'est  comme  serviteur  du 
grand-prince  que  le  noble  reçoit  ^Kmpomesdé,  c'est  comme  tels  que 
ses  enfans  en  conservent  la  jouissance.  Le  p)omechlchik  reste  dans 
la  dépendance  du  souverain  qui  lui  donne  la  terre,  et  qui  plus  tard 
avec  le  senage  lui  donne  dans  les  paysans  attachés  à  la  glèbe  les 
instrumens  de  culture.  Pour  le  noble  russe,  la  propriété  n'est  qu'un 
gagne- pain,  un  moyen  d'existence,  un  moyen  d'entretien  {kormlé- 
îué);  il  ne  s'y  fixe  point,  ne  s'y  attache  pas,  il  sait  que  le  fleuve  de 
la  fortune  a  sa  source  ailleurs.  Sons  les  vieux  tsars  comme  sous  les 
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successeurs  de  Pierre  le  Grand,  cVnait  dans  la  capitale,  à  la  cour 
que  s'olueiiaient  les  emplois,  que  se  conquéraient  l'inlluence  et  la 
richessi'.  Aussi  dans  la  Moscovie  comme  dans  la  Hussie  moderne, 
celait  autour  du  nuiitre,  autour  du  giand  dispensateur  des  grâces 
que  se  pressaient  les  plus  illustres  lannlles,  toutes  se  baissant  à 
l'envi  pour  ramasser  les  faveurs  qui  tombaient  des  mains  souve- 
raines. L'atliait  lascinait'ur  du  Versailles  de  Louis  \IV  sur  la  haute 
noblesse  française,  le  barbare  Kremlin  l'exerçait  non  moins  inipé- 
rieuseuient  sur  les  kniazcs  et  les  boïars  moscovites.  L'esprit  de 
cour,  si  opposé  au  véritable  esprit  arisiocratique,  animait  déjà  toute 
la  noblesse  russe.  En  France,  dans  l'assujettissement  même,  la 
noblesse  gardait  la  dignité  extérieure  du  gentilhomme;  en  Russie, 
elle  n'avait  pour  soutien  ni  d'anciennes  traditions,  ni  le  culte  de 
l'honneur,  ni  les  habitudes  de  politesse  qui  tempèrent  l'arrogance 
du  maître  et  relèvent  rhumillié  du  courtisan.  A  la  cour  à  demi 
byzantine,  à  demi  asiatique  de  Moscou,  les  grands  princes  se  pi- 
quaient peu  de  déguiser  sous  une  parure  la  servitude  des  boïars, 
et  les  boïars  de  couvrir  d'un  voile  la  servilité.  On  sait  le  propos 
prêté  par  Joseph  de  Maistre  à  l'empereur  Paul  I*'.  «  Monsieur,  di- 
sait un  jour  l'autocrate  à  un  étranger,  je  ne  connais  de  grand  sei- 
gneur chez  moi  que  l'homme  à  qui  je  parle,  et  encore  pendant  que 
je  lui  parle.  »  Un  Ivan  ou  un  Vasili  eût  déjà  pu  tenir  le  même  lan- 
gage. En  dehors  de  leur  faveur  souveraine,  les  tsars  n'aimaient  à 
reconnaître  dans  leurs  sujets  aucun  avantage  personnel,  aucune 
supériorité  de  naissance.  S'il  demeura  permis  de  tirer  gloire  ou  pro- 
fit des  titres  de  ses  ancêtres,  ce  fut  du  rang  et  des  honneurs  obte- 
nus par  ses  pères  à  la  cour  du  grand-prince.  De  là  dérive  une  hié- 
rarchie nouvelle,  un  ordre  de  préséance  singulier  qui  sous  le  nom 
de  mesUnlchestvo  est  demeuré  en  usage  aux  xvi«  et  xvu^  siècles. 

A  la  cour  moscovite,  les  préséancts  cessèrent  de  dépendre  de 
l'origine  et  le  rang  du  sang;  tous  les  sujets  du  grand-prince  furent 
soumis  à  une  commune  mesure,  le  service  de  l'état.  L'emploi,  la 
place  [mesto)  fut  l'unique  règle  des  prétentions  et  des  titres  de 
chacun,  et,  au  lieu  de  classer  seulement  les  individus,  l'emploi 
classa  entre  elles  les  familles.  En  vertu  du  meslnitchestvo^  un  homme 
ne  pouvait  servir  au-dessous  de  quiconque  avait  été  mis  sous  les 
ordres  de  son  père.  Un  pareil  système  devait  à  la  longue  aboutir  à 
une  s  >rte  d'hérédité  des  offices.  La  dignité  de  boïar,  la  plus  haute 
de  l'ancienne  Russie,  tout  en  demeurant  en  droit  viagère,  tendait  de 
fait  à  passer  de  père  en  fils  (1).  Il  en  était  de  même  de  toutes  les 

(1)  Selon  rhistorien  Solovief  [Istoriia  Rossii,  t.  XIII),  seize  familles  avaient  reçu  le 
droit  de  voir  leurs  membres  entrer  immédiate;neat  parmi  les  boïars;  dans  une  quin- 
zaine d'autres,  l'on  débutait  par  le  rang  d'okolnik,  la  seconde  dignité  mo8CO\'ite.  De  ces 
maisons  privilégiées,  vingt  portaient  le  titre  de  kniaz  et  descendaient  de  Rurik  ou  de 
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grandes  charges  ou  fonctions.  Pour  constater  le  droit  de  chacun  et 
les  litres  de  chaque  famille,  il  y  avait  des  rej^istres  spéciaux,  des 
livres  d'états  de  service,  appelés  razriadnyia  knighi. 

On  saisit  aisément  quel  put  être  aux  yeux  des  grands-princes 
l'avantage  de  ce  système,  d'où  semblait  devoir  provenir  une  aristo- 
craiie  nouvelle.  A  Moscou  même,  les  branches  collatérales  de  la 
maison  régnante  jouissaient  naturellement  au  début  d'une  considé- 
raiion  particulière;  pour  les  en  dépouiller,  les  grands-princes  cher- 
chèrent d'abord  à  élever  leurs  boïars  au  niveau  des  descenJans  de 
Rurik,  sauf  à  rabaisser  ensuite  simultanément  kniazcs  et  boïars.  Par 
le  mestnitchestvo,  les  héritiers  des  princes  médiatisés  étaient  obli- 
gés d'abdiquer  toute  tradition  de  grandeur  indépendante.  Gomme 
toute  autre  famille,  ils  étaient  contraints  à  ne  plus  chercher  de 
lustre  et  de  noblesse  que  dans  la  faveur  e  le  service  du  souverain. 
L'ordre  de  préséance  eut  pour  effet  de  confondre  les  anciens  princes 
apanages  avec  les  boïars  moscovites  dans  une  noblesse  de  cour 
tenant  toutes  ses  dignités  et  prérogatives  des  grâces  du  tsar.  En 
moins  d'un  siècle,  cette  fusion  était  si  complète  qu'à  l'extinction 
de  la  dynastie  régnante  ce  ne  fut  point  parmi  les  branches  col- 
latérales de  la  maison  de  Rurik  que  fut  prise  la  nouvelle  maison 
tsarien  ne- 
Cette  sorte  de  hiérarchie  ou  de  tcliine  des  familles  devait  natu- 
rellement devenir  un  embarras  pour  le  pouvoir  qui  s'en  était  d'a- 
bord fait  un  instrument.  Le  mestnitrhestvo  avait  le  grave  inconvé- 
nient de  limiter  étroitement  les  choix  du  tsar.  A  la  guerre  surtout, 
les  effets  en  étaient  désastreux,  et  les  fréquentes  défaites  de  la 
Russie  aux  xvi*  et  xvii*  siècles  lui  sont  en  partie  imputables.  Au- 
cune aristocratie  n'eût,  pu  être  plus  exclusive ,  plus  stationnaire, 
aucune  ne  pouvait  prêter  à  tant  de  rivalités  par  la  difficulté  de 
constater  les  droits  de  chacun  et  de  mettre  un  terme  aux  compé- 
titions qui  se  produisaient  jusque  sur  le  champ  de  bataille.  Pour 
s'être  maintenue  si  longtemps  avec  de  tels  défauts,  cette  institution 
devait  avoir  un  point  d'appui  dans  les  mœurs,  dans  l'âme  même 
de  la  nation.  Cette  base  morale  du  mestnilchestvOy  les  historiens 
croient  la  trouver  dans  l'esprit  de  famille,  dans  une  sorte  de  senti- 
ment patriarcal  qui  liait  étroitement  entre  eux  tous  les  hommes  du 
même  sang,  et  rendait  ces  liens  de  parenté  d'autant  plus  forts 
qu'en  Moscovie  il  n'y  en  avait  pas  d'autres  (1).  On  ne  concevait 
pas  l'individu  isolé  de  la  famille,  isolé  du  rod  (la  gens  des  Latins). 
Les  honneurs  conférés  à  un  homme  l'étaient  pour  ainsi  dire  à  tous 

Guédimine.  Chez  les  autres,  le  fils  entrait  au  service  deux  degrés  au-dessous  du  grade 
obtenu  par  le  père.  S'il  n'avançait  point,  le  petit-fiis  commençait  encore  deux  degrés 
plus  bas,  ce  qui  entraînait  à  la  longue  la  déchéance  de  la  famille, 
(IJ  bulovief,  t.  XIII,  p.  70,  72. 
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les  sitMis,  et  quand  un  de  ses  mciiihres  était  élevé  h  une  dignité, 
toute  la  fanùlle  semblait  monter  en  ranp^  avec  lui.  De  môme  que  de 
nos  jours  un  homme  plus  ancien  de  grade  ne  consent  pas  volontiers 
à  servir  sous  les  ordres  d'un  plus  nouveau,  ainsi  alors  les  familles 
moscovites  entre  elles.  Pour  niaiuteiiir  le  rang  de  ses  ancêtres,  un 
Russe  bravait  la  mort,  et  celui  qui  eiit  fléchi  eût  passé  pour  traître 
à  tous  les  siens.  Le  kninz  qui  s'intilulaii  l'esclave  des  tsars,  et  qui 
l)our  se  mieux  rapetisser  devant  eux  signait  son  nom  d'un  diminu- 
tif, refusait  à  leur  table  de  s'asseoir  au-dessous  d'un  hommt  que  le 
mestnitchcatro  classait  au-dessousde  lui.  En  vain,  dit  le  chroniqueur, 
le  tsar  ordonnait  de  le  mettre  à  table  et  de  l'asseoir  de  force,  le 
hoïar  résistait,  se  redressait  violemment  et  sortait  en  criant  qu'il 
aimait  mieux  avoir  la  tête  coupée  que  de  céder  une  place  qui  lui  re- 
venait. Le  meslnitchestvo  est  peut-être  seul  à  révéler  chez  l'ancienne 
noblesse  moscovite  le  sentiment  du  droit,  ou  mieux  le  sentiment  de 
l'honneur,  si  puissant  dans  le  monde  féodal  de  l'Occident. 

En  dépit  des  apparences,  cet  ordre  de  préséances  héréditaires,  si 
défavorable  au  mérite  personnel,  était  incapable  d'engendrer  une  vé- 
ritable aristocratie.  Ce  que  consacrait  le  mcstnitrhestvo,  ce  n'étaient 
pas  les  droits  d'une  classe,  les  prérogatives  d'une  caste,  c'étaient 
des  prétentions  particulières,  privées,  c'étaient  les  droits  de  telle 
ou  telle  personne,  de  telle  ou  telle  famille.  Entre  ces  privilégiés 
mêmes,  l'ordre  de  préséance,  au  lieu  de  nouer  des  liens  durables, 
créait  un  antagonisme  perpétuel.  Le  mestnitchestvo  était,  pour  l'es- 
pèce même  d'oligarchie  qui  en  profitait,  un  principe  de  compétition 
et  de  division.  Avec  lui,  la  première  condition  d'une  aristocratie, 
l'homogénéité,  la  solidarité,  était  impossible,  avec  lui  chaque  noble 
était  en  lutte  avec  ses  égaux,  chaque  famille  en  guerre  avec  ses 
émules,  et  la  devise  du  système  eût  pu  être  :  chacun  contre  tous.  11 
n'y  avait  pas  là  de  quoi  constituer  une  force  durable;  aussi  lorsque 
les  inconvéniens  en  devinrent  trop  manifestes,  lorsque  les  pré- 
tentions et  les  compétitions  rivales  devinrent  trop  compliquées,  le 
inestnilchestvo  succomba,  du  consentement  même  des  familles  qui 
s'en  disputaient  les  avantages.  Il  fut  abrogé  sans  effort  sous  le  règne 
d'un  des  tsars  les  plus  faibles  de  l'ancienne  Russie,  sous  Fédor 
Âlexiévitch,  le  frère  et  en  cela  comme  en  plusieurs  choses  le  pâle 
précurseur  de  Pierre  le  Grand.  Pour  supprimer  le  meslnitchestvo,  le 
tsar  n'eut  qu'à  faire  publiquement  brûler  les  razriadnyia  knighi, 
les  registres  des  rangs,  et  à  leur  substituer  un  simple  registre  gé- 
néalogique qui,  sous  le  nom  de  «  livre  de  velours  »  {barkhatnaia 
kniga),  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Au  mestnitchestvo,  à  la  hiérarchie  d'après  les  fonctions  occupées 
par  les  familles,  devait  naturellement  succéder  la  hiérarchie  d'a- 
près les  fonctions  remplies  par  les  individus.  La  mesure  du  rang 
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restait  la  même,  c'était  toujours  le  service  du  tsar,  mais  les  services 
des  aïeux  cessaient  d'être  portés  eu  corupto.  Au  lieu  rjue  la  noblesse 
oa  la  naissance  donnât  droit  aux  emplois,  ce  furent  les  emplois  qui 
donnèrent  et  conservèrent  le  titre  de  noble.  Le  dvorianstco  russe 
redevint  ainsi  strictement  la  classe  des  serviteurs  de  l'état,  et,  au 
mépris  des  titres  héréditaires  de  quelques  familles,  il  n'y  eut  plus 
dans  son  sein  d'autre  classement,  d'autre  ordre  de  préséance  que 
les  préséances  da  service.  Pierre  le  Grand  abolit  le  vieux  nom  de 
boïar,  qui  rappelait  d'antiques  prétentions.  A  la  barbare  et  fastueuse 
hiérarchie  moscovite  il  substitua  le  tableau  des  rangs  {tabel  o  ran- 
gakh),  qui  dans  ses  quatorze  classes  comprend  encore  aujourd'hui 
tout  le  monde  officiel  russe.  Les  fonctions  civiles,  les  dignités  ecclé- 
siastiques mêmes,  y  sont  assimilées  aux  grades  de  l'armée,  et  de- 
puis l'enseigne  et  Venregistrateur  de  collège  qui  occupent  le  plus 
bas  degré  de  l'échelle  jusqu'au  feld-maréchal  et  au  chancelier  qui 
siègent  seuls  à  l'échelon  supérieur,  tous  les  serviteurs  de  l'état  y 
sont  distribués  en  étages,  chacun  suivant  son  tchine,  en  une  double 
série  parallèle,  sur  quatorze  rangs  ou  gradins  numérotés  (1).  Chose 
souvent  oubliée,  ce  n'est  point  dans  les  ténèbres  du  moyen  âge 
et  sous  la  pression  tatare,  c'est  au  xviii®  siècle  et  sous  la  main  du 
grand  réformateur  moderne  qu'a  été  établie  cette  institution  du 
tchine  dont  le  nom  a  un  faux  air  chinois,  et  dont  l'ordonnance  peut 
être  comparée  au  mandarinat  avec  ses  différentes  classes  de  bou- 
tons. C'est  à  l'Europe,  à  l'Allemagne  surtout,  que  Pierre  le  Grand  a 
emprunté  la  plupart  de  ces  titres  aujourd'hui  bizarres  et  vides  de 
sens  :  conseiller  honoraire,  assesseur  de  collège,  conseiller,  conseil- 
ler actuel,  conseiller  privé  actuel,  toutes  dénominations  étrangères 
qui  en  Russie  n'ont  jamais  désigné  une  fonction  réelle,  et  qui,  au- 
jourd'hui comme  à  l'origine,  ne  sont  qu'une  sorte  de  grade  civil 
souvent  indépendant  de  tout  emploi.  Si  les  noms  étaient  étrangers, 
l'esprit  de  l'institution  était  bien  russe ,  bien  approprié  à  ce  sol 
autocratique  où  n'avait  pu  croître  ni  forte  aristocratie  ni  libre  dé- 
mocratie. En  établissant  son  tableau  des  rangs,  le  grand  imitateur 
de  l'Europe  ne  faisait  que  reprendre  les  vieilles  traditions  mosco- 
vites, il  ne  faisait  que  réaliser  sous  une  forme  moderne  régulière 
la  politique  des  anciens  tsars. 

La  suprématie  de  l'emploi,  le  règne  du  tchine,  voilà  le  terme  lo- 
gique, le  couronnement  naturel  de  l'état  social  de  la  Puissie.  Les 
élémens  aristocratiques  qui  çà  et  là  se  montrent  dans  l'histoire  russe 
y  sont  restés  épars,  sans  cohésion  et  pour  ainsi  dire  sans  prendre 

(1)  11  est  à  remarquer  qu'en  ce  moment  les  deux  personnages  si^uls  en  possession 
du  premier  tchine,  lo  feld-marcclial  prince  Bariaiiuski  et  le  cliaacelier  prince  Gort- 
chakof,  appartieuiieut  l'un  et  l'autre  aux  familles  de  kniazes  descendant  de  Ruiik. 
C'est  là  une  i-encoulre  qui  n'est  pus  ordinaire  dans  l'histoire  du  tchine. 
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corps,  pareils  à  un  fluiile  incapable  de  consistance,  incapable  de  se 
solidifier.  La  droujiiui  et  les  boïars  trouvent  la  servitude  au  lieu  de 
l'indépendance  au  bnut  du  droit  de  libre  service.  Un  moment,  sous 
les  derniers  lUirikoviich  et  les  premiers  Romanof,  la  Russie  semble, 
grâce  au  incsinitchestvo^  en  possession  d'un  moule  hiérarchique  spé- 
cial d'où  pourrait  sortir  une  nouvelle  aristocratie;  ce  moule  est 
brisé  sans  ellort  comme  une  forme  usée,  après  n'avoir  servi  qu'à 
ravaler  les  kninzes  descendans  de  Rurik  au  rang  des  boïars  mosco- 
vites. Cette  œuvre  accomplie,  les  tsars  travaillent  à  l'abaissement 
simultané  des  deux  élémens  rivaux,  des  kniazes  et  des  boïars.  En 
vain  à  chaque  changement  de  règne,  à  chaque  régence  surtout,  les 
anciennes  familles  tentaient  de  reprendre  le  pouvoir;  ces  entre- 
prises mal  dirigées,  mal  exécutées,  presque  toujours  faites  sans 
ensemble  au. profit  de  deux  ou  trois  individus  ou  de  deux  ou  trois 
familles,  n'avaient  jamais  qu'un   succès  éphémère  et  tournaient 
toujours  aux  dépens  de  leurs  promoteurs,  aux  dépens  des  boïars. 
Ces  tentatives  en  apparence  aristocratiques  montrent  elles-mêmes 
combien  l'esprit  aristocratique,  esprit  de  corps  et  d'union,  manque 
à  la  Russie.  Aussi  en  dépit  de  tant  d'occasions  favorables,  en  dépit 
de  minorités  répétées  et  prolongées,  en  dépit  de  l'extinction  de  la 
dynastie  régnante  et  de  l'élection  d'une  dynastie  nouvelle,  malgré 
la  faiblesse  des  usurpateurs  du  xvii*  siècle,  malgré  l'instabilité  ou 
l'indécision  du  droit  de  succession  au  xviii%  tous  les  essais  d'aristo- 
cratie ou  d'oligarchie,   toutes  les  imitations  de  la  Suède  ou  de  la 
Pologne  ont  misérablement  échoué.   L'obstacle  n'était  pas  seule- 
ment dans  la  force  traditionnelle  du  pouvoir,  il  était  dans  la  consti- 
tution même  du  dvorianstvo,  dans  l'indifférence  ou  l'opposition  de 
la  masse  de  la  nf)blesse,  peu  empressée  à  servir  d'instrument  à 
l'ambition  de  quelques  familles. 

IV. 

En  aucun  pays,  le  système  de  classement  hiérarchique  d'après  le 
grade,  d'après  le  service,  n'a  été  aussi  souvent,  aussi  rigoureuse- 
ment appliqué.  De  la  vie  publique,  le  tableau  des  rangs  a  parfois 
pénétré  dans  la  vie  privée;  encore  aujourd'hui  on  peut  se  heurter 
au  classement  officiel  en  des  lieux  et  des  circonstances  où  l'on  est 
étonné  de  le  rencontrer.  Un  étranger  y  croirait  reconnaître  quelque 
chose  d'asiatique  ou  de  byzantin.  Dans  aucun  pays  de  l'Europe  le 
grade  ou  le  titre  de  l'emploi  n'a  été  au  même  degré  la  mesure  de 
la  valeur  ou  de  la  considération  de  l'homme.  Il  y  a  là  encore  pour 
beaucoup  de  Russes  une  sorte  de  règle  à  toiser  le  mérite  et  d'é- 
chelle à  proportionner  les  égards.  A  la  question  si  brusquement 
jetée  et  si  résolument  décidée  par  Pascal  dans  ses  Pensées  :  qui 
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de  nous  passera  le  premier?  la  réponse  en  Russie  était  aisée.  Il 
n'y  avait  qu'à  regarder  le  tchine.  En  mainte  circonstance,  l'appli- 
cation scrupuleuse  de  ce  principe  dispensait  d'inutiles  politesses  et 
de  fastidieuses  cérémonies.  En  voici  un  exemple  que  je  liens  de 
l'un  des  héros  mêmes  de  l'aventure.  Un  général-major,  général  de 
brigade,  h"  classe,  faisait  route  en  hiver  dans  un  pays  de  mon- 
tagnes, au  Caucase  ou  en  Crimée.  Vient  à  sa  rencontre,  une  nuit, 
dans  un  défilé,  un  autre  voyageur.  Le  chemin  était  encombré  de 
neige,  la  piste  frayée  par  les  traîneaux  était  étroite  :  impossible  de 
passer  deux  de  front.  Les  gens  du  général -major,  croyant  avoir 
affaire  à  un  tchine  inférieur,  saisissent  sans  façon  le  traîneau  du 
nouveau-venu,  qui  sommeillait  enveloppé  dans  son  manteau,  et  le 
jettent  bas.  C'est  ainsi  que  l'on  procédait  en  pareille  occurrence  : 
l'un  des  traîneaux,  couché  sur  le  flanc,  faisait  place  à  l'autre.  Dans 
sa  chute,  l'inconnu  se  découvre  :  c'était  un  général -lieutenant, 
3^  classe.  Aussitôt  les  hommes  de  le  relever  et,  sans  dire  mot,  sans 
prévenir  leur  rcaître,  de  verser  à  son  tour  dans  la  neige  le  géné- 
ral-major. La  chose  se  serait  passée  à  peu  près  de  même  entre  ci- 
vils. Aujourd'hui  que  le  tchine  semble  en  décadence,  la  hiérarchie 
officielle  sait  encore  parfois  faire  valoir  ses  droits  là  où  ils  ne  se- 
raient plus  de  mise  en  Occident.  A  l'Opéra,  par  exemple,  dans  les 
deux  capitales,  pour  occuper  une  place,  il  ne  suffît  pas  toujours  de 
la  louer,  il  faut  souvent  un  certain  tchine.  Les  premiers  sièges  de 
l'orchestre  sont  réservés  par  l'usage  aux  fonctionnaires  des  pre- 
mières classes  ;  les  simples  mortels ,  les  hommes  du  monde  qui 
n'ont  pas  de  rang,  sont  relégués  aux  dernières  rangées. 

Pendant  un  siècle  et  demi,  les  quatorze  classes  de  Pierre  le  Grand 
ont  fait  de  la  société  russe  une  sorte  d'armée  où  chacun  était  placé 
suivant  son  grade.  Une  telle  hiérarchie  pouvait  être  bonne,  pour 
une  période  de  transition,  chez  un  peuple  encore  rempli  de  préju- 
gés et  pauvre  de  commerce  et  d'industrie,  dans  un  temps  où  l'on  ne 
pouvait  s'élever  par  d'autre  profession  que  le  service  de  l'état  et 
où  les  fonctions  publiques  étaient  la  seule  école  de  haute  culture. 
En  liant  les  nobles  au  service,  le  tableau  des  rangs  a  eu  l'avantage 
de  faire  de  la  noblesse  l'instrument  et  l'appui  d'une  réforme  qui 
d'elle-même  lui  inspirait  peu  de  sympathies.  Le  tableau  des  rangs 
avait  sa  raison  d'être,  alors  que  les  hommes  encadrés  dans  ses  qua- 
torze classes  formaient  seuls  la  nation  officielle  et  seuls  étaient  en 
possession  des  droits  d'hommes  libres,  alors  que,  pour  affianchir 
la  Russie  des  châtimens  corporels,  un  diplomate  proposait  en  riant 
d'élever  tout  le  peuple  russe  à  la  quatorzième  et  dernière  classe. 
Avec  un  état  social  plus  avancé,  dans  une  civilisation  aussi  variée 
et  aussi  multiple  que  la  nôtre,  où  l'intelligence  et  l'activité  ont  tant 
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de  cléboiiclu'S  divers,  un;;  telle  classification  des  services  devient 
artificielle,  inutile  ou  mensongère.  Au  lieu  d'être  un  ressort  du  pro- 
grès, le  Irlnuc  on  est  plutôt  devenu  une  entrave  :  le  poids  en  ra- 
lentit la  marche  de  la  société  qu'il  devait  accélérer.  A  tout  le  moins, 
c'est  un  anachronisme,  une  institution  qui  survit  aux  besoins  dont 
elle  est  sortie.  A  une  époque  où  l'initiative  privée  sous  toutes  ses 
formes,  oîi  la  science  et  l'art,  l'industrie  et  le  commen-e,  tiennent 
tant  de  place,  les  slougennyô  lioudi,  les  hommes  au  service  public, 
cessent  d'être  toujours  les  plus  utiles  ou  les  plus  remarquables 
serviteurs  du  pays.  11  devient  de  plus  en  plus  malaisé  de  l'aire  un 
classement  des  taleus,  il  devient  impossible  de  marquer  le  rang  et 
les  mérites  de  chacun  d'un  signe  extérieur,  d'un  chilîre.  11  ne  se 
trouve  plus  de  poids  pour  peser  les  intelligences,  il  n'y  a  plus  pour 
l'esprit  de  mètre  légal  ou  d'étalon  oflkiel,  plus  de  mesure  com- 
mune adaptée  à  tant  de  capacités  dilFérentes.  On  fait  un  vain  effort 
pour  assimiler  à  des  grades  militaires  des  professions  naturellement 
indépendantes  et  rebelles  à  toute  hiérarchie,  ou  des  carrières  natu- 
rellement livrées  à  toutes  les  chances,  à  toute  la  mobilité  de  la  con- 
currence. 

En  Russie,  l'habitude  de  tout  faire  rentrer  dans  les  quatorze 
cases  du  tableau  des  rangs,  a  longtemps  conduit  à  tout  classer,  et 
pour  ainsi  dire  à  tout  coter,  à  tout  numéroter.  Les  arts  mêmes  n'y 
ont  point  entièrement  échappé  :  les  acteurs,  les  chanteurs  des 
théâtres  impériaux  ont  été  olficiellement  divisés  en  plusieurs  caté- 
gories, ayant  chacune  son  rang  et  ses  droits  déterminés.  De  là  vient 
la  bizarrerie  de  tant  de  litres  ou  de  qualifications  russes,  comme  le 
candidat,  puis  le  conseiller  de  commerce  ou  de  manufacture^  titre 
qui  fait  monter  un  négociant  souvent  plusieurs  fois  millionnaire  au 
niveau  de  la  septième  ou  huitième  classe,  c'est-à-dire  d'un  major 
ou  d'un  lieutenant-colonel.  Avec  une  telle  méthode,  il  eiit  au  moins 
fallu  créer  des  généraux  de  commerce,  et  l'on  eût  dû  avoir  des  ma- 
réchaux de  science  ou  de  poésie.  On  racontait,  il  y  a  quelques 
semaines,  que,  pour  remercier  son  médecin  de  l'avoir  guéri  d'un 
anthrax,  le  sultan  l'avait  élevé  au  rang  de  général  de  division.  Des 
nominations  ou  mieux  des  promotions  de  ce  genre  sont  ordinaires 
en  Russie;  le  journal  officiel  en  est  plein.  Il  serait  difficile  de  comp- 
ter les  médecins  qui  ont  un  tcliine  ;  il  y  en  a  de  conseillers  d'état 
actuels  [Ix^  classe),  rang  de  général-major;  il  y  en  a  de  conseillers 
privés  (3^  classe),  rang  de  général  de  division.  Il  en  est  de  même 
des  savans,  de  même  des  in-énieurs  ou  des  écrivains  :  affublés 
des  mêmes  titres  que  l'administrateur  ou  le  magistrat,  ils  peu- 
vent avancer  de  même  dans  la  carrière  civile.  Toutes  ces  pro- 
motions  dans   le  tchine  n'en  empêchent  pas  d'autres    dans    les 
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ordres  impériaux.  On  compte  en  Russie  cinq  ou  six  de  ces  ordres 
de  clievaleiie,  les  uns  plus,  les  autres  moins  recherchés,  la  plupart 
divisés  en  plusieurs  classes  ou  catégories.  Il  y  a  l'ordre  de  Saint- 
André,  Tordre  de  Saint-Alexandre  Nevski,  l'ordre  de  Sainte-Anne, 
l'ordre  de  Saint-Vladimir,  l'ordre  de  Saint-George,  sans  compter  les 
ordres  polonais  devenus  russes  de  Saint-Stanislas  et  de  l'Aigle- 
Blanc.  Il  y  a  même  une  décoration  spéciale  aux  femmes,  la  croix  de 
Sainte-Catherine.  Eu  outre  du  tchiiw  et  des  ordres  de  chevalerie,  la 
Russie  possède  encore  toute  une  série  de  distinctions  mondaines 
qui,  à  force  d'être  prodiguées,  ont  leur  lustre  quelque  peu  terni. 
Ce  sont  les  charges  de  cour,  graduées  et  échelonnées  comme  le  ta- 
bleau des  rangs  et,  comme  les  litres  du  service  civil,  devenues  le 
plus  souvent  purement  honoriliques  et  nominales.  En  aucun  pays, 
les  moyens  de  classer  les  hommes,  les  moyens  de  marquer  et  pour 
ainsi  dire  de  primer  le  mérite  ne  sont  aussi  nombreux,  aussi  variés; 
si  les  fruits  n'en  sont  pas  plus  abondans,  cela  ne  tient  qu'à  la  sté- 
rilité naturelle  de  ce  régime  de  proieciionisme  moral. 

Dans  une  pareille  classification  la  science  et  l'instruction,  qui 
ont  toujours  été  un  des  soucis  du  gouvernement  impérial,  ne  pou- 
vaient pas  ne  pas  avoir  leur  place.  Les  grades  universitaires  con- 
fèrent un  tcliine,  l'examen  de  sortie  du  gymnase,  collège  destiné 
à  l'enseignement  secondaire ,  donne  droit  à  la  classe  inférieure. 
En  entrant  à  l'université,  l'étudiant  a  déjà  ainsi  le  pied  sur  l'échelle, 
et  chaque  diplôme  lui  en  fait  monter  un  échelon.  Le  travail  ou- 
vrant l'entrée  du  tableau  des  rangs,  et. par  suite  l'accès  des  places 
et  de  la  noblesse,  on  pourrait  dire  que  le  rang  dépendant  du  grade 
et  le  grade  de  l'instruction,  toute  la  hiérarchie  russe  n'est  que  la 
hiérarchie  du  travail  et  de  l'étude,  et  la  noblesse  qui  en  sort  la  no- 
blesse de  l'instruction  et  de  la  culture.  Tel  est  le  raisonnement  des 
apologistes  des  quatorze  classes;  c'est  par  là  en  effet  que  le  tchine 
se  justifie,  ou  mieux  se  justifiait  dans  le  passé.  Une  pareille  méthode 
de  classement,  bonne  dans  une  école  de  jeunes  gens  ou  dans  une 
carrière  déterminée,  n'en  garde  pas  moins  les  inconvéniens  de  toute 
hiérarchie  artificielle  appliquée  à  une  société  entière.  De  semblables 
tentatives  de  distribution  des  hommes  et  des  mérites  en  des  cases 
bornées  et  numérotées,  ont  toujours  manqué  leur  but  et  dû  être 
prompiement  abandonnées;  là  où  par  malheur  elles  ont  semblé 
réussir,  ce  n'a  été  qu'en  enfermant  la  société  entre  d'incommodes 
cloisons.  A  la  hiérarchie  du  tchine  russe  on  peut  citer  quelques 
pendans  en  Asie,  dans  la  Chine  et  la  Turquie  par  exemple  ;  on  peut 
même  dans  l'Europe  moderne  trouver  quelques  institutions  plus  ou 
moins  analogues,  comme  la  noblesse  et  la  Légion  d'honneur  de  Na- 
poléon P''.  Cette  dernière  était,  dans  sa  conception  originaire,  fort 
semblable  au  tableau  des  rangs  de  Pierre  I"'.  Le  promoteur  fran- 
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cais  (lo  la  Lt^^ion  d'honneur  avait  aussi  la  prékMUion  d'encadrer, 
de  di>p()si'r  d.ins  un  oiclic  dclerniinc  toutes  les  forces  sociales  de  la 
nation;  mais,  venue  plus  tard  dans  un  pays  plus  avancé,  la  grande 
institution  de  Napoléon  a  été  moins  lieureuse  encore  que  cri  le  de 
Pierre  et  n'a  survécu  cpi'en  dégénérant  en  simple  décoration,  sans 
plus  de  valeur  sociale  qu'un  autre  ordre  de  chevalerie.  Tout  montre 
que  dans  notre  état  de  civilisation  il  n'est  pas  plus  facile  d'établir 
un  classement  rationnel  parmi  les  individus  que  parmi  les  familles. 
Toute  hiérarchie  de  cette  sorte  ne  saurait  a\oir  d'autre  type  que  le 
service  de  l'éiat,  d'autre  mesure  que  les  fonctions  publiques;  par 
là  n)ême,  en  donnant  une  prime  aux  emplois  et  aux  carrières  de 
l'état,  tout  classement  semblable  ne  peut  qu'encourager  la  chasse 
aux  places,  le  fonctionnarisme,  décourager  d'autant  le  travail  libre, 
intellectuel  ou  matériel,  et  briser  le  grand  ressort  de  notre  civilisa- 
lion,  l'initiative  individuelle. 

Le  tchiite,  qui  fait  dépendre  le  rang  de  l'emploi  et  l'emploi  du 
mérite,  semble  au  premier  abord  tout  démocratique;  il  l'est  en  eiïet 
par  certains  côtés,  par  d'autres  il  est  au  contraire  une  entrave  à 
toute  saine,  à  toute  libre  démocratie.  Le  terme  pratique  du  Irhine 
et  des  quatorze  classes,  ce  serait  le  triomphe  du  ichinovn/sme,  le 
règne  exclusif  et  absolu  de  la  bureaucratie  au  profit  du  despo- 
tisme, aux  dépens  de  toute  démocratie,  comme  aux  dépens  de  toute 
aristocratie.  Dans  l'intérieur  même  de  cette  bureaucratie  souveraine, 
ce  système,  qui  de  loin  paraît  si  favorable  au  mérite  personnel, 
l'est  plus  encore  à  la  routine,  à  la  paresse,  à  la  médiocrité,  et  l'on 
peut  dire  sans  injustice  que  le  tableau  des  rangs  a  fini  par  abais- 
ser le  niveau  moral  du  service  de  l'état  qu'il  avait  mission  de  re- 
lever (l). 

Au  milieu  de  la  transformation  de  la  Russie,  le  tchine  perd  natu- 
rellement beaucoup  de  son  importance,  le  règne  en  est  moins  ty- 
rannique  et  l'on  prend  parfois  des  libertés  avec  lui.  Il  est  un  ordre 
de  réformes  difficile  à  concilier  avec  le  tableau  des  rangs  et  qui  tôt 
ou  tard  en  triomphera,  ce  sont  les  nouvelles  institutions  provinciales 
et  les  fonctions  électives.  Le  système  électif  fondé  sur  le  libre 
choix  des  personnes,  le  système  représentatif  fondé  sur  la  désigna- 
tion d'un  représentant  nommé  par  ses  pairs,  sont  d'eux-mêmes  en 
antagonisme  avec  toute  hiérarchie  bureaucratique.  Le  suffrage  a  déjà 
ouvert  une  brèche  à  travers  le  tchine,  le  temps  viendra  oii  la  vieille 

(1)  A  cet  égard,  nous  pouvons  renvoyer  à  Nicolas  Tourguénef,  la  Russie  et  les 
Busses,  t.  II,  p.  17  à  33.  Dans  un  temps  où  le  tchine  était  encore  dans  toute  sa  vi- 
gueur, cet  écrivain  en  a  fort  bien  montré,  au  point  de  vue  même  de  l'état  et  de  l'ad- 
ministration, tous  les  inconvéni  ns  pratiques,  l'obligation  de  passer  par  toute  la  série 
des  classes,  les  places  données  à  l'ancienneté  plutôt  qu'au  mérite,  les  grands  corps 
de  l'état  changés  en  chambres  de  retraite  pour  les  fonctionnaires  invalides,  etc. 
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muraille  ne  pourra  résister  au  bélier  du  vote  et  repousser  l'assaut 
que  lui  donneront  les  libertés  politiques.  Déjà  pour  les  hommes 
mis  à  la  tête  des  assemblées  provinciales  il  a  fallu  créer  de  vaines 
assimilations  de  grades.  Le  développement  des  fonctions  électives 
reléguera  tôt  ou  tard  le  tableau  des  rangs  dans  les  carrières  spé- 
ciales. L'extension  des  libertés  publiques  rendra  tour  à  tour  au  sou- 
verain et  au  pays  la  faculté  de  choisir  les  hommes  d'état  de  l'em- 
pire en  dehors  de  toute  espèce  de  catégorie,  et  détruira  le  privilège 
du  tchine  ou  du  fonctionnarisme  qui  s'est  substitué  au  privilège  de 
la  naissance. 

V. 

Sur  la  noblesse  russe,  le  règne  plus  que  séculaire  du  tableau  des 
rangs  a  mis  une  empreinte  que  l'abolition  même  de  la  hiérarchie 
oiïicielle  ne  saurait  elTacer.  A  cet  égard  les  effets  du  tchine  frappent 
tellement  les  yeux  qu'il  serait  oiseux  de  les  indiquer  :  les  consé- 
quences indirectes  sont  les  seules  qu'il  puisse  être  utile  de  signa- 
ler. Le  tableau  des  rangs  n'a  pas  eu  pour  unique  résultat  de  main- 
tenir toute  la  noblesse  dans  une  étroite  dépendance,  il  l'a  éloignée 
des  autres  classes  de  la  nation,  l'a  surtout  éloignée  de  la  terre, 
base  naturelle  de  toute  influence  durable.  Le  service  de  l'état 
chassait  la  noblesse  hors  des  campagnes  pour  la  jeter  dans  l'armée 
ou  l'administration,  il  la  poussait  dans  les  villes  et  en  retenait  la 
meilleure  partie  dans  les  capitales,  là  oîi  s'acquéraient  le  rattg  et  l'im- 
portance. Le  riche  propriétaire,  obligé  d'aller  conquérir  un  tchine, 
abandonnait  son  bien  à  des  intendans  qui  souvent  le  ruinaient  par 
leur  liiauvaise  gestion  ou  leur  mauvaise  foi.  L'institution  qui  enchaî- 
nait le  dvoriiimtvo  àu.  service  le  détachait  ainsi  du  sol  et  du  foyer, 
et  contribuait  pour  une  bonne  part  à  son  isolement.  Le  tableau  des 
rangs  privait  ainsi  lui-même  de  toute  influence  sociale  la  noblesse 
qui  lui  devait  le  jour.  De  là  raversi(m  d'une  partie  même  de  cette 
noblesse  sortie  du  tchine  pour  ce  père  qui  la  tenait  toujours  en  tu- 
telle et  lui  défendait  toute  émancii)ation. 

D'après  la  législation  établie  par  Pierre  le  Grand,  une  famille  qui, 
pendant  deux  générations  consécutives ,  demeurait  hors  du  ser- 
vice, perdait  ses  droits  de  noblesse.  Cette  règle  paraît  actuellement 
tombée  en  désuétude,  et  le  dvorianstvo  affranchi  de  cette  obli- 
gation. Si  la  plupart  des  nobles  entrent  au  service,  beaucoup  ne 
font  plus  que  le  traverser.  Après  quelques  années  de  jeunesse  pas- 
sées dans  la  garde  ou  dans  une  carrière  civile,  les  nobles,  qui  pos- 
sèdent l'indépendance  de  la  fortune,  s'adonnent  librement  au  jjlai- 
sir  oii  à  l'étude,  au  repos  ou  au  travail.  Par  là  même  on  peut 
aujourd'hui,  dans  le  dvorianstvo,  distinguer  deux  types,  deux  vo- 
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cations,  doux  homnirs  difrérens,  et  par  suite  deux  courans  d'idées  à 
la  fois  simultanés  et  opposés.  Tout  propriétaire  noble  ne  demeu- 
rant jiliis  au  stMvice,  et  tout  serviteur  de  l'état  anobli  n'arrivant 
plus  à  la  pro(>riéié  en  môme  temps  (\n'k  la  noblesse,  les  deux  (jua- 
îités,  les  deux  fonctions  sociales  jadis  unies  et  corrélatives  du  dvo- 
rùinsiio,  se  sont  séparées,  et  après  avoir  été  depuis  le  moyeu  âge 
la  condition  l'une  de  l'autre,  sont  entrées  en  lutte  plus  ou  nioins 
ouverte.  Depuis  qu'ils  ne  sont  plus  les  deux  aspects ,  les  deux  faces 
du  même  boimne,  depuis  qu'ils  se  sont  dédoublés,  le  propriétaire 
et  le  fonctionnaire ,  le  poinvchlchik  et  le  tchinovnik  sont  devenus 
rivaux  et  jaloux  l'un  de  l'autre.  Chez  le  grand  propriétaire,  libre  de 
son  temps  et  de  sa  fortune,  se  font  parfois  jour  des  aspirations  nou- 
velles, des  prétentions  aristocratiques  formulées  plus  ou  moins  dis- 
crètement au  nom  des  droits  de  l'éducation  ou  de  la  propriété,  ap- 
puyées ostensiblement  sur  les  besoins  conservateurs,  sur  l'intérêt 
de  l'ordre  social  et  du  trône.  Chez  le  fonctionnaire  tenu  par  le 
manque  de  fortune  dans  la  dépendance  du  service,  se  conserve 
l'ancien  esprit  du  tchine,  et  parfois  surgissent  des  tendances  égali- 
taires,  des  instincts  niveleurs  plus  ou  moins  ouvertement  avoués  au 
nom  des  droits  de  l'intelligence  et  du  mérite  personnel,  et  osten- 
siblement fondés  sur  l'amour  du  progrès,  sur  l'intérêt  de  l'étal  et 
du  peuple.  De  ces  deux  hommes,  le  premier  est  naturellement  plus 
aristocrate,  mais  parfois  aussi  plus  libéral;  le  second,  plus  démo- 
crate, mais  souvent  aussi  plus  autoritaire. 

Les  deux  rivaux ,  le  ponœchtchik  et  le  tchinovnik,  sont  chacun 
dans  leur  rôle;  ils  représentent  et  personnifient  deux  tendances  en 
lutte  dans  toute  société.  L'un,  le  grand  propriétaire,  a  aujourd'hui 
pour  alliées  les  appréhensions  justement  inspirées  par  l'instabilité 
et  les  révolutions  de  l'Occident;  il  a  pour  lui  les  terreurs  conserva- 
trices et  la  secrète  faveur  des  intluences  de  cour.  L'autre,  le  fonc- 
tionnaire, a  l'avantage  de  mieux  représenter  la  tradition  nationale 
et  en  même  temps  d'obéir  au  penchant  le  plus  manifeste  de  la  ci- 
vilisation moderne.  Le  tchinovnik  reproche  au  pomechtchik  à  pré- 
tentions aristocratiques  de  ne  pas  se  souvenir  assez  que  d'ordinaire 
il  ne  tient  lui-même  ses  droits,  ses  terres,  son  pomestié  que  du 
service  de  l'état.  La  noblesse  russe,  telle  qu'elle  est  sortie  de  l'his- 
toire, est  en  elfet  une  sorte  de  Janus  à  deux  faces  :  face  de  proprié- 
taire et  de  gentilhomme  d'un  côté,  face  de  fonctionnaire  ou  de  bu- 
reaucrate de  l'autre,  et  quand  elle  se  mire  le  premier  visage  dans 
une  glace,  elle  est  tentée  d'oublier  le  visage  de  derrière.  Pour  cer- 
tains aristocrates  russes,  le  bureaucrate  est  devenu  l'adversaire  na- 
turel, l'ennemi  héréditaire.  Le  tchinovnik,  et  particulièrement  l'em- 
ployé d'un  rang  inférieur,  souvent  recruté  parmi  les  séminaristes, 
ce  qu'un   de   ses  nobles  adversaires  appelle  dédaigneusement  le 
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prolétariat  frisé,  est  l'objet  de  tous  les  sarcasmes,  de  toutes  les  at- 
taques d'un  monde  qui  ne  se  tient  pas  toujours  lui-même  en  de- 
hors du  service  (1).  Et  pourtant,  en  Russie,  selon  le  mot  d'un 
écrivain  dont  les  Russes  pleurent  en  ce  moment  la  perte,  le  bureau- 
crate n'est  que  le  noble  en  uniforme  ,  et  le  noble  n'est  que  le 
bureaucrate  en  robe  de  chambre  (2).  Celte  vérité  historique  n'em- 
pêche pas  toujours  l'envie  et  l'aversion  réciproque  des  deux  person- 
nages, bien  qu'aujourd'hui  encore  ce  soit  souvent  le  même  homme. 
Le  tableau  des  rangs  a  cessé  de  produire  tous  ses  eflets,  le  tchine 
ne  réussit  plus  à  confondre  en  une  seule  et  même  classe  tous  les 
hommes  instruits  et  cultivés  de  la  nation.  Lq  dvorianslvo  Q&i  àWisé 
en  lui-même  par  le  divorce  moral  et  la  sourde  hostilité  du  tchi- 
noviiik  pauvre  et  du  riche  poynechtcliik.  La  haute  noblesse  aristo- 
cratique a,  pour  l'administration  locale  au  moins,  une  tendance 
marquée  à  restaurer,  à  généraliser  même  l'union  intime  des  deux 
qualités  de  propriétaire  et  de  fonctionnaire;  mais  c'est  à  l'inverse, 
à  l'opposé  de  l'ancienne  tradition  moscovite,  en  faisant  dépendre 
l'autorité  et  le  pouvoir  de  la  propriété,  et  non  le  rang  et  la  propriété 
du  service  de  l'état. 

En  Russie  comme  partout,  il  y  a  des  contempteurs  de  l'ordre 
social  actuel,  des  hommes  qui  se  plaisent  à  en  montrer  le  peu  de 
solidité  et  à  en  prédire  la  chute,  des  hommes  qui  se  font  un  devoir 
d'en  miner  les  fondemens;  mais  ce  qui  est  pai'ticulier  à  la  Russie, 
c'est  que  les  mécontens  qui  préparent  ou  désirent  la  ruine  de 
l'édifice  se  rencontrent  surtout  parmi  les  gens  préposés  à  sa  garde 
ou  dans  la  classe  ofTiciellement  installée  à  son  sommet,  parmi  les 
fonctionnaires  ou  dans  le  clergé  et  la  noblesse.  Cette  anomalie  ne 
s'explique  que  par  l'état  social  et  l'état  de  culture  de  la  nation. 
En  d'autres  pays,  les  recrues  de  la  noblesse  prennent  l'esprit,  les 
intérêts,  les  préjugés  de  l'ordre  où  ils  entrent;  en  Russie,  les  hommes 
sortis  du  peuple,  de  la  bourgeoisie  ou  du  clergé,  les  derniers  sur- 
tout, gardent  souvent  contre  la  noblesse  dont  le  service  leur  ouvre 
l'accès,  toutes  les  rancunes  de  leur  premier  état,  toutes  les  préven- 
tions de  leur  origine.  Le  tchine  n'établit  ainsi  entre  les  membres 
du  dvorUmstvo  qu'une  assimiliation  extérieure ,  qu'un  lien  factice. 
La  noblesse  russe  reste  intérieurement  divisée ,  ne  possédant  ni  la 
cohésion  et  l'esprit  de  corps  des  aristocraties  fermées,  ni  la  vigueur 
et  la  puissance  d'absorption  des  aristocraties  ouvertes.  Le  dvo- 
riamtvo  russe  demeure  ainsi  sans  solidarité  ,  sans  force  propre;  fait 
de  pièces  hétérogènes  et  mal  jointes,  il  est  incapable  de  servir  de 

(1)  Voyez  le  récent  et  remarquable  ouvrage  du  géuéral  Fadéief,  Rousskoé  obchtchestvo 
V  nastoiachtchem  i  boudouchtchem. 

(2)  Samarine,  Bévolutionnyi  Konservatizm.  Pismo  k  R.  Fadeiev]/,  p.  49  (1875).  C'est 
une  réponse  au  livre  précédemment  cité. 
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support  ii  un  fj;ouveri)emcnl,  ou  d'élai  à  une  société  ébranlée.  Pour 
en  faire  un  corps  honiogène  et  consistant,  pour  y  trouver  un  point 
d'appui  conservateur,  il  faudrait  d'abord  briser  cette  noblesse  no- 
minale, démolir  cet  assemblage  disparate  de  morceaux  rapportés, 
et  encore,  on  aurait  beau  en  trier  et  en  souder  les  débris,  qu'il  se- 
rait malaisé  d'en  rien  tirer  de  solide  et  de  résistant. 

Le  dcoriiinsti'O  a  ses  pires  ennemis  dans  son  sein,  ou  plutôt 
l'aristocratie  a  ses  adversaires  les  plus  décidés  dans  la  noblesse 
légale,  qui  semblerait  lui  devoir  servir  de  cadre.  Trop  nombreuse, 
trop  pauvre,  trop  mêlée  pour  se  flatter  d'être  admise  au  paitage 
des  privilèges  d'une  aristocratie,  la  masse  de  la  noblesse  ne  par- 
donne point  à  ceux  de  ses  membres  qui  rêvent  de  prérogatives  aux- 
quelles tous  ne  sauraient  avoir  part.  Du  tchine  et  de  la  petite  pro- 
priété est  issue  une  noblesse  indigente  et  envieuse,  un  prolétariat 
à  demi  cultivé,  auquel  la  civilisation  a  donné  plus  de  besoins  ou  de 
convoitises  que  de  moyens  de  jouissance  ou  d'instruction.  En  Russie, 
presque  toute  cette  classe,  partout  la  plus  aigrie  et  la  plus  remuante, 
provient  de  la  noblesse  ou  du  clergé,  sort  des  bureaux  de  l'état 
ou  des  séminaires  de  l'église.  Les  étudians  qui  dans  de  secrètes 
réunions  aiment  à  faire  miroiter  aux  yeux  un  prochain  âge  d'or  dé- 
barrassé de  la  propriété  et  de  la  famille  sont  pour  la  plupart  des 
nobles;  les  jeunes  gens  récemment  poursuivis  pour  avoir  distri- 
bué à  des  paysans  ou  à  des  ouvriers  des  catéchismes  révolution- 
naires étaient  presque  tous  nobles.  Nobles  sont  les  émigrés  ou  réfu- 
giés qui  dans  des  feuilles  russes  de  Suisse  ou  d'Angleterre  prêchent 
de  loin  à  leurs  compatriotes  la  révolution  et  le  socialisme;  nobles 
sont  au  dedans  ou  au  dehors  le  plus  grand  nombre  des  avocats  de 
la  démagogie  et  des  apôtres  du  nihilisme  de  l'un  ou  l'autre  sexe. 

Ce  n'est  pas  uniquement  aux  marches  inférieures  et  comme  sur 
le  seuil  de  la  noblesse  officiel  le  que  se  rencontrent  ces  tendances 
radicales,  c'est  parfois  aussi  plus  haut,  dans  des  familles  placées  par 
le  rang  et  la  fortune  au-dessus  des  jalousies  et  des  convoitises  d'en 
bas.  Selon  la  remarque  encore  récente  d'un  procureur -général, 
on  a  vu  des  fils  de  hauts  fonctionnaires  et  des  femmes  du  monde 
se  livrer  parmi  les  paysans  à  une  propagande  démocratique  dont  le 
succès  eût  fait  de  tels  missionnaires  des  victimes.  Peut-être  est-ce 
là  l'elTet  d'un  penchant  national  pour  le  radicalisme  théorique,  ou 
l'effet  d'une  aveugle  et  imprudente  générosité  naturelle  à  la  jeu- 
nesse, qui  partout  incline  aux  idées  risquées  ou  avancées,  parce 
qu'elles  lui  semblent  les  plus  nobles  et  les  plus  vaillantes.  Au  pre- 
mier abord,  de  tels  penchans  dans  un  tel  milieu  inquiètent  pour 
une  société;  en  y  réfléchissant,  on  se  demande  au  contraire  si  de 
telles  hardiesses  dans  un  certain  monde  n'indiquent  pas  qu'on  s'y 
sent  bien  en  sûreté.  La  témérité  est  encouragée  par  la  sécurité 
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même  :  des  hommes  qui  sous  leurs  pieds  n'ont  jamais  senti  trembler 
le  sol  de  la  léalité,  courent  gaîment  à  travers  les  nuageux  sentiers 
de  la  théorie.  Sur  la  glace  épaisse  des  hivers  du  nord,  que  jamais 
il  n'a  vu  s'entr'ouvrir  ou  entendu  craquer  sous  ses  pas,  le  patineur 
se  permet  sans  crainte  les  plus  folles  voltiges.  La  Russie  est  encore 
si  loin  et  si  différente  de  nous,  que  tous  nos  bouleversemens  n'y 
ont  pu  rendre  la  société  aussi  prudente,  aussi  timide  que  dans  un 
pays  agité  de  secousses  périodiques.  Sous  ce  rapport,  la  société 
russe  a  plus  d'une  fois  offert  le  même  spectacle  que  l'aristocratie 
française  avant  la  révolution.  A  Pétersbourg  aussi,  le  beau  monde 
a  longtemps  aimé  à  jouer  avec  les  idées,  et  la  bonne  compagnie 
jonglait  d'autant  plus  librement  avec  les  plus  inflammables  ou  les 
plus  explosibles,  que  sur  le  tapis  des  salons  il  n'y  avait  pas  de  dan- 
ger de  les  voir  éclater,  et  que  dans  les  murs  des  hôtels  il  n'y  avait 
point  de  matières  combustibles.  Aux  hardiesses,  aux  témérités  de 
cette  société,  il  y  avait  jusqu'à  ces  derniers  temps  une  autre  raison. 
La  noblesse,  la  classe  cultivée,  façonnée  aux  mœurs  et  aux  manières 
de  penser  de  l'Europe,  sans  pouvoir  exercer  librement  ses  facultés 
à  l'européenne,  se  sentait  mal  à  l'aise  et  comme  oppressée  dans  le 
pays  même  où  elle  était  privilégiée.  La  supériorité  d'éducation  ne 
servait  qu'à  lui  rendre  plus  sensible  et  plus  pénible  l'infériorité  mo- 
rale de  la  vie  russe.  Dans  la  Russie  antérieure  aux  dernières  ré- 
formes, l'air  manquait  à  la  poitrine,  l'espace  à  l'activité  de  l'homme 
cultivé;  il  passait  aisément  d'une  mélancolie  maladive  à  une  exal- 
tation malsaine,  et  d'un  muet  affaissement  au  délire  de  la  fièvre. 
Aujourd'hui  que,  grâce  aux  réformes,  l'atmosphère  russe  est  deve- 
nue plus  légère,  l'homme  civilisé  y  peut  vivre,  y  peut  respirer  sans 
abattement,  comme  sans  vaine  et  stérile  excitation.  Là,  comme  par- 
tout, l'accroissement  des  libertés  a  diminué  l'esprit  révolutionnaire. 
Au  sein  d'une  noblesse  aussi  ouverte,  aussi  multicolore  et  bario- 
lée que  le  chorianstvo  russe,  il  était  impossible  qu'il  ne  se  formât 
pas  une  société  plus  étroite,  plus  exclusive,  jalouse  de  se  distin- 
guer de  tout  ce  qui  l'entourait,  jalouse  de  s'élever  au-dessus  de  la 
plèbe  vulgaire  du  ichine,  qui  menaçait  de  tout  ramener  à  son  ni- 
veau. Chassé  de  l'état  et  de  la  politique  par  le  tableau  des  rangs, 
l'esprit  aristocratique  a  cherché  un  refuge  dans  les  salons  et  s'y  est 
retranché  comme  dans  une  forteresse.  A  ce  point  de  vue,  il  existe 
encore  en  Russie  une  aristocratie  de  mœurs,  de  position,  de  famille, 
une  aristocratie  mondaine,  se  reconnaissant  non  point  aux  titres  et 
aux  blasons,  mais  à  l'éducation  et  aux  relations.  Dans  ce  milieu 
même,  dans  cette  haute  sphère  toute  pleine  de  sa  supériorité,  l'es- 
prit de  caste  et  les  préjugés  de  naissance,  si  soigneusement  entre- 
tenus en  d'autres  pays,  ont  peu  d'influence;  là  même  le  rang  ou 
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l'esiime  no  se  mesurent  point  au  titre  ou  au  nombre  des  quartiers. 
Dans  cette  haute  société  russe,  il  y  a  dos  fauiillos  anciennes  et  il  y 
en  a  de  nouvelles,  il  y  a  de  grandes  fortunes  et  il  y  en  a  de  mé- 
diocres :  naissance,  richesse,  position,  intelligence,  facilitent  l'en- 
trée, mais  aucun  de  ces  avantages  isolés  ou  réunis  n'est  la  clé  de  la 
porte  ot  ne  l'ouvre  à  coup  sûr.  Cette  aristocratie  mondaine  est  d'au- 
tant plus  exclusive,  ou  mieux  d'autant  plus  réservée,  que,  n'ayant 
point  de  frontières  marquées,  elle  est  obligée  de  veiller  h  ne  pas 
laisser  effacer  ses  limites.  Quand  on  ne  peut  se  distinguer  par  les 
couleurs,  on  attache  un  grand  prix  aux  nuances,  et  l'on  voit  de 
graves  différences  là  où  un  œil  moins  exercé  n'en  aperçoit  aucunes. 
Presque  partout,  eu  Europe,  un  des  effets  de  la  démocratie  qui 
renverse  les  vieilles  clôtures  sociales  est  d'en  élever  au  profit  du 
monde  de  nouvelles,  de  fines  et  délicates  barrières  faites  de  fils  lé- 
gers, souvent  imperceptibles  à  l'œil  vulgaire,  et  par  là  même  les 
plus  difficiles  de  toutes  à  détruire.  Nulle  part  peut-être  cet  art  du 
savoir-vivre,  qui,  au  sein  même  de  l'égalité ,  marque  si  bien  les 
distances,  nulle  part  cette  science  des  usages  et  des  manières  ne 
règne  plus  despotiquement  qu'en  Russie. 

La  noblesse  russe  se  pique  de  civilisation,  elle  aime  à  se  dési- 
gner elle-même  sous  le  nom  de  classe  cultivée;  la  haute  société 
renchérit  sur  cette  prétention  et  pousse  la  culture  jusqu'au  raffme- 
raent.  La  manière  même  dont  la  civilisation  européenne  s'est  fait 
jour  en  Russie  l'y  exposait  à  un  double  danger.  Venue  du  dehors, 
introduite  presque  tout  à  coup  au  contact  et  sous  l'influence  de 
l'étranger,  la  civilisation  était  prédestinée  à  y  rester  longtemps 
superficielle,  longtemps  peu  nationale.  Ces  deux  défauts  étaient 
historiquement  inévitables,  et  les  penchans  sociaux,  l'instinct  aris- 
tocratique, le  besoin  de  réagir  contre  le  nivellement  du  tchine,  les 
ont  accrus  et  empires,  les  ont  prolongés  tous  deux.  C'est  par  le 
dehors,  par  la  surface  et  le  vernis  extérieur  que  pouvaient  le  plus 
commodément  se  distinguer  des  autres  et  se  reconnaître  entre  eux 
les  hommes  mécontens  d'être  légalement  perdus  dans  la  foule, 
c'est  en  s'éloignant  le  plus  possible  des  mœurs  du  peuple  qu'ils 
étaient  le  plus  sûrs  de  n'être  point  confondus  avec  lui.  Plus  la  classe 
dominante  était  par  la  constitution  sociale  menacée  de  l'envahisse- 
ment des  parvenus,  et  plus  elle  s'ingéniait  à  les  tenir  à  distance; 
plus  l'assimilation  officielle  était  facile,  et  plus  l'assimilation  mon- 
daine était  rendue  malaisée.  De  là  en  partie  la  grande  importance 
attachée  aux  langues  étrangères,  à  la  nôtre  surtout.  En  Russie, 
le  français  était  bien  moins  un  instrument  d'étude,  un  moyen 
d'instruction,  qu'un  signe  d'éducation.  C'était  la  langue  polie, 
l'idiome  du  monde  et  des  salons,  la  marque  et  la  mesure  de  la 
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bonne  éducation  et  du  savoir-vivre.  A  ce  titre,  il  ne  sulTisait  point 
de  comprendre  ou  de  parler  le  français  comme  une  autre  langue 
étrangère;  la  facilité  de  l'élocuiion,  la  pureté  de  l'accent  étaient 
choses  essentielles,  car  avant  tout  le  français  était  pour  la  bonne 
société  un  moyen  de  se  reconnaître  et  une  barrière  qui  tenait  à  dis- 
tance les  intrus.  Une  société,  une  aristocratie  légalement  ouverte  à 
tous  ne  saurait  s'entourer  d'un  rempart  plus  eflicace.  Le  français 
était  devenu  une  sorte  de  passeport  mondain  et  tenait  lieu  de  lettres 
de  naturalisation  dans  les  cercles  élevés.  Le  mal  n'eût  pas  été 
grand,  si  chez  cette  noblesse,  dans  ces  salons  de  Pétersbourg, 
l'emploi  habituel  d'une  langue  étrangère  n'eût  été  le  signe  et  le 
symbole  d'idées,  d'habitudes  et  de  prétentions  étrangères. 

Dans  les  sphères  naturellement  les  plus  aristocratiques,  ce  défaut 
de  nationalité  transmis  par  l'hérédité  menaçait  de  devenir  un  vice 
de  constitution.  La  haute  et  la  moyenne  noblesse,  la  classe  culti- 
vée, agrandissait  encore  par  exclusivisme  social,  par  mode  et  par  bon 
ton,  le  large  intervalle  qui  la  séparait  de  la  masse  du  peuple,  sans 
s'apercevoir  qu'elle  aggravait  ainsi  le  mal  de  la  Russie  moderne, 
le  dualisme  social,  le  schisme  moral,  sans  comprendre  que  pour 
les  classes  comme  pour  les  individus  l'isolement  est  la  faiblesse. 
Le  visage  toujours  tourné  vers  la  frontière,  la  société  russe  finissait 
par  ne  plus  voir  la  Paissie  ou  ne  la  plus  comprendre.  Ouverte  à 
tous  les  souffles  de  l'Occident,  elle  se  faisait  cosmopolite,  et  vi- 
vait en  étrangère  dans  sa  propre  patrie,  à  peu  près  comme  une 
colonie  européenne  au  milieu  d'un  peuple  barbare.  A  force  de  con- 
tact avec  l'Occident,  à  force  de  s'oindre  et  de  se  teindre  des  idées 
du  dehors,  l'homme  du  monde  perdait  toute  couleur  nationale,  et 
parmi  ses  compatriotes  mêmes  il  avait  d'autant  plus  de  succès 
qu'en  lui  perçait  moins  le  Russe.  Élevé  par  des  précepteurs  fran- 
çais ou  allemands  dans  l'ignorance  ou  le  mépris  de  tout  ce  qui  était 
indigène,  l'héritier  des  boïars  moscovites  semblait  souvent  regar- 
der la  langue  de  ses  pères  comme  un  patois  de  paysans.  «  Depuis 
vingt-cinq  ans  que  je  suis  marié,  me  disait  un  Russe,  je  ne  sais  si 
j'ai  deux  fois  parlé  russe  à  ma  femme.  »  Le  temps  n'est  pas  loin  où 
tous  les  hommes  bien  nés  en  auraient  pu  dire  autant.  Ce  dédain 
pour  la  langue  du  peuple  s'étendait  jadis  jusqu'aux  livres  russes,  et 
ce  fut  là  pour  la  jeune  littérature  nationale  une  cause  de  débilité 
qui,  jointe  à  la  servile  imitation  d'autrui,  en  explique  la  longue  et 
pâle  enfance. 

La  noblesse  a  fini  par  sentir  quelle  source  de  faiblesse  était 
pour  la  civilisation  russe,  et  pour  la  classe  cultivée  surtout,  cette 
sorte  de  dénaturalisation  et  ce  cosmopolitisme  superficiel.  Dès  le 
règne  de  Nicolas,  il  s'est  produit  dans  les  lettres,  dans  l'opinion, 
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dans  les  sentimens,  sinon  toujours  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs, 
une  rôaciion  accentuée  et,  comme  toute  réaction,  poussée  parfois 
jusqu'à  rex:ip;ération.  Sous  l'influence  d'une  école  d'écrivains  et  do 
penseurs  distingués,  désignés  du  nom  assez  impropre  de  slnvo- 
philrs,  le  nom,  la  langue,  l'homme  russes  ont  été  remis  en  hon- 
neur. Des  fanatiques  ou  des  originaux,  comme  le  poète-théologien 
Khomiakof,  allaient  même  jusqu'à,  reprendre  le  costume  moscovite 
et  à  tenier  de  remettre  en  usage  Varmiak  et  le  knftan.  La  nationa- 
lité, longtemps  honnie,  a  partout  été  glorifiée.  La  mode  et  l'entraî- 
nement mondain  ont  eu  leur  part  à  ce  brusque  revirement,  et  là 
même  oi!i  la  conversion  est  le  plus  sincère,  elle  est  souvent  peu 
éclairée  et  peu  conséquente.  Après  s'être  si  longtemps  faite  étran- 
gère et  cosmopolite,  la  classe  cultivée  ne  saurait  se  dépouiller  à  vo- 
lonté de  la  seconde  nature  qu'elle-même  s'est  laborieusement  don- 
née. Après  s'être  isolée  du  peuple  pendant  un  s  ècle  et  demi,  elle 
ne  s'en  peut  rapprocher  en  un  pas,  elle  ne  peut  franchir  d'un  bond 
le  fossé  qu'elle-même  a  patiemment  creusé  et  élargi  de  ses  mains. 
La  noblesse  russe  a  fait  comme  un  état-major  qui,  dans  son  impa- 
tience d'aller  à  la  découverte,  s'élancerait  au  galop  sans  se  retour- 
ner, pendant  que  le  gros  de  l'armée  avec  le  matériel  et  les  bagages 
demeurerait  bien  loin  en  arrière,  embourbé  dans  les  marécages  ou 
empêtré  dans  les  broussailles ,  sourd  aux  appels  de  la  trompette 
ou  du  clairon,  et  d'autant  plus  incapable  de  rejoindre  qu'il  serait 
resté  sans  direction. 

Ainsi  s'est  jetée  en  avant  l'élite  de  la  société  russe.  Attirée  par 
les  lueurs  fascinantes  de  la  civilisation,  elle  s'est  précipitée  vers 
l'Europe,  abandonnant  en  chemin  les  traînards,  sans  s'inquiéter  du 
peuple  qui  ne  la  pouvait  suivre,  comme  si  tout  le  pays  eût  tenu 
dans  ses  rangs,  comme  si  avec  le  monde  de  Pétersbourg  la  Russie 
tout  entière  fût  arrivée  au  but.  En  se  retournant,  elle  s'est  aperçue 
de  son  erreur,  mais  il  lui  est  difficile  de  la  réparer;  elle  a  beau  les 
appeler  de  loin,  les  retardataires  n'entendent  plus  sa  voix  ou  ne 
distinguent  plus  ses  gestes.  La  classe  cultivée  hésitant  à  rebrousser 
chemin  et  le  peuple,  demeuré  en  arrière,  ne  pouvant  guère  avancer 
tout  seul,  la  rencontre  entre  les  deux  moitiés  inégales  de  la  nation 
est  malaisée,  et  toutes  deux  restent  moralement  isolées  l'une  de 
l'autre  à  leur  dommage  mutuel  et  au  détriment  du  pays  et  de  la 
civilisation.  Il  n'y  a  que  deux  moyens  de  trancher  une  telle  situa- 
tion :  le  premier  est  de  reconnaître  ofTiciellement,  de  consacrer  lé- 
galement la  scission  des  deux  classes,  en  plaçant  l'une  sous  la  dé- 
pendance et  la  tutelle  de  l'autre;  le  second  est  de  créer  entre  elles 
une  classe  intermédiaire  qui  les  rapproche  et  leur  serve  de  lien.  De 
ces  deux  issues,  la  première  a  pour  elle  les  théories  aristocratiques 
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et  les  combinaisons  artificielles  qui,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  tendent  à  remettre  !e  peuple  sous  la  direction  exclusive  de  la 
noblesse  et  la  domination  des  [)ropriétaires  ;  l'autre  a  pour  elle  les 
faits,  le  courant  de  la  civilisation  et  la  création  naturelle  d'une  classe 
moyenne,  d'une  bourgeoisie  dont  le  noyau  est  déjà  formé. 

VI. 

Une  noblesse  peut  avoir  deux  espèces  de  privilèges,  des  privilèges 
personnels,  dont  chaque  noble  jouit  individuellement,  des  privilèges 
collectifs,  que  tous  les  nobles  exercent  en  corps.  La  loi  reconnaît  au 
dvorianstvo  russe  des  prérogatives  des  deux  sortes,  les  unes  et  les 
autres  aujourd'hui  singulièrement  réduites  par  l'extension  même 
des  libertés  publiques.  La  noblesse  n'a  point  d'ordinaire  été  privée 
de  ses  droits,  mais  ce  qui  était  le  privilège  d'une  classe  est  devenu 
le  droit  de  toutes.  Ses  prérogatives  collectives  ou  personnelles,  le 
dvorianstvo  ne  les  tenait  du  reste  ni  de  ses  propres  efforts  ni  des 
conquêtes  de  ses  ancêtres;  toutes  étaient  un  don  de  la  munificence 
souveraine,  et  la  plupart  étaient  encore  relativement  récentes  lors- 
qu'elles furent  étendues  aux  autres  classes  de  la  nation.  Avant  Ca- 
therine II,  la  noblesse  n'avait  aucun  droit  corporatif,  et,  si  les  nobles 
possédaient  quelques  droits  individuels,  ces  droits  étaient  mal  défi- 
nis ou  mal  respectés. 

Jusqu'aux  dernières  réformes  du  règne  d'Alexandre  II  les  nobles 
étaient  personnellement  en  possession  de  trois  privilèges  princi- 
paux, et  encore  les  partageaient-ils  depuis  longtemps  avec  les 
classes  dites  privilégiées,  c'est-à-dire  avec  le  clergé  et  les  mar- 
chands. Ils  étaient  affranchis  de  la  conscription  militaire,  affranchis 
de  l'impôt  direct  ou  capitation,  affranchis  enfin  des  châtimens  cor- 
porels. De  ces  trois  immunités,  la  première  vient  d'être  abrogée  par 
l'introduction  du  service  obligatoire,  la  dernière  a  été  étendue  à 
toutes  les  classes,  la  seconde  aura  bientôt  aussi  cessé  d'être  un  pri- 
vilège. Les  paysans  restent  seuls  encore  soumis  à  la  capitation,  dont 
la  suppression  est  décidée  en  principe.  Pour  le  moiigik  comme  pour 
le  propriétaire  noble,  l'impôt  sur  les  terres  doit  remplacer  l'impôt  sur 
les  personnes.  La  noblesse  russe  n'a  point  d'exemption  d'impôts, 
d'exemption  de  la  taille.  Aux  temps  du  servage,  ia  capitation  retom- 
bait indirectement  sur  elle  en  pesant  sur  ses  serfs,  et  aujourd'hui 
ses  biens,  diminués  par  l'émancipation,  sont  directement  frappés 
par  le  fisc.  Les  charges  des  propriétaires  nobles  sont  encore ,  il 
est  vrai ,  moins  lourdes  que  les  charges  des  communes  de  pay- 
sans; mais  cette  différence  tient  en  partie  à  la  différence  de  consti- 
tution de  la  propriété,  en  partie  aux  justes  ménageraens  d'une 
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période  tnnsitoire  où  la  noblesse  a,  par  rénianripation  môme,  été 
singulièrement  é|)rouvée.  Quant  à  l'exemption  des  peines  corpo- 
relles, maintenant  étendue  à  toutes  les  classes,  une  seule  chose 
étonne,  c'est  (m'elie  ait  si  longtemps  été  un  privilège,  et  rpie  ce 
privilège,  la  noblesse  l'ait  acquis  si  tard.  A  peine  en  a-t-elle  joui 
un  siècle,  et  elle  n'en  fut  mise  en  possession  qu'une  vingtaine  d'an- 
nées avant,  les  marchands  des  villes.  C'est  Pierre  III,  le  mari  et 
prédécesseur  de  Catherine  II,  qui,  vers  17()0,  aiïranchit  ses  nobles 
du  knont  et  du  bâton.  Pierre  le  Grand,  loin  d'abolir  ce  mode  de 
correction,  en  usait  volontiers,  et  parfois,  dit-on,  l'appliquait  de 
sa  main  h  ses  favoris.  Tant  que  les  verges  ne  furent  point  sup- 
primées pour  tous,  le  noble  du  reste  n'en  fut  pas  absolument  à 
l'abri.  Pour  le  rendre  justiciable  du  bâton,  il  suffisait  d'une  con- 
damnation qui  lui  enlevât  ses  droits  de  noblesse  ou  d'un  ordre  qui 
le  contraignît  à  servir  en  simple  soldat,  car  dans  ce  cas,  selon  le 
mot  d'un  Russe,  on  pouvait  toujours  être  rossé  en  uniforme. 

De  môme  que  l'exemption  des  châfimens  corporels,  la  plupart 
des  droits  et  privilèges  assurés  par  le  code  à  la  noblesse  ont  ce 
caractère  de  pouvoir  être  communiqués  à  toutes  les  classes  de  la 
nation  :  ce  qui  montre  qu'au  lieu  d'être  de  véritables  prérogatives 
nobiliaires,  ce  n'étaient  que  des  garanties  d'hommes  libres,  des  droits 
qu'un  pays  civilisé  reconnaît  à  tous  ses  habitans.  Le  dorianine,  dit 
la  loi,  ne  peut  être  sans  jugement  privé  de  la  vie  ou  des  droits 
de  sa  classe;  le  dorianiue  ne  peut  être  sans  jugement  privé  de  ses 
biens  (1).  De  tels  articles  de  loi  aident  à  comprendre  la  notion 
qu'ont  de  la  noblesse  certains  Slaves  demeurés  à  l'abri  des  imita- 
tions aristocratiques  de  l'Occident.  Les  Serbes,  par  exemple,  depuis 
leur  affranchissement  du  joug  ottoman,  aiment  à  dire  que  tout  Serbe 
est  noble,  c'est-à-dire  homme  libre.  En  ce  sens  aussi,  les  Russes 
pourront  bientôt  se  dire  tous  nobles. 

Le  véritable  privilège  de  la  noblesse  russe,  celui  qui,  n'apparte- 
nant qu'à  elle  seule,  lui  donnait  un  caractère  distinctif,  était  le  droit 
de  posséder  des  terres  habitées,  c'est-à-dire  des  terres  peuplées  de 
serfs.  L'émancipation  a  emporté  ce  privilège  avec  le  servage,  elle 
n'a  pu  en  effacer  les  traces  séculaires.  C'est  à  cette  prérogative 
d'hier  que  la  noblesse  doit  encore  aujourd'hui  le  monopole  presque 
exclusif  de  la  propriété  territoriale,  de  la  propriété  individuelle  et 
héréditaire.  En  dehors  de  ses  mains  il  n'y  a  guère  que  les  immenses 
domaines  de  l'état  et  les  terres  récemment  concédées  aux  paysans 
émancipés.  Dans  la  langue  courante,  le  terme  de  propriétaire,  de 
pomecJttchik  ou  de  zemlevladélets,  demeure  toujours  synonyme  de 

(1)  Svod  Zakonof,  t.  IX,  articles  196  et  221. 


LA    nUSSIE    ET    LES    RUSSES.  .  367 

noble,  de  dvorianine.  C'est  de  cette  qualité  de  propriétaire  indivi- 
duel que  le  dvorianstvo  tire  un  de  ses  principaux  titres  aux  sym- 
pathies des  peuples  de  l'Occident,  où  le  même  mode  de  propriété 
est  en  usage.  Vis-à-vis  du  rnougik^  simple  usufruitier  d'un  bien  col- 
lectif, vis-à-vis  du  paysan  possédant  en  commun  une  terre  inalié- 
nable, le  pomecldchik  peut  être  regardé  comme  le  représentant  de 
la  personnalité,  de  l'individualisme  moderne  en  même  temps  que 
de  la  culture  européenne.  C'est  aussi  de  cette  qualité  de  proprié- 
taire foncier  que  dans  la  Russie  nouvelle  la  noblesse  tire  toute  son 
importance  et  en  même  temps  toutes  ses  prétentions.  Elle  a  aujour- 
d'hui ce  qui  lui  manquait  au  moyen  âge,  une  base  d'influence  dans 
le  sol,  et  c'est  sur  cette  base  relativement  récente  que  les  théori- 
ciens de  la  hiérarchie  voudraient  élever  au  profit  de  la  riche  no- 
blesse une  sorte  d'aristocratie  territoriale.  Que  faudrait-il  pour  que 
de  telles  vues  aient  des  chances  de  succès,  jjour  que  dans  ce  pays 
agricole  et  rural  fût  assurée  la  domination  du  grand  propriétaire, 
du  rïoh\e  po77îechtchik?  Il  faudrait  d'abord  que  la  propriété  fût  stable 
et  que  le  monopole  en  fût  garanti  à  la  noblesse  dans  l'avenir  comme 
dans  le  passé.  Or  il  n'en  est  rien;  avec  le  servage  et  la  qualification 
de  terres  habitées  est  tombée  l'unique  barrière  qui  défendît  la  pro- 
priété noble  contre  l'envahissement  des  autres  classes. 

Sans  cette  protection,  cette  sorte  de  prohibition  légale,  une  grande 
partie  du  sol  eût  pu  depuis  longtemps  échapper  au  dvoriamtvo.  La 
preuve  en  est  dans  l'état  obéré  de  la  propriété  à  la  veille  même  de 
l'émancipation.  En  1859,  près  des  deux  tiers  des  biens  de  la  no- 
blesse (65  pour  100)  étaient  engagés  dans  les  lombards,  dans  les 
étabîissemens  de  l'état,  et  le  tiers  restant  était  souvent  encore  grevé 
d'hypothèques  au  profit  des  particuliers.  Si  au  moment  de  l'abolition 
du  servage  il  y  eût  eu  en  Russie  une  nombreuse  et  riche  bourgeoisie, 
le  premier  ordre  de  l'état  serait  déjà  dépouillé  d'une  grande  partie 
de  ses  biens.  L'absence  de  concurrence,  l'absence  de  capitaux  dis- 
ponibles et  la  pauvreté  des  paysans  ont  seules  maintenu  en  sa  posses- 
sion les  terres  que  ne  lui  a  pas  légalement  enlevées  l'émancipation. 
Tôt  ou  tard  il  y  aura  dans  la  propriété  foncière  un  changement  de 
main  au  détriment  du  pomechtchik  actuel.  Pour  conserver  à  la  no- 
blesse son  ancien  monopole  de  propriétaire,  il  n'y  aurait  qu'un 
moyen,  l'érection  de  ses  terres  en  majorats  inaliénables,  insaisis- 
sables. Le  moyen  serait  sûr,  et  il  s'est  trouvé  des  hommes  assez 
hardis  pour  le  proposer  (1)  ;  mais  un  tel  procédé  d'immobilisation 
appliqué  à  la  totalité  ou  à  la  généralité  des  propriétés  personnelles 
ne  ferait  qu'universaliser  les  inconvéniens  inséparables  des  majo- 

(1)  Schédo-Ferroti,  Études  sur  Vavanir  de  la  Russie  :  la  Noblesse. 
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rats  et  paralyser  la  propriété,  la  richesse  et  le  pays.  Des  particuliers 
peuvent  céder  à  la  tentation  de  mettre  leur  noni  et  leurs  descen- 
dans  au-dessus  des  chances  de  la  concurrence  et  à  l'abri  de  la 
ruine,  un  gouvernement  moderne  ne  permettra  jamais  k  une  classe 
d'enfermer  ainsi  à  perpétuité  dans  ses  mains  la  propriété  du  sol.  Et 
cependant,  en  Russie  comme  ailleurs,  le  lien  légal  et  indénouable 
du  majorât  peut  seul  maintenir  à  la  noblesse  la  possession  exclu- 
sive (le  la  terre.  N'étant  plus  [)rotégée  contre  autrui  et  contre  elle- 
même  par  l'impossibilité  de  vendre  à  des  gens  d'une  autre  classe, 
n'étant  point  couverte  par  le  régime  des  successions,  la  noblesse 
russe  demeure  exposée  à  une  lente  expropriation  au  profit  de  la 
bourgeoisie  ou  des  paysans,  et  avec  le  monopole  de  la  propriété 
individuelle  elle  perdra  tout  caractère  propre,  toute  prépondérance 
sociale,  elle  perdra  sa  principale  raison  d'être. 

Les  anciens  privilèges  garantis  jadis  au  dvorianstvo  tombant 
ainsi  un  à  un,  ou  ses  prérogatives  dégénérant  en  fictions,  que  res- 
tera-!-il  à  cette  noblesse  sans  privilèges  pour  la  distinguer  du 
corps  de  la  nation?  Il  lui  restera  bien  peu  de  chose,  si  peu  qu'on  se 
demande  ce  qu'auraient  à  perdre  les  nobles  à  la  suppression  de  la 
noblesse.  Sans  qu'on  y  voulût  toucher,  sans  qu'on  eût  l'intention  de 
le  diminuer,  le  dvorianstvo  s'est  vu  peu  à  peu  dépouillé  de  tous  ses 
droits  par  le  fait  seul  des  changemens  opérés  autour  de  lui.  La 
noblesse  a  été  pratiquement  abrogée  sans  avoir  été  attaquée,  sans 
même  avoir  été  mentionnée.  Si  elle  reste  debout,  c'est  comme  un 
arbre  au  pied  duquel  on  aurait  fouillé  le  sol,  dont  on  aurait  atteint 
les  racines  par  mégarde,  et  qui,  dans  la  terre  bouleversée  autour  de 
lui,  ne  trouverait  plus  de  point  d'appui.  La  noblesse  en  Russie, 
comme  en  d'autres  contrées,  finira  par  devenir  une  simple  dis- 
tinction honoiifique  sans  importance  sociale,  sans  valeur  politique, 
une  distinction  de  vanité  ayant  d'autant  moins  de  prix  qu'elle  sera 
plus  commune  et  aura  moins  de  signes  extérieurs  pour  se  recon- 
naître. En  réalité,  le  dvorianine  n'a  plus  qu'un  seul  privilège  per- 
sonnel, le  privilège  d'entrer  plus  facilement  au  service  et  d'y  faire 
plus  rapidement  son  chemin.  Ce  dernier  avantage,  la  noblesse  s'y 
attachera  peut-être,  d'autant  plus  que  les  autres  lui  échappent. 
Dépouillé  de  ses  prérogatives  et  menacé  dans  la  propriété  même,  le 
dvorianstvo,  appauvri,  n'aura  d'autre  refuge  que  son  berceau  pri- 
mitif, le  service  et  le  tchine.  Sur  ce  terrain  même,  les  privilèges 
que  lui  accordent  encore  la  loi  ou  l'usage  tomberont  peu  à  peu  de- 
vant le  nivellement  de  la  culture  ou  les  exigences  de  l'égalité.  Au 
service  comme  ailleurs,  la  noblesse,  au  lieu  de  droits,  n'aura  plus 
que  des  faveurs,  et  elle  ne  gardera  d'autres  avantages  que  ceux 
qui  partout  appartiennent  au  crédit  et  aux  positions  prises. 
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Des  privilèges  personnels  inhérens  à  l'individu  et  à  la  famille 
peuvent  constituer  une  noblesse,  des  prérogatives  communes  exer- 
cées en  corps  par  la  classe  des  nobles  peuvent  seules  constituer  une 
aristocratie.  De  ces  prérogatives,  le  faible  dvorianstvo  en  possédait 
plusieurs  et  d'importantes.  Ce  n'était  point,  il  est  vrai,  un  legs 
d'un  passé Jointain,  ni  un  reste  vénéré  de  vieilles  coutumes  natio- 
nales, ce  n'était  qu'une  imitation  de  l'étranger  et  une  copie  tardive 
d'un  modèle  déjà  vieilli.  Rien  de  semblable  n'était  connu  de  l'an- 
cienne Russie,  où  les  serviteurs  de  l'état  n'avaient  d'autres  droits 
que  ceux  qu'ils  tenaient  du  service.  Comme  les  privilèges  person- 
nels, les  droits  corporatifs  du  dvoriamtvo  lui  ont  été  bénévolement 
concédés,  gratuitement  octroyés  par  la  couronne.  C'est  encore  Ca- 
therine II,  entraînée  par  l'esprit  libéral  du  xviii"'  siècle,  qui,  entre 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine  et  la  convocation  des  états- 
généraux  français,  dota  la  noblesse  russe  de  droits  nouveaux  pour 
elle,  et  à  cette  classe,   alors  la  seule  cultivée,  la  seule  capable 
d'exercer  quelques  droits  politiques,  remit  une  partie  importante  de 
l'administration  et  de  la  justice.  Jusqu'à  cette  date,  s'il  y  avait  des 
nobles  en  Russie,  il  n'y  avait  point  de  corps  de  noblesse.  Catherine, 
la  première,  aggloméra  les  dvoriane  en  corporations  provinciales  au 
profit  du  self-government  administratif.  Ce  n'était  point  là  une  nou- 
veauté isolée;  ce  qu'elle  faisait  pour  la  noblesse,  la  tsarine  le  répé- 
tait à  peu  d'intervalle  pour  d'autres  classes  de  la  population,  pour 
les  villes  et  la  bourgeoisie  notamment.  Elle  cherchait  à  réunir  les 
diverses  parties  du  peuple  en  groupes  compactes,  en  corps  orga- 
nisés, ayant  un  esprit  et  des  intérêts  communs,  pour  les  appeler  à 
participer  aux  affaires  locales,  chacun  dans  sa  sphère,  suivant  la 
seule  manière  dont  on  comprît  alors  la  participation  d'un  peuple  à 
son  gouvernement,  par  classe,  ordre,  ou  corporation. 

Quelle  fut  la  cause  de  l'échec  de  cette  noble  tentative?  Ce  ne  fut 
pomt  seulement  la  nature  du  pouvoir  autocratique,  qui  demeure 
entier  alors  même  qu'il  semble  se  dépouiller  et  reste  impuissant 
à  se  borner  lui-même;  ce  fut  avant  tout  l'incapacité  des  diverses 
classes,  noblesse  ou  bourgeoisie,  à  user  des  droits  qui  leur  étaient 
attribues.  Pour  tirer  parti  de  ces  privilèges  corporatifs,  une  chose 
était  indispensable,  l'esprit  de  corps,  et  toutes  les  classes  en  étaient 
également  dépourvues.  Sous  ce  rapport,  le  rfyorm«s?z;o  n'a  pas  fait 
exception  à  la  tradition  ou  au  génie  russe,  le  noble  rasé  du  xviii«  siè- 
cle n'a  pas  différé  du  drouginnik  ou  du  boïar  des  anciens  temps. 
Le  peu  de  résultats  des  assemblées  de  la  noblesse  s'explique  par  les 
mêmes  raisons  que  le  peu  de  succès  des  guildes  de  marchands  et 
des  corporations  ouvrières.  Pas  plus  que  la  bourgeoisie,  pas  plus 
que  les  artisans  des  villes,  le  dvorianstvo  n'a  su  se  constituer  en 
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corps,  doué  d'instinct  de  cohésion  et  de  sentimens  de  solidarité, 
exerrant  des  droits  connexes  dans  des  vues  connmunes  et  poursui- 
vant ;\  travers  des  générations  un  but  politique  ou  social  déterminé. 
Pas  plus  qu'une  autre  classe  de  la  population,  la  noblesse  n'a  su 
former  un  organisme  vivant,  animé  d'un  esprit  propre  traditionnel, 
à  la  lois  commun  à  tous  ses  membres  et  distinct  de  l'esprit  des  autres 
classes.  Semblable  chose  a  pu  se  rencontrer  sur  le  territoire  russe, 
chez  la  noblesse  polonaise  des  provinces  occidentales  ou  la  noblesse 
allemande  des  provinces  baltiques,  —  dans  la  Grande-Russie,  chez 
la  noblesse  nationale,  jamais  à  aucune  époque.  L'esprit  de  caste, 
l'esprit  de  classe,  semble  tellement  répugner  à  la  nature  russe, 
qu'elle  est  jusqu'ici  demeurée  fermée  à  l'esprit  de  corps.  La  noblesse 
y  est  encore  étrangère  aujourd'hui,  après  avoir  pendant  près  d'un 
siècle  exercé  des  droits  corporatifs. 

La  patente,  l'espèce  de  charte  donnée  par  Catherine  II  au  dvo- 
rianstvo,  lui  concédait  des  droits  considérables:  droit  de  se  réu- 
nir en  assemblées  périodiques,  droit  de  toujours  se  faire  entendre 
de  la  couronne  par  voie  de  pétition,  droit  de  nomination  de  la  plu- 
part des  fonctionnaires  et  juges  locaux.  En  tout  autre  pays,  de 
telles  prérogatives  eussent  amené  un  conflit  entre  la  couronne  et 
la  noblesse  ou  servi  de  point  de  départ  à  une  constitution  aristo- 
cratique. En  Russie,  il  n'en  a  rien  été.  La  noblesse  de  chaque  gou- 
vernement s'est  réunie,  elle  a  élu  ses  présidens  ou  maréchaux 
{predvoditel),  a  désigné  des  fonctionnaires  et  des  magistrats,  a 
exercé  le  droit  de  police  sans  qu'aucun  des  successeurs  de  Cathe- 
rine en  ait  pu  prendre  ombrage,  sans  que  le  pouvoir  absolu  en  fût 
jamais  entamé.  Dans  l'exercice  de  ses  droits,  \e  dvonantsvo  n'appor- 
tait ni  tendances  propres  ni  vues  traditionnelles,  et  dans  les  em- 
plois qui  leur  étaient  confiés  les  fonctionnaires  nommés  par  les 
nobles  n'agissaient  pas  en  représentans  de  la  noblesse.  Ces  isprav- 
7iiksei  tous  ces  administrateurs  ou  juges  locaux  ne  personnifiaient 
point  l'esprit  d'une  classe,  ils  ne  se  considéraient  pas  comme  respon- 
sables envers  leurs  électeurs;  s'ils  avaient  pour  quelques-uns  des 
égards  particuliers,  c'était  seulement  pour  les  intérêts  des  person- 
nages influens.  Ces  administrateurs  élus  étaient  pour  le  pouvoir 
central  des  instrumens  aussi  dociles,  des  agens  aussi  zélés  que  les 
fonctionnaires  directement  nommés  par  lui;  en  sorte  que,  si  par 
cette  institution  on  avait  espéré  corriger  la  trop  grande  influence 
de  la  bureaucratie,  on  s'était  trompé.  Cette  apparente  autonomie 
de  l'administration  locale  n'atteignit  ni  la  bureaucratie  ni  la  cen- 
tralisation. La  Russie  offre  là  un  exemple  de  l'inefficacité  des  in- 
stitutions sans  les  mœurs,  de  l'inanité  des  formes  politiques  et  des 
libertés  publiques  sans  esprit  public. 
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La  création  d'assemblées  où  sont  représentées  toutes  les  classes 
de  la  nation  a  naturellement  enlevé  aux  assemblées  particulières 
de  la  noblesse  la  plupart  de  leurs  prérogatives;  mais,  dans  ces  nou- 
veaux états  provinciaux,  dans  le  zemslvo  de  district  ou  de  gouver- 
nement, la  noblesse  a  d'ordinaire  gardé  la  prépondérance.  C'est, 
comme  nous  le  verrons,  au  maréchal  de  la  noblesse  qu'appartient 
de  droit  la  présidence  de  ces  réunions  des  diverses  classes;  ce  sont 
les  propriétaires  fonciers,  les  anciens  seigneurs  de  serfs  qui,  par 
le  nombre  ou  la  situation,  y  ont  une  influence  prédominante.  En 
réduisant  ses  privilèges  directs,  l'extension  des  libertés  publiques 
a  même  élargi  la  sphère  d'activité  du  dvoriansivo.  Personne  ne 
lui  conteste  le  titre  de  classe  dirigeante,  et  quinze  ans  à  peine 
après  les  réformes  qui  l'ont  dépouillé  de  ses  anciennes  préroga- 
tives, certains  conseillers  de  la  couronne  semblent  le  convoquer  à 
un  rôle  plus  étendu,  si  ce  n'est  plus  efficace.  Dans  ces  derniers 
temps,  depuis  la  guerre  de  1870  et  la  commune  de  Paris,  les  attri- 
butions de  la  noblesse  se  sont  multipliées  avec  les  institutions 
mêmes  :  une  place  lui  a  été  réservée  dans  la  plupart  des  créations 
nouvelles.  Le  gouvernement  lui  a  fait  appel  à  un  double  titre, 
comme  à  la  classe  cultivée  et  à  la  classe  conservatrice.  En  une  seule 
année,  en  187Zi,  un  rescrit  impérial  l'invitait  solennellement  à  se 
constituer  la  gardienne  de  l'enseignement  populaire;  des  ukases 
lui  assuraient  la  présidence  des  conseils  scolaires,  des  conseils  de 
révision  militaire  et  de  la  régence  de  district  pour  les  affaires  des 
paysans.  Qu'adviendra-t-il  de  ce  concours  demandé  à  la  noblesse? 
Que  seront  ces  fonctions  nouvelles  dont  elle  vient  d'être  investie 
dans  la  personne  de  ses  maréchaux  élus?  Sont-ce  là  des  préroga- 
tives effectives,  ou  de  simples  marques  d'honneur,  d'autant  plus 
inoffensives  que  le  dvorianstvo  s'est  toujours  montré  moins  pressé 
ou  moins  capable  d'user  de  semblables  droits?  Une  réponse  à  cette 
question  semblerait  peut-être  prématurée;  mais  dès  aujourd'hui, 
et  avant  même  d'attendre  l'expérience,  il  est  un  point  hors  de  doute  : 
les  droits  récemment  concédés  à  la  noblesse  peuvent  exciter  les 
regrets  des  uns  et  la  joie  des  autres,  ils  ne  pourront  transformer  le 
caractère  séculaire  du  dvorianstvo.  Quels  qu'ils  soient  et  quelque 
agrandis  qu'ils  puissent  être,  de  tels  privilèges  ne  sufliront  pas  à 
faire  dévier  le  mouvement  historique  de  la  société  russe.  A  cet 
égard  toute  appréhension  est  vaine  et  toute  espérance  est  une 
illusion. 

L'examen  du  présent  et  l'étude  du  passé  conduisent  à  la  même 
conclusion.  Il  y  a  en  Russie  une  sorte  de  noblesse;  il  n'y  a  point 
d'aristocratie,  et  ce  n'est  pas  de  nos  jours  qu'il  s'en  peut  créer 
une.  Il  y  a  une  noblesse  qui,  prise  dans  ses  grandes  familles ,  est 
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aussi  ancienne,  aussi  illustre  qu'aucune,  et  prise  dans  son  ensemble 
est  aussi  civilisée,  aussi  éclairée  qu'aucune  en  Europe,  une  no- 
blesse la  plus  ouverte  de  toutes,  la  plus  dégagée  de  préjugés,  la 
plus  exempte  de  morgue  ou  d'esprit  de  caste,  et  en  même  temps  la 
plus  bariolée  et  mêlée,  la  plus  dépourvue  de  traditions,  la  plus  dé- 
nuée de  vie  commune  et  d'esprit  de  corps.  A  ce  dvorianstvo  sans 
homogénéité  ni  cohérence  manquent  les  qualités  de  même  que 
les  défauts  des  aristocraties.  Est-ce  un  mal,  est-ce  un  bien?  Peu 
importe  :  c'est  un  fait;  le  reste  n'a  qu'un  intérêt  spéculatif.  Il 
n'existe  point  d'aristocratie  en  Russie,  il  s'y  rencontre  seulement 
comme  partout  des  aristocrates  de  tempérament,  de  mœurs,  de 
mode,  et  aussi  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  aristocrates  de  rai- 
son ou  de  conviction.  En  Russie  comme  ailleurs,  il  y  a  des  hommes 
pour  qui  une  base  hiérarchique  est  le  seul  fondement  solide  des 
sociétés.  On  entend  dire,  dans  un  certain  milieu,  qu'une  aristocratie 
est  aussi  nécessaire  au  corps  social  que  les  os  au  corps  humain, 
qu'il  faut  chez  un  peuple  des  rangs  marqués,  des  échelons  gra- 
dués, des  positions  stables  placées  au-dessus  des  hasards  de  la  for- 
tune et  de  la  concurrence;  on  entend  dire  que  pour  une  monarchie 
héréditaire  le  meilleur  appui  est  une  classe  privilégiée  héréditaire. 
Un  tel  langage  est  toujours  sûr  de  trouver  quelque  écho  dans  les 
palais  ou  à  la  cour,  là  où,  à  défaut  d'une  aristocratie  réelle,  il  reste 
une  aristocratie  d'habit  et  de  manières.  Dans  toutes  ces  idées  il  peut 
y  avoir  une  part  de  vérité.  Il  n'est  point  douteux  que  là  où  existe  en- 
core une  puissante  classe  privilégiée,  ce  ne  soit  un  élément  de  sta- 
bilité; mais,  pour  servir  à  une  société  de  charpente  et  comme  d'ossa- 
ture, il  faut  qu'une  aristocratie  ait  en  elle-même  la  force  de  porter 
le  corps  social  et  de  le  tenir  debout.  Ni  une  nation,  ni  un  trône 
ne  se  peuvent  appuyer  sur  des  supports  qui  n'ont  de  force  que 
celle  qu'ils  reçoivent  du  trône  ou  d'une  constitution.  En  Russie, 
les  hommes  qui  représentent  la  noblesse  comme  le  soutien  naturel 
de  la  monarchie,  commettent  en  outre  une  méprise  d'un  genre 
particulier  :  ils  se  trompent  sur  la  nature  de  la  puissance  souve- 
raine en  même  temps  que  sur  le  caractère  de  la  noblesse  dans 
leur  pays.  Entre  le  dvorianstvo  et  le  tsarisme,  il  n'a  jamais  existé 
d'autre  lien  que  le  lien  du  service,  il  n'y  a  jamais  eu  d'intimité, 
d'affinité  ou  de  parenté ,  comme  ailleurs  entre  le  souverain  et  la 
noblesse.  La  théorie  ou  la  fiction  du  roi,  premier  gentilhomme  du 
royaume,  est  absolument  étrangère  aux  mœurs  comme  aux  tradi- 
tions russes.  Le  tsar  n'appartient  en  propre  à  aucun  ordre  de  l'état, 
il  n'est  ni  noble,  ni  bourgeois,  ni  citadin,  ni  rural.  L'autocratie 
s'esl  toujours  tenue  en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les  classes; 
c'est  là  un  des  motifs  historiques  de  sa  force  et  de  sa  popularité; 
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elle  ne  saurait  descendre  de  cette  hauteur  sans  faillir  à  sa  mission 
traditionnelle  et  s'affaiblir  elle-même. 

Une  aristocratie  n'est  pas  un  édifice  qui  s'élève  à  volonté,  à  un 
endroit  marqué  et  sur  un  plan  donné  ;  il  faut  que  la  nature  en  ait 
elle-même  disposé  l'emplacement  et  taillé  les  matériaux.  Ces  ma- 
tériaux, les  aristocrates  russes  sont  obligés  de  les  chercher  dans  la 
grande  propriété,  le  dvorianstvo,  pris  dans  son  ensemble,  étant 
manifestement  impropre  à  une  telle  construction.  Sous  le  règne  de 
l'empereur  Alexandre  II,  au  milieu  même  de  toutes  les  transforma- 
tions contemporaines,  les  architectes  politiques  ont  exposé  toute 
sorte  de  plans  de  réédification  ou  de  restauration  sociale.  Au  mo- 
ment de  l'émancipation,  les  plus  hardis,  comme  le  baron  Firks  sous 
le  pseudonyme  de  Schedo  Ferroti,  ne  demandaient  rien  moins  que 
la  conversion  de  toutes  les  grandes  terres  en  majorais  perpétuels. 
Les  plus  avisés,  comme  le  général  Fadéief  et  récemment  encore  l'as- 
semblée de  la  noblesse  de  Pétersbourg,  se  contentent  aujourd'hui 
de  réclamer  plus  ou  moins  ouvertement  pour  les  grands  proprié- 
taires l'administration  locale,  avec  le  droit  de  police  domaniale  ou 
une  sorte  de  patronat  sur  les  paysans.  Quelques-uns  de  ces  plans, 
de  ces  devis  sociaux  sont  fort  ingénieux  et  font  fort  bien  sur  le  pa- 
pier; nous  en  rencontrerons  plusieurs  en  étudiant  l'adininistraiion 
et  les  institutions  locales  de  l'empire.  Par  malheur,  l'état  social  est 
indépendant  des  combinaisons  de  cabinet,  quelle  qu'en  soit  l'habi- 
leté, indépendant  du  législateur,  quelle  qu'en  soit  l'autorité.  Les 
calculs  politiques  et  la  raison  même  ont  peu  de  prise  sur  lui;  il 
est  tout  entier  à  la  merci  du  génie  d'un  peuple  et  de  l'esprit  du 
siècle.  Or  en  Russie,  les  mœurs,  les  traditions,  l'instinct  populaire 
répugnent  hautement  à  la  restauration  d'une  classe  privilégiée  hé- 
réditaire. Toute  la  littérature  russe  en  porte  témoignage,  bien  que 
cette  littérature  soit  presque  toute  entière  œuvre  de  nobles,  écrite 
par  et  pour  des  nobles.  Sur  ce  point,  une  fable  de  Krylof  résume 
d'une  façon  irrévérentieuse  le  sentiment  national.  Des  oies  qu'un 
paysan  mène  au  marché  se  plaignent  d'être  traitées  sans  égard, 
disant  que  leurs  ancêtres  ont  sauvé  le  Gapitole.  «  Et  vous,  qu'avez- 
vous  fait?  leur  demande  un  passant.  —  iNous,  rien,  mais  nos  an- 
cêtres... —  Eh  bien,  mes  amies,  vous  n'êtes  bonnes  qu'à  rôtir.  » 
L'antiquité  de  la  race  en  impose  peu  au  sens  positif,  au  sens  réa- 
liste du  Russe;  demeuré  en  dépit  de  toutes  les  divisions  de  classes 
libre  de  tout  esprit  de  caste,  il  n'a  point  pour  la  naissance  le  res- 
pect instinctif  dont  est  souvent  imbu  l'Anglais  ou  l'Allemand. 

En  Russie,  les  piOiiioteurs  des  idées  hiérarchiques  font  en  réa- 
lité la  même  faute  que  leurs  adversaires,  les  promoteurs  des  idées 
radicales.  Aristocrates  ou  démagogues  ne  font  à  leur  insu  qu'imiter 
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et  contrefaire  l'Occident.  Les  uns  et  les  autres  veulent  appliquer 
aux  prohlèmrs   nationaux  (k's  méthodes  et  des  procédés   d'era-. 
prunt;  les  uns  et  les  autres  prétendent  ha|)iller  leur  patrie  sur  un 
jiatron  étranger.  La  grande  diflerence  est  que  les  conservateurs 
aristocrates  ont  choisi  le  modèle  qui  s'adapte  le  moins  aux  mœurs 
nationales  et  se  heurte  le  plus  aux  tendances  modernes  de  la  civili- 
sation. Il  est  facile  de  découvrir  dans  les  vieilles  institutions  an- 
glaises ou  prussiennes  telle  ou  telle  garantie  conservatrice;  il  est 
malaisé  de  dérober  à  d'autres  états  pour  sa  patrie  ce  que  la  nature 
ou  l'histoire  lui  ont  refusé.  Il  en  est  des  formes  sociales  comme  du 
sol,  comme  de  la  configuration  même  d'un  pays.  En  parcourant 
leurs  steppes  du  sud  ou  leurs  forêts  tourbeuses  du  nord,  des  Russes 
peuvent  se  dire  que  de  hautes  collines  donneraient  aux  cultures  de 
la  variété  et  de  l'agrément  au  paysage,  que  des  chaînes  de  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  serviraient  de  réservoir  aux  eaux  et  de 
barrière  aux  vents.  Libre  à  eux  de  regretter  les  beautés  ou  les 
avantages  des  contrées  plus  coupées,  plus  accidentées,  quoique  les 
larges  plaines  aient  leur  charme  et  leur  poésie  aussi  bien  que  leur 
richesse.  Sur  ce  sol  déprimé,  il  ne  vient  à  personne  l'idée  d'élever 
des  collines  et  de  dresser  des  montagnes.  Telle  est  cependant  la 
prétention  des  hommes  qui,  dans  une  société  dénudée  de  privilèges 
et  nivelée  par  les  siècles,  se  flattent  de  reconstruire  des  hauteurs 
escarpées  et  de  creuser  des  ravins  infranchissables,  de  relever  des 
classes  dominantes  et  de  remettre  debout  privilèges  et  préroga- 
tives. Le  paj^s  du  tchine  est  un  pays  de  peu  de  relief,  un  pays  plat 
au  point  de  vue  social  comme  au  point  de  vue  géographique,  et 
c'est  une  ingrate  et  inutile  besogne  que  de  travailler  à  y  créer  ou 
à  y  restaurer  des  inégalités,  des  aspérités  qu'efface  le  cours  natu- 
rel des  choses.  Entre  la  Russie  et  la  France,  l'analogie  à  cet  égard 
est  plus  grande  qu'il  ne  le  semble  :  chez  l'une  et  l'autre,  c'est  en 
dehors  des  privilèges  de  classes  et  des  combinaisons  artificielles, 
c'est  dans  le  fond  même  de  la  nation  qu'il  faut  chercher  une  base 
conservatrice.  En  Russie  seulement,  oij  l'égalité  est  encore  moins 
dans  les  mœurs  et  dans  la  culture  que  dans  l'instinct  national  et 
dans  la  logique  des  faits,  en  Russie,  où  les  anciens  cadres  sociaux 
sont  extérieurement  demeurés  debout,  l'illusion  des  rêves  aristo- 
cratiques est  plus  excusable  et  moins  innocente.  C'est  une  chose 
singulière,  en  eflet,  c'est  une  des  apparentes  contradictions  de  ce 
pays,  qui  en  présente  tant,  que  les  habitudes,  l'éducation  et  l'his- 
toire y  mettent  un  tel  intervalle  entre  les  hommes  sans  séparer  da- 
vantage les  classes. 

Akatole  Leroy-Beadlieu. 
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LA  CAPTURE  ET  LE  RETOUR  DU  TSARÉVITCH.  —  L'INQUISITION  DE  MOSCOU, 
—  LE  PROCÈS  DE  PÉTERSBOURG  ET  LA  MORT  D'ALEXIS. 


VI. 

En  entrant  le  soir  dans  la  baie  de  Naples,  le  marin  voit  deux 
menaces  suspendues  sur  ces  plages  enchantées;  à  sa  droite,  la  fu- 
mée rouge  du  Vésuve  ;  à  sa  gauche  les  feux  du  château  Saint-EIme  : 
deux  tristesses  que  la  nature  et  les  hommes  ont  jetées  là-haut, 
dans  ce  ciel  béni.  Des  crêtes  de  la  montagne,  la  morose  citadelle 
couronne  et  commande  la  gracieuse  cité,  comme  un  casque  de 
pierre  au  front  riant  d'une  déesse  grecque.  Les  maîtres  espagnols 
et  allemands  se  sont  légué  tour  à  tour  la  vieille  geôle  qui  a  gardé 
tant  de  prisonniers  illustres;  prison  clémente,  semble-t-il,  celle 
qui  laisse  voir  à  travers  ses  grilles  la  vague  lumineuse  portée  des 
rochers  d'Ischia  aux  grèves  de  Sorrente;  prison  plus  cruelle  peut- 
être,  celle  qui  montre  à  sa  victime  l'ironie  de  la  mer  et  de  l'es- 
pace, le  libre  infini  frémissant  du  continuel  essor  des  ailes  et  des 
voiles.  —  Ce  fut  là,  après  quelques  heures  passées  à  la  trattoria 
des  Trois-Rois,  qu'un  carrosse  de  louage  amena  le  tsaréviich  Alexis, 
par  des  chemins  écartés,  le  9  mai  1717.  Notre  malheureux  prince, 
hôte  habituel  des  forteresses,  se  tint  pour  satisfait  de  sa  nouvelle 
demeure;  Saint-Elme  devait  être  encore  la  meilleure  étape  de  cette 

(1)  Voyez  la  Tievxxe  du  1"  mai. 
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étrange  destinée  ;  le  fugitif  y  trouvait,  avec  la  sécurité,  un  peu  de 
soleil  d'Italie  pour  dorer  ses  pauvres  amours.  Dès  le  surlendemain 
de  son  arrivée,  Alexis  écrit  à  l'empereur  et  au  chancelier  avec  de 
nouvelles  ellusions  de  reconnaissance.  D'autres'jettres  étaient  des- 
tinées au  sénat  de  Pétei'sbourg  et  aux  évêques  de  Moscou  ;  ces  im- 
prudentes missives  pèseront  d'un  poids  fatal  dans  la  suite  de  sa  vie  ; 
le  tsarévitch  rappelait  à  ses  amis  qu'il  était  encore  de  ce  monde  et 
leur  demandait  de  ne  pas  l'oublier. 

Kïihl  rapporta  ce  courrier  à  Vienne  en  venant  rendre  compte  de 
sa  mission  au  chancelier.  Ce  secrétaire  révéla  alors  pour  la  première 
fois  au  cabinet  impérial  le  secret  du  jeune  page  d'Alexis.  Le  vieux 
Schœnborn  se  divertit  fort  en  l'apprenant  ;  il  écrit  au  prince  Eugène  : 
—  «  Nos  pellerins  de  Naplessont  depuis  hier  de  retour,  m'ayant 
apporté  la  cy-jointe  pour  Votre  Altesse,  après  avoir  bien  et  heureu- 
sement exécuté  les  ordres  de  Sa  Majesté  Impériale  et  porté  le  tout  à 
une  entière  seurté.  Si  les  grandes  occupations,  lesquelles  Dieu  veuille 
bénir,  le  perraettoient ,  et  si  elle  le  veut,  j'enverray  mon  secré- 
taire à  lui  faire  entier  rapport,  qui  est  asseurément  es  forme  et  ma- 
tière aussi  curieux  et  en  plusieurs  circonstances  aussi  drol  et  aussi 
digne  de  risés  qu'une  chose  puisse  être.  Notre  petit  page  entre 
autre  enfin  est  avoué  femelle,  mais  sans  hyménée,  apparement 
aussi  sans  hymen,  parce  que  déclarée  pour  maîtresse  et  nécessaire 
à  la  santé.  Le  Tyrol  s'est  trouvé  parsemé  de  plusieurs  gens  de  na- 
tion en  question  et  pourveu  de  passeports  de  fraîche  date  de  leur 
maître  sous  noms  empruntés  et  d'ofliciers^polonais.  La  sortie  a  été 
bien  concertée,  prompte  et  secrètement  exécutée,  ainsi  que  la  déli- 
vrance en  temps  et  lieu  connu.  » 

L'avis  des  ministres  impériaux  était  qu'il  fallait  désormais  ré- 
pondre d'une  façon  évasive  aux  demandes  du  tsar,  ne  dire  ni  oui 
ni  non,  et  déjouer  les  questimis  des  agens  russes,  impuissans  à 
découvrir  la  retraite  actuelle  du  tsarévitch.  Le  chancelier  était 
convaincu  que  ces  agens  ne  'surprendraient  plus  son  secret  ;  son 
désappointement  fut  brusque  et  amer  quand,  à  la  fin  de  juillet,  un 
envoyé  du  tsar  se  présenta  chez  lui  avec  jles  réclamations  les  plus 
précises.  —  Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

Roumiantzof  avait  laissé  à  Vessélovski  des  indications  propres  à 
guider  ses  recherches  ;  pourtant  le  ministre  tâtonnait  depuis  quel- 
ques semaines,  quand  il  reçut  dans  le  courant  de  juillet  la  visite  de 
son  collègue,  le  résident  de  Pologne.  Ce  dernier  venait  communi- 
quer à  l'envoyé  moscovite  une  lettre  de  l'ambassadeur  polonais  à 
Rome;  cette  lettre  annonçait  que  le  fils  du  tsar,  ce  jeune  homme 
dont  les  aventures  faisaient  si  grand  bruit  dans  le  monde  diploma- 
tique, se  trouvait  actuellement  à  Naples,  enfermé  au  château  Saint- 
Elme.  Abraham  demanda  des  instructions  le  jour  même,  en  man- 
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dant  à  Pierre  cette  grosse  nouvelle.  De  Spa,  où  il  se  trouvait  alors, 
le  tsar  avait  déjà  réexpédié  à  Vienne  Roumiantzof,  adjoint  cette 
fois  à  un  de  ses  plus  affîdés  conseillers,  Pierre  Tolstoï.  Tolstoï, 
«  l'homme  le  plus  fourbe  et  le  plus  éloquent  de  toute  la  Piussie,  )> 
au  témoignage  de  Cajétan,  était  le  sujet  désigné  pour  une  pareille 
mission;  il  avait  jadis  étudié  l'art  naval  à  Venise,  connaissait  l'Ita- 
lie, parlait  la  langue  de  ce  pays,  et  possédait  les  rares  talens  diplo- 
matiques que  nous  allons  voir  à  l'œuvre.  Il  emportait  des  instruc- 
tions détaillées,  rédigées  de  la  main  de  son  maître,  et  une  nouvelle 
lettre  autographe  pour  Charles  VI.  Aux  termes  de  ces  instructions, 
Tolstoï  devait  représenter  fortement  à  l'empereur  l'injustice  des 
procédés  dont  on  usait  vis-à-vis  d'un  souverain  allié  et  d'un  père 
de  famille  ;  par  ce  langage  résolu,  il  devait  amener  la  cour  de  Vienne 
à  s'expliquer  clairement,  dans  une  réponse  écrite;  s'il  ne  pouvait 
obtenir  qu'on  lui  remît  le  tsarévitch,  il  devait  aussitôt  changer  ses 
batteries  et  solliciter  l'autorisation  d'entretenir  le  prisonnier  au 
nom  de  son  père;  il  ferait  valoir  alors  toutes  les  raisons  qui  com- 
mandaient à  Alexis  la  soumission  et  le  retour  dans  sa  patrie,  en  lui 
promettant  le  pardon  paternel. 

En  arrivant  à  Vienne,  Tolstoï  et^Roumiantzof,  mis  au  courant  de 
la  situation  par  Vessélovski ,  se  présentèrent  chez  l'empereur. 
Charles  fit  aux  envoyés  un  accueil  embarrassé,  se  renferma  dans 
son  mutisme  habituel,  et  promit  de  répondre  après  réflexion  à  la 
lettre  qui  lui  était  adressée.  Eu  sortant  du  palais,  Tolstoï  frappa  un 
coup  habile  ;  il  se  rendit  chez  l'archiduchesse  de  Wolfenbuttel,mère 
de  l'impératrice  et  belle-mère  du  tsarévitch;  faisant  appel  à  l'affec- 
tion de  cette  princesse  pour  ses  petits- enfans,  il  montra  ces  inno- 
cens  victimes  de  la  malédiction  qui  allait  tomber  sur  leur  père. 
L'archiduchesse  n'avait  guère  de  penchant  pour  le  triste  mari  de  sa 
défunte  fille  et  le  connaissait  bien.  —  «  Je  connais  la  nature  d'Alexis, 
dit-elle  à  Tolstoï;  c'est  en  vain  que  son  père  s'efforce  de  le  con- 
traindre aux  travaux  des  armes  ;  il  est  plus  propre  à  tenir  en  main 
des  chapelets  que  des  pistolets.  »  —  Elle  promit  de  s'entremettre 
pour  faire  aboutir  la  demande  du  tsar.  Tolstoï  visita  ensuite  fim- 
pératrice  et  divers  ministres  ;  les  influences  qu'il  sut  ainsi  se  mé- 
nager jetèrent  la  division  dans  les  conseils  de  l'empire.  Une  com- 
mission de  trois  ministres  se  réunit  en  août  pour  examiner  à 
nouveau  l'affaire.  Elle  reconnut  qu'il  n'était  plus  possible  de  con- 
tinuer le  mystère  officiel  dans  lequel  on  s'était  retranché  jusqu'a- 
lors ;  mais  en  avouant  hautement  la  protection  dont  on  couvrait  le 
tsarévitch,  on  ne  devait  pas  aller  jusqu'à  l'extrémité  d'une  rupture 
avec  la  Piussie.  L'humanité  et  la  dignité  de  l'empereur  défendaient 
de  livrer  le  fugitif  sans  conditions;  on  ne  pouvait  du  moins  refuser 
aux  envoyés  de  Pierre  la  faculté  de  s'entretenir  avec  leur  prince;  il 
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fallait  attendre  le  résultat  de  cet  entretien  et  négocier  avec  le  tsar 
un  accommodement  honorable.  Ces  divers  points  arrêtés,  le  comte 
Zinzendorf  reçut  Tolstoï,  lui  naiTa  gravement  toute  l'ulTaire  d'Eliren- 
herg  et  du  voyage  à  Naples,  soin  bien  superflu  aprè.^  les  rapports 
circonstanciés  de  Roumiantzof  ;  le  comte  déclara  qu'en  aucun  cas 
l'empereur  n'userait  de  violence  vis-à-vis  d'un  prince  infortuné; 
que  les  agens  russes  seraient  admis  à  converser  avec  le  tsaré- 
vitch, et  qu'il  allait  lui  envoyer  une  personne  de  confiance  pour 
le  décider  à  retourner  chez  son  père.  Tolstoï  se  récria  vivement 
contre  ce  nouveau  délai;  comprenant  qu'il  n'obtiendrait  pas  la  re- 
mise du  prisonnier  à  Vienne  même  et  sans  conditions,  il  insista 
pour  porter  le  premier  à  Alexis  les  exhortations  paternelles;  nul 
mieux  que  lui  ne  pourrait  les  transmettre  exactement  et  toute  mis- 
sion préalable  ne  servirait  qu'à  tenir  en  garde  un  esprit  prévenu, 
à  reculer  la  solution.  Le  ministre  autrichien  céda  ;  Tolstoï  reçut 
enfin  l'autorisation  de  partir  pour  Naples,  d'y  voir  Alexis  et  la  pro- 
messe que  les  agens  de  l'empereur  resteraient  neutres  durant  ces 
pourparlers,  sans  rien  tenter  pour  influencer  leur  protégé.  Un  cour- 
rier quitta  Vienne  le  même  jour,  porteur  d'instructions  adressées  au 
comte  Daun,  vice-roi  de  Naples  :  —  «  Vous  recevrez  Tolstoï  courtoise- 
ment, en  sa  qualité  de  plénipotentiaire  du  tsar.  Vous  fixerez  immé- 
diatement le  jour  et  l'heure  de  l'entrevue  entre  lui  et  le  tsarévitch, 
mais  vous  aurez  soin  de  prévenir  ce  dernier  quelques  heures  à 
l'avance.  S'il  refuse  de  recevoir  l'envoyé,  vous  lui  ferez  connaître 
ma  volonté  expresse  que  cette  entrevue  ait  lieu.  Vous  ou  l'un  des 
vôtres  assisterez  aux  conférences  ;  le  courrier  qui  vous  porte  les 
présentes  sait  la  langue  russe  et  vous  servira  de  truchement  en 
cette  occasion.  Vous  devrez  prendre  vos  précautions  pour  qu'aucun 
des  Moscovites  (gens  sans  scrupules  et  capables  de  tout!)  ne  porte 
la  main  sur  le  tsarévitch  et  ne  se  livre  à  des  voies  de  fait.  Si  le 
prince  cousent  à  suivre  Tolstoï  et  à  retourner  chez  son  père,  vous 
le  mettrez  immédiatement  en  liberté.  S'il  refuse,  il  devra  consigner 
par  écrit  ses  raisons  et  ses  demandes,  qui  me  seront  aussitôt  adres- 
sées. Vous  pourrez  lui  représenter  que  la  colère  de  son  père  est 
surtout  excitée  par  la  femme  déguisée  qu'il  mène  avec  lui  et  que 
l'éloignement  de  cette  femme  aiderait  à  la  réconciliation;  mais  il 
serait  bon  de  connaître  les  intentions  du  tsarévitch  avant  qu'il  ait 
pu  causer  avec  cette  femme,  de  peur  qu'elle  ne  le  pousse  à  la  ré- 
sistance, i;  —  La  «  femme  déguisée  »  va  désormais  jouer  un  grand 
rôle.  L'empereur  la  considérait  comme  un  obstacle  à  écarter;  nous 
verrons  bientôt  comment  Tolstoï  pensait  à  cet  égard  et  s'il  ne  con- 
naissait pas  mieux  le  maniement  des  hommes.  Lui  et  son  compa- 
gnon Roumiantzof  arrivèrent  à  Naples  le  2!i  septembre  ;  le  comte 
Daun  leur  fit  le  meilleur  accueil.  Ce  vieil  homme  de  cour  avait  pé- 
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nétré  le  sens  de  ses  instructions;  il  y  devinait  les  hésitations  du 
cabinet  de  Vienne  et  sentait  bien  qu'on  ne  lui  demandait  pas  un 
zèle  trop  ardent  pour  la  défense  des  intérêts  d'Alexis.  Le  vice-roi 
annonça  aux  envoyés  qu'il  les  mettrait  en  présence  du  tsarévitch  le 
surlendemain,  dans  son  propre  palais.  Jamais  peut-être  bataille 
diplomatique  ne  s'était  livrée  dans  des  conditions  plus  intéressantes 
pour  la  galerie  :  de  l'habileté,  de  la  persuasion  du  négociateur 
allait  dépendre  le  gain  de  la  partie  qui  se  jouait  entre  deux  volontés. 

Au  fort  Saint- Elme,  l'arrivée  de  Tolstoï  avait  été  accueillie  par 
une  de  ces  crises  d'épouvante  habituelles  au  tsarévitch.  La  seule 
idée  de  se  trouver  face  à  face  avec  des  représentans  de  son  père 
torturait  ce  malheureux  ;  il  fallut  l'ordre  formel  de  l'empereur 
pour  qu'il  consentît  à  les  voir.  Quand  on  l'amena  au  palais  du  gou- 
vernement, le  26  septembre,  il  était  dans  un  état  digne  de  pitié  ; 
«  il  tremblait  de  tous  ses  membres,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  le 
tuassent,  »  écrit  Daun  dans  son  procès- verbal.  Surtout  il  ne  pou- 
vait supporter  la  présence  du  capitaine  Roumiantzof,  le  hardi 
soldat  dont  les  entreprises  avaient  troublé  son  repos  à  Ehrenberg,  et 
qui  lui  apparaissait  comme  son  mauvais  génie.  Les  envoyés  lui 
remirent  une  lettre  de  Pierre,  datée  de  Spa,  le  22  juillet.  Ce  «  der- 
nier avertissement  »  récapitulait  tous  les  torts  d'Alexis,  comme  fils 
et  comme  sujet;  il  concluait  ainsi  :  «  Si  tu  te  soumets,  tu  peux  tout 
espérer  de  moi  et  je  jure  par  la  justice  divine  qu'aucun  châtiment 
ne  t'atteindra;  toute  ma  tendresse  te  sera  rendue,  si  tu  m' obéis  et 
reviens.  Mais  si  tu  t'y  refuses,  comme  père  et  par  le  pouvoir  que 
je  tiens  du  ciel,  je  te  maudirai  à  jamais  ;  comme  souverain  je  te 
déclarerai  traître  et  te  poursuivrai  sans  merci,  je  punirai  ta  forfai- 
ture avec  le  secours  du  Dieu  juste...  »  —  Alexis  prit  connaissance 
de  cette  lettre  ;  Tolstoï  la  commenta  longuement,  usant  tour  à  tour 
de  la  prière,  des  larmes  et  des  menaces.  Le  prince  répondit  qu'il 
s'était  mis  sous  la  protection  de  l'empereur  pour  fuir  la  colère 
paternelle  ;  quant  à  son  retour  en  Russie,  il  ne  pouvait  rien  dire  à 
ce  sujet  avant  d'avoir  réfléchi  mûrement.  Il  retourna  à  sa  prison, 
sans  qu'on  eût  pu  tirer  de  lui  d'autres  paroles. 

Deux  jours  après,  une  seconde  conférence  eut  lieu  chez  le  vice- 
roi,  sans  plus  de  résultat.  Tolstoï  éclata  en  menaces;  il  assura 
que  le  tsar  saurait  bien  s'emparer  du  rebelle,  mort  ou  vif  :  «  Moi- 
même  j'ai  ordre  de  ne  pas  ra'éloigner,  de  ne  pas  vous  perdre 
de  vue,  où  que  vous  fuyiez,  avant  de  m'être  emparé  de  vous.  »  Le 
tsarévitch  prit  en  tremblant  le  comte  Daun  par  la  main  et  l'entraîna 
dans  une  autre  pièce.  —  a  Si  mon  père  me  réclame  à  main  armée, 
puis-je  compter  sur  la  protection  de  l'empereur?  »  Le  vice-roi 
répondit  en  termes  généraux  que  sa  majesté  était  assez  puissante 
pour  défendre,  en  toute  occurrence,  ceux  qui  s'étaient  confiés  à  elle. 
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Un  peu  réconforté  par  ces  paroles,  Alexis  répéta  qu'il  ne  pouvait 
prendre  actuellement  une  décision  et  qu'il  écrirait  à  son  père. 

A  ce  moment,  Tolstoï  était  fort  découragé.  Il  mandait  à  Vessé- 
lovski  et  au  tsar  qu'il  n'espérait  plus  grand'chose  de  sa  mission  : 
rien  ne  pouvait  vaincre  «  cette  obstination  diabolique;  »  le  tsaré- 
vitch ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps  ;  on  n'aurait  aucune  prise 
sur  lui  tant  qu'il  se  croirait  assuré  de  la  protection  impériale.  — 
«  Je  me  rends  de  ce  pas  chez  notre  bête  fauve,  »  écrivait  le  négo- 
ciateur à  l'agent  de  Vienne  ;  «  travaillez  de  votre  côté  pour  qu'on 
ruine  ses  espérances,  nous  ne  ferons  rien  sans  cela.  »  —  Cepen- 
dant le  «  fauve  »  était  ébranlé,  affolé  par  cette  persécution  morale; 
le  30,  il  est  malade  et  ne  peut  ou  ne  veut  assister  à  la  troisième 
conférence,  fixée  ce  jour-là.  Dans  l'intervalle  de  ces  entretiens, 
Tolstoï  travaillait  activement,  se  renseignait,  agissait  autour  de  lui, 
gagnait  des  hommes,  resserrait  les  mailles  du  filet  tendu  autour 
de  sa  proie  et  se  préparait  à  frapper  sur  elle  des  coups  simultanés. 
Il  avait  deviné  les  hésitations  du  comte  Daun,  mal  assuré  des  vraies 
intentions  de  son  maître;  il  confesse  en  partie  le  vice-roi  et  lui 
fait  avouer  que  des  ordres  nouveaux  prescrivent  de  hâter  la  sou- 
mission du  tsarévitch  ou  de  l'engager  à  chercher  ailleurs  un 
refuge.  Un  commis  aux  expéditions  militaires,  nommé  Weinhardt, 
servait  d'intermédiaire  habituel  entre  le  palais  vice-royal  et  le  châ- 
teau Saint-Elme  ;  Tolstoï  gagne  ce  commis  par  un  présent  de  160  flo- 
rins et  le  presse  de  répéter  à  Alexis,  comme  en  confidence,  les 
aveux  échappés  au  vice-roi.  ^Yeinhardt  devait  encore  les  exagérer 
et  persuader  au  prince  qu'il  n'avait  plus  aucun  fond  à  faire  sur  la 
protection  de  la  cour  de  Vienne.  D'autre  part,  Tolstoï  a  surpris  le 
ressort  secret  qui  arme  son  adversaire  pour  la  lutte  :  c'est  par 
Euphrosine  qu'on  vaincra  le  tsarévitch.  Ce  malheureux,  déshérité 
de  tout  le  reste  des  choses,  n'avait  plus  au  monde  que  cette  pas- 
sion, chaque  jour  grandissante.  Tolstoï  écrit  alors  dans  un  de  ses 
curieux  rapports:  «  Les  mots  [ne  peuvent  dépeindre  combien  il 
aime  cette  fille  et  de  quelle  sollicitude  il  l'entoure.  »  —  C'est  là  le 
point  vulnérable,  où  doit  porter  tout  l'effort  de  l'attaque.  S'il  fallait 
en  croire  des  Mcjnoircs  composés  par  le  sieur  de  Villarceau,  consul 
de  France  à  Moscou,  Tolstoï  serait  parti  pour  Naples  avec  le  plan 
fait  à  l'avance  d'agir  sur  Euphrosine  ;  il  aurait  promis  à  la  serve 
son  fils  cadet  en  mariage  et  mille  paysans,  si  elle  décidait  Alexis 
au  l'etour.  Le  brave  consul  s'en  est  laissé  conter  :  la  maîtresse  du 
tsarévitch  visait  plus  haut,  et  c'était  en  entrant  dans  ses  idées 
qu'on  la  pouvait  séduire  ;  le  plan  de  l'habile  négociateur  était  mieux 
digéré.  Il  attaque  le  vice-roi  sur  ce  chapitre  :  «  Il  faut  menacer 
Alexis  de  lui  enlever  sa  compagne.  —  Mais  je  n'ai  pas  d'ordres  à 
ce  sujet,  objecte  Daun.  —  Qu'importe?  on  peut  toujours  menacer  : 
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c'est  la  menace  qui  sera  efficace  et  non  la  séparation.  »  Le  vice- 
roi  finit  par  se  rendre  et  promet  de  présenter  l'éloignement  d'Eu- 
phrosine  comme  un  sacrifice  nécessaire.  Weinhardt  se  charge  de 
révéler  au  prisonnier  les  intentions  de  ses  geôliers  en  les  aggra- 
vant à  l'avance.  —  Enfin  une  idée  victorieuse  traverse  l'esprit  de 
Tolstoï:  il  se  rendra  chez  Alexis  et  lui  annoncera  le  prochain 
voyage  du  tsar  en  Italie;  il  sait  la  terreur  superstitieuse  que  cause 
à  ce  fils  la  présence  de  son  père;  la  seule  perspective  de  se  trouver 
vis-à-vis  de  lui  troublera  toutes  les  facultés  du  tsarévitch.  —  «  Ainsi, 
écrit  le  négociateur  avec  une  certaine  satisfaction,  j'ai  arrangé  les 
choses  de  façon  à  ce  que  de  funestes  nouvelles  lui  parviennent  en 
môme  temps  de  trois  côtés  différens  :  le  commis  lui  ôte  l'espérance 
d'un  secours  de  l'empereur,  moi-même  je  l'effraie  avec  la  pro- 
chaine arrivée  de  son  père,  et  le  vice-roi  le  menace  de  lui  enlever 
sa  maîtresse;  il  ne  lui  restera  plus  qu'à  se  soumettre  et  à  deman- 
der srrâce.  »  —  Voilà  un  assaut  cruel.  Les  âmes  douces  ne  verront 
pas  sans  pitié  ces  trames  sombres  s'enrouler  autour  d'une  victime 
sans  défense  ;  mais  il  faut  bien  admirer,  au  point  de  vue  du  métier, 
l'art  du  diplomate,  cet  autre  soldat  qui  exécute  de  son  mieux  une 
consigne,  sans  en  discuter  la  valeur. 

Immédiatement  et  suivant  le  plan  convenu,  Weinhardt  frappa 
le  premier  coup.  Le  commis  gagna  consciencieusement  ses  160  flo- 
rins ;  il  vint  causer  amicalement  avec  le  tsarévitch,  lui  dit  que  la 
protection  impériale  allait  cesser  de  le  couvrir,  et  lui  révéla  les 
mesures  qu'on  méditait  de  prendre  contre  Euphrosine.  A  ces  ouver- 
tures, Alexis  pâlit,  interrompit  brusquement  et  demanda  à  voir 
Tolstoï;  il  écrivit  de  sa  main  quelques  lignes  à  son  compatriote 
pour  le  prier  devenir  seul,  le  soir  du  même  jour,  2  octobre;  Rou- 
miantzof,  dont  le  prince  ne  pouvait  pas  souffrir  la  vue,  devait  être 
exclu  de  l'entretien.  Tolstoï  hésita  d'abord  ;  il  ne  croyait  pas  à  un 
succès  si  rapide;  puis,  se  ravisant,  il  monta  dans  la  soirée  au  château 
Saint-Elme.  C'était  dans  la  cellule  même  du  tsarévitch  que  devait 
avoir  lieu  ce  duel  décisif;  c'était  de  ce  suprême  asile  qu'il  fallait 
arracher  l'hôte  de  l'empereur.  Une  longue  conversation  s'engagea 
entre  les  deux  hommes,  à  voix  basse,  en  dehors  des  assi?tans  autri- 
chiens. Tolstoï  assura  qu'il  venait  de  recevoir  une  lettre  du  tsar, 
lui  faisant  part  de  ses  derniers  projets  :  Pierre  massait  des  troupes 
et  préparait  une  action  énergique  en  Silésie;  mais  avant  de  réclamer 
son  fils  les  armes  à  la  main,  il  comptait  réaliser  le  dessein,  déjà 
ancien  chez  lui,  d'un  voyage  d'études  en  Italie  ;  il  viendrait  droit  à 
Naples,  à  son  fils  rebelle.  —  <c  Pensez-vous,  ajoutait  Tolstoï,  qu'on 
pourra  l'empêcher  de  vous  voir?  Non,  sans  doute.  Ainsi,  préparez- 
vous  à  cette  entrevue.  »  —  A  cette  nouvelle,  Alexis  se  prit  à  trem- 
bler de  tous  ses  membres  ;  il  lui  semblait  déjà  voir  son  père  devant 
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lui,  dans  la  personne  de  ce  représentant  qui  lui  tenait  un  langage 
si  sévère.  Cette  âme  f.iible  s'abandonna  elle-môme  sous  la  fascina- 
tion de  cette  forte  volonté  qui  l'enveloppait  depuis  huit  jours.  Le 
prince  demanda  à  examiner  les  pleins  pouvoirs  de  Tolstoï  :  puis, 
l'entraînant  avec  lui,  il  le  mena  dans  la  chambre  où  se  tenait 
Euphrosine.  Nul  ne  sut  ce  qui  se  dit  entre  ces  trois  personnes. 
Quand  Tolstoï  et  Alexis  revinrent  dans  la  pièce  où  attendaient  les 
Autrichiens,  le  tsarévitch  s'écria  qu'il  voulait  retourner  chez  son 
père  et  qu'il  s'expliquerait  mieux  le  lendemain. 

L'agent  moscovite,  ne  se  fiant  guère  à  cette  volonté  mobile, 
courut  au  sortir  de  Saint-Elme  chez  le  vice-roi  et  pria  celui-ci  de 
faire  aussitôt  la  démonstration  promise  contre  Euphrosine.  On  alla 
prévenir  Alexis  qu'il  devait  se  séparer  de  sa  maîtresse.  Le  prisonnier 
supplia  qu'on  attendît  jusqu'au  lendemain,  jurant  qu'il  donnerait 
alors  satisfaction  à  tous;  il  ne  demandait  qu'une  nuit  de  réflexion. 
Cette  nuit  porta  conseil.  Le  3  au  matin,  les  Russes  et  les  Autrichiens 
furent  introduits  au  château;  ils  trouvèrent  le  prince  calme  et  dis- 
pos. Alexis  déclara  qu'il  était  prêt  à  retourner  en  Russie  sous  deux 
conditions  :  la  première  que  son  père  lui  permettrait  d'épouser 
Euphrosine  ;  la  seconde,  qu'il  pourrait  vivre  à  l'écart  avec  elle  dans 
une  de  ses  tenues.  Tolstoï  se  porta  garant  de  ces  deux  conditions, 
bien  qu'il  n'eût  aucun  pouvoir  pour  le  faire,  comme  il  le  remarque 
dans  son  rapport  de  ce  jour.  —  Aussitôt  Alexis  rédigea  et  signa 
tout  ce  qu'on  voulut  ;  une  lettre  à  l'empereur,  lui  exprimant  sa 
reconnaissance  et  lui  manifestant"  sa  résolution  ;  une  autre  lettre 
au  tsar,  humble  et  contrite,  demandant  grâce  et  se  remettant  à  sa 
générosité.  Il  semblait  que  le  fugitif,  capturé  par  ses  ennemis,  eût 
hâte  de  se  couper  toute  retraite.  Le  comte  Daun,  un  peu  joué  par 
Tolstoï  dans  toute  cette  affaire,  ne  revenait  pas  de  ce  brusque  chan- 
gement en  quelques  heures,  de  l'eiTondrement  subit  de  cette  opi- 
niâtreté. —  «  C'est  chose  merveilleuse,  »  écrit-il  à  sa  cour.  Le 
vice-roi  ignorait  peut-être  que  l'opiniâtreté  des  faibles  s'abat  ainsi, 
comme  le  caprice  de  l'enfant,  ne  leur  laissant  aucun  ressort  pour  la 
lutte;  il  ne  soupçonnait  pas  non  plus  le  pouvoir  d'une  fille  ambi- 
tieuse qui,  après  avoir  poussé  son  amant  à  toutes  les  audaces,  le 
ramenait  à  tous  les  périls  plutôt  que  de  renoncer  à  ses  rêves.  Ceci 
n'est  pas  une  supposition  :  Euphrosine  l'avouera  bientôt  dans  l'en- 
quête :  —  «  Comme  le  tsarévitch  voulait  fuir  de  Maples,  à  l'arrivée 
de  Tolstoï,  sous  la  protection  du  pape]  de  Rome,  c'est  moi  qui  l'ai 
retenu.  » 

Le  négociateur  mandait  ce  succès  inespéré  à  Pétersbourg  avec 
un  accent  de  triomphe.  Lui-même  avait  peine  à  croire  à  sa  fortune  ; 
il  suppliait  le  tsar  et  les  ministres  de  tenir  la  nouvelle  secrète,  «  de 
peur  que  quelque  diable  ne  lui  écrive  des  fables  et  ne  fasse  changer 
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sa  résolution.  »  Il  insistait  en  même  temps  pour  que  Pierre  accordât 
à  son  fils  la  permission,  que  celui-ci  sollicitait,  d'épouser  sur-le- 
champ  Euphrosine.  Ce  serait  là,  insinuait  Tolstoï,  le  meilleur  moyen 
de  le  déconsidérer  à  jamais,  en  prouvant  au  monde  qu'il  n'a  fui 
que  par  amour  pour  une  serve.  L'ambassadeur  craignait  quelque 
déception  nouvelle,  soit  à  Vienne,  qu'il  était  difficile  d'éviter,  soit 
durant  les  hasards  de  la  rouie.  Cependant  Alexis  se  remit  entre  ses 
mains  et  refusa  généreusement  lescorle  d'honneur  que  le  vice-roi 
dans  sa  prudence  voulait  lui  donner.  Le  tsarévitch,  fidèle  à  ses 
habitudes  dévotes,  manifesta  le  désir  d'aller  avant  le  départ  vénérer 
les  reliques  de  saint  Nicolas  à  Bari.  Tolstoï  se  prêta  à  celte  fan- 
taisie, et  toute  l'étrange  compagnie,  le  prince,  le  faux  page  et  les 
ambassadeurs,  s'en  vint  en  pèlerinage  au  tombeau  du  bon  saint  cala- 
brais. Au  retour  de  cette  course,  on  passa  quelques  jours  encore  à 
Maples.  Alexis  dit  adieu  à  la  forteresse  italienne  qui  l'avait  gardé 
cinq  mois,  et  n'avait  pas  su  mieux  que  celle  du  Tyrol  le  dérober 
aux  poursuites  paternelles.  Le  là  octobre,  la  petite  troupe  quitta 
îSaples  pour  retourner  en  Russie  par  Rome,  Venise  et  Vienne. 

VII. 

Le  voyage  fut  bien  lent  au  gré  de  Tolstoï  :  le  tsarévitch  l'allon- 
geait sous  tous  les  prétextes,  curieux  de  voir  les  villes  d'Italie, 
intraitable  sur  le  chapitre  de  la  santé  d'Euphrosioe,  alors  enceinte 
de  plusieurs  mois.  En  réalité,  il  ne  voulait  pas  aller  de  l'avant  qu'il 
n'eût  reçu  la  permission  sollicitée  pour  son  mariage.  Pierre  répondit 
de  Pétersbourg,  à  la  fin  de  novembre,  aux  lettres  de  Tolstoï  et  de 
son  fils;  il  souscrivait  aux  deux  demandes  dont  ce  dernier  avait  fait 
la  condition  de  son  retour,  il  l'assurait  de  son  pardon  et  de  sa 
bienveillance  ;  mais  le  mariage  devait  être  remis  à  l'arrivée  en  terre 
russe,  le  tsar  craignant  le  mauvais  effet  produit  à  l'étranger  par 
nne  semblable  union.  Nous  voyons  là  une  preuve  qu'à  ce  moment 
encore,  Pierre  songeait  à  soutenir  la  dignité  et  les  droits  de  l'héri- 
tier du  trône  ;  s'il  l'eût  voulu  perdre,  il  aurait  accueilli  les  insi- 
nuations de  Tolstoï,  qui  plaidait  pour  le  mariage  immédiat  comme 
le  meilleur  moyen  de  procurer  la  déchéance  du  tsarévitch. 

Un  peu  rassuré  sur  les  projets  qui  lui  tenaient  au  cœur,  Alexis 
consentit  à  poursuivre  sa  route.  11  avait  désiré  voir  l'empereur  son 
beau-frère  pour  le  remercier  de  son  hospitalité  et  implorer  son 
patronage  dans  la  suite.  A  mesure  qu'on  se  rapprochait  de  Vienne, 
Tolstoï  se  montrait  de  plus  en  plus  soucieux  de  la  façon  dont  il 
franchirait  avec  sa  prise  ce  passage  difficile.  Vessélovski  était  le 
confident  de  ses  préoccupations.  Le  1*"^  décembre,  Tolstoï  lui  dépêche 
de  Linz,  une  estafette  lui  demandant  une  entrevue  secrète  à  quel- 


ZO!l  REVUE   DES   DEUX  MONDES. 

qiies  milles  de  la  capitale.  Les  deux  plénipotentiaires  du  tsar  con- 
certèrent dans  cette  entrevue  les  mesures  à  prendre  pour  esquiver 
l'audience  impériale.  Le  /i,  à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  les 
voyageurs  entrent  dans  Vienne  ;  le  lendemain  à  l'aube,  ils  en  sont 
déjà  sortis  et  forcent  les  guides  sur  la  route  de  Brunn.  Ce  procédé 
cavalier  donna  de  l'humeur  à  l'empereur  Charles;  il  écrivit  en 
hâte  au  comte  Coloredo,  gouverneur  de  Briinn,  le  chargeant  d'é- 
claircir  la  situation  du  tsarévitch.  Le  gouverneur  devait  retenir 
les  Russes  sous  des  prétextes  de  courtoisie;  il  avait  ordre  de  voir 
le  prince,  de  le  sonder  sur  ses  intentions  et  de  le  mettre  en 
Hberté  si  on  l'entraînait  contre  sa  volonté.  Coloredo,  mal  instruit 
de  toute  la  pièce  qui  se  jouait  depuis  un  an  en  Autriche,  demanda 
aussitôt  à  saluer  le  fils  du  tsar  de  Russie,  descendu  dans  sa  ville. 
Ce  soir-là,  le  prince  dormait.  Le  digne  gouverneur  se  représenta 
le  lendemain;  ce  matin-là,  le  prince  méditait  et  faisait  le  petit 
carême.  Un  serviteur  finit  par  lui  déclarer  qu'il  n'y  avait  pas  du 
tout  de  prince.  Cette  fois  Coloredo  se  fâcha  tout  rouge  et  insista 
pour  voir  le  capitaine  Tolstoï.  Celui-ci  prit  les  choses  de  très  haut, 
refusa  toute  explication  et  protesta  contre  l'affront  fait  à  son  maître 
par  une  arrestation  déguisée.  Le  général  autrichien  protesta  plus 
fort  encore,  solefmissÙ77e,  dit  son  rapport,  et  soUicita  de  Vienne  des 
instructions  immédiates,  tout  ébahi  de  la  tournure  que  prenait  l'in- 
cident. L'empereur  assembla  son  conseil;  chacun  des  ministres 
consigna  par  écrit  son  opinion  dans  une  note  conservée  aux  ar- 
chives de  l'empire.  Le  cabinet  était  las  de  cette  trop  longue  affaire 
du  tsarévitch  et  des  embarras  qu'elle  lui  donnait.  Il  fut  unanime 
dans  le  désir  d'écarter  cet  hôte  incommode  en  l'abandonnant  à 
son  malheureux  sort.  Alexis  n'avait  su  se  concilier  l'estime  de 
personne.  Les  deux  principaux  ministres,  Schœnborn  et  Zinzen- 
dorf,  opinent  qu'il  n'y  a  aucun  fond  à  faire  sur  «  ce  prince 
vacillant,  dépourvu  d'intelligence.  »  Ils  eussent  mieux  dit  :  dé- 
pourvu de  caractère.  On  convint  que,  pour  sauver  la  dignité  de 
l'empereur ,  Coloredo  devait  être  admis  près  du  tsarévitch  et  lui 
débiter  un  compliment  de  politesse  :  après  quoi  on  ouvrirait  les 
routes  à  Tolstoï,  sans  plus  s'inquiéter  des  sentimens  de  son  captif. 
Muni  d'instructions  dans  ce  sens,  le  gouverneur  de  Briinn  recom- 
mença ses  démarches  ;  Tolstoï  refusa  de  nouveau  sa  porte  jusqu'à 
ce  que  les  communications  de  Vessélovski  et  les  confidences  d'un 
courrier  impérial  l'eussent  rassuré  sur  les  suites  de  l'entrevue. 
Enfin,  le  12  décembre,  Coloredo  se  présenta  avec  une  suite  impo- 
sante, décidé  à  employer  la  force  ;  on  le  reçut,  Alexis  sortit  de  sa 
chambre  entre  Tolstoï  et  Roumiantzof.  Le  gouverneur  lui  exprima 
les  gracieux  sentimens  de  l'empereur  et  le  regret  qu'on  éprouvait 
de  ne  l'avoir  pas  vu  paraître  à  la  cour.  Le  tsarévitch  s'excusa  en 
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termes  laconiques  sur  le  manque  d'équipages,  la  fatigue  du  voyage. 
Tandis  qu'il  parlait,  ses  deux  gardiens  guettaient  ses  paroles  et  le 
maintenaient  sous  leur  regard.  Le  pauvre  dominé  fut  aussitôt 
ramené  dans  son  appartement  par  les  ofTiciers,  qui  fermèrent  brus- 
quement la  porte  sur  ses  pas.  Goloredo  libella  un  rapport  indigné  sur 
la  grossièreté  et  l'impertinence  du  seigneur  Tolstoï,  contre  lequel  il 
demandait  satisfaction  à  l'empereur.  Quelques  heures  après,  ces 
gens  discourtois  montaient  en  chaise  de  poste  et  sortaient  de 
Briinn  sans  obstacles.  —  Le  19,  ils  atteignaient  Breslau  et  bientôt 
les  territoires  occupés  par  les  troupes  russes.  Tolstoï  avait  pris 
soin  à  l'avance  de  faire  doubler  les  postes  militaires  :  il  respirait 
enfin,  sa  capture  ne  lui  échapperait  plus.  Le  10  janvier  1718,  il 
l'abandonnait  sans  crainte  à  Riga  et  courait  rendre  compte  de  sa 
mission  à  Pétersbourg.  Alexis  était  ressaisi  à  jamais  par  sa  dure 
patrie  ;  les  aventures  de  cette  année  vagabonde,  la  triste  liberté 
trouvée  dans  les  forteresses  autrichiennes,  les  solitudes  du  Tyrol 
et  le  ciel  de  Naples,  tout  cela  n'était  plus  qu'un  mirage  fuyant  der- 
rière lui  sur  les  neiges  mornes  des  plaines  russes,  tout  assombries 
des  terreurs  de  l'avenir. 

11  n'y  ramenait  même  pas  sa  consolation  accoutumés.  Pressé  par 
ses  gardiens  impatiens  de  sortir  d'Allemagne,  il  avait  dû  abandon- 
ner à  Venise  Euphrosine,  condamnée  par  son  état  de  santé  à  un 
voyage  plus  lent.  Elle  le  suivit  à  petites  journées  et  fut  contrainte 
de  s'arrêter  à  Berlin  pour  y  attendre  ses  couches.  Les  lettres  échan- 
gées entre  les  deux  amans  à  cette  époque  nous  ont  été  conservées; 
celles  d'Alexis  respirent  la  plus  inquiète  tendresse.  De  Bologne, 
d'Inspruck,  de  Vienne,  de  Dantzig,  il  écrit  à  chaque  occasion  favo- 
rable :  «  Chère  âme,  ne  te  chagrine  pas;  au  nom  du  ciel,  soigne- 
toi,  ne  regarde  pas  à  la  dépense  :  ta  santé  m'est  plus  chère  que 
tout  au  monde.  »  —  Et  ce  sont  de  minutieuses  recommandations  sur 
les  précautions  que  doit  prendre  la  malade,  sur  les  grandes  villes  où 
elle  peut  se  procurer  les  meilleurs  médicamens.  Les  soins  de  l'àme 
ne  sont  jamais  oubliés  par  Alexis  :  —  «  Ordonne  à  Soudiakof  qui 
t'accompagne  de  te  chanter  les  vêpres  et  les  matines  du  dimanche  ; 
mais  comme  il  a  oublié  la  suite  des  mélodies,  depuis  qu'il  vit 
comme  un  sauvage,  rappelle-lui  que  le  1""  décembre  c'est  la  mé- 
lodie VIII  ;  il  saura  alors  quel  verset  il  doit  chanter  (1).  A  ce  pro- 
pos je  te  félicite  pour  la  fête  de  demain,  jour  du  bienheureux 
Nicolas  ;  je  te  confie  à  sa  garde  et  à  celle  de  tous  les  saints,  toi  et 

(1)  Glass,  mélodie  adaptable  à  certains  versets  déterminés  par  le  rituel  de  la  fête 
qu'on  célèbre.  La  liturgie  orthodoxe  fait  uswge  d'un  registre  appelé  Octoïkh,  qui  conr- 
tient  huit  de  ces  mélodies,  désignées  par  un  chiffre  d'ordre,  et  revenant  alternative- 
ment dans  le  canon  de  l'année. 
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celui  que  tu  portes.  »  —  De  Russie  le  tsarévitch  mande  avec  joie  à 
Euphrosine  qu'il  a  la  permission  de  l'épouser.  A  Novf^orod,  à  Tver, 
où  il  s'arrête  avant  de  regagner  Moscou,  Ab^xis  s'agite  fort  pour 
qu'on  envoie  à  Berlin  des  femmes,  des  médecins,  un  prôire.  Ses 
lettres  datées  de  Tver  sont  remplies  de  détails  sur  les  personnes 
qu'il  envoie  près  de  celle  qu'il  nomme  déjà  sa  femnip:  le  prince 
s'y  montre  conliant  dans  l'avenir,  occupé  d'organiser  dans  la  retraite 
son  bonheur  domestique,  soucieux  uniquement  de  la  crise  que  va 
traverser  sa  compagne. 

Les  réponses  d'Kuphrosine  sont  plus  brèves  et  plus  cilmes  ; 
quelques  mots  seulement  sont  tracés  de  sa  main,  k  cause  de  sa 
santé,  dit-elle.  S'il  fallait  juger  de  sa  nature  d'après  ces  documens, 
la  femme  qui  poussa  à  sa  perte  le  fils  de  Pierre  le  Grand  aurait  été 
assez  vaine  et  vulgaire.  C'est  bien  une  serve  ignorante,  curieuse 
de  se  divertir  dans  les  pays  nouveaux  qu'elle  traverse,  sensible 
surtout  aux  commodités  de  la  vie  et  au  bon  entretien  de  sa  table. 
De  Venise,  elle  envoie  à  son  amant  un  fort  compte  de  dépense 
pour  de^  étoffes,  des  bijoux  en  pierre  dure.  Elle  regrette  d'avoir 
trouvé  fermés  l'opéra  et  la  comédie;  elle  se  console  en  allant  en 
gondole  aux  églises  entendre  les  beaux  chants  des  oflices;  c'est 
toujours  là  le  grand  plaisir  d'une  Russe  du  peuple  en  pays  étran- 
ger. A  Berlin,  elle  est  tout  aise  de  sa  bonne  installation  et  de 
la  nouvelle  de  son  prochain  mariage.  Cette  grande  espérance  lui 
an'ache  un  élan  de  joie  sincère.  Mais  on  veut  la  saigner,  et  son 
ami  doit  lui  écrire  combien  de  palettes  de  sang  il  permet  qu'on 
lui  t're;  il  paraît  que  les  médecins  d'alors  laissaient  ce  détail  à  la 
décision  des  maris.  La  plus  longue  lettre  est  de  Berlin  et  renferme 
une  liste  de  comestibles  nationaux  qu'il  faudra  lui  expédier  de 
Russie:  la  petite  sauvage  demande  instamment  du  caviar,  du 
gruau,  diverses  sortes  de  poissons  fumés  ou  salés  et  autres  frian- 
dises septentrionales  dont  elle  ne  peut  se  passer.  Alexis  s'empresse 
de  la  satisfaire.  Ce  médiocre  amour  a  pri^  tout  entier  notre  pauvre 
héros.  Dans  la  dernière  lettre  qu'il  écrit  de  Tver  à  Euphrosine,  le 
22  janvier  1718,  il  met  tout  son  rêve  :  «  Grâce  au  ciel,  tout  est 
pour  le  mieux  désormais.  Chère  âme  de  mon  cœur,  je  renonce  à 
tout  pour  vivre  avec  toi,  où  Dieu  voudra,  quelque  part  à  la  cam- 
pagne, et  nous  n'aurons  plus  souci  d'aucune  autre  affaire.  »  — 
Tels  étaient  les  beaux  projets,  les  occupations  et  les  illusions,  hélas  ! 
de  l'héritier  du  trône  rentrant  dans  son  empire. 

Un  parti  nombreux  l'attendait  pourtant,  prêt  à  se  serrer  autour 
de  lui.  Le  clergé,  les  petites  gens,  la  populace  de  Moscou  lui  gar- 
daient amour  et  dévoûment.  On  avait  vu  âesmouj'iks,  apercevant  le 
jeune  fils  du  tsaré\itch  aux  fenêtres  du  palais,  saluer  jusqu'à  terre  en 
murmurant  :  «  Bénis,  Seigneur,  notre  futur  sire  !  »  Le  métropolite  de 
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Eiazan,  interrogé  par  le  tsar  sur  ce  qu'il  pensait  de  la  fuite  d'Alexis, 
avait  osé  répondre  :  «  Il  n'y  a  rien  à  faire  ici  pour  lui,  il  voulait  vrai- 
semblablement s'instruire  à  l'étranger.  —  Si  tu  me  parles  ainsi  par 
manière  de  consolation ,  avait  répliqué  le  tsar  hors  de  lui,  c'est  bien; 
sinon,  ce  sont  les  paroles  d'un  Mazeppa.  »  Le  prélat  épouvanté  était 
tombé  malade  de  saisissement.  Exaspéré  par  ces  symptômes  de  dé- 
fection, Pierre  ne  balança  plus  devant  une  mesure  qu'autorisaient  les 
principes  encore  flottansdu  droit  monarchique  en  matière  de  succes- 
sion; il  résolut  d'agir  vigoureusement  et  rapidement.  Le  31  jan- 
vier, Alexis  rentrait  dans  sa  chère  Moscou;  le  lendemain,  le  conseil 
secret  s'assemblait  dès  l'aube  et  donnait  l'ordre  de  préparer  la 
grande  salle  d'audience  au  Kremlin.  Le  3  février,  cette  salle  s'ouvrait 
pour  recevoir  le  tsar,  le  haut  clergé,  les  ministres  et  la  noblesse. 
Les  assistans  pouvaient  se  croire  reportés  à  quelque  tragédie  du 
temps  d'Ivan  le  Terrible,  dans  cette  pièce  basse  et  sombre,  tliécâtre 
des  vieux  drames  moscovites,  où  la  cour  immobile  du  tsar  se  dis- 
tingue mal  des  personnages  historiques  qui  la  regardent  du  fond 
d'or  des  murailles  et  des  voûtes.  Trois  bataillons  des  préobrajenski 
entouraient  le  palais,  les  armes  chargées.  On  introduisit  Alexis 
comme  un  prisonnier  d'état,  sans  épée,  entre  des  sentinelles.  Ce 
fut  la  première  entrevue  du  père  et  clu  fils  après  cette  longue  sépa- 
ration. Pierre  prit  la  parole  et  reprocha  durement  à  son  fils  ses 
désordres,  sa  jeunesse  inutile,  sa  révolte,  sa  fuite,  l'injure  faite  au 
souverain  et  à  la  patrie.  Le  coupable  tomba  à  genoux  en  deman- 
dant la  vie  sauve  et  le  pardon.  Le  tsar  le  releva  et  lui  promit  sa 
grâce,  sous  la  condition  qu'il  renoncerait  au  trône  et  révélerait  les 
noms  de  ses  complices.  Alexis  remit  aussitôt  à  son  père  une  lettre 
en  date  de  ce  jour  où  il  s'accusait  de  ses  fautes  et  en  implorait  le 
pardon.  Tous  deux  passèrent  alors  sans  témoins  dans  une  chambre 
voisine  où  le  tsarévitch  nomma  ses  principaux  complices.  Des  cour- 
riers partirent  sur  l'heure  pour  en  rechercher  plusieurs  à  Péters- 
bourg.  Quand  le  tsar  et  son  fils  rentrèrent  dans  la  salle  d'audieace, 
le  chancelier  Ghadrof  lut  lactede  renonciation  solennel,  aux  termes 
duquel  le  tsarévitch  se  déclarait  justement  privé  de  son  héritage, 
jurait  sur  la  sainte  Trinité  de  ne  jamais  le  revendiquer  et  de  recon- 
naître pour  souverain  légitime  son  frère  Pierre  Pétrovitch.  La  cour 
se  rendit  processionnelieinent  à  l'église  cathédrale  du  Kremlin;  un 
prêtre  ouvrit  le  livre  des  Évangiles  ;  Alexis  prêta  serment,  la  main 
sur  le  livre  sacré,  et  signa  l'acte  dressé  par  le  chancelier. 

Le  soir  même,  Pierre  faisait  publier  un  long  manifeste  à  son 
peuple.  Le  tsar  rappelait  dans  cet  acte  les  peines  prises  par  lui 
pour  l'éducation  de  son  fils,  l'insuccès  de  ses  efforts,  les  refus  con- 
stans  du  prince  de  s'associer  aux  campagnes  et  aux  travaux  pater- 
nels; la  conduite  d'Alexis  envers  sa  femme,  morte  de  chagrin,  les 
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clésordres  avec  Euphrosine,  les  calomnies  dirigées  contre  un  père, 
la  fuite,  l'appel  aux  étrangers;  en  peine  de  quoi  le  souverain  desti- 
tuait à  tout  jamais  de  son  héritage  ce  fils  couj)al)Ie,  instituait  son 
second  fils  Pierre  son  unique  successeur,  et  proclamait  traître  et 
félon  quiconque  oserait  s'opposer  à  sa  volonté  et  soutenir  le  tsaré- 
vitch déchu.  —  Pendant  trois  jours,  le  peuple  fut  appelé  à  prêter 
serment  dans  la  cathédrale  selon  la  nouvelle  formule.  Beaucoup  se 
dérobèrent,  quelques-uns  bravèrent  la  voNmté  suprême;  un  cer- 
tain Dokoukine,  employé  révoqué  et  mécontent,  tenant  forcené  de 
l'ancien  régime,  osa  remettre  au  tsar,  en  pleine  église,  une  protes- 
tation contre  l'acte  qui  déshéritait  Alexis. 

VIII. 

Pierre  croyait-il  à  ce  moment  la  raison  d'état  satisfaite?  Nourris 
sait-il  déjà  des  desseins  plus  implacables  contre  son  fils?  On  ne 
peut  que  constater  l'opinion  qui  avait  cours  dans  son  entourage; 
la  plupart  des  boïars,  on  le  verra  par  leurs  dépositions,  estimaient 
que  le  tsarévitch,  en  revenant  en  Russie,  courait  à  une  perte  cer- 
taine; ces  hommes  de  mœurs  violentes  envisageaient  comme  une 
chance  toute  naturelle  quelque  sombre  aventure,  et,  ne  l'oublions 
pas,  c'était  précisément  cet  état  des  esprits  qui  rendait  possible 
une  pareille  aventure.  Loos,  ministre  de  Saxe,  écrivait  da  is  son 
rapport  du  17  février:  «  Autant  que  j'ai  pu  apprendre  de  bonne 
main,  le  sort  du  tsarévitch  sera  plus  triste  que  celui-ci  ne  s'ima- 
gine. Il  est  cependant  gai,  et  ce  qui  lui  fait  le  plus  de  peine  est 
d'être  séparé  de  sa  belle  sans  beaucoup  d'espérance  de  la  revoir.  » 
Pierre  lui-même  disait  alors  à  un  de  ses  familiers  ces  paroles  signi- 
ficatives :  «  Si  le  feu  prend  à  de  la  paille,  il  se  répand  aussitôt;  mais 
s'il  rencontre  dans  son  chemin  du  fer  et  des  pierres,  il  s'éteint  de 
lui-même.  » 

Les  sévérités  du  tsar  se  tournèrent  d'abord  contre  les  ennemis 
cachés  qui  conspiraient  avec  son  fils.  Le  procès  instruit  contre  eux 
est  resté  fameux,  dans  l'histoire  du  règne,  sous  le  nom  a  d'In- 
quisition de  Moscou.  »  Nous  dépasserions  notre  cadre  en  dépouil- 
lant ici  le  volumineux  dossier  conservé  aux  archives  de  l'empire  et 
reproduit  en  grande  partie  par  M.  Oustrialof.  Bornons-nous  à  en 
dégager  les  traits  principaux  et  les  détails  les  plus  caractéristiques; 
ils  feront  revivre  devant  le  lecteur  un  siècle  sans  pitié  :  à  contem- 
pler cet  effroyable  tableau,  on  sentira  mieux  le  bienfait  de  vivre 
dans  des  temps  plus  humains.  Jamais  peut-être  la  terreur  et  le  soup- 
çon ne  furent  érigés  à  ce  degré  en  moyens  de  gouvernement,  jamais 
les  têtes  ne  tombèrent  plus  facilement  pour  une  parole  imprudente. 
Mais  si  révoltées  que  puissent  être  nos  âmes  à  ce  spectacle,  rappe- 
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îons-nous  qu'on  n'est  pas  digne  de  lire  l'histoire  quand  on  juge  les 
hommes  du  passé  avec  les  lumières  qu'ils  n'avaient  pas,  quand  on  les 
condamne  avec  nos  lois  et  non  avec  les  leurs,  quand  on  les  sépare  de 
leur  temps,  de  leur  milieu,  de  leur  air  respirable  en  quelque  sorte; 
rappelons-nous  que  dans  la  Russie  de  Pierre  1^',  comme  dans  la 
France  de  Louis  XI  ou  dans  la  Venise  des  Dix,  le  régime  de  l'efTroi 
semblait  à  la  masse  le  gouvernement  naturel  des  sociétés,  la  tor- 
ture semblait  la  procédure  légitime  de  la  justice;  empruntons  pour 
une  heure  aux  contemporains  de  Pierre  leur  dureté  de  cœur,  leur 
mépris  de  la  vie  humaine,  alors  nous  trouverons  encore  quelque 
chose  de  grand  et  de  superbe  dans  cet  homme  de  fer,  qui  lutte 
seul,  pour  un  but  supérieur,  contre  le  déchaînement  de  tous  les 
intérêts,  contre  la  conspiration  de  toutes  les  rancunes. 

Le  lendemain  de  la  scène  solennelle  que  nous  avons  racontée, 
on  remit  à  Alexis  un  questionnaire  écrit  tout  entier  de  la  main  de 
son  père  et  divisé  en  sept  points;  les  six  premiers  avaient  trait  aux 
circonstances  de  sa  fuite,  aux  personnes  rencontrées,  aux  lettres 
écrites  durant  cette  période  de  sa  vie  ;  il  était  sommé  de  dénoncer 
les  complices  qui  avaient  trempé  dans  les  correspondances,  con- 
versations, pensées,  se  rattachant  à  cette  fuite.  Le  septième  point  invi- 
tait le  tsarévitch,  de  façon  plus  générale,  à  suppléer  à  toutes  les  ques- 
tions omises  dans  ce  formulaire,  à  dire  tout  ce  qu'il  avait  sur  la 
conscience,  «  comme  en  confession,  »  sinon  «  le  pardon  delà  veille 
ne  serait  plus  le  pardon.  »  — Le  malheureux  prince,  mis  en  demeure 
de  livrer  tous  ceux  qui  lui  avaient  témoigné  quelque  intérêt  durant  le 
cours  de  sa  vie,  s'acquitta  rapidement  de  cette  triste  tâche.  Trois 
jours  après,  il  retournait  à  son  père  une  longue  déposition  olographe 
et  S'gnée  de  son  nom.  Alexis  chargeait  plus  particulièrement  Kikine, 
Viazemski,  et  son  premiervalet  de  chambre,  Athanasief  :  il  nommait 
d'autres  correspondans  ou  émissaires  et  rapportait  les  phrases  sus- 
pectes prononcées  à  sa  connaissance  par  chacun.  Euphrosine  avait 
été  abusée  et  croyait  le  suivre  en  Mecklembourg,  près  du  tsar. 

Les  lettres  écrites  en  exil  l'avaient  été  sous  la  pression  de  l'Autri- 
chien Kûhl;  c'étaient  de  simples  missives  d'amhié.  Sous  le  septième 
chef,  Alexis  groupait  sans  ordre  diverses  particularités  qui  lui  reve- 
naient à  la  mémoire,  les  dires  de  quelques  mécontens.  Après  la 
signature  du  prince,  on  voit  sur  la  déposition  un  post-scriptum^ 
ajouté  comme  un  repentir  tardif.  Il  y  est  fait  mention  des  faits  oubliés, 
de  la  rencontre  et  de  la  conversation  à  Libau  avec  la  tsarévna  Marie 
Alexéievna,  des  communications  entre  l'héritier  et  sa  mère,  d'en- 
vois à  celle-ci  de  petits  objets  de  piété,  d'argent  et  de  cédules.  — 
Ces  aveux  étaient  très  incomplets.  La  préoccupation  de  déchar- 
ger Euphrosine  de  toute  responsabilité  y  est  évidente;  il  n'y 
est  pas  question  des  périlleux  propos  échangés  avec  Iakof  Ignatief, 
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des  négociations  avec  l'Angleterre  par  l'intermédiaire  de  Besloujef- 
Riouniine.  Les  commissaires  autrichiens  n'étaient  pour  rien  dans 
les  lettres  de  Naplcs,  écrites  par  Alexis  de  son  pro[)re  mouvement  : 
bien  d'autres  laits  étaient  passés  sous  silence,  dont  la  suite  du  pro- 
cès nous  instruira. 

Si  peu  sincère  que  fût  cette  déposition,  Pierre  fit  mine  de  s'en 
contenter  à  ce  moment,  et  Alexis  ne  fut  pas  inquiété  davantage. 
Toute  la  colère  du  tsar  tomba  sur  les  personnes  dénoncées  par  son 
fils.  Cinquante  prévenus  d'importance  diverse,  gens  de  haut  rang 
et  de  petite  condition,  furent  arrêtés  par  les  courriers  lancés  à 
Pétersbourg:  Menchikof  les  dirigea  sur  Moscou  ;  des  boïars  illustres, 
des  Dolgorouki,des  Narychkine  arrivèrent  les  fers  aux  pieds.  Kikine 
avait  été  saisi  le  premier  chez  son  frère,  où  il  se  cachait.  Seul  ce 
brouillon  incorrigible  eût  été  passible  de  quelques  sévérii.és  devant 
une  justice  équitable;  les  autres  suspects  n'étaient  que  des  ba- 
vards, des  gens  mal  pensans  peut-être,  mais  qu'aucun  acte  n'avait 
compromis;  les  juges  d'alors  jugeaient  la  pensée  et  condamnaient 
le  désir.  Tous  ces  malheureux  furent  internés  à  la  Misère,  c'était 
le  nom  populaire  de  la  grande  prison  de  Préobiajenski;  ils  y 
subirent  des  inrerrogatoires  minutieux,  dont  le  canevas  était  sou- 
vent tracé  de  la  propre  main  du  tsar,  et  furent  appliqués  à  la 
question,  quelques-uns  jusqu'à  trois  et  quatre  fois.  La  vieille  gêne 
moscovite  n'avait  rien  à  envier  à  celle  d'Occiiient  ;  elle  avait  l'estra- 
pade, le  chevalet,  le  knout,  la  suspension,  l'approche  du  feu.  En 
marge  des  interrogatoires,  une  brève  annotation  revient  sans  cesse, 
comme  une  douloureuse  litanie  :  donné  cinq  coups,  quinze  coups, 
vingt-cinq  coups...  Cette  petite  phrase,  jetée  négligemment  sur 
chaque  feuillet  du  dossier,  en  rend  la  lecture  particulièrement 
pénible  :  on  est  obsédé  par  l'écho  monotone  de  ce  cri  de  souffrance, 
ranimé  après  un  siècle  et  demi  sur  ce  vieux  papier  qu'on  croit  voir 
taché  de  sang. 

La  plupart  des  aveux  ainsi  arrachés  portent  sur  des  paroles 
vaines  ou  ambiguës,  souvent  sur  des  songes  factieux  :  la  netteté 
avec  laquelle  les  accusés  gardent  dans  leur  mémoire  des  mots  dits 
ou  entendus  douze  ou  quinze  ans  auparavant  montre  bien  quel 
degré  de  culpabilité  ils  attachaient  eux-mêmes  à  ces  puérilités.  Un 
des  grands  griefs  relevé  contre  beaucoup  de  prévenus  est  la  com- 
position ou  le  recel  d'alphabets  chiffrés;  on  voit  tout  ce  monde 
cauteleux  obéir  à  un  besoin  de  nature  en  tramant  dans  l'ombre  un 
réseau  mystérieux  d'intrigues  :  menées  peu  dangereuses  assuré- 
ment, mais  qui  témoignaient  de  la  sourde  hostilité  des  esprits.  A  la 
lumière  de  l'enquête,  Alexis  apparaît  comme  le  |)ivot  autour  duquel 
tournaient  tous  lesmécontentemens,  toutes  les  vagues  espérances; 
certains  traits  éclairent  mieux  le  singulier  caractère  de  ce  prince. 
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Au  moment  de  la  fuite,  il  est  surtout  préoccupé  de  sa  maîtresse, 
d'après  les  témoignages  de  ses  serviteurs  :  —  «  Que  ferai-je 
d'Eupbrosine?  ConniKMit  l'abandonner?  »  —  «  RespecK'z  Euphro- 
sine:  elle  sera  ma  femme  un  jour.  »  —  Un  songe  le  décide  à  par- 
tir: «  J'ai  vu  en  rêve  que  je  bâtissais  une  église;  c^la  sigtiilie  qu'il 
faut  me  mettre  en  rouie.  »  —  Le  tsarévitch  !«e  jui^'eait  fort  bien 
quand  il  disait  à  Kikine  :  «  Je  ne  suis  pas  né  sot,  n)ais  je  suis  inca- 
pable de  m'imposer  aucun  labeur.  »  —  Il  se  faisait  une  très  haute 
idée  du  pouvoir  qui  devait  lui  échoir  :  «  11  y  a  deux  hommes  sur 
la  terre  à  l'image  de  Dieu  :  le  pape  de  Rome  et  le  tsar  de  Moscovie  : 
ce  qu'ils  veulent,  ils  le  font.  »  —  Les  popes  jouent  un  grand  rôle 
autour  de  l'héritier;  l'enquête  nous  les  montre  s'agitant  dans  sa 
vie,  passant  avec  des  alphabets  chilîrés,  plaidant  sa  cause  dans  le 
peuple;  d'aucuns  disaient  de  lui  à  la  plèbe  de  Moscou:  «  C'est  un 
saint.  »  Alexis  était  leur  patron  naturel;  il  s'indignait  avec  eux  des 
nouveautés  peu  oriho  loxes  :  «  Pourquoi  mon  pèie  aime-t-il  l'ar- 
chimandrite de  Nevski?  Parce  qu'il  importe  chez  nous  les  idées  de 
Luther.  ))  —  Et  le  bon  fils  ajoutait  énergiqueuient  :  «  J'aimerais 
mieux  être  aux  galères  qu'aller  dîner  chez  mon  |)ère.  » 

Après  Kikine,  le  plus  gravement  compromis  fut  le  premier  valet 
de  chambre  Athaiiasief  ;  on  étabht  sa  complicité  dans  la  fuite;  on 
releva  contre  lui  de  dangereux  commérages  qui  valaient  bien  un« 
tête,  au  mince  prix  où  elles  étaient  alors.  Nicéphore  Viazemski  se 
défendit  mieux:  il  nia  tout  et  exposa  qu'il  était  l'objet  des  calom- 
nies du  tsarévitch  par  suite  de  la  haine  que  lui  portait  ce  der- 
nier. Il  semble  en  effet  qu'Alexis  ait  obéi  à  de  vieilles  rancunes 
d'écolier  en  chargeant  son  ancien  maître,  sorte  de  bouffon  inof- 
fensif. Viazemski  rappela  toutes  les  circonstances  où  il  avait  été 
battu,  menacé  de  mort  par  son  élève.  Il  fut  acquitté.  Les  person- 
nages mêlés  de  moins  près  aux  intrigues  et  à  la  fuite  du  tsaré- 
vitch passaient  sous  jugement  pour  quelques  paroles  vagues  en 
sa  faveur.  Le  prince  Gagarine  avait  dit,  au  moment  du  retour 
d'Alexis  :  «  Ce  fou  de  tsarévitch  revient  ici  se  faire  enterrer  et 
non  marier.  »  —  Dolgorouki,  de  même  :  «  L'imbécile,  il  vient 
trouver  ici  la  mort  et  non  le  mariage!  »  — Ces  jugemens  montrent 
assez  le  peu  d'illusions  qu'où  se  faisait  à  la  cour  sur  le  sort  qui 
attendait  le  fils  rebelle.  D'autres  suspects,  en  grand  nombre, 
étaient  poursuivis  uniquement  pour  n'avoir  pas  révélé  les  conver- 
sations séditieuses  qu  ils  avaient  pu  entendre.  La  pratique  judi- 
ciaire d'autrefois,  on  le  sait,  n'admettait  pas  la  neutralité  vis-à-vis 
de  l'éiat  et  faisait  un  devoir  de  la  délation.  Dans  cette  terrible 
affaire,  les  prévenus  se  multipliaient  au  fur  et  à  mesure  des  dépo- 
sitions qui  amenaient  incidemment  de  nouveaux  noms  sous  la 
plume  du  diacre  du  conseil.   Ainsi  se  greffa  sur  l'inquisition  de 
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Moscou  la  curieuse  enquête  dite  de  Souzdal,  à  la  suite  derintcrio- 
gatoire  de  la  tsarévna  Marie  Alexéïevna:  cette  piiiicesse,  appelée 
à  répondre  de  sa  conversation  avec  Alexis  à  Liban,  s'embarrassa 
dans  des  rt>ticences  (|ui  la  firent  soupçonner  d'intelligence  avec 
l'ex-tsarine  Euiloxie;  un  commissaire  partit  ])our  Souzdal,  s'y  pré- 
senta à  l'improvi-tf  et  trouva  là  d'étranges  surpiises. 

Le  couvent  de  la  Protection  de  la  Vierge  de  Souzdal,  caché  dans 
les  vastes  foiêts  de  la  province  de  Vladimir,  était  un  des  sanc- 
tuaires les  plus  vénérés  de  la  vieille  Russie.  C'était  là  que  l'iii.pé- 
ratrice  Eudoxie  avait  pris  le  voile,  après  le  divorce  de  1(598,  sous  le 
nom  de  sœur  Hélène.  On  le  croyait  du  moins,  et  nul  ne  doutait 
qu'elle  ne  vécût  dans  ce  cloître  de  la  vie  paisible  et  silencieuse  des 
filles  retranchées  du  siècle.  Le  commissaire,  qui  arriva  de  Moscou 
à  Souzdal  en  février  J718,  ne  voulut  pas  eflVayer  la  maison  de 
paix  par  l'appareil  d'une  descente  de  justice;  il  frappa  à  la  porte 
du'mnnastère  sans  se  faire  connaître  et  vint  droit  à  la  cellule  de 
sœur  Hélène.  Au  lieu  de  la  religieuse  qu'il  s'aiiendail  à  trouver,  il 
surprit  là  une  femme  élégamment  vêtue,  coiffée  du  pavoinik  (1). 
Autour  d'elle,  des  coffres  étaient  ouverts,  emplis  de  parures  et  de 
riches  costume^.  Le  commissaire  se  précipita  sur  ces  coffres  et  en 
retira  quelques  billets  que  la  tsarine  tenta  vainement  de  lui  arra- 
cher. Ces  billets,  rédigés  en  termes  mystiques  et  qu'on  reconnut 
plus  tard  être  de  la  main  du  frère  d'Eudoxie,  Abraham  Lapouchioe, 
contenaient  des  avertissemens  prophétiques  relatifs  aux  hautes 
destinées  d'un  jeune  homme  inconnu.  En  poursuivant  son  enquête 
dans  l'église,  le  commissaire  découvrit  sur  l'autel  un  rituel  de 
prières  pour  la  famille  régnante,  oîi  Eudoxie  figurait  sous  son  vrai 
nom  et  à  son  ancien  rang  (2).  Le  chapelain,  sommé  de  s'expliquer, 
avoua  qu'il  priait  habituellement  pour  la  tsarine  Eudoxie  et  qu'elle 
même  assistait  aux  offices,  à  une  place  séparée,  dans  le  chœ.ur, 
sous  le  costume  séculier.  Les  religieuses  commencèrent  à  parler; 
il  se  passait  bien  des  choses  suspectes  au  couvent,  des  allées  et 
venues  de  mess-igers,  d'étrangers  peu  édifians;  un  officier  de 
recrutement,  un  certain  Gliébof,  était  depuis  longtemps  en  liaison 
avec  l'ex-tsarine;  on  le  voyait  passer  le  soir,  se  rendant  à  la  cellule 
d'Eudoxie.  Une  sœur  professe,  qui  vivait  elle-même  avec  l'avoué 
du  couvent,  écrivait  et  portait  les  messages  de  l'ex-tsarine  à 
l'officier. 

(1)  Demi-diadème  orné  de  perles,  ancienne  coiffure  nationale  des  dames  russes. 

(2)  A  la  fin  de  chaque  office,  dans  l'église  russe,  le  prêtre  priait  à  haute  voix  pour 
le  tsar  et  tous  les  membres  de  sa  famille,  énumérés  dans  leur  ordre  de  préséance.  Aux 
époques  de  révolutions,  le  maintien  d'un  membre  déchu  ou  l'introduction  d'un  impos- 
teur dans  la  liste  officielle  étaient  des  crimes  d'état  sévèrement  recherchés  :  cette  con- 
sécration religieuse  était  en  effet  le  premier  souci  des  préteudans  et  l'un  de  leurs  plus 
puissans  moyens  d'action  sur  le  peuple. 
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Le  commissaire,  jugeant  qu'il  fallait  éclaircir  toute  cette  chro- 
nique scandaleuse  dt^vant  le  conseil  de  Moscou,  fit  main  basse 
sur  une  partie  de  la  population  monacale  et  ramena  pêle-môle  à 
la  Misère  une  troupe  de  religieuses,  de  popes,  de  chantres,  "de 
sacristains,  où  se  trouvaient  Eudoxie  et  son  séducteur  Gliébof 
Abraham  Lapouchine,  l'abbesse,  l'archimandrite  et  un  évoque  alors 
en  grand  renom,  r)o>ithée  de  Rostof.  La  chambre  de  la  question 
s'ouvrit  pour  tout  ce  pauvre  monde,  et  les  aveux  recueillis  jetèrent 
un  singulier  jour  sur  cette  existence  du  cloître,  où  les  dévotions,  les 
prophéties,  les  conspirations,  les  intrigues  politiques  et  galantes 
s'enchevêtraient  et  pullulaient,  comme  les  lianes  croupissantes  au 
fond  des  marais  dormins  de  la  vieille  forêt  de  Vladimir. 

Eudoxie  et  Gliébof  confessèrent  leur  liaison;  des  leities  échangées 

entreles coupables furentdécouverteset produites;  la  femmerépudiée 
consigna  ses  aveux  dans  une  supplique  adressée  à  son  ancien  époux  : 
—  «  Je  me  jette  à  vos  pieds,  je  demande  pardon  de  mon  crime;  ne 
me  faites  pas  mourir  avant  l'âge,  laissez-moi  retourner  sous.le  voile, 
au  fond  d'un  cloître,  où  je  prierai  Dieu  pour  vous  jusqti'à  mon  der- 
nier jour.  Sire.  —  Celle  qui  fut  votre  femme.  —  Eudoxie.  »  — 
Dans  toute  cette  aiïaire,  Pierre  semble  passer  assez  légèrement  con- 
damnation sur  les  droits  de  la  morale  outragée:  ce  qu'il  poursuit, 
c'est  l'opposition  faite  à  sa  politique;  le  principal  chef  d'accusation 
contre  Eudoxie,  c'est  d'avoir  quitté  l'habit  religieux  pour  l'habit 
séculier.  Dans  les  interrogatoires  de  Gliébof,  le  grand  souci  des 
inquisiteurs  est  de  rechercher  le  point  où  les  intrigues  d'amMtionse 
sont  entées  sur  les  intrigues  de  cœur.  Gliébof  mis  à  la  question  fit 
bonne  contenance  et  se  défendit  de  toute  arrière-pensée  séditieuse. 
Abraham  Lapouchine  fut  aussi  impénétrable.  Mais  les  dépositions 
des  autres  inculpés  établirent  l'existence  d'un  complot  latent,  com- 
plot de  désir  plutôt  que  de  fait,  en  faveur  du  tsarévitch,  qui  devait 
délivrer  tous  les  exilés  de  Souzdal.  L'évêque  de  Rostof,  Do.^ithée, 
avait  prophétisé,  lui  aussi,  la  mort  du  tsar  dans  l'année,  et  la  libé- 
ration d'Eudoxie  par  l'avènement  de  son  fils;  en  outre  il  avait  prié 
pour  elle  à  l'autel  et  conversé  avec  Gliébof  des  choses  du  jour.  Pour 
soumettre  un  évêque  àla  question,  il  fallait  préalablement  le  dégra- 
der ;  le  tsar  requit  le  synode  de  prononcer  la  déchéance  du  prévenu  ; 
se  voyant  perdu,  Dosithée  se  présenta  hardiment  devant  ses  frères 
les  évêques  et  parla  avec  une  terrible  éloquence  :  «  Suis-je  donc 
seul  coupable  en  cette  affaire?  Regardez  dans  vos  cœurs  à  tous  • 
qu  y  trouverez-voNS?  Abaissez  vos  oreilles  vers  le  peuple  et  écoutez 
de  quoi  s'entretient  le  peuple  :  d'un  nom  que  je  ne  nommerai  pas.  » 
—  A  partir  de  ce  jour,  les  actes  du  procès  ne  nomment  plus  Dosi- 
thée que  le  défroqué  Démid.  La  torture  ne  lui  anacha  que  le  sou- 
venir de  vagues  phrases  de  sympathie  en  faveur  de  l'héritier  légi- 
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time.  Chez  aucun  de  ces  hommes  on  ne  pouvait  saisir  un  acte 
patent  de,  révolte;  chez  tous  on  sentait  un  c<i'ur  hostile,  acquis  au 
fils  rebelle.  Pierre  le  comprenait  et  son  irr  talion  s'exaspérait  d'au- 
tant. L'histoire  nous  enseigne  que  les  politifjues  absolus  pardonnent 
mieux  une  tentative  violente  que  la  désa|iprol>ation  sourde;  l'en- 
nemi déclaré  les  trouve  parfois  pitoyables,  l'ennemi  soupçonné 
jamais. 

Les  résultats  de  l'enquête  aboutissaient  au  conseil  des  ministres, 
constitué  en  haute  cour  de  justice.  Ce  conseil,  oîi  figuraient  seuls 
les  alTidés  du  isar,  prononçait  les  jugemens,  révisés  en  dernier  res- 
sort par  Pierre  lui-même.  Dans  la  première  (juinzaine  de  mars  1 718, 
les  interrogatoires  des  prévenus  étant  épuisés,  la  cour  rendit  une  série 
d'arrêts.  Les  considérans  de  ces  arrêts  retenaient  en  général  cinq 
chefs  d'accusation  :  la  complicité  dans  la  fuite  -lu  tsarévitch,  les  cor- 
respondances échangées  avec  lui  ou  à  son  sujet,  le  désir  delà  mort 
du  tsar,  les  prof)Os  tnalveillans  tenus  contre  lui,  la  non-dénonciation 
de  ces  propos  pour  les  moins  coupables.  Kikine,  Gliébof,  l'évêque 
Dosithée  turent  condamnés  à  «  la  mort  crnelle;  »  d'autres,  parmi 
lesquels  Athanasiff  l'économe  et  un  chantie  du  couvent  de  Souzdal, 
à  la  peine  de  mort  simple.  Pour  la  plupart  des  familiers  d'Alexis,  on 
se  contenta  des  travaux  forcés,  de  la  de|)ortation  en  Sibérie,  de  l'exil 
après  le  châtiment  des  verges  en  public.  Dolgorouki  obtint  la  vie 
sauve,  grâce  aux  prières  de  ses  frères,  fort  aimés  du  tsar,  Troubetz- 
koï  fut  fouetté  u  sans  merci  »  pour  avoir  donné  un  jour  au  tsaré- 
vitch une  leçon  de  philosophie  en  ces  termes  :  «  Tu  ferais  sagement 
dé  renoncer  à  l'héritage  de  ton  père  :  crois-tu  que  l'or  empêche  les 
larmes  de  couler?  »  Bon  nombre  de  gens  dé  Souzdal,  boïars,  popes, 
clercs  et  paysans  furent  également  déportés  aux  mines  ou  aux 
confins  de  l'empire.  Les  femmes  furent  enfermées  dans  les  péniten- 
ciers monastiques  de  la  Mer-Blanche,  quelques-unes  fouettées  publi- 
quement. Abraham  Lapouchine,  avec  plusieurs  inculpés,  fut  dirigé  . 
sur  les  prisons  de  Pétersbourg,  pour  y  attendre  un  supplément 
d'enquête  ;  la  tsarévna  Marie  Alexéievna  traînée  de  forteresse  en 
forteresse  sous  la  surveillance  des  soldats;  enfin  Eudoxie,  la  tsarine 
deux  fois  déchue,  reléguée  dans  un  couvent  du  Ladoga  et  confiée 
à  la  garde  d'une  abbesse  plus  incorruptible. 

Pleyer,  l'envoyé  autrichien  dont  les  rapports  sont  d'un  si  pré- 
cieux secours  pour  la  connaissance  de  cette  époque,  assista  aux 
exécutions  et  en  rendit  compte  à  sa  cour  dans  une  dépêche  datée 
du  6/18  avril;  il  la  faut  traduire  ici  :  l'histoire  veut  être  lue  tout 
entière  et  ne  ménage  pas  les  nerfs  délicats. 

((  Deux  jours  avant  mon  départ  pour  Pétersbourg,  les  exécutions 
ont  commencé  à  Moscou.  L'officier  Stépane  Gliébof,  terriblement 
questionné  par  le  fouet,  les  fers  rouges,  les  coins  brûlans,  avait  été 
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cloué  trois  fois  vingt-quatre  heures  sur  une  planche  avec  dos  che- 
villes de  bois;  rien  n'a  pu  le  faire  avouer.  Le  ih  mars,  on  l'a  em- 
palé à  la  troisième  heure  et  il  a  expiré  le  lendemain  de  grand 
matin.  Le  lundi  16,  l'évêque  de  Rostof  a  été  rouM,  décapite  après 
le  supplice,  le  corps  brûlé  et  la  tête  fichée  sur  un  pal.  Alexandre 
Kikine,  l'ancien  favori  du  tsar,  a  été  rompu  de  même  façon;  on  l'a 
tourmenté  lentement,  avec  des  repos,  afin  qu'il  sentU  bien  la  souf- 
france. Le  second  jour,  le  tsar  est  passé  devant  lui  ;  Kikine  était 
encore  vivant  sur  la  roue;  il  a  supplié  qu'on  lui  fît  grâce  et  qu'on 
lui  permît  d'entrer  en  religion.  Sur  le  commandement  du  tsar,  on 
lui  a  tranché  la  tête,  qui  fut  exposée  sur  un  pieu  Le  troisième  était 
l'ancien  confesseur  de  la  tsarine,  qui  l'avait  mise  en  rapport  avec 
GUébof;  il  a  été  de  même  roué,  décapité  et  brûlé.  Le  quatrième 
était  un  simple  scribe,  qui  avait  solennellement  invectivé  le  tsar, 
en  pleine  église,  pour  l'injustice  faite  au  tsarévitch  (!);  comme  on 
le  rompait,  cet  homme  dit  qu'il  avait  un  secret  d'importance  à  ré- 
véler au  tsar  ;  on  le  détacha  et  on  le  mena  à  Préobrajenski  ;  comme 
il  était  si  faible  qu'il  ne  pouvait  prononcer  une  parole,  on  le  confia 
aux  soins  des  chirurgiens  ;  sa  faiblesse  augmentant  encore,  on  lui 
trancha  la  tête,  qui  fut  exposée,  et  on  remit  le  corps  sur  la  roue. 
On  croit  à  ce  sujet  qu'il  s'est  ouvert  secrètement  au  tsar  et  lui  a 
révélé  les  causes  de  son  zèle  pour  les  intérêts  du  tsarévitch.  —  On 
en  a  fouetté  et  bâtonné  d'autres  à  foison,  on  a  coupé  les  narines  à 
quelques-uns  avant  l'exil  en  Sibérie.  Une  dane  de  qualité,  de  la 
famille  des  Troïékurof,  a  subi  le  fouet  ;  une  autre,  de  la  famille  des 
Golovine,  a  été  passée  par  les  baguettes.  La  princesse  Golitzyne, 
apparentée  aux  plus  hautes  maisons,  a  été  conduite  à  Préobrajenski; 
là,  dans  la  cour  de  la  question,  au  milieu  d'un  cercle  d'une  cen- 
taine de  soldats,  on  l'a  couchée  à  terre  et  grièvement  battue  de 
verges  ;  puis  on  l'a  rendue  *à  son  mari,  qui  l'a  renvoyée  chez  son 
père.  —  Sur  la  grande  place  devant  le  Kremlin,  où  eurent  lieu  les 
exécutions,  on  avait  élevé  un  échafaud  quadrangulaire  en  pierre 
blanche,  haut  de  six  coudées,  et  entouré  de  pieux  de  fer  sur  les- 
quels étaient  fichées  les  têtes;  au  sommet  se  trouvait  une  pierre 
carrée  d'une  coudée,  où  étaient  entassés  les  corps  des  suppliciés  ; 
celui  de  Gliébof  les  dominait.  —  On  raconte  (mais  c'est  peut-être 
pour  effacer  la  mauvaise  impression  produite  dans  le  peuple  par  le 
supplice  d'un  évêque),  que  le  secrétaire  auquel  était  confiée  l'exé- 
cution de  Dosithée  s'est  trompé  ;  au  lieu  de  trancher  la  tête  et  de 
brûler  le  corps  comme  il  en  avait  l'ordre,  il  a  roué  l'évêque.  Quand 
on  lui  a  demandé  pourquoi  il  avait  agi  de  la  sorte,  il  a  répondu 

(1)  Dokoukine,  sans  doute,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  sa  condamnation  devait 
être  d'une  date  antérieure,  car  il  n'est  pas  fait  mention  de  lui  dans  les  actes  du  grand 
procès  do  Moscou, 
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qu'il  pensait  bien  faire.  Comme  l'arirt  du  tsir  é  ait  moins  rigou- 
reux, on  estime  que  Dieu  lui-môme  a  prs  soin  de  châtier  le  pé- 
cheur. » 

IX. 

Il  semblerait  que  cette  hécatombe  eût  dû  contenter  la  colère  du 
maître.  Pierre  revint  à  Pctersbourg  soucieux  et  sombre.  Il  sentait 
bien  que  ces  quelques  têtes  prises  au  hasard  ne  signifiaient  rien  : 
il  en  trouverait  d'aussi  rebelles  partout  où  il  abaisserait  sa  main.  Le 
mot  eiïrayant  de  l'évèque  de  Rostof,  si  caractéristique  de  la  situa- 
tion, sonnait  encore  aux  oreilles  du  tsar  :  «  Regardez  dans  vos  cœurs 
à  tous,  qu'y  trouverez-vous?  »  —  Un  fait  s'imposait  avec  évidence 
après  les  enquêtes  de  Moscou;  le  grand  danger,  c'était  ce  jeune 
homme,  si  faible  par  lui-même,  si  fort  par  tous  les  mécontentemens 
qui  se  ralliaient  sur  son  nom;  pour  toute  la  vieille  société  russe,  il 
s'appelait  l'espérance,  et  cela  lui  tenait  lieu  de  toutes  les  autres 
vertus;  on  pouvait  le  faire  moine,  prisonnier,  martyr,  il  n'en  serait 
que  plus  cher  au  peuple;  tant  qu'il  vivrait,  il  n'y  aurait  ni  repos 
pour  son  père,  ni  avenir  pour  la  grande  œuvre!  Tous  les  moyens 
termes,  tous  ceux  du  moins  que  pouvaient  suggérer  à  Pierre  son 
génie  particulier  et  celui  de  son  époque,  avaient  été  employés  sans 
succès  depuis  quinze  ans  pour  conjurer  ce  péril  ;  au  moment  oîi 
nous  sommes  arrivés,  la  pensée  du  tsar  ne  peut  plus  fuir  un  atroce 
dilemme.  Est-elle  allée  du  premier  bond  aux  extrémités  de  ce  di- 
lemme? Y  a-t-elle  été  conduite  peu  à  peu  par  une  logique  fatale?  Ce 
sont  là  des  secrets  que  connaît  seul  le  souverain  juge;  nul  n'a  sur- 
pris les  mystères  de  ces  sombres  gestations  et  ne  peut  dire  à  quel 
moment  précis  l'âme  d'un  homme  devient  mère  de  pareils  desseins. 

Alexis  revint  habiter  son  palais,  dans  une  situation  indécise,  qui 
n'était  ni  la  liberté  ni  la  détention.  Durant  le  répit  qui  lui  était 
laissé,  on  agissait  diplomatiquement  à  Vienne  pour  obtenir  de  l'em- 
pereur les  lettres  écrites  du  château  Saint-Elme  au  sénat  et  aux 
évêques;  on  supposait  en  Russie  que  ces  lettres,  retenues  par  la 
chancellerie  autrichienne,  constitueraient  des  charges  graves  contre 
le  tsarévitch.  Vessélovski  se  mit  en  campagne  avec  son  activité 
accoutumée  ;  malgré  ses  obsessions,  il  ne  put  arracher  au  comte 
Schœnborn  que  la  copie" de  la  première;  les  originaux  reposent 
encore  aujourd'hui  aux  archives  de  Vienne.  Du  moins  Vessélovski 
put  affirmer  au  tsar  que  les  ministres  de  Charles  VI  se  défendaient 
de  les  avoir  inspirées,  ainsi  que  le  prétendait  Alexis.  —  Ce  dernier 
ignorait  encore  ces  démarches  et  la  gravité  de  sa  situation;  croyant 
avoir  acheté  son  repos  en  livrant  ses  amis,  il  n'était  occupé  que  de 
hâter  son  union  avec  Euphrosine.  Sa  maîtresse  arriva  d'Allemagne 
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à  Pétersbourg  vers  la  fin  d'avril.  Le  jour  de  Pâques,  à  la  réceplion 
de  rimi)ératrice,  Alexis  se  jeta  aux  pieds  de  sa  belle-mère  et  la 
supplia  avec  larmes  de  lui  procurer  le  consentement  paternel  pour 
son  mariage.  —  Ces  enfantillages  n'étaient  plus  de  saison  ;  on  y 
répondit  en  enfermant  Euphrosine  à  la  forteresse  pour  procéder  à 
l'interrogatoire  de  cette  fille. 

Si  les  âmes  sensibles  de  ce  temps  attendaient  d'elle  quelque 
action  cornélienne,  elles  furent  cruellement  déçues  par  l'événement. 
La  serve,  voyant  tout  sombrer  autour  d'elle,  ne  pensa  plus  qu'à 
son  salut  et  livra  froidrment  celui  qu'elle  avait  contribué  à  perdre. 
Le  30  avril,  Enphrosine  fut  amenée,  dans  une  barque  termée,  à  la 
résidence  de  Péterhof  ;  le  tsar  voulut  l'interroger  en  personne  et  lui 
posa  des  questions  minutieuses  sur  tous  les  faits,  gestes  et  paroles 
d'Alexis  durant  sa  fuite  à.  l'étranger.  La  déposition  de  ce  témoin  de 
chaque  jour  fut  précise  et  accablante.  Elle  rapporta  fidèlement  le 
sens  de  toutes  les  lettres  séditieuses  adressées  par  le  tsarévitch  à 
l'empereur  Charles  VI,  au  comte  Schœnborn,  à  ses  amis  de  Russie; 
elle  produisit  la  minute  de  la  lettre  aux  évêques  (1);  ces  lettres 
avaient  été  écrites  par  le  coupable  sans  aucune  pression,  de  son 
propre  mouvement.  Les  espérances  secrètes  d'Alexis,  telles  qu'il 
les  avait  confiées  maintes  fois  à  sa  maîtresse  furent  mises  à  nu;  il 
attendait  et  désirait  une  révolte  des  troupes  russes,  pour  accourir  à 
l'appel  des  mutins  et  détrôner  son  père.  Un  jour,  il  avait  dit  que, 
d'après  des  nouvelles  particulières  de  Russie,  cette  révolte  éclaterait 
prochainement  aux  environs  de  Moscou  :  a  Voici  que  Dieu  fait  son 
œuvre,  »  avait-il  ajouté.  Son  espoir  était  dans  le  sénat  :  «  J'éloi- 
gnerai tous  les  vieux,  je  me  choisirai  de  nouveaux  serviteurs  parmi 
les  jeunes...  Quand  je  serai  le  maître,  j'abandonnerai  Pétersl30urg 
et  vivrai  à  Moscou...  Je  détruirai  la  flotte...  Si  mon  père  vient  à 
mourir,  il  compte  que  sa  femme  régnera  après  lui,  mon  petit  frère 
étant  trop  jeune;  mais  il  y  aura  un  soulèvement  et  beaucoup  se- 
ront pour  moi,  je  sais  lesquels.  »  —  Ces  phrases  et  d'autres  sem- 
blables, si  bien  faites  pour  exaspérer  le  souverain  jaloux,  le  créa- 
teur de  Pétersbourg  et  de  la  flotte,  reviennent  sans  cesse  dans  la 
longue  déposition,  d'une  écriture  gauche  et  tremblée,  rédigée  et 
signée  par  Euphrosine  sous  les  yeux  du  tsar.  Elle  s'efl'orce  ensuite 
de  rappeler  les  noms  qu'Alexis  citait  de  préférence  parmi  ceux  des 
personnages  sur  lesquels  il  comptait;  elle  termine  en  constatant 

01)  Dans  cette  lettre,  où  il  se  rappelait  au  souvenir  de  ses  amis,  le  tsarévitch 
leur  disait  :  «  Présentement,  ne  m'abandonnez  pas,  présentement,  n  Puis  il  avaic 
effacé  le  mot  répété  deux  fois.  Dans  ce  mot,  lu  sous  la  rature,  on  voulut  voir  uq 
appel  immédiat  à  la  révolte,  et  cette  répétition  fut  un  des  chefs  sur  lesquels  on  tour- 
menta Alexis  avec  le  plu8  d'insistance. 
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qu'elle  seule  a  retenu  le  fugitif  à  Naplcs  au  moment  de  l'arrivée  de 
Tolstoï,  qu'elle  seule  l'a  décidé  à  revenir  se  livrer  en  Russie. 

Mande  aussitôt  par  son  père,  le  tsaréviicli  subit  une  confrontation 
avec  sa  maîlressse.  Notre  terme  judiciaire  traduit  mal  l'énergique 
•xpressioii  des  procès-verbaux  russes,  qui  donne  la  sensation  d'une 
torture  morale  pire  peut-être  que  tous  les  raflinemens  de  la  ques- 
tion :  «  Us  furent  placés  l'œil  dans  l'œil  (1)  ».  Rien  n'est  aussi 
pénible,  dans  tous  les  pénibles  incidens  de  ce  procès,  que  le  mo- 
DûEl  où  ce  malheureux,  enfermé  avec  la  femme  qu  il  aimait  encore 
d'une  folle  passion,  s'entend  condamner  par  les  lèvres  de  cette 
femme,  provoqué  par  elle  à  s'avouer  coupable,  et  la  voit  déchirer 
froidement  les  derniers  voiles  qui  cachaient  aux  regards  des  juges 
le  secret  de  son  âme.  Alexis  se  tut  d'abord  tristement  ;  puis,  dominé 
par  celle  qui  avait  puissance  sur  tout  son  être,  ou  désespérant  de 
la  vie,  il  commença  à  avouer  l'une  après  l'autre  toutes  les  charges 
nouvelles  qu'on  lui  imputait.  L'opinion  générale  rendit  Euphrosine 
responsable  de  ce  dénoùment.  L'envoyé  Loos  écrit  alors  dans  un 
de  ses  rapports  :  «  C'est  la  maîtresse  du  tsarévitch  qui  a  révélé  le 
secret  de  ce  complot  au  tsar;  le  tsarévitch  a  avoué  d'un  grand  sang- 
froid,  qui  selon  moi  tient  un  peu  au  désespoir.  »  —  Euphrosine 
reçut  le  prix  de  la  trahison  :  seule  de  tout»  s  les  personnes  impli- 
quées au  procès,  elle  fut  relâchée  sans  autres  désagrémens;  le 
tsar  la  traita  avec  bienveillance  et  lui  lit  quelques  cadeaux.  On  rap- 
porte qu'elle  épousa  plus  tard  un  officier  des  gardes  et  vécut  pai- 
siblement avec  lui.  La  vie  réelle  n'a  guère  souci  des  lois  du  drame; 
au  sortir  des  scènes  tragiques,  elle  ressaisit  parfois  les  acteurs 
les  plus  engagés  dans  l'action  et  les  rejette  dans  sa  banalité  quo- 
tidienne. 

Elle  n'eut  pas  cette  indulgence  pour  Alexis.  Le  12  mai,  on  lui 
présenta  un  questionnaire  en  dix-neuf  points,  portant  sur  les  faits 
et  paroles  celés  par  lui  dans  la  déposition  de  Moscou  et  révélés 
depuis  par  les  témoignages  d'Euphrosine  et  des  autres  accusés.  Il 
essaya  encore  de  lutter,  avouant  sur  quelques-uns  des  chefs,  inter- 
prétant de  son  mieux  les  dires  suspects  qu'on  lui  reprochait.  Le 
Ih  et  les  jours  suivans,  nouveaux  interrogatoires;  cette  fois  le 
tsarévitch  remet  à  son  père  une  déposition  olographe  plus  expli- 
cite avec  des  aveux  bien  curieux  à  recueillir.  L'accusé  s'étend  sur 
ses  anciens  rapports  avec  les  membres  du  clergé,  sur  les  prophé- 
ties, sur  les  livres  que  lui  envoyaient  les  moines  de  Kief,  tels  que 
la  Pierre  de  la  Foi,  à  lui  dédiée  par  l'évêque  de  Riazan.  On 
devine  que  cette  conscience  du  moyen  âge  est  surtout  bourrelée 

(1)  Otchnaia  stafka. 
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par  le  souvenir  de  ces  péchés  théologiques.  Sommé  à  nouveau  de 
rapporter  les  entretiens  séditieux  dont  il  a  été  le  confident,  il  en 
donne  des  extraits  caractéristiques.  Boris  Golitzyne  lui  a  dit  :  «  Tu 
devrais  entretenir  un  es()ion  à  la  cour  de  ton  père,  quelque  jeune 
homme  sans  conséquence  qui  t'avertirait  de  tout.  »  —  Un  jour, 
durant  une  promenade  en  traîneau,  Simon  Narychkine  a  maudit 
l'existence  impossible  que  crée  aux  boïars  la  furieuse  activité  du  tsar  : 
«  La  vie  n'est  pas  commode  pour  nous  ;  le  tsar  nous  dit  :  Que  faites- 
vous  à  la  maison?  Je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  rester  à  la 
maison  sans  rien  faire.  —  Il  ne  sait  pas  nos  besoins,  lui!  S'il  venait 
chez  nous,  il  verrait  que  l'un  manque  de  bois,  l'autre  de  telle  chose; 
il  saurait  ce  que  nous  avons  à  faire  à  la  maison.  »  —  Lh  tsarévitch  ter- 
mine en  faisant  le  dénombrementdes  boïars,  des  évoques,  des  régimens 
sur  lesquels  il  croyait  pouvoir  compter  à  la  mort  de  son  père  pour 
le  porter  à  la  rég-nce,  Pierre  reprend  la  déposition,  insiste,  précise 
les  points  vagues,  fouille  la  pensée  hésitante  de  l'infortuné.  —  Se 
seraii-il  joint  aux  troupes  révoltées  contre  son  père,  du  vivant  de 
ce  dernier,  s'il  en  avait  eu  l'occasion?  —  Alexis  finit  par  confesser 
qu'il  eût  pu  le  faire.  En  lisant  ces  interrogatoires  habilement  me- 
nés, il  semble  qu'on  voie  un  homme  se  noyer  lentement;  chaque 
jour,  il  enfonce  plus  profond  dans  cet  océan  de  délations,  chaque 
aveu  en  amèue  un  plus  grave;  l'accusé  n'échappe  à  la  puissante 
logique  de  bon  père  que  pour  retomber  dans  les  mains  de  son  per- 
sécuteur juré,  de  ce  même  Tolstoï,  le  fascinateur  fjui  l'a  arraché 
de  Naples,  le  tourmenteur  qui  préside  maintenant  à  l'enquête. 
Tolstoï  le  presse  tout  un  jour  pour  lui  extorquer  le  sens  vrai  de  ce 
mot  fatidique,  présentement,  répété  deux  fois,  puis  rayé,  dans  la 
lettre  aux  évèques. 

Enfin  la  lumière  est  suffisamment  faite,  l'acte  d'à  cusation  peut 
être  libellé.  Pierre  adresse  une  déclaration  à  son  peuple  :  dans  ce 
document,  rédigé  de  sa  main,  il  expose  les  certitudes  acquises  à 
la  suite  de  l'interrogatoire,  la  fourberie  de  son  fils  dans  toutes  ses 
dépositions  précédentes  ;  il  conclut  que,  le  pardon  n'ayant  été 
promis  à  Moscou  qu'au  prix  d'une  confession  sincèie,  et  la  confes- 
sion d'alors  ne  l'ayant  pas  été,  «  le  pardon  n'est  plus  le  pardon.  » 
Le  13  juin,  le  tsar  lance  un  manifeste  aux  évêques  et  au  clergé  : 
cette  pièce,  fort  adroitement  composée,  supplie  les  oints  du  Sei- 
gneur d'indiquer  à  un  ppre  ce  qu'il  doit  faire  devant  la  violation 
criminelle  de  toutes  les  lois,  et  demande  aux  tribunaux  ecclésias- 
tiques de  se  substituer  à  lui  pour  juger  cet  Absalom.  Les  évêques, 
réunis  en  assemblée  synodale,  rendirent  une  réponse  peu  compro- 
mettante; ils  estimaieirt  que  le  jugement  d'Alexis  ressortissait  au 
pouvoir  séculier,  non  aux  ecclésiastiques,  et  fournissaient  à  f  appui 
de  leur  thèse  neuf  exemples  tirés  de  l' Ancien-Testament  et  sept  du 
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Nouveau.  Ils  ajoutaient  que  si  le  tsar  voulait  châtier  son  fils  selon 
ses  forfaits,  il  y  avait  dans  l'Écriture  nombre  d'exemples  qui  l'y 
autorisaient  ;  s'il  daignait  lui  faire  gr<âce,  il  aurai:  pour  lui  l'exemple 
et  les  préceptes  du  Christ,  notamment  dans  la  parabole  de  l'Enfant 
prodigue.  On  peut  voir  dans  ces  explications  embarrassées  un  appel 
évident  à  la  clémence,  le  dernier  exemple  devant  primer  tous  les 
autres  aux  yeux  d'un  chrétien.  Ce  suprême  témoignage  d.s  sym- 
pathies du  clergé  ne  pouvait  que  compromettre  davantage  celui 
qui  en  était  l'objet.  Pierre  lança  un  second  manifeste  au  sénat  et 
aux  fonctionnaires  laïques,  les  adjurant  de  juger  son  fils  sans  fai- 
blesse comme  sans  flatterie. 

Le  17  juin,  une  haute  cour  de  justice  s'assembla,  composée  du 
sénat,  des  ministres,  des  grands  ofTiciers,  des  états-majors  de  la 
garde,  en  un  mot  tout  ce  qui  était  personnellement  dévoué  au 
tsar  dans  le  gouvernement.  Loos,  l'envoyé  de  Saxe,  affirme  que 
Pierre  plaida  lui-même  contre  son  fils  en  plein  sénat;  le  fait  n'est 
pas  suffisamment  appuyé  pour  être  reçu  par  nous,  non  plus  que 
cette  autre  assertion  du  même  diplomate,  que  «  le  tsarévitch  com- 
parut devant  cette  assemblée  avec  une  fermeté  ou,  comme  d'autres 
l'appellent,  une  fierté  qui  surpasse  l'imagination.  »  Les  sources 
russes  ne  contiennent  rien  qui  confirme  l'on-dit  recueilli  par  le 
Saxon.  —  La  cour  prit  connaissance  des  interrogatoires  précédens 
et  en  fît  subir  de  nouveaux  à  l'accusé,  introduit  devant  elle.  Les 
dernières  dépositions  d'Alexis  chargèrent  surtout  Lapouchine,  cou- 
pable de  rapports  équivoques  avec  le  résident  autrichien  Pleyer; 
elles  mirent  également  en  cause  le  confesseur  Iakof  Ignatief, 
qu'on  s'étonne  d'avoir  vu  passer  jusqu'ici  presque  inaperçu  (1). 
Ces  malheureux,  torturés,  et  convaincus  d'avoir  «  désiré  la  mort  du 
tsar,  »  furent  condamnés  au  mois  d'août  suivant  et  exécutés  en 
décembre  1718,  avec  d'autres  survivans  de  l'inquisition  de  Moscou. 

(1)  Il  est  vrai  qu'on  n'avait  pas  alors  contre  Iakof  Ignatief  les  preuves  qui  tombè- 
rent aux  mains  de  ses  juges  deux  ans  plus  tard.  En  juin  1720,  un  neveu  d'Ignatief, 
chantre  dans  une  des  cathédrales  du  Kremlin,  confia  après  boire  à  ui  sien  ami  que 
son  oncle  lui  avait  remis,  au  moment  où  on  venait  l'arrêter,  tout  un  sac  de  lettres 
du  tsarévitch  :  le  chantre  avait  d'abord  pratiqué  une  cachette  dans  le  plancher  de  sa 
maison  ;  puis,  mal  à  l'aise  dans  le  voisinage  de  cet  effrayant  dépôt,  il  était  allé  l'en- 
fouir dans  un  champ.  —  L'ami,  devenu  malgré  lui  le  dépositaire  d'un  secret  de  per- 
dition, sentit  ses  cheveux  se  dresser  et  courut  tout  droit  dénoncer  le  neveu  du  proto- 
pope  supplicié  à  la  commission  de  la  chancellerie  secrète;  elle  fonctionnait  encore  à 
cette  époque  à  Moscou,  pour  rechercher  les  dernières  ramifications  de  l'affaire  du  tsa- 
révich.  Le  pauvre  chantre  fut  aussitôt  saisi,  questionné,  dépêché  en  Sibérie  :  le  sac, 
contenant  soixante-sept  lettres  d'Alexis,  fut  déterré,  mais  c'étaient  là  pièces  si  mor- 
telles que  les  inquisiteurs  de  Moscou  n'osèrent  les  lire  eux-mêmes  et  les  envoyèrent 
à  Tolstoï  à  Pétersbourg.  Ces  épltres,  dont  quelques-unes  ont  été  citées  au  cours  de 
ce  récit,  sont  d'un  grand  secours  pour  pénétrer  dans  l'âme  inquiète  du  fils  de  Pierre 
le  Grand. 
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Avant  d'en  finir  avec  les  complices,  on  revint  h  l'accusé  prin- 
cipal. Le  19  juin,  l'héritier  du  trône  fut  pour  la  première  fois 
appliqué  à  la  question,  suivant  la  version  oITicielle  adoptée  par 
M.  Oustrialof.  Pourtant  Loos  écrivait  déjà  à  sa  cour  sous  la  date 
du  4  :  «  Le  czaréwicz  a  eu  la  knoute  privatissime  en  présence  de 
fort  peu  de  personnes.  »  Alexis  dut  certifier  les  propos  prêtés  par 
lui  à  chacun  des  individus  dont  il  avait  prononcé  le  nom  antérieu- 
rement. Il  fut  confronté  «  œil  à  œil  »  avec  Iakof  Ignatief  ;  le  confes- 
seur et  son  pénitent  durent  révéler  devant  les  inquisiteurs  les  con- 
fidences sacrées  jadis  faites  par  l'un  et  reçues  par  l'autre  dans  le 
secret  de  l'église.  «  Donné  vingt-cinq  coups,  »  ajoute  le  procès- 
verbal  de  ce  jour.  Le  21,  après  son  dîner,  Pierre  écrit  quelques 
demandes  et  donne  ordre  à  Tolstoï  d'aller  à  la  citadelle  interroger 
son  fils  avec  ce  formulaire.  Il  ne  s'agit  cette  fois  ni  de  torture,  ni 
de  faits  relatifs  à  des  tiers.  C'est  le  ton  d'un  père  répi  iinandant  triste- 
ment son  enfant.  «  Pourquoi  n'a-t-il  pas  voulu  obéir,  pourquoi  s'est-il 
obstiné  jusqu'à  me  contraindre  à  le  punir,  pourquoi  a-t-il  poursuivi 
son  héritage  par  des  voies  perverses  et  non  par  la  voie  filiale  du 
respect?  »  Peut-être  faut-il  voir  dans  ces  questions  intimes  un 
éclair  d'indulgence,  une  dernière  bouffée  de  sentiuDent  paternel; 
peut-être  ce  langage  insinuant  n'est-il  qu'une  habileté  pour  sur- 
prendre de  nouveaux  aveux.  Alexis  répondit  dans  le  ton  où  on  l'in- 
terrogeait, avec  une  certaine  note  de  regret  mélancoli  |ue  et  d'ob- 
servation sur  lui-même.  Il  fait  un  long  retour  sur  le  passé,  sur  son 
éducation  :  «  J'ai  été  élevé  par  des  femmes,  dans  la  mollesse...  On 
ne  m'a  instruit  qu'aux  mômeries,  auxquelles  j'étais  déjà  trop  porté 
de  ma  nature...  J'ai  grandi  dans  ce  monde  de  moines  et  de  com- 
pagnons fainéans...  je  n'étais  bon  qu'à  m' enivrer  avec  eux...  je  ne 
pouvais  prendre  sur  moi  de  m'appliquer...  Je  fuyais  mon  père  en 
tremblant,  sa  présence  m'était  insupportable...  Il  m'envoya  à  l'é- 
tranger, je  ne  sus  pas  m'y  amender...  mon  obstination  était  encore 
plus  forte  que  ma  crainte  de  mon  père...  »  —  Ici  se  place  l'histoire, 
racontée  plus  haut,  du  pistolet  et  de  la  blessure  volontaire  que  se 
fit  le  tsaiéviich  plutôt  que  de  fournir  à  son  père  le  dessin  demandé. 
«  Quand  j'eus  renoncé  à  acquérir  mon  héritage  par  l'obéissance 
filiale,  je  ne  songeai  plus  qu'à  l'acquérir  par  le  secours  de  l'étran- 
ger... J'étais  résolu  à  demander  des  troupes  à  l'empereur,  à  les 
payer,.,  à  ne  reculer  devant  rien  pour  atteindre  la  couronne  de 
Russie.  » 

Le  jour  de  cette  confession  intime,  il  y  eut  peut-être  une  minute 
011  l'on  eût  pu  avoir  raison  de  cet  endurci  et  tout  pacifier.  Pierre 
ne  sut  ou  ne  voulut  pas  saisir  cette  minute  suprême.  Le  2/i,  nou- 
velle application  du  tsarévitch  à  la  question  ;  cette  fois  on  l'interroge 
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sur  les  faits  de  la  cause.  «  Donné  quinze  coups.  »  Mais  le  patient 
est  épuisé,  on  ne  lui  arrache  plus  rien  ou  presque  rien.  Aussi  bien 
l'opinion  do  ses  jiif^os  est  faite  ;\  cette  heure.  Ce  même  2/i  juin  au 
soir,  la  haute  cour  s'assemble,  au  nombre  de  cent  vin<;t-sept  mem- 
bres; elle  déclare  le  tsarévitch  coupable  d'avoir  faussement  déposé, 
d'avoir  tu  ses  tentatives,  préméditées  de  longue  date,  contre  le 
trône  et  la  vie  même  de  son  père,  d'avoir  mis  son  espoir  dans  la  po- 
pulace, df'^siré  la  lîn  de  son  souverain,  comploté  la  ruine  de  la 
patrie,  de  son  seigneur,  de  son  père,  avec  l'aide  des  armes  étran- 
gères :  tous  chefs  établis  par  ses  complices  et  par  lui-même  dans 
les  interrogatoires.  A  l'unanimité  et  sans  discussion,  la  cour  con- 
damne le  tsarévitch  Alexis  Pétrovitch  à  la  peine  de  mort.  Les  cent 
vingt-sept  membres  ont  signé,  depuis  le  chancelier  et  les  ministres, 
jusqu'à  des  sous-lieutenans  de  la  garde  :  un  de  ces  derniers  juges 
n'a  pu  signer,  parce  qu'il  ne  savait  pas  écrire  (1).  INul  n'a  pris  soin 
de  faire  conn.dr.re  à  la  postérité  l'attitude  d'Alexis  quand  on  lui  com- 
muniqua la  sentence  ;  mais  rien  n'est  plus  piobable  que  le  dernier 
cri  de  passion  attribué  à  ce  malheureux  par  Loos,  en  terminant  la 
dépêche  déjà  citée  :  «  L'on  vient  de  me  raconter  une  particularité 
ou  fait  qui  marque  une  grande  faiblesse  du  czaréwicz,  qui  doit  avoir 
prié  Tolstoï  très  instamment  de  faire  en  sorte  qu'il  pût  embrasser 
sa  dulcinée  et  prendre  congé  d'elle  avant  qu'on  lui  coupât  la  tête, 
à  lui  le  czaréuicz,ou  qu'on  l'enfermât  dans  une  prison  perpétuelle. 
Si  cette  particularité  est  véritable,  la  trahison  que  sa  maîiresse  lui 
a  faite  ne  doit  rien  avoir  diminué  de  la  passion  qu'il  a  pour  elle, 
et  je  suis  plus  d'avis  que  jamais  que  la  cervelle  lui  tourne.  » 

X. 

Durant  les  pauvres  jours  de  novembre,  quand  le  soleil  alourdi 
sur  l'horizon  ne  peut  dissiper  le  voile  des  brouillards  du  fleuve, 
l'étranger  qui  suit  les  quais  de  la  Neva  voit  parfois  dans  les  airs 
un  phénomène  singulier;  un  éclair  de  lumière  déchire  ce  ciel  cré- 
pusculaire et  s'y  maintient  immobile,  éblouissant,  comme  un  trait 
de  feu;  on  croit  à  un  reflet  d'incendie,  à  quelque  mirage;  c'est  la 
haute  et  mince  aiguille  d'or  de  la  citadelle  Saint-Pierre-et-Saint- 
Paul  ;  un  rayon  de  l'invisible  soleil  horizontal  la  frappe  au-dessus 
des  brumes,  dans  la  nue,  l'allume  et  la  signale  comme  un  mysté- 
rieux labarum.  Ce  signe  lumineux  indique  le  lieu  où  repose  le 

(1)  Ceux  qui  verraient  dans  ce  fait  un  signe  particulier  de  barbarie  doivent  se  rap- 
peler qu  il  n  était  pas  besoin  à  cette  époque  d'aller  jusqu'en  Russie  pour  trouver  des 
officiers  illettrés.  Saint-Simon  écrivait,  peu  d'années  auparavant  :  «  Lefèvre,  capitaine 
dans  notre  régiment,  qui  de  gardeur  de  cochons  étoit  parvenu  là  à  force  de  mérite  et 
de  grades,  ne  savoit  encore  lire  ni  écrire,  quoique  vieux.  »  —  Édit.  Chéruel,  i,  56. 
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grand  tsar,  le  point  sur  lequel  porta  le  suprême  effort  de  sa 
volonté,  le  berceau  d'où  sortirent  la  nouvelle  capitale  et  le  nouvel 
empire.  Quand  Pierre  aborda  au  marécage  finnois,  il  marqua  la 
petite  île  de  Yénissari,  sur  la  Neva,  pour  être  la  forteresse  et  le 
noyau  de  la  ville  qu'il  rêvait;  il  la  fit  épauler  de  bastions  et,  sous 
l'abri  de  ces  remparts,  il  réunit  les  premiers  organes,  les  plus 
nécessaires  instrumens  d'une  monarchie  :  une  citadelle,  un  arse- 
nal, des  casernes,  des  cachots,  un  hôtel  du  trésor,  une  cathédrale, 
un  caveau  funéraire.  La  forteresse  et  son  église  furent  dédiées  aux 
apôtres  Pierre  et  Paul.  Quand  le  tsar  eut  achevé  son  œuvre,  il 
voulut  reposer  là,  au  cœur  de  sa  création.  Ses  successeurs  ont 
embelli  et  restauré  Saint-Pierre-et-Saint-Paul,  en  lui  gardant  le 
caractère  de  métropole,  de  clé  de  voûte  de  l'état  russe;  l'île  de  la 
Neva  fut  désormais  ce  qu'avait  été  le  Kremlin,  ce  qu'est  Westmins- 
ter pour  la  maison  d'Angleterre.  Fidèles  au  vœu  du  fondateur,  ces 
mêmes  successeurs  sont  tous  venus  se  coucher  à  ses  pieds,  faus- 
sant compagnie  aux  vieux  Ivan  et  aux  premiers  Romanof,  qui  dor- 
ment à  Saint-Michel-Archange  de  Moscou. 

Il  semble  que  la  citadelle  mère  de  Pétersbourg  ait  voulu,  sui- 
vant la  tradition  des  monumens  antiques ,  être  affermie  sur  des 
victimes  humaines  et  consacrée  par  le  sacrifice  du  sang.  Nous  y 
avons  déjà  conduit  l'infortunée  Charlotte  pour  inaugurer  la  sépul- 
ture impériale;  quelques  années  après,  Alexis  était  mis  au  secret 
et  torturé  dans  les  casemates  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul,  à  deux 
pas  de  la  tombe  de  son  épouse.  C'était  là  que  Tolstoï  venait  le 
prendre  pour  le  conduire  au  sénat  ou  chez  son  père;  c'était  là  que 
ce  père  venait  lui-même  s'enfermer  avec  son  fils,  dans  la  chambre 
du  Secret,  pour  poursuivre  en  tête-à-tête  de  douloureux  interroga- 
toires ;  Pierre  arrivait  de  son  palais,  suivi  de  Tolstoï  et  d'un  soldat 
qui  portait  derrière  lui  les  instrumens  de  torture  dans  une  peau 
d'ours;  en  lisant  ces  détails  dans  le  Journal  de  la  garnison,  on 
croit  revoir  Louis  XI  et  son  barbier  au  Plessis-lès-Tours.  —  Ce  fut 
à  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  qu'on  ramena  le  condamné,  le  soir  du 
24  juin,  tandis  que  la  sentence  de  la  haute  cour  était  déférée  au 
tsar  pour  qu'il  la  révisât  dans  sa  clémence  ou  la  confirmât  dans  sa 
rigueur.  La  plupart  des  juges  espéraient  sans  doute  un  arrêt  de 
grâce;  le  peuple  attendait,  anxieux.  Le  surlendemain,  26,  à  sept 
heures  du  soir,  on  entendit  les  volées  des  cloches  à  la  citadelle  : 
elles  sonnaient  pour  un  mort;  le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  la 
ville  que  le  tsarévitch  Alexis  avait  succombé  à  une  attaque  d'apo- 
plexie. On  douta  d'abord,  puis  on  colporta  mille  rumeurs  sinistres; 
elles  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  enveloppant  de  tragiques  ténè- 
bres la  journée  du  26  juin  1718.  La  fin  mystérieuse  d'Alexis  est 
restée  le  problème  le  plus  irritant,  le  plus  insoluble  de  l'histoire 
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russe;  nous  devons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  extraits  des 
relations  contemporaines  qui  racontent  chacune  à  leur  façon  le 
drame  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul. 

Voici  d'abord  le  récit  du  tsar  lui-mèmp  dans  la  circulaire 
adressée  à  ce  propos  à  ses  représentans  à  l'étranger  le  27  juin  : 
«  Comme  nous  demeurions  irrésolu  entre  nos  seniimens  de  misé- 
ricorde paternelle  et  le  devoir  de  sauvegarder  l'avenir  de  notre 
empire,  le  Dieu  tout-puissant  s'est  chargé  dans  sa  justice  de  nous 
tirer  de  cette  épreuve;  il  a  mis  fin  hier  aux  jours  de  notre  fds 
Alexis.  Après  la  lecture  du  jugement  qui  énumérait  ses  crimes,  ce 
fils  coupable  a  été  frappé  d'un  mal  cruel,  en  tout  semblable  au 
début  à  une  attaque  d'apoplexie.  Ayant  ensuite  repris  connaissance 
et  participé  suivant  la  loi  chrétienne  aux  sacremens,  il  nous  a  fait 
demander  :  nous  nous  sommes  rendu  près  de  lui  avec  tous  nos 
ministres  et  sénateurs;  il  a  alors  confessé  franchement  tous  ses 
crimes  envers  nous  avec  des  larmes  de  repentir  et  a  sollicité  notre 
pardon,  que  nous  lui  avons  paternellement  accordé;  après  quoi  il 
a  fait  une  fin  chrétienne  ce  même  26  juin,  vers  les  six  heures  du 
soir.  » 

Nous  avons  deux  versions  officielles  et  identiques  entre  elles  sur 
l'emploi  des  journées  à  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  du  26  au  30  juin. 
L'une  est  la  note  sans  signature,  conservée  aux  archives  des  affaires 
étrangères,  qui  dé<-,rit  les  funérailles  du  prince  :  sur  le  fait  même 
de  sa  mort,  il  est  dit  seulement  que  «  le  26  juin,  à  7  heures  après- 
midi,  le  tsarévitch  Alexis  Pétrovitch  a  trépassé  à  Saint-Péters- 
bourg. »  —  Les  détails  qui  suivent  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que 
nous  allons  emprunter  au  c  livre  de  la  garnison  de  Pétersbourg,  » 
l'ordre  de  la  place,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  tenu  jour  par 
jour  à  la  citadelle. 

«  Ce  26  juin.  —  A  huit  heures  du  matin  ont  commencé  à  se 
réunir  à  la  place.  Sa  Majesté,  le  prince  sérénissime  (Menchikof), 
Chafirof,  Boutourl)ne,etc...  Il  y  a  eu  interrogatoire  secret.  Ils  sont 
restés  jusqu'à  onze  heures  à  la  place,  puis  ils  sont  partis. 

«  Ce  même  jour,  à  six  heures  après-midi,  le  tsarévitch  Alexis 
Pétrovitch  a  irépassé  à  la  citadelle,  dans  la  casemate  du  bastion 
Troubetzkoï,  où  on  le  gardait. 

«  Ce  27  juin.  —  Messe  et  Te  Deum  pour  l'anniversaire  de  la 
bataille  de  Poltava,  salves  d'artillerie  en  présence  de  Sa  Majesté... 
A  neuf  heures  du  soir,  le  corps  du  tsarévitch  A.  P.  a  été  trans- 
porté du  bastion  Tioubetzkoï  à  la  maison  du  gouverneur;  le  prêtre 
de  la  cathédrale,  Féodor  Timothéef,  l'a  accompagné;  quatre  sol- 
dats de  la  garde  portaient  sur  un  brancard  le  cercueil  revêtu  de 
velours  noir  et  couvert  d'un  poêle  de  brocart  d'or;  devant,  des 
hommes  tenant  des  cierges  marchaient  sur  deux  files. 


LE   FILS    DE    PIERRE   LE    GRAND.  325 

«  Ce  28  juin.  —  A  dix  heures  du  matin,  on  a  transporté  le  corps 
du  tsarévitch  à  l'église  de  la  Trinité,  où  il  a  été  exposé;  le  chance- 
lier et  deux  évêques  l'ont  accompagné. 

«  Ce  29  juin.  —  Fête  de  Sa  Majesté.  On  a  lancé  à  l'amirauté  le 
vaisseau  nouvellemeut  achevé,  le  Forestier^  construit  sur  les  plans 
de  Sa  iMajesté;  elle  assistait  à  la  cérémonie  avec  tous  les  ministres, 
et  on  s'y  est  fort  diverti. 

«  Ce  30  juin.  —  Sa  Majesté  s'est  rendue  à  l'église  de  la  Trinité 
à  sept  heures  du  soir;  on  y  a  célébré  le  service  de  mort  du  tsaré- 
vitch A.  P.  avec  l'assistance  de  tout  le  clergé...  A  neuf  heures,  on 
a  processionnellement  ramené  le  corps  à  la  citadelle  :  Leurs  Majes- 
tés le  tsar  et  la  tsarine  Catherine,  tous  les  ministres,  sénateurs  et 
officiers  suivaient  le  corps,  porté  par  vingt-quatre  gentilshommes; 
ce  même  soir,  on  l'a  enseveli  dans  la  cathédrale,  ensemble  avec  la 
feue  princesse  héritière,  dans  le  parvis  près  de  la  porte  d'entrée 
du  fond  à  gauche.  » 

Ces  renseignemens  officiels  se  complètent  par  l'extrait  d'un  autre 
journal,  celui  du  prince  Menchikof,  tenu  par  quelque  secrétaire  ou 
valet  de  chambre.  Cette  dernière  relation  nous  montre  le  prince 
accompagnant  le  tsar  à  la  citadelle,  dans  la  matinée  du  2(3,  chez 
le  tsarévitch  Alexis,  a  à  ce  moment  malade;  »  puis  Menchikof  est 
rentré  dans  sa  demeure  et  n'est  ressorti  que  pour  joindre  le  souve- 
rain à  l'église  de  la  Trinité,  vers  le  soir.  —  u  La  journée  a  élé  belle, 
ensoleillée,  avec  une  légère  brise.  Ce  même  jour,  le  tsarévitch  A.  P. 
est  passé  de  ce  monde  dans  la  vie  éternelle.  »  —  Le  rédacteur  de 
ces  notes  rend  compte  le  lendemain  du  grand  dîner  qui  eut  lieu 
pour  l'anniversaire  rie  Poltava  et  de  la  fête  dans  les  jardins  de  sa 
majesté,  «  oîi  l'on  s'est  beaucoup  amusé.  » 

Weber,  dans  les  mémoires  déjà  cités,  ne  s'écarte  pas  sensible- 
ment de  la  version  officielle.  U  rapporte  la  visite  du  tsar  à  la  forte- 
resse le  matin  du  26,  et  mentionne  la  venue  de  plusieurs  messa- 
gers qui  annoncèrent  l'agonie  du  tsarévitch.  «  A  cinq  heures 
du  soir,  un  quatrième  messager  (c'était  M.  Ouchakof,  major  des 
gardes),  vint  dire  au  tsar  que  le  prince  son^^fils  souhaitait  avoir  la 
consolation  de  le  voir  encore  une  fois...  Dans  le  moment  que  Sa 
Majesté  entrait  dans  sa  chaloupe  pour  aller,; à  la  forteresse,  il  vint 
un  cinquièiDe  courrier  qui  lui  apporta  la; nouvelle  que  le  prince 
venait  d'expirer.  »  —  Weber  confirme  ce  fait  important  consigné 
dans  la  note  anonyme  des  archives,  que  tout  le  peuple  fut  admis  à 
voir  la  dépouille  du  défunt  et  à  baiser  ses  mains  dans  l'église  de 
la  Trinité. 

Le  résident  hanovrien  est  seul  à  parler  sur  ce  ton.  Dès  que  nous 
passons  des  journaux  de  la  cour  et  de  la  garnison  aux  rapports  des 
ministres  étrangers,  les  faits  changent  totalement  d'aspect.  Voici 
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une  dépêche  de  Ployer,  ministre  d'Autriche  k  PéLersbourg  depuis 
vingt-cinq  ans,  observateur  attentif,  mais  en  général  hostile  à  la 
polili([ue  de  Pierre  F'.  Cette  dépèche,  adressée  au  comte  Schœu- 
born,  le  7  juillet,  rectifie  les  premières  nouvelles  mandées  à  l'em- 
pereur Charles  VI  d'après  les  communications  du  cabinet  russe. 
«Monsieur  le  comte...  Je  n'ai  pu,  dans  ma  première  lettre,  expé- 
diée par  l'ordinaire,  rapporter  ce  qu'on  dit  ici,  je  n'ai  pas  osé  chif- 
frer; si  on  avait  connu  mon  opinion,  qui  est  d'ailleurs  celle  de  pres- 
que tous,  il  eût  pu  m'arriver  des  désagrémens.  Le  Cronprinz  est  mort, 
le  20,  à  huit  heures  du  soir,  et  non  de  mort  naturelle,  comme  on  en 
répand  le  bruit;  à  la  cour,  dans  le  peuple  et  parmi  les  étrangers,  on 
fait  de  secrets  récits  qu'il  aurait  péri  par  le  glaive  ou  la  hache.  Cette 
opinion  s'appuie  sur  plusieurs  particularités  ;  on  n'avait  rien  entendu 
dire  auparavant  de  sa  maladie  et  on  l'avait  encore  torturé  la  veille; 
le  jour  de  sa  mort,  le  haut  clergé  et  Menchikof  furent  chez  lui;  on 
n'admettait  personne  dans  la  citadelle  et  on  en  ferma  les  portes 
avant  le  soir.  Un  charpentier  hollandais,  qui  travaille  à  une  des 
nouvelles  tours  de  la  forteresse,  a  passé  la  nuit  à  cette  place  sans 
être  remarqué;  de  là-haut  il  a  vu,  vers  le  soir,  dans  la  casemate 
où  se  donnait  la  question,  se  mouvoir  les  têtes  de  plusieurs  indi- 
vidus ;  il  a  raconté  le  fait  à  sa  belle-mère,  sage-femme  de  M.  le 
ministre  de  Hollande.  La  dépouille  du  tsarévitch  a  été  placée  dans 
une  simple  bière  de  mauvaises  planches;  la  tête  était  à  demi  cou- 
verte, le  col  entouré  d'un  linge,  avec  des  plissés,  comme  à  quel- 
qu'un qui  va  se  faire  la  barbe.  Le  tsar  fut  très  gai  le  lendemain  et 
le  jour  suivant.  La  famille  de  Menchikof  fit  montre  de  sa  joie  ce 
même  soir;  l'impératrice  manifesta  les  apparences  d'une  grande 
douleur.  » 

Jacob  de  Bie,  ministre  de  Hollande,  mandait  aux  états-généraux 
qu'on  avait  fait  périr  le  prisonnier  eu  lui  ouvrant  les  veines.  Sa 
lettre  fut  saisie  à  la  poste  et  déchiffrée:  le  pauvre  diplomate 
essuya  une  effroyable  algarade,  mille  vexations  des  ministres  du 
tsar.  On  obtint  son  rappel,  ainsi  que  celui  de  Pleyer,  pour  cause 
d'accusations  calomnieuses.  Le  charpentier  hollandais,  Herman 
Boless,  sa  femme  et  sa  belle-mère,  dont  Jacob  de  Bie  avait  rapporté 
les  dires,  furent  arrêtés  et  sévèrement  interrogés.  Les  dépositions 
des  deux  fem-mes  établissent  certains  détails  qui  ont  leur  intérêt. 
La  famille  du  charpentier  demeurait  dans  la  citadelle;  c'était  dans 
sa  maison  que  les  cuisiniers  du  tsarévitch  préparaient  les  repas  du 
prisonnier.  Le  jeudi  26,  ces  gens  apprêtèrent  les  mets  comme  d'ha- 
bitude ;  on  les  porta  à  la  casemate  matin  et  soir  ;  on  rapporta  les 
restes,  mais  nul  ne  put  dire  pour  qui  ces  repas  avaient  été  servis. 
Ce  même  jour,  on  plaça  une  garde  de  soldats  devant  la  casemate 
du  Secret  et  on  ne  laissa  circuler  personne,  «  attendu  que  le  tsa- 
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révitch  était  fort  souffrant.  »  Les  deux  femmes  avaient  pa'^sé  la 
soirée,  de  cinq  à  huit  heures,  chez  Béer,  l'apothicaire  de  la  forte- 
resse, sans  rien  remarquer  d'extraordinaire.  Quand  la  s?igH-femme 
vint  le  29  chez  l'épouse  du  ministre  de  Hollande,  à  qui  elle  don- 
nait ses  soins,  elle  y  entendit  parler  de  la  mort  du  tsarévitch  et 
dit:  «  Je  le  savais  malade  depuis  jeudi.  » 

En  regard  des  hypothèses  et  des  allégations  vagues  de  la  colonie 
étrangère  de  Pétersbourg,  nous  devons  maintenant  placer  deux 
récits  très  circonstanciés,  très  affirmaiifs,  dus  tous  deux  à  des 
témoins  se  disant  oculaires  ;  la  légende  de  la  mort  du  tsarévitch 
s'est  faite  dans  la  suite  d'emprunts  à  ces  deux  récits;  le  lecteur 
jugera  s'il  est  possible  de  les  concilier  entre  eux.  Le  premier  est  la 
relation  d'Henri  Bruce,  Anglais  au  service  du  tsar  Pierre,  dont  les 
mémoires  furent  publiés  à  Londres  en  1782.  —  «  Le  25  juin  (1) 
la  haute  our  condamna,  à  l'unanimiré,  le  tsarévitch  à  perdre  la 
vie  :  on  laissait  le  choix  de  la  peine  à  Sa  Majesté.  Le  tsarévitch  fut 
amené  devant  la  cour  ;  on  lui  donna  lecture  de  la  sentence  et  on  le 
ramena  à  la  prison.  Le  jour  suivant,  le  tsar  parut  à  la  citadelle, 
suivi  des  sénateurs  et  du  clergé,  et  vint  à  la  casemate  où  l'on  déte- 
nait le  tsarévitch.  Peu  après  le  maréchal  Veide  sortit  et  me  char- 
gea d'aller  à  côié  chez  l'apothicaire  Béer,  pour  lui  dire  que  la 
potion  ordonnée  devait  être  très  forte,  le  tsarévitch  se  trouvant  au 
plus  mal.  En  recevant  de  moi  cet  ordre.  Béer  pâlit,  trembla  et  per- 
dit contenance.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  avait;  il  ne  put  me 
répondre.  Sur  ce,  le  maréchal  arriva  lui-même,  presqu'aussi  défait 
que  l'apothicaire,  et  dit  qu'il  fallait  se  hâter,  que  le  tsarévitch  était 
au  plus  mal  à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie.  L'apothicaire  lui 
remit  alors  une  tasse  d'argent  couverte  et  le  maréchal  la  porta  chez 
le  tsarévitch,  chancelant  tout  le  long  du  chemin  comme  un  homme 
ivre.  Une  demi-heure  après,  le  tsar  et  tous  ceux  de  sa  suite  s'éloi- 
gnèrent avec  des  visages  fort  tristes.  Le  maréchal  m'ordonna  de 
rester  dans  la  chambre  du  tsarévitch  et  de  venir  le  prévenir  si 
quelque  modification  se  produisait.  H  y  avait  là  deux  médecins, 
deux  chirurgiens  et  l'ofTicier  du  poste  :  je  dînai  avec  eux  à  la  table 
dressée  pour  le  tsarévitch.  Les  médecins  furent  soudain  appelés 
vers  lui;  il  était  pris  de  convulsions;  après  d'atroces  souffrances, 
vers  cinq  heures  de  l'après-midi,  il  expira.  Je  le  fis  savoir  aussitôt 
au  maréchal,  qui  prévint  le  tsar.  Par  ordre  de  Sa  Majesté,  on  retira 
les  intestins  du  corps;  puis  on  plaça  ce  dernier  dans  le  cercueil, 
garni  de  velours  noir,  avec  un  riche  poêle  d'or.  » 

Le  second  témoignage  oculaire  est  tiré  d'une  lettre  que  Rou- 
miantzof,  l'un  des  acteurs  du  drame,  aurait  écrite  à  un  ami  du 

(I)  L'auteur  se  trompe  d'un  jour. 
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nom  de  Titof,  le  27  juillet  1718.  L'auteur  de  la  lettre  raconte  que, 
dans  la  nuii  du  20  au  2()  juin,  Tolstoï,  Boutouriine,  Ouehakof  et 
lui  Rouinianizof  furent  mandés  chez  le  tsar;  ils  trouvèrent  leur 
souverain  avec  Guiherine  et  l'archimandrite  Théodose.  Pierre,  en 
proie  à  une  vive  agitation,  suppliait  le  prélat  de  l'absoudre  et  de 
lui  donner  sa  bénédiction  :  l'archimandrite  s'étant  écrié  :  a  Que  ta 
volonté  se  fasse,  ô  sire,  suivant  qae  le  ciel  t'inspire!  »  le  tsar  se 
tourna  vers  ses  officiers,  leur  rappela  leurs  fidèles  services  et  leur 
dit  qu'il  comptait  sur  eux  pour  le  débarrasser  en  secret  du  crimi- 
nel Alexis,  afin  de  ne  pas  infliger  au  sang  impérial  le  scandale  d'une 
exécution  publique.  Tolstoï,  Roumiantzof,  Boutouriine  et  Ouchakof 
se  rendirent  sur-le-champ  à  la  citadelle,  au  quartier  du  tsarévitch, 
qui  dormait  ;  ils  congédièrent  les  gens  de  service  et  les  gardes.  A 
partir  de  ce  point  nous  traduisons  textuellement. 

«  Nous  ouvrîmes  sans  bruit  la  porte  de  la  pièce  où  reposait  le 
tsarévitch;  une  lampe  brûlant  devant  les  saintes  images  l'éclairait 
faiblement.  Le  prince  sommeillait,  il  s'était  découvert  et,  comme  si 
quelque  vision  d'épouvante  le  poursuivait,  il  gémissait  fréquem- 
ment. Se  sentant  très  faible  la  veille  au  soir,  il  avait  communié 
pour  se  réconforter,  et  depuis  ce  moment  il  allait  mieux,  si  bien 
que  les  médecins  donnaient  plein  espoir  de  le  voir  se  rétablir.  Au- 
cun de  nous  n'osait  troubler  son  repos;  nous  nous  assîmes.  On  dit: 
«  Ne  serait-il  pas  mieux  de  le  Hvrer  à  la  mort  durant  son  sommeil 
et  de  lui  épargner  les  cruelles  angoisses?  »  —  Pourtant  nous  eûmes 
conscience  de  le  faire  mourir  sans  prière.  Mû  par  cette  pensée  et 
prenant  courage,  Tolstoï  toucha  doucement  le  tsarévitch,  avec  ces 
mots  :  «Altesse!  levez-vous!  »  —  Il  ouvrit  les  yeux,  ne  comprit 
pas,  se  dressa  sur  son  séant  et  nous  regarda,  muet  de  saisissement. 
Tolstoï  se  pencha  vers  lui  :  «  Altesse  !  les  grands  de  la  terre  russe 
vous  ont  condamné  à  mort,  pour  vos  trahisons  envers  le  tsar,  votre 
sire  et  votre  père.  Par  ordre  de  Sa  Majesté,  nous  venons  à  vous 
pour  exécuter  cette  sentence;  préparez-vous  par  la  prière  et  le 
repentir  à  sortir  de  ce  monde,  car  votre  vie  touche  à  son  terme.  » 
—  A  peine  le  prince  eut-il  ouï  ces  paroles  qu'il  poussa  un  grand 
cri,  appelant  au  secours.  Voyant  que  personne  ne  répondait,  il 
commença  à  sangloter  et  à  se  plaindre  :  «xMalheur  à  moi,  malheur 
à  moi, misérable  fruit  du  sang  royal!  N'eût-il  pas  mieux  valu  naître 
du  dernier  des  sujets?  »  —  Tolstoï  essayait  de  le  consoler,  lui 
disant  :  «  Le  tsar  t'a  pardonné  comme  père  et  priera  pour  ton  âme; 
comme  monarque,  il  ne  peut  pardonner  tes  crimes,  de  peur  que 
tu  ne  causes  la  ruine  de  la  patrie.  Trêve  donc  aux  larmes  et  aux 
sanglots,  laisse-les  aux  femmes,  accepte  ton  destin  comme  il  con- 
vient à  un  homme  de  race  royale.  Fais  ta  dernière  prière  pour  le 
salut  de  ton  âme.  »  —  Mais  le  tsarévitch  ne  l'écoutait  pas,  il  raau- 
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dissait  sa  majesté  et  l'accusait  de  parricide.  Voyant  bien  qu'il  ne 
prierait  pas,  nous  le  prîmes  sous  les  bras  et  nous  l'agenouillâmes 
de  force;  un  de,  nous,  lequel  au  juste,  je  ne  sais,  l'épouvante 
m'ayant  troublé  la  mémoire,  fit  cette  prière  en  son  nom  :  «  Sei- 
gneur, reçois  l'âme  de  ton  serviteur  Alexis  dans  la  paix  des  justes 
et  pardonne-lui  ses  péchés  dans  ta  miséricorde!  »  —  A  ce  dernier 
mot,  nous  renversâmes  le  tsarévitch  sur  son  lit;  prenant  deux  cous- 
sins à  son  chevet,  nous  les  jetâmes  sur  sa  tête  :  nous  avons  pesé 
dessus  jusqu'à  ce  que  les  jambes  et  les  bras  aient  cessé  de  remuer 
et  le  cœur  de  battre;  c'est  venu  vite,  grâce  à  la  faiblesse  où  il 
était.  Ce  qu'il  a  dit  alors,  personne  n'a  pu  le  comprendre  :  l'effroi 
de  la  mort  qui  venait  avait  égaré  sa  raison.  Dès  que  ce  fut  accompli, 
nous  recouvrîmes  le  corps  du  tsarévitch,  comme  s'il  dormait,  et 
ayant  prié  Dieu  pour  sou  âme,  nous  sortîmes  sans  bruit.  Je  restai 
avec  Ouchakof  près  de  la  chambre  pour  que  personne  n'entrât; 
Boutourline  et  Tolstoï  allèrent  faire  leur  rappoi  t  au  tsar.  Bientôt 
vint  du  palais  la  dame  Krammer,  avec  un  mot  de  passe  de  Tolstoï; 
nous  lavâmes  avec  elle  le  corps  du  tsarévitch,  nous  le  préparâmes 
pour  la  sépulture,  et  nous  le  revêtîmes  de  ses  habits  de  parade.  » 

Si  la  Russie  doit  jamais  avoir  un  Shakspeare  qui  porte  sur  la 
scène  cette  tragédie  nationale,  ce  sera  sans  doute  cet  émouvant 
récit  que  le  poète  fera  passer  dans  ses  vers;  mais  l'histoire  a  d'au- 
tres exigences  que  le  théâtre,  et  des  doutes  graves  s'élèvent  sur 
l'authenticité  de  la  lettre  de  Roumiantzof.  —  îNous  aurons  fini  avec 
les  différentes  versions  de  la  mort  d'Alexis  en  rapportant  l'opinion 
confuse  du  populaire,  celle  qui  se  dessina  tout  d'abord  en  traits 
flottans  dans  l'imagination  des  masses  et  devint  la  tradition.  Dès 
l'année  suivante,  M.  Solovief  en  retrouve  les  élémens  épars  dans 
les  prédications  des  popes,  les  récits  des  bonnes  femmes;  pour  le 
moujik  de  Moscou  ou  le  raskohiik  du  Volga,  Alexis  a  été  la  victime 
d'une  belle-mère  ambitieuse  :  poussé  par  sa  seconde  femme,  le 
tsar  a  pris  son  bâton  de  chêne,  un  souvenir  de  l'épieu  meurtrier 
d'Ivan  le  Terrible  ;  il  a  été  à  la  forteresse  interroger  son  fils;  dans  un 
moment  de  colère  provoqué  par  les  réponses  de  ce  fils  rebelle,  il 
s'est  jeté  sur  lui  et  l'a  fiappé,  tout  comme  le  tsar  Ivan  frappa  mor- 
tellement son  héritier.  Ivan  est  la  plus  vivante  figure  de  la  légende 
populaire,  et  la  légende  aime  à  se  répéter. 

Ainsi,  tous  ces  témoins  entendus,  quelques  faits  seuls  restent 
irrécusablement  établis.  Le  26  au  matin,  Pierre,  Menchikof  et  d'au- 
tres familiers  du  tsar  sont  allés  à  Saint-Pierre-et-Saint-Paul.  En 
leur  présence,  la  question  a  été  donnée  au  prisonnier,  malade, 
affaibli  par  les  tortures  physiques  et  morales  des  derniers  jours. 
Vers  onze  heures,  le  souverain  et  sa  suite  ont  quitté  la  citadelle. 
Il  est  resté  du  monde  jusqu'au  soir  dans  le  cachot  d'Alexis,  on  y  a 
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porté  un  repas  et  fies  f];ar(les  en  ont  interdit  l'approche.  —  Vers 
six  heures,  le  bruit  de  la  nioit  du  prince  s'est  rijpandu  dans  la  for- 
teresse; à  ce  moment,  le  tsar  et  la  cour  étaient  à  l'église  de  Troïtza. 
D'après  le  récit  de  Weher,  marqué  au  coin  de  la  vérité,  Pierre  avait 
appris  un  peu  avant  par  une  estafette  la  funèbre  nouvelle,  à  l'in- 
stant où  il  allait  retourner  à  Saint-Pierre-et-Saint-Paul,  sur  la 
demande  de  son  fds  expirant.  Le  lendemain  27,  pi-'rsonne  ne  lémoif^ne 
avoir  vu  les  restes  du  delunt;  ils  sont  gardés  chez  le  gouverneur, 
tandis  que  la  journée  se  passe  en  fêtes  et  la  nuit  dans  un  ban- 
quet; niais  le  28  et  le  29,  tout  le  peuple  a  pu  voir  le  corps  du 
prince  exposé  dans  l'église  de  la  Trinité,  tous  ont  pu  l'approcher 
et  baiser  ses  mains.  Le  30,  il  a  été  solennellement  enseveh,  avec 
les  honneurs  dus  à  l'héritier  du  trône,  dans  le  caveau  conjugal,  à  la 
cathédrale  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul. 

En  dehors  de  ces  particularités  attestées  par  les  témoins  officiels 
ou  privés,  toutes  les  assertions  que  nous  avons  reproduites  sont 
contradictoires  ou  dénuées  de  preuves.  Les  ra  sports  des  résidens 
étrangers  ne  sont  que  les  échos  des  bruits  de  la  ville,  des  commé- 
rages de  la  domesticité.  Ils  n'ont  rien  vu  ni  rien  su  avec  certitude. 
11  faut  d'ailleurs  se  tenir  en  garde  contre  l'hostilité  systématique 
habituelle  aux  agens  diplomatiques  dans  un  temps  et  dans  un  pays 
où  ils  avaient  à  soullrir  de  fréquentes  vexations,  contre  le  désir  de 
paraître  bien  et  vite  informé,  qui  est  l'écueil  de  cette  profession. 
—  Tout  autre  est  le  caractère  des  deux  narrations  capitales,  dites 
de  Bruce  et  de  Roumiantzof,  émanant  de  gens  qui  aflirment  avoir 
vu,  avoir  agi  dans  le  drame.  Si  nous  ne  possédions  que  l'une  des 
deux,  peut-être  surprendrait-elle  notre  conviction.  Mais  comment 
concilier  les  affirmations  directement  opposées  de  ces  deux  soi- 
disant  témoins?  Il  faut  choisir,  et  nous  sommes  ainsi  conduits  à  dis- 
cuter l'authenticité  des  deux  relations.  La  première  n'a  paru  à 
Londres  que  plus  d'un  demi-siècle  après  l'événement,  après  la 
mort  de  l'auteur  dont  elle  porte  le  nom.  Aucun  contemporain 
ne  nomme  Bruce  parmi  les  personnes  présentes  à  la  citaHelle 
durant  les  heures  d.écisives.  Qui  nous  garaiiiit  la  (idélité  de  l'édi- 
teur anonyme  de  ces  mémoires?  — La  lettre  de  Pioumiantzof  est  au 
contraire  datée  du  mois  suivant  et  son  auteur  présumé  fut  jusqu'au 
bout  avec  Tolstoï  le  plus  redoutable  instrument  du  tsar  contre 
Alexis;  mais  le  Titof  auquel  elle  est  adressée  est  inconnu,  ce  nom  ne 
se  rencontre  pas  parmi  ceux  des  personnages  de  l'époque;  nul  n'a 
jamais  vu  l'original  de  cette  lettre,  des  copies  dissemblables  entre 
elles  ont  circulé  plus  tard  dans  diverses  mains,  les  historiens  récens 
l'ont  enfin  recueillie  et  fixée;  la  filiation  du  document  se  perd  dans 
une  nuit  mystérieuse,  il  n'a  pas,  si  l'on  peut  dire,  d'etat-civil  régu- 
lier. Il  y  a  une  forte  invraisemblance  à  faire  ainsi  confesser  par 
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Roumiantzof  sa  part  d'un  crime  et  les  secrets  du  maître,  à  cette 
époque  de  terreur  où,  comme  on  a  pu  voir,  chacun  pesait  la  moindre 
parole  et  n'écrivait  qu'à  mots  couverts.  Enfui  toute  la  rédaction  de 
cette  pièce  a  queliiuo  chose  d'apprêté,  de  peu  sincère,  la  saveur 
d'un  roman  composé  après  coup,  peut-être  par  quelque  ennemi  de 
Roumiantzof. 

Les  contemporains  n'ont  pas  voulu  croire  à  l'apoplexie  ofTicidle; 
mais  ils  ne  nous  ont  laissé  aucun  témoignage  assez  probant  pour 
que  nous  puissions  reconstituer  la  scène  tragique  soupçonnée  par 
eux  et  nommer  le  bourreau.  Pierre,  accusé  par  la  voix  populaire 
de  s'être  fait  justice  de  sa  main,  était  absent  à  l'heure  suprême, 
d'après  tous  les  récits.  Peut-être,  entre  tant  d'hypothèses,  faut-il 
admettre  la  plus  simple,  celle  dont  se  contente  M.  Oustrialof  : 
la  question,  les  tortures  avaient  brisé  ce  corps  débile,  anémié  dans 
ces  derniers  mois  par  l'ivresse  continue  avec  laquelle  le  tsarévitch 
trompait  ses  angoisses;  l'épouvante  du  jugement,  le  désespoir 
l'avaient  achevé,  il  a  suffi  durant  la  dernière  épreuve  de  la  main 
trop  lourde  d'un  aide  pour  délivrer  sans  le  vouloir  l'âme  retenue 
par  de  si  frêles  liens. 

Au  surplus,  ce  sont  là  recherches  d'érudit  et  curiosités  de  chro- 
niqueur. Les  sourdes  casemates  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  peu- 
vent garder  éternellement  leur  secret.  Si  mal  édifiée  qu'elle  soit 
sur  le  fait  matériel,  l'histoire  est  assez  instruite  pour  se  prononcer 
dans  ce  grave  procès.  Nous  avons  vu  naître,  grandir  et  s'exaspérer 
la  lutte  entre  le  père  et  le  fils;  nous  savons  qu'à  un  moment  donné, 
le  père  a  décidé  la  mort  du  fils  ;  il  a  institué  de  longues  et  minu- 
tieuses enquêtes  pour  assembler  les  élémens  d'une  condamnation; 
il  a  formé  le  t)-ibunal  de  ses  créatures  et  provoqué  une  sentence 
capitale,  il  a  poursuivi  jusqu'à  la  dernière  heure  les  périlleuses  ex- 
périences de  la  question  ;  que  ce  soit  l'acte  violent  d'une  minute, 
le  lent  martyre  prolongé  durant  des  semaines  ou  une  apoplexie  par 
effroi  qui  aient  mis  fin  aux  jours  d'Alexis,  le  résultat  est  le  même, 
même  est  la  responsabilité  :  l'histoire  a  le  droit  de  prononcer  que 
Pierre  a  voulu,  préparé  et  procuré  la  mort  de  son  fils. 

En  lisant  ces  lignes,  conclusion  de  ce  long  et  triste  récit,  chacun 
jugera  Pierre  le  Grand  avec  les  idées  qu'il  s'est  faites  sur  la  raison 
d'état.  Aux  cœurs  ardens  à  s'indigner  nous  rappellerons  seulement 
l'axiome  de  notre  ancien  droit  public,  que  chacun  doit  être  jugé 
par  ses  pairs.  Les  personnages  historiques  peuvent  en  réclamer  le 
bénéfice;  et  le  jugement  des  pairs,  pour  eux,  c'est  le  jugement 
rendu  en  se  plaçant  au  point  de  vue  des  mœurs,  des  idées,  des 
consciences  contemporaines.  A  ce  point  de  vue,  le  souverain  absolu 
de  la  Russie  de  17 18  peut  partager  les  juges. —  «Quels  durent  être 
les  sentimens   d'Abraham  lorsqu'il   consentit  à  sacrifier  son   fils 
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unique?  »  —  se  demandait  un  jour  Martin  Luther.  Si  nous  nous 
posons  la  niôtne  question  au  sujet  de  Pierre  le  Grand,  la  rrponse 
sera  qu'il  croyait  agir  dans  la  plénitude  de  son  droit.  La  plupart 
de  ses  contetn|)()rains  en  Russie  et  ailleurs  ne  songèrent  pas  à  dis- 
cuter ce  droii.  Pour  ces  consciences  scolastiques,  le  tsar  était 
dans  le  cas  de  David  châtiant  son  fils  Absaloin,  et  l'on  sait  qu'alors 
un  exemple  tiré  de  la  Bible  était  la  plus  sûre  base  d'une  jurispru- 
dence. On  le  vit  bien  par  la  déclaration  du  clergé  que  nous  avons 
résumée  plus  haut.  La  meilleure  preuve  de  la  bonne  foi  du  tsar  est 
dans  le  soin  qu'il  prit  de  faire  publier  et  traduire  les  actes  du 
procès  pour  les  soumettre  au  jugement  de  l'Europe.  Là  où  nos 
mœurs  adoucies  verraient  un  imprudent  victime  d'un  crime  mons- 
trueux, la  Russie  d'alors  vit  un  criminel  d'état  justiciable  du  pou- 
voir paternel  et  régalien.  Ah!  n'écrivons  pas  l'hisioire  de  ce  point 
de  vue  enfantin,  que  la  conscience  humaine  est  un  terrain  immuable, 
aux  aspects  éternellement  uniformes;  elle  n'a  pas  échappé  plus  que 
le  reste  des  choses  au  travail  incessant  des  siècles  ;  faute  de  com- 
prendre cette  véi  ité,  tout  nous  sera  mystère  et  scandale  dans  les 
annales  du  passé,  et  nous  n'apercevrons  pas  cette  loi  radieuse  du 
progrès  qui  élève  sans  cesse  vers  plus  de  justice  la  conscience 
affinée  de  l'humanité. 

Déjà  un  conteinp  )rain  qui  était  un  précurseur,  l'auteur  parfois 
si  sagace  de  Y  Histoire  de  Pierre  le  Grand,  a  dit  le  peu  qu'il 
savait  de  cet  épisode  et  s'est  trouvé  embarrassé  de  conclure  :  — 
«  Il  paraît  qu'il  résulte  de  tout  ce  que  j'ai  rapporté  que  Pierre  fut 
plus  roi  que  père,  qu'il  sacrifia  son  propre  tils  aux  intérêts  d'un 
fondateur  et  d'un  législateur,  et  à  ceux  de  sa  nation,  qui  retombait 
dans  l'état  dont  il  l'avait  tirée  sank  cette  sévérité  malheureuse...  Il 
prévoyait  ce  qui  arriverait  à  ses  fondations  et  à  sa  nation  si  l'on 
suivait  après  lui  ses  vues.  Toutes  ses  entreprises  ont  été  perfection- 
nées selon  ses  prédictions;  sa  nation  est  devenue  célèbre  et  respec- 
tée dans  l'Kurope,  dont  elle  était  auparavant  séparée;  et  si  Alexis 
eût  régné  tout  aurait  été  détruit.  Enfin,  quand  on  considère  cette 
catastrophe,  les  cœurs  sensibles  frémissent  et  les  sévères  approu- 
vent. ))  —  Ainsi  pensait  Voltaire.  Un  siècle  a  passé  et  le  dernier 
mot  ne  nous  serait  plus  supportable  :  nous  ne  saurions  «  approuver,  » 
mais  nous  pouvons  comprendre.  Les  temps  ne  semblent-ils  pas 
venir  où,  dans  la  plupart  des  rapports  humains,  les  sages  diront  de 
plus  en  plus  :  comprendre,  et  de  moins  en  moins  :  juger. 

Eugène-Melchior  de  Vogué, 


LE 


FILS  DE  PIERRE  LE  GRAND 


I. 

L'ENFANCE   ET   LA  JEUNESSE   D'ALEXIS.   —    SON  MARIAGE   ET  SA  FUITE. 


Il  eût  fallu  le  drame  d'Eschyle  ou  de  Sophocle  pour  raconter  sa 
Tie.  Égaré  dans  l'histoire  moderne,  le  fils  de  Pierre  le  Grand  appar- 
tient à  la  lignée  fatale  qui  hantait  les  vieux  tragiques  grecs  ; 
devant  ce  prince  supplicié,  on  ne  sait  par  quelle  main,  Glytemnestre 
se  serait  écriée  une  fois  de  plus  :  «  C'est  le  Destin  qui  a  commis 
le  crime!  »  —  Nous  dirons  autrement  aujourd'hui  :  dirons-nous 
mieux?  L'histoire  hésite  éternellement  devant  le  problème  moral 
que  lui  posent  certaines  destinées.  Un  hamme  ordinaire  naît  dans 
un  rang  et  une  époque  extraordinaires  ;  il  ne  demandait  qu'à  être 
médiocre  dans  une  fortune  médiocre;  réduit  à  la  condition  com- 
mune, il  eût  passé  tranquille  et  inaperçu,  ni  pire  ni  meilleur  que 
tant  d'autres.  Voici  que  la  loi,  inconnue  po  ir  nous,  de  la  distri- 
bution des  âmes,  assigne  à  cette  faible  créature  une  œuvre  dis- 
proportionnée avec  ses  forces;  elle  se  trouve  jetée  dans  un  tour- 
billon de  volontés  puissantes  et  d'événemens  grandioses  :  ne  pouvant 
se  hausser  jusqu'à  sa  tâche,  l'être  infirme  retombe  et  disparaît, 
broyé  par  elle.  Il  soutfre  et  proteste  :  pourtant  l'œuvre  historique 
qui  devait  s'accomplir  par  lui  s'accomplit  malgré  lui  et  contre  lui  : 
son  mal  est  le  bien  d'un  grand  peuple.  Qui  répondra  de  cette  infor- 
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tune  nrcessaire?  Comment  juf^cr  le  faible  qui  succombe  plutôt  que 
d'avanciT,  les  forts  c^ui  le  foulent  en  niarcliant,  quanti  la  marche 
est  le  salut  de  tous?  —  Fatalité,  disait  l'antiquité  païenne;  —  pré- 
destination, répond  le  moyen  âge  chrétien;  —  lutte  pour  l'exis- 
tence, allinne  la  science  moderne.  Ces  diverses  formules  des  opi- 
nions humaines  ne  sont  que  la  constatation  du  fait;  elles  réservent 
le  jugement  de  la  conscience,  qui  flotte,  indécis. 

Nous  n'aurons  pas  la  hardiesse  de  nous  prononcer  dans  un  si 
grand  débat.  Nous  retracerons  les  faits  :  le  lecteur  jugera.  Rare- 
ment l'intérêt  philosophique  de  l'histoire  a  été  relevé  par  de  plus 
attachantes  péripéties.  Nos  romans  judiciaires  rivaliseraient  à  peine 
d'imprévu  et  de  passion  avec  le  procès  du  tsarévitch  Alexis;  nos 
plus  ingénieux  faiseurs  n'ont  pas  imaginé  d'aventures  plus  étranges 
que  celles  de  ce  jeune  prince,  fuyant  sa  couronne  et  emportant  ses 
amours  sur  les  routes  d'Europe,  caché  dans  des  retraites  obs- 
cures, poursuivi,  dépisté,  repris  par  une  diplomatie  subtile  comme 
une  police,  ramené  de  la  baie  de  Napies  k  la  chambre  de  torture 
de  Moscou,  disparaissant  mystérieusement  dans  le  décor  d'une  tra- 
gédie barbare  et  léguant  une  énigme  insoluble  aux  historiens.  Tenté 
à  notre  tour  par  cette  énigme,  nous  suivrons  docilement  nos  devan- 
ciers, MM.  Oustrlalof,  Solovief  et  autres  ;  leurs  recherches  érudites 
ont  ranimé  les  traits  de  cette  pâle  figure  qui  passe  comme  une 
ombre  et  s'é\anouit  de  même  dans  l'éclat  glorieux  du  règne  de 
Pierre  le  Grand  (1). 

ï. 

Pierre  n'avait  que  seize  ans  quand  il  épousa,  en  1689,  Eudoxie 
Lapouchine,  fille  d'un  des  boïars  qui  avaient  marqué  à  la  cour  du 
feu  tsar  Alexis  Michaïlovitch.  L'année  suivante,  un  lils  naissait  de 
ce  mariage  et  recevait  le  nom  de  son  aïeul  Alexis.  L'enfant  entrait 

(1)  Pour  ne  pas  multiplier  les  citations  au  bas  de  ces  pages,  nous  indiquerons  ici  les 
sources  de  ce  traxail  :  —  Oustrialuf,  Histoire  du  règne  de  Fierre  le  Grand,  tome  vi, 
consacré  en  entier  au  procès  du  tsarévitch,  avec  les  documens  originaux  en  appen- 
dice; —  Solovief,  Histoire  de  Russie  depuis  les  oriyines,  tome  xvii;  —  Essipof, 
Documens  pour  le  procès  du  tsarévitch  Alexis  Pétrovitch;  —  Pogndine,  le  Jugement 
du  tsarévitch  A.  P.,  dans  la  Rousskaia  besièda,  18G0;  —  Guerrier,  la  Princesse  Char- 
lotte {Messager  d'Europe  de  mai  et  juin  1872^;  —  Weber,  Nouveaux  mémoires  sur 
Vétat  présent  de  la  Moscovie,  édition  française  de  1723;  —  Correspondance  des  rési- 
dons étrangers  dans  les  Publications  de  la  société  historique  de  liussie;ea  particulier, 
tome  XV. 

Cette  étude  était  achevée,  quand  a  paru  à  Heidelberg  le  livre  de  M.  Bruckner,  der 
Zarevitsch  Alexei;  nous  serons  heureux  de  nous  rencontrer  avec  le  savant  professeur, 
qui  a  puisé  comme  nous  son  récit  aux  sources  russes. 
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dans  sa  neuvième  année  quand  sa  mère  fut  répudiée  par  le  tsar  et 
enfermée  au  couvent  de  Souzdal;  il  avait  vingt-deux  ans  quand 
Pierre  se  décida  à  légitimer  son  union  avec  sa  seconde  femme, 
Catherine  Skavronski,  en  1711. 

Pour  comprendre  le  drame  de  famille  que  nous  voulons  raconter, 
il  est  indispensable  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  ses  prin- 
cipaux acteurs. 

Il  ne  devrait  pas  être  besoin  de  présenter  au  public  une  person- 
nalité historique  comme  celle  de  Pierre  le  Grand.  Pourtant,  si  le 
souverain  a  donné  son  nom  à  plus  d'un  livre  en  Occident,  l'homme 
y  est  encore  mal  connu ,  croyons-nous ,  faute  d'avoir  été  bien 
regardé  dans  son  cadre.  Gela  tient  au  peu  de  lumières  que  nous 
avions  jusqu'à  ces  derniers  temps  sur  la  vieille  Russie;  le  moyen 
âge  moscovite  n'avait  pas  trouvé  place  dans  nos  histoires  classiques, 
elles  ignoraient  de  parti-pris  ce  monde  barbare,  et  la  Russie  ne 
commençait  pour  elles  qu'à  l'arrivée  de  son  réformateur.  G' était 
déjà  un  bel  hommage  rendu  à  PieiTe  de  ne  compter  avec  son  pays 
que  du  jour  où  il  y  parut.  L'hommage  serait  plus  complet  si, 
sachant  ce  qu'il  a  fait,  nous  savions  avec  quoi  il  l'a  fait.  L'homme 
est  grand  dans  la  mesure  où  il  crée  :  mais  pour  assigner  à  un  créa- 
teur sa  vraie  place,  le  philosophe  s'inquiète  plus  encore  des  élémens 
dont  il  disposait  que  du  résultat  obtenu.  Quand  Louis  XIV  fait  un 
grand  siècle  avec  notre  grande  France  et  nos  grands  aïeux,  nous 
saluons  en  lui  un  guide  intelligent  plutôt  qu'un  créateur.  Quand 
Napoléon  construit  l'édifice  administratif  et  civil  qui  nous  abrite 
encore  aujourd'hui,  il  fait  preuve  d'un  merveilleux  génie  d'ordre 
plutôt  que  de  création  :  les  matériaux  étaient  là,  bruts  et  mal 
assemblés  sans  doute,  mais  déjà  réunis  par  la  révolution.  Pierre, 
lui,  crée  de  toutes  pièces,  presque  du  néant,  suivant  la  leçon  divine. 
A  l'étude  des  élémens  informes,  réfractaires,  d'où  il  lira  en  quel- 
ques années  un  grand  empire,  on  est  pénétré  d'admiration  pour 
cette  immense  figure;  au  calcul  des  résistances,  actives  ou  inertes, 
dont  il  dut  triompher,  on  reconnaît  que  la  force  fl'âme  n'eut  peut- 
être  jamais  une  plus  haute  expression  dans  l'histoire.  Geux  qui  sont 
arrivés,  —  et  n'est-ce  pas  la  leçon  de  la  vie?  —  à  priser  entre 
toutes  les  qualités  de  l'âme  le  don  rare  et  superbe  de  la  volonté, 
ceux-là  avoueront  sans  peine  qu'excepté  peut-être  ce  même  Napo- 
léon, nul  homme  dans  les  temps  modernes  n'a  jamais  plus  forte- 
ment voulu. 

Regardons-y  de  près.  Au  déclin  du  xvii^  siècle,  en  dehors  de 
cette  Europe  déjà  en  possession  de  son  équilibre,  organisée,  policée, 
mûre  pour  la  vie  moderne,  il  y  a  un  état  immense  dans  l'espace, 
insignifiant  dans  l'histoire.  Le  monde  civilisé  l'ignore;  on  ne  sait 
même  comme  il  faut   le  nommer,  Moscovie  ou  Russie,    Asie  ou 
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Europe.  Ses  voisins  imméilials,  la  Turquie,  l'Empire,  la  Prusse, 
tous  grands  facteurs  de  l'ordre  européen,  ne  comptent  guère  plus 
avec  lui  (ju'avec  ces  khans  tatars  dont  on  le  distingue  confusé- 
ment. Quand  Dolgorouki,  le  premier  ambassadeur  de  Pierre,  arrive 
à  Versailles  en  1(387,  il  y  obtient  le  même  succès  de  curiosité  qu'un 
envoyé  chinois  ou  birman;  il  faut,  dans  ce  centre  des  lumières, 
recourir  aux  géographes,  et  aux  académies,  pour  savoir  d'où  sortent 
ces  barbares.  —  »  L'Académie  des  inscriptions,  nous  dit  Voltaire, 
célébra  par  une  médaille  cette  ambassade  comme  si  elle  fût  venue 
des  Indes.  » 

Quel  était  le  secret  de  cette  faiblesse  d'un  peuple  nombreux? Ses 
voisins  l'ignoraient  parce  qu'il  s'ignorait  lui-même.  Depuis  de  longs 
siècles  il  dormait  dans  sa  torpeur  polaire.  Le  gouvernement,  les 
mœurs,  les  arts,  le  commerce,  le  costume,  tout  chez  lui  était 
oriental,  disons  même  asiatique,  partant  immobile.  11  tirait  toutes 
ses  racines  de  l'Orient  byzantin  et  de  l'Asie  tatare  :  de  Byzance, 
son  clergé  avait  gardé  une  tradition  religieuse  éiroiie,  matérialisée, 
qui  pesait  sur  luute  la  vie  nationale  :  des  Tatares,  auxquels  il  fut  si 
longtemps  soumis,  ses  souverains  avaient  pris  l'étiquette,  les  pro- 
cédés de  gouvernement,  la  tactique  militai:  e,  l'esprit  violent  et 
rusé.  A  Moscou  comme  à  Damas  ou  à  Ispahan,  la  femme  était 
recluse  au  téret?i,  on  l'épousait  sous  un  voile  ;  son  action  éducatrice 
sur  les  mœurs  était  nulle.  Les  seuls  instituteurs  de  ce  peuple, 
plongé  dans  une  noire  ignorance,  étaient  des  moines  dont  rien  ne 
pouvait  égaler  l'indigence  intellectuelle.  Une  noblesse  grossière  et 
anarchique  combattait  à  la  manière  mongole,  avec  des  levées  de 
vassaux,  pour  le  souverain  ou  contre  lui.  La  mer,  le  grand  lien  des 
nations  civilisées  à  cette  époque,  le  véhicule  des  richesses  et  des 
idées,  n'était  connue  des  Moscovites  que  dans  les  légendes  :  aucun  de 
leurs  princes,  avant  Pierre,  ne  l'avait  vue  de  ses  yeux.  Quant  à  iran- 
chir  la  frontière,  nul  n'y  songeait  à  moins  de  force  majeure  :  les  lan- 
gues, les  arts,  les  sciences  de  l'Occident,  autant  de  choses  maudites, 
repoussées  par  l'exclusivisme  religieux  et  national;  les  rares  cora- 
merçans  étiangers  étaient  parqués  dans  un  faubourg  de  Moscou, 
le  quartier  allemand,  sorte  de  ghetto  réprouvé  qu'on  sabrait  sans 
scrupule  aux  jours  de  sédition  populaire.  Le  costume  même  témoi- 
gnait des  origines  et  des  mœurs  du  Piusse  :  c'était  le  long  ei  flot- 
tant vêtement  oriental,  signe  extérieur  de  l'indolence  asiatique. 

Avec  le  père  de  Pierre  le  Grand,  ce  tableau  n'est  déjà  plus 
rigoureusement  exact.  Dès  le  règne  d'Alexis  Michaïlovitch,  quel- 
ques hommes  intelligens  sentent  leur  infériorité  nationale,  en  souf- 
frent, et  font  effort  pour  en  sortir.  Des  regards  curieux  se  tournent 
vers  l'Europe,  hésitans  encore  et  sans  suite.  Le  patriarche  INicon 
essaie  la  réforme  du  clergé,  des  lettrés  polissent  la  langue,  tra- 
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duisent  les  livres  étrangers.  Nathalie,  l'épouse  du  tsar  et  la  mère 
de  Pierre,  quitte  la  j)reinière  le  voile  et  se  hasarde  dans  la  société 
des  hommes.  Alexis  Michaïlovitch  a  l'esprit  ouvert,  il  appelle  à  lui 
des  marchands  d'Occident,  des  chanteurs  d'Italie,  des  diplomates.  11 
passe  dans  ce  ciel  du  Nord  des  clartés  vagues,  une  aurore  qui 
annonce  le  grand  jour  de  la  transformation.  Il  en  devait  être  ainsi  ; 
les  phénomènes  de  l'histoire,  comme  ceux  de  la  nature,  sont  régis 
par  la  grande  loi  de  l'évolution;  ils  n'admettent  pas  les  chutes 
subites  du  passé  dans  l'avenir,  les  brusques  miracles;  c'eût  été 
miracle  si  un  Pierre  le  Grand  fût  apparu  sans  préparation.  Est-ce 
à  dire,  comme  l'ont  avancé  certains  érudits  russes,  dans  un  cou- 
rant de  réaction  très  marquée  contre  l'œuvre  de  Pierre,  que  le 
grand  tsar  n'ait  été  qu'un  continuateur,  et  son  père  le  véritable 
initiateur  de  la  réforme?  Nous  croyons  que  les  savantes  recherches 
dont  le  règne  d'Alexis  Michaïlovitch  a  été  l'objet  ont  quelque  peu 
exagéré  la  valeur  de  ce  règne.  Le  tsar  Alexis  nous  représente  assez 
bien  un  de  ces  souverains  orientaux,  curieux  de  choses  nouvelles, 
amusés  plutôt  qu'instruits  par  les  merveilles  de  la  civilisation, 
qui  ont  plus  d'une  fois  de  nos  jours  fait  prendre  le  change  à  la 
crédule  Europe.  L'Europe  s'émerveille,  applaudit  aux  réformes 
et  s'apprête  à  traiter  de  pair  avec  le  barbare  si  rapidement  assi- 
milé; l'observateur  prudent  qui  passe  derrière  le  décor  s'aperçoit 
que  le  barbare  a  pris  de  la  civilisation  juste  ce  qu'il  fallait  pour  em- 
pUr  un  théâtre  et  amuser  son  ennui.  —  Avec  plus  de  bonne  foi  sans 
doute,  Alexis  Michaïlovitch  n'obtint  pas  des  résultats  mieux  assu- 
rés :  il  ne  sortit  pas  d'Asie.  Tout  se  réduisit  à  quelques  plaisirs 
de  cour  moins  grossiers,  à  une  extension  des  relations  commer- 
ciales, à  un  travail  dans  les  idées  religieuses  qui  n'avait  rien  à 
démêler  avec  le  progrès  occidental.  Le  poids  d'ignorance  était  trop 
lourd  à  soulever  pour  les  hommes  de  cette  génération;  l'honneur 
de  l'effort  doit  être  rendu  à  Pierre  le  Grand. 

C'est  dans  ce  milieu  qu'il  naît,  à  un  moment  de  crise  politique 
et  de  confusion.  A  dix  ans,  on  le  place  conjointement  avec  son 
frère  aîné,  l'imbécile  et  maladif  Ivan,  sur  ce  célèbre  trône  à  deux 
sièges  qu'on  voit  encore  au  Musée  des  Armes.  Une  sœur  plus  âgée 
y  tient  les  deux  enfans  en  lisière,  intrigue  et  gouverne  sous  leur 
nom.  L'éducation  du  petit  prince  est  pire  encore  que  celle  de  ses 
pareils;  il  grandit  dans  la  rue  de  Moscou,  mêlé  aux  polissons  de 
son  âge,  livré  à  toutes  les  influences  perverses,  à  l'ignorance,  à 
la  débauche  précoce.  Soudain  une  lumière  se  fait,  comme  une 
révélation,  dans  les  ténèbres  de  cette  petite  âme  ;  elle  devine  qu'à 
la  place  de  ce  qui  est,  il  faut  mettre  autre  chose  qu'elle  pressent 
et  qu'elle  ignore.  Dès  lors  cet  esprit  s'agite  d'un  effort  obscur  et 
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coustaut  vers  une  vie  nouvelle,  comme  l'enfant  au  sein  de  la  mère. 
Dans  les  jeux  des  gamins  du  quartier  allenjand,  Pierre  apprend 
•iu'il  y  a  un  autre  monde  par  delà  le  sien,  il  y  rûve  sans  cesse,  et 
sur  ce  rêve  il  façonne  dcjà  en  imagination  son  futur  empire.  A 
dix-sept  ans,  avec  ses  compagnons  d'aventure,  il  balaie  la  cour 
caduque  de  son  frère  et  de  sa  sœur.  Libre  et  i^eul,  il  court  d'in- 
stinct à  la  mer  :  elle  est  triste  et  rebutante,  dans  ce  port  glacé  d'Ar- 
khangel;  pourtant  il  la  salue  avec  amour,  reconnaissant  la  maî- 
tresse mystérieuse  qui  le  mènera  au  monde  nouveau  et  ramènera 
ce  niontle  avec  lui.  Au  risque  de  perdre  sa  couronne  mal  assurée, 
il  se  précipite  en  Occident,  poussé  par  une  force  irrésistible,  avec 
la  curiosité  ardente  d'un  sauvage;  il  voit  des  flottes,  des  armées, 
dt;s  fabriques,  des  académies,  de  la  justice,  de  la  puissance  et  de 
la  gloire,  il  veut  tout  cela  pour  son  pays  ;  mais  les  autres  monar- 
ques ordonnent  et  des  instrumens  exécutent  au-dessous  d'eux  :  lui 
devra  être  à  la  fois  l'ordonnateur  et  l'instrument;  il  devra  tout 
apprendre  pour  tout  enseigner  aux  siens.  Il  veut  une  flotte  et  n*a 
pas  même  un  calfat  dans  son  empire  :  il  saura  le  premier  ponter  une 
barque,  gréer  une  mâture,  gouverner  à  la  barre  du  premier  vais- 
seau construit  de  ses  mains.  11  veut  une  armée  régulière  et  n'a  pas 
un  sergent  instructeur;  il  instruira  lui-même  les  soldats  de  son 
premier  régiment.  Et  pour  tout  ainsi.  Qu'on  mesure  niaintenant,  si 
l'on  peut,  l'ouverture  d'esprit  et  la  force  de  volonté  nécessaires  à  un 
homme  pour  passer  brusquement  d'un  monde  moral  dans  un  autre, 
pour  se  faire  tour  à  tour  l'apprenti  universel  des  arts  de  la  civili- 
sation, l'instituteur  de  ces  arts  près  d'un  peuple  nombreux,  le  sou- 
verain chargé  d'en  régler  l'emploi,  pour  vaincre  les  résistances  de 
tous  ceux  que  ces  arts  scandalisent,  pour  changer  les  consciences, 
les  idées,  les  formes  de  trente  millions  d'êtres  humains!  Figurons- 
nous,  pour  prendre  des  distances  qui  nous  sont  familières,  un  génie 
du  xvu*  siècle,  un  Colbert  ou  un  Vauban,  apparaissant  soudain  en 
plein  xiir  siècle,  dans  le  monde  de  saint  Thomas  et  de  Raymond 
Lulle,  et  transformant  ce  monde  à  son  image.  Il  semblerait  qu'un 
pareil  travail  ait  dû  êlre  l'œuvre  de  plusieurs  siècles;  vingt  ans 
après,  au  lendemain  de  Poltava,  l'empire  qu'avait  rêvé  l'enfant  était 
une  réalité,  ses  escadres  couvraient  la  Baltique  et  la  Mer-iNoire,  ses 
armées  avaient  vaincu  la  Suède,  la  Turquie,  la  Pologne,  inquié- 
taient la  Prusse  et  l'Autriche;  l'Europe  comptait  une  grande  puis- 
sance de  plus,  une  capitale  et  des  ports  nouveaux,  la  Russie  célé- 
brait son  avènement  à  la  civilisation,  civilisation  timide  encore, 
mais  assurée  désormais  de  ne  pas  périr  dans  la  moitié  du  vieux 
monde. 
Faut-il  ajouter  que  cette  révolution  se  fit  par  les  moyens  vie- 
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lens  et  brutaux  auxquels  toute  révolution  est  condamnée,  par  des 
moyens  tels  qu'on  pouvait  les  attendre  du  temps,  du  pays,  de  l'é- 
ducation première  du  réformateur?  Le  contraire  n'eût  pas  été  dans 
les  possibilités  humaines.  Pierre  forgea  la  civilisation  avec  les 
instrumens  de  la  barbarie.  Acharné  à  son  œuvre  de  salut,  exaspéré 
par  les  résistances  qu'elle  rencontrait  de  toute  part,  il  frappa  furieu- 
sement autour  de  lui  et  tout  près  de  lui.  Comme  il  prenait  la 
hache  dans  les  chantiers  pour  donner  l'exemple  à  ses  matelots,  il 
la  prit  peut-être  sur  les  places,  suivant  la  légende,  pour  donner 
l'exemple  à  ses  bourreaux.  Les  strélitz,  un  corps  de  janissaires  à  la 
lurque,  se  mutinent  contre  l'armée  nouvelle;  il  les  mas'^acre.  Des 
fanatiques  jettent  l'anathème  à  la  réforme,  au  tsar  antechrist;  il 
couvre  Moscou  de  potences  et  fait  d'effroyables  justices.  Son  excuse, 
c'est  qu'il  ne  travaillait  pas  pour  lui,  mais  pour  le  bien  de  la  patrie, 
visible  au  bout  de  sa  tâche.  Sans  doute  la  patrie  ne  fut  pas  heu- 
reuse, ni  reposée,  durant  l'heure  de  l'enfantement;  les  charges 
étaient  lourdes,  on  peinait  partout,  on  se  tuait  de  labeur,  on  s'é- 
puisait de  sang  et  d'argent.  Le  règne  de  Pierre,  suivant  la  juste 
expression  de  M.  Solovief,  fut  un  immense  éveil  de  forces  ;  comment  le 
concilier  avec  un  idéal  de  prospéritéet  de  sécurité  ?  ISul  rêveur  ne  ren- 
versera la  grande  loi  de  ce  monde,  qui  est  de  souffrir  pour  entrer  en 
pleinepossession  de  l'existence.  Nous  ne  sommes  pas,  nous  l'avouons, 
de  ceux  qui  admirent  les  peuples  sans  histoire,  heureux  en  gagnant 
beaucoup  d'argent:  les  nations,  comme  les  individus,  commandent 
le  respect  et  l'admiration  à  la  condition  d'être  une  force  en  travail, 
une  école  de  sacrifice  au  profit  de  la  génération  du  lendemain. 
Pierre  prit  la  Ptussie  au  moment  critique  où,  devant  l'expansion  de 
l'Europe  moderne,  elle  hésitait,  indécise,  forcée  de  choisir  entre  le 
passé  et  l'avenir,  entre  l'Asie  et  l'Europe,  entre  la  mort  et  la  vie. 
De  sa  main  puissante,  il  la  jeta  à  l'Europe  et  l'appela  à  la  vie.  Par 
ce  coup  de  génie,  ii  devançait  son  temps  et  son  peuple  ;  par  la 
façon  dont  il  l'exécuta,  il  rentre  dans  ce  temps  et  dans  ce  peuple. 
C'est  qu'il  était  bien  de  sa  race,  cet  homme  que  nous  cher- 
chons ici  dans  le  souverain.  Lui,  l'apôtre  de  l'Occident,  lui  que  ses 
ennemis  appelaient  l'Allemand,  il  avait  l'âme  toute  slave,  une  âme 
de  la  steppe,  qui  allait  sans  cesse  à  l'illimité,  à  l'impossible,  aux 
horizons  sans  bornes.  S'il  veut  agrandir  son  empire  et  renouveler 
son  atmosphère  morale,  c'est  qu'il  étouffe  presque  physiquement 
dans  les  limites  que  les  faits  et  les  idées  lui  assignent,  c'est  qu'il 
lui  faut  prendre  des  jours  sur  l'espace,  dans  tous  les  sens.  La  pre- 
mière fois  qu'il  voit  la  mer,  objet  de  crainte  jusqu'alors,  il  tressaille 
d'aise  devant  cet  infini  nouveau  et  s'y  lance  comme  un  fou.  Plus 
tard,  retenu  dans  les  mont^'gnes  à  Garlsbad,  il  éprouvera  ce  senti- 
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ment  d'angoisse  commun  à  tous  les  fils  de  la  plaine  russe  en  pareil 
cas,  il  «écrira  k  sa  femme  :  «  (l'est  une  vraie  prison  que  ce  lieu,  il 
est  situé  entre  de  telles  montagnes  qu'on  n'y  voit  pas  le  soleil.  »  — 
Jl  ignore  la  mesure  dans  le  plaisir  conmie  dans  le  travail;  il  passe 
de  la  vie  frugale  de  l'ouvrier  et  du  soldat  à  ces  orgies  de  Péterhof, 
où  l'on  vidait  des  brocs  d'eau-de-vie  comme  à  la  cour  d'un  roi  nègre 
d'Afrique  :  législateur  ou  débauché,  il  nous  apparaît  de  môme,  un 
monstre  au  sens  antique  du  mot,  assemblage  de  vertus  et  de  dé- 
fauts extrêmes,  les  unes  et  les  autres  si  en  dehors  de  l'humanité 
moyenne,  que  celle-ci  récuse  également  de  tels  défauts  et  de  telles 
vertus.  Pierre  ne  supporte  guère  la  contradiction,  parce  qu'il  ne 
croit  pas  à  l'impossible  ;  malade,  il  rosse  ses  médecins  en  les  trai- 
tant d'ânes;  généreux  et  bon  d'ailleurs  pour  qui  ne  contrarie  pas 
son  œuvre  sacrée.  Deux  qualités  maîtresses  commandent  dans  son 
âme  :  l'activité  et  la  sincérité.  Elles  sont  nées  du  contraste  des  deux 
vices  nationaux  qui  l'irritèrent  le  plus  :  la  paresse,  naturelle  au 
tempérament  de  son  peuple;  le  mensonge,  fruit  des  habitudes  ser- 
viles  contractées  sous  le  joug  tatare.  Simple  et  sans  faste,  bien 
qu'élevé  dans  un  cérémonial  byzantin,  il  n'aime  pas  le  pouvoir  pour 
lui-même  :  il  se  refuse  longtemps  à  l'exercer  avant  de  s'en  être 
rendu  digne,  il  le  délègue  sans  marchander  aux  ministres  qu'il  croit 
plus  habiles  que  lui.  Aucune  des  petitesses  du  despote,  aucune 
jalousie,  aucune  crainte  de  voir  sa  part  de  gloire  diminuée  par  le 
mérite  d'autrui.  Bien  au  contraire,  sa  vie  se  passe  à  chercher  des 
hommes;  il  les  prend  partout,  les  élève,  le^s  supplie  d'agir  pour 
lui,  sans  lui,  à  leur  guise;  il  écrit  à  Menchikof  :  «  Je  ne  peux 
donner  des  ukases  pour  tout  :  voyez  et  décidez  par  vous  même.  » 
—  Il  s'est  fait  de  la  patrie  future  un  idéal  grandiose,  auquel  tout 
doit  être  sacrifié,  lui  d'abord,  les  autres  ensuite;  tout  ce  qui  sert 
cet  idéal  est  bien,  tout  ce  qui  le  menace  est  condamné;  c'est  la 
seule  règle  morale  de  Pierre.  Il  châtie  parce  qu'il  aime,  il  broie 
beaucoup  d'hommes  en  cherchant  le  bonheur  de  tous;  et  dans  cet 
instinct  du  sacrifice,  il  pense  si  peu  à  lui,  que  ce  justicier  cruel 
trouvera  la  mort  en  sauvant  d'obscurs  matelots  de  Finlande  qui  se 
noient  devant  sa  porte. 

On  comprendra  maintenant  ce  qu'un  tel  homme  dut  être  dans  les 
relations  de  famille.  Gomme  tous  les  fondateurs,  il  eût  pu  dire,  lui 
aussi  :  «  Mes  frères  et  mes  sœurs  sont  ceux  qui  font  la  volonté  d'en 
haut.  »  —  Il  ouvrit  son  cœur  à  ceux  qui  comprirent  et  aimèrent 
son  œuvre  ;  ceux  qui  la  méconnurent  et  l'entravèrent,  si  proches 
fussent-ils  par  les  liens  du  sang,  lui  parurent  des  ennemis  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  étaient  plus  intimes.  Après  la  révolte  des 
strélitz,  ses  sœurs  vont  rejoindre  au  couvent  des  Vierges  de  Moscou 
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leur  aînée  la  tsarévna  Sophie.  Aux  barreaux  de  leurs  cellules,  ces 
malheureuses  filles  voient  pendre  durant  cinq  mois  les  corps  des 
rebelles  suppliciés;  ces  cadavres  gardaient  dans  leurs  mains  les  pé- 
titions adressées  avant  la  révolte  aux  princesses  complices.  Bientôt 
apr^s,  les  rigueurs  du  tsar  s'appesantissent  sur  sa  femme.  La  puis- 
sante famille  des  Lapouchine,  à  laquelle  appartenait  l'impératrice 
Eudoxie,  voyait  avec  douleur  la  transformation  de  l'empire.  C'é- 
taient des  espérances  caressées  de  longue  date  qui  s'ellbndraient 
pour  ces  ambitieux.  Jadis  la  famille  qui  avait  eu  la  bonne  fortune 
de  fournir  une  épouse  au  tsar  entrait  en  partage  de  la  souveraineté, 
dominait  dans  les  conseils  de  la  couronne,  usait  et  mésusait  de  la 
faveur.  En  lisant  la  chronique  orgueilleuse  des  maisons  alliées  au 
trône  sous  les  règnes  précédens,  on  comprend  bien  la  stupéfaction, 
puis  la  colère  des  Lapouchine  se  voyant  évincés  par  des  aventu- 
riers, des  Allemands,  des  stréUtz.  Ils  se  rapprochèrent  alors  de  ceux 
qui  menaçaient  leur  gendre  d'une  résurrection  du  passé.  Après  la 
conspiration  de  Sakovnine,  en  1697,  le  père  et  deux  frères  de  la 
tsarine  furent  exilés  dans  des  provinces  reculées.  Eudoxie,  dont  le 
goût  pour  l'ancien  régime  n'était  pas  douteux,  se  compromit-elle 
ouvertement  avec  les  siens?  On  ne  sait,  ce  point  du  drame  de  fa- 
mille est  resté  obscur.  L'année  d'après,  au  retour  du  voyage  de 
Hollande,  Pierre  ordonne  à  sa  femme  de  se  retirer  à  Souzdal,  dans 
le  célèbre  monastère  de  la  Protection  de  la  Vierge;  quelques  mois 
plus  tard,  l'impératrice  prenait  la  robe  sous  le  nom  de  sœur  Hélène. 
Cette  séparation,  commandés  par  la  politique,  ne  coûta  guère  au 
cœur  du  tsar,  devenu  fort  indifférent  à  sa  première  femme.  Sa  mo- 
rale n'avait  jamais  été  scrupuleuse.  Deux  ans  après,  il  est  en  liai- 
son avec  une  belle  personne  du  quartier  allemand  de  Mo^^cou,  Anna 
Mons.  Cette  favorite  se  donna  les  mêmes  torts  que  l'épouse;  elle 
voulut  prendre  avantage  de  sa  faveur,  mêla  ses  proches  à  ses  mal- 
versations, et  après  quelques  années,  sentant  son  pouvoir  décli- 
ner, elle  intrigua  pour  se  faire  épouser  par  Kaiserling,  l'envoyé  de 
Prusse.  Un  couvent  referma  ses  portes  sur  la  belle  Allemande. 
Celle  qui  lui  succéda  n'avait,  au  témoignage  des  contemporains,  ni 
beauté  ni  grâce;  mais  par  ses  hautes  qualités  d'âme,  elle  sut  méri- 
ter une  tout  autre  fortune.  En  1701,  après  le  sac  de  Marienbourg, 
quand  tous  les  habitans  de  la  ville  peméranienne  furent  emmenés 
en  captivité,  Menchikof  garda  dans  sa  part  de  butin  une  pupille, 
disent  les  uns,  une  servante,  disent  If  s  autres,  du  pasteur  Gluck. 
Catherine  Skavronski  vécut  quelque  temps  dans  le  iérem  du  prince; 
vers  170Zi  ou  1705,  i!  céda  sa  captive  à  son  ami  et  souverain.  Elle 
sut  rester  humble  et  discrète,  comprendre  les  grands  desseins  de 
Pierre  et  affermir  chaque  jour  son  pouvoir  sur  ce  maître  changeant. 
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Celte  inconnue  du  moins  ne  traînait  pas  deiriôre  elle  une  famille 
hostile,  enracinée,  au  pa^îsé;  elle  suivait  le  isar  dans  ses  expédi- 
tions, partageait  ses  fatigues,  l'encourageait  aux  nouveautés  har- 
dies. En  1711,  durant  la  désastreuse  campagne  du  Pruth,  Cathe- 
rine donna  la  mesure  de  l'énergie  de  son  esprit;  elle  vendit  ses 
bijoux  pour  solder  les  troupes,  releva  leur  moral  et  aida  Pierre 
à  sortir  de  cette  épreuve;  dans  l'élan  de  sa  reconnaissance,  il 
célébra  publiquement  son  mariage  avec  la  captive  de  iMarienbourg, 
la  fit  reconnaître  impératrice,  lui  garda  jusqu'à  son  dernier  jour  un 
attachement  inébranlable  et  justifié.  Après  la  mort  du  réformateur, 
Catherine  V  régnera  sur  la  Russie,  continuera  la  pensée  de  Pierre 
et  la  sauvegardera  de  son  ferme  génie  contre  toutes  les  réactions 
conjurées. 

En  i  (599,  après  la  déchéance  d'Eudoxie,  qui  pouvait  attendre  de 
l'avenir  cette  auxiliaire  imprévue?  A  ce  moment  critique,  dans  cette 
famille  détruite  par  les  soupçons  et  les  colères  de  son  chef,  tout 
l'espoir  du  trône  se  reportait  sur  le  fils  de  la  recluse  de  Souzdal. 

II. 

On  imagine  avec  quelle  anxiété  Pierre  devait  épier  le  développe- 
ment de  cet  enfant,  destiné  à  achever  après  lui  la  grande  œuvre. 
L'attente  n'était  pas  moins  vive  dans  tout  le  vieux  Moscou  hostile  à  la 
réforme  ;  Alexis  était  l'enjeu  de  la  partie  décisive  qui  se  jouait  entre  le 
passé  et  l'avenir;  par  le  futur  tsar,  l'édifice  nouveau  serait  couronné 
ou  anéanti,  suivant  le  pli  que  sauraient  imprimer  à  son  âme  les  nova- 
teurs ou  les  traditionnels;  on  le  sentait  de  part  et  d'autre,  on  s'efïor- 
çait  en  conséquence.  Pierre,  sans  cesse  appelé  aux  confins  de  son 
empire  par  les  travaux  et  les  guerres,  ne  pouvait  veiller  lui-même 
sur  son  fils.  L'enfant  resta  livré  jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans  à  sa 
mère,  à  ses  tantes,  à  son  grand-père  Abraham  Lapouchine,  à  tous 
les  ennemis  de  la  révolution.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
les  lois  mystérieuses  de  l'hérédité  lui  avaient  transmis  le  caractère 
maternel;  M.  Solovief  va  plus  loin;  cet  historien  veut  voir  dans  le 
jeune  prince  un  cas  d'atavisme  et  retrouve  en  lui  la  personnalité 
de  son  aïeul,  le  tsar  Alexis.  L'enfant,  grandissant  dans  cette  famille 
déchirée,  s'habituait  à  prendre  parti  pour  une  mère  tendre  et 
opprimée  contre  un  père  redouté,  qui  lui  apparaissait  de  loin  en 
loin  entre  des  supplices  et  des  batailles.  Eudoxie  quitta  son  fils 
pour  entrer  au  cloître.  On  le  confia  alors  à  Nicéphore  Viazemski, 
pédant  ampoulé  et  timide,  qui  lui  apprenait  à  lire  dans  un  livre 
d'heures,  adressait  au  tsar  des  rapports  triomphans  sur  les  progrès 
de  son  élève  et  recevait  de  cet  élève  des  coups  de  bâton  quand  il 
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essayait  de  l'appliquer  au  travail.  Les  vrais  maîtres  d'Alexis  furent 
les  hauts  dignitaires  du  clergé  moscovite.  Ce  clergé,  menacé  dans 
son  influence,  dépouillé  d'une  partie  de  ses  biens,  décapité  par 
l'ukase  qui  supprimait  la  dignité  patriarcale,  élait  attaché  de  tout 
cœur  à  l'ancien  régime;  la  réforme  n'avait  pas  d'adversaire  plus 
violent  et  plus  dangereux.  Un  prêtre  à  l'esprit  rude  et  dominateur, 
le  protopope  Iakof  Ignatief,  se  chargea  d'être  auprès  du  prince 
l'instrument  des  rancunes  et  des  espérances  de  ses  supérieurs. 
Directeur  spirituel  du  jeune  homme,  il  prit  sur  son  âme  une 
influence  absolue;  il  adressait  à  son  pénitent  des  admonitions  ter- 
ribles dont  quelques-unes  nous  ont  été  conservées,  lui  faisant  jurer 
sur  l'Évangile  d'obéir  à  son  confesseur  comme  à  Dieu  même,  le 
menaçant  des  colères  célestes  s'il  cachait  une  seule  de  ses  pensées. 
Alexis  versa  dans  la  dévotion  étroite  et  matérielle  des  vieux  Mosco- 
vites. Très  sensible  à  la  pompe  des  cérémonies,  à  l'attrait  mystique 
des  cloîtres,  il  ne  se  plut  qu'à  l'ombre  des  églises  du  Kremlin,  dans  la 
société  des  religieux  et  des  théologiens.  On  crut  revoir  dans  le  par- 
vis du  couvent  du  Miracle  ce  t&ar-moine  Féodor,  dont  nous  avons 
conté  l'histoire  à  cette  place,  qui  sonnait  les  cloches  et  chantait  au 
chœur,  taudis  que  Boris  Godounof  régnait  sous  son  nom.  La  cour 
de  l'héritier  se  refurmait  pareille  à  celle  des  grands-ducs  du  xvr  siè- 
cle ,  pleine  de  chantres ,  de  moines ,  de  faiseurs  de  miracles ,  de 
pieux  niendiar.s  qui  portaient  en  cachette  les  messages  de  l'exilée 
de  Souzdai  aux  matrones  voilées  du  térem  de  Moscou.  Toujours  à 
la  mode  du  vieux  temps,  une  licence  grossière  et  de  hâtives  débau- 
ches se  mêlaient  à  ces  dévotions,  énervant  la  santé  débile  d'Alexis, 
trop  faible  pour  les  traverser  impunément,  comme  avait  fait  son 
père. Tout  ce  monde  suranné,  haïssant  et  craignant  Pierre,  conspirait 
à  mots  couverts,  du  geste,  du  regard.  Parfois  le  tsar  terrible  accou- 
rait à  l'improviste  de  la  frontière,  de  la  Hollande,  de  ses  chantiers  de 
Péterfcbourg;  chacun  composait  son  visage  et  sa  parole,  se  proster- 
nait devant  le  maître,  devant  les  étrangers  maudits  qui  le  suivaient; 
dès  qu'il  avait  repassé  les  portes  du  Kitaï  gorod,  le  sourd  murmure 
reprenait,  les  cellules  et  les  bazars  se  renvoyaient  de  nouveau  des 
paroles  équivoques.  L'enfant  était  ainsi  dressé  à  la  dissimulation, 
au  mensonge,  à  toutes  les  servilités  de  la  terreur.  On  lui  enseignait 
qu'il  est  méritoire  de  résister  à  un  père  qui  use  de  son  pouvoir 
pour  le  mal.  Un  jour,  il  s'accuse  aux  pieds  de  son  confesseur  d'a- 
voir souhaité  la  mort  de  ce  père  :  a  Dieu  te  pardonne!  répond 
Iakof,  nous  la  souhaitons  tous,  car  il  pèse  sur  le  peuple.  »  Indo- 
lent, bien  que  d'un  esprit  ouvert,  Alexis  avait  l'horreur  du  mou- 
vement; il  n'était  à  l'aise  que  renfermé  dans  son  palais  de  Moscou, 
comme  ses  ancêtres,  sous  les  pelisses  fourrées  et  le  haut  bonnet 
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lourd  (le  pierreries.  A  l'exemple  de  son  entourage,  il  avait  une 
ri.''pugnancc  .<uperstilieuse  pour  la  mer  et  tremblait  «juand  son  père 
le  traînait  vers  cet  élément  réprouvé.  Dès  que  son  âge  rap[)elle  à 
suivre  les  années,  il  trouve  mille  prétextes  pour  se  dérober  aux 
appels  de  Pierre.  Il  a  vingt  ans  l'année  de  Poliava,  et  la  grande 
victoire  se  gagne  sans  lui.  Peut-être,  s'il  eût  vu  de  près  ces  choses 
glorieuses,  son  âme  se  fût-elle  éveillée  à  des  sentimens  plus  géné- 
reux; mais  dans  la  triste  Moscou,  où  chacun  soulIVait  des  charges 
et  des  lois  nouvelles,  l'écho  des  entreprises  paternelles  lui  arrive 
affaibli  et  dénaturé;  il  n'en  voit  que  les  plus  douloureux  effets,  il 
ne  peut  en  comprendre  les  bienfaits  éloignés. 

Pierre  sentait  croître  cette  opposition  sourde  ;  il  était  averti  des 
relations  secrètes  d'Alexis  avec  sa  mère,  dont  le  tsar  craignait  sur 
toute  chose  l'influence.  Ne  pouvant  réaliser  dès  lors  son  désir  d'en- 
voyer son  fils  à  l'étranger,  il  remplace  l'incapable  Viazemski  par  un 
Allemand,  le  baron  de  Huyssen.  Ce  savant  homme  arrive  avec  un 
superbe  programme,  une  «  éducation  d'un  prince  »  telle  qu'on  les 
réglait  alors  dans  toute  l'Europe,  sur  les  modèles  donnés  par  Bos- 
suet  et  Fcnelon.  Le  Télémaque  y  figure,  et  Puffendurf,  et  le  Mer- 
cure historique;  le  français  et  l'allemand  y  tiennent  une  large  place, 
Huyssen  assure  bientôt  que  son  élève,  qui  avait  déjà  lu  cinq  fois 
toute  la  Bible  en  slavon,  vient  de  la  hre  une  sixième  fois  dans  la 
version  allemande;  mais  le  prudent  précepteur,  se  voyant  perdu 
seul  dans  un  milieu  hostile,  épié  et  combattu- par  tous,  se  tient 
modestement  à  l'arrière-plan  et  ne  tente  pas  une  lutte  impossible 
avec  la  cour  du  tsarévitch.  Pierre  aurait  voulu  surtout  élever  son 
fils  comme  il  s'était  élevé  lui-même,  à  l'école  de  l'action  ;  à  diverses 
reprises,  il  lui  confie  des  missions,  des  transports  de  recrues,  des 
inspections  de  forteresses  ;  en  1707,  retenu  par  la  guerre  de  Suède, 
il  investit  de  la  régence  le  prince  âgé  de  dix-sept  ans.  Alexis 
répond  à  ces  efforts  par  une  désolante  inertie,  proteste  de  son  obéis- 
sance, et  se  dérobe  dès  qu'il  peut  à  ses  fonctions.  Le  tsar  commence 
à  perdre  patience  devant  cette  indifférence  obstinée.  Un  jour  qu'il 
a  traîné  son  héritier  au  siège  de  Narva,  il  lui  adresse  sur  la  brèche 
conquise  ces  belles  paroles  :  «  Mon  fils  I  rendons  grâces  à  Dieu 
pour  celte  victoire.  Les  victoires  viennent  du  Seigneur,  mais  nous 
devons  appliquer  toutes  nos  forces  pour  les  obtenir.  Je  t'ai  appelé 
à  l'armée  pour  que  tu  voies  que  je  ne  crains  ni  la  peine  ni  le  dan- 
ger. Homme  mortel,  aujourd'hui  ou  demain  je  peux  périr  :  tu  dois 
te  convaincre  que  la  vie  te  gardera  peu  de  joie,  si  tu  ne  suis  mon 
exemple.  Tu  dois,  dès  ton  jeune  âge,  aimer  tout  ce  qui  procure  le 
bien  et  la  grandeur  de  la  patrie,  les  conseillers  et  les  serviteurs 
fidèles,  qu'ils  t'appartiennent  ou  qu'ils  soient  étrangers  :  tu  dois 
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n'épargner  aucune  peine  pour  le  bien  commun.  Si,  comme  je 
l'espère,  tu  suis  mes  conseils  paternels  et  prends  pour  règle  de  ta 
vie  la  crainte  de  Dieu,  la  sincérité  et  la  justice,  la  bénédiction  du 
Seigneur  sera  sur  toi;  mais  si  le  vent  emporte  mes  paroles,  si  tu 
ne  fais  pas  ce  que  je  désire,  je  te  renie  pour  mon  fils  :  ma  prière 
demandera  au  ciel  qu'il  te  châtie  dans  cette  vie  et  dans  l'éternité.  » 

De  cette  harangue  l'enfant  sauvage  et  défiant  ne  retint  que  la 
menace;  il  baisa  en  pleurant  les  mains  du  tsar,  promit  d'être  fidèle 
h  ses  leçons  et  s'enfuit  dans  sa  retraite  de  Moscou,  gardant  son 
cœur  fermé,  en  défense  contre  son  père.  Ses  rapports  avec  lui  con- 
tinuent d'être  ceux  d'un  esclave  révolté  et  tremblant  avec  un  maître 
redouté.  Un  trait  montrera  bien  l'entêtement  résolu  et  la  terreur 
qui  se  disputaient  cette  jeune  âme.  A  une  autre  époque  de  sa  vie,  un 
jour  que  Pierre  demandait  à  son  fils,  alors  âgé  de  vingt-trois  ans  et 
hors  de  pages,  s'il  n'avait  pas  oublié  les  enseignemensde  ses  maîtres, 
Alexis  répond  qu'il  n'a  rien  oublié.  Sur  ce,  le  tsar  l'engage  à  des- 
siner un  plan  et  à  l'apporter.  Certain  de  ne  pouvoir  sortir  à  son 
honneur  de  cette  épreuve,  Alexis  rentre  chez  lui,  prend  un  pisto- 
let de  la  main  gauche  et  le  décharge  sur  sa  main  droite.  Puis  il 
reparaît  devant  son  père  avec  un  bandage  sur  la  main  blessée,  pré- 
textant un  accident.  Il  reconnut  plus  tard  ce  fait  devant  la  commis- 
sion d'enquête,  et  l'on  retrouva  dans  le  mur  de  la  chambre  la  balle 
qui  avait  déchiré  le  piignet  du  prince. 

Une  douceur  intelligente  aurait  peut-être  eu  raison  de  ce  carac- 
tère buté;  mais  c'était  là  un  secret  inconnu  à  l'âme  violente  du 
grand  tsar.  Cet  homme  qui  s'était  discipliné  lui-même  par  les  plus 
rudes  efforts,  dont  la  vie  était  une  lutte  de  chaque  heure  contre  les 
résistances  brutales  de  la  matière  et  de  la  barbarie,  cet  homme 
n'imaginait  guère  d'autre  éducation  ;  il  ne  savait  donner  à  son  fils 
que  de  nobles  exemples  et  de  sévères  conseils.  M.  Solovief  définit 
avec  un  grand  sens  le  malentendu  croissant  dès  lors  entre  le  père  et 
son  enfant:  a  Le  fils  chérissait  le  repos,  haïssait  tout  ce  qui  veut 
de  la  peine,  tout  ce  qui  sort  de  la  routine  et  du  cercle  accoutumé; 
le  père,  à  qui  rien  n'était  plus  odieux  que  l'indolence  et  la  fainéan- 
tise, exigeait  de  ce  fils,  au  nom  de  la  Russie  future,  une  activité 
constante,  un  mouvement  fiévreux.  Par  suite  de  ces  exigences 
d'une  part,  de  l'invincible  répugnance  à  les  contenter  de  l'autre, 
les  rapports  s'aigrissaient  entre  le  père  et  le  fils,  entre  le  bourreau 
et  le  patient,  car  il  n'y  a  pire  supplice  que  de  se  voir  contraint  à 
changer  sa  nature,  et  c'est  à  quoi  Pierre  contraignait  son  fils.  » 

Oui,  sans  doute,  et  nous  ne  savons  pas  de  plus  curieux  enseigne- 
ment :  le  souverain  qui  réussit  à  transformer  un  peuple,  à  vaincre 
les  élémens,  ne  parvint  pas  à  modifier  la  nature  morale  d'un 
enfant. 
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Un  seul  espoir  restait  au  tsar  :  se  souvenant  de  tout  ce  qu'il 
devait  k  ses  voyages,  il  voulut  donner  la  môme  leçon  à  son  fils  et 
l'arracher  à  un  milieu  dangereux.  A  la  lin  de  170t>,  Pierre  ordonna 
à  son  héritier  de  se  préparer  à  partir  pour  l'Allemagne,  oii  il  se 
perfectionnerait  dans  l'étude  des  langues  et  des  sciences  exactes. 
Alexis  gagna  du  temps,  suivant  son  habitude  ;  ce  ne  fut  qu'au  mois 
de  mars  1710  qu'il  se  mit  en  route  pour  Dresde.  C'était  trop  tard. 
11  avait  alors  vingt  ans.  Cet  esprit  mûri  par  la  dissimulation  et  con- 
centré était  déjcà  tout  fermé;  il  ne  pouvait  plus  s'ouvrir  à  des  jours 
nouveaux.  Son  seul  souci,  en  arrivant  à  Dresde,  est  de  se  procu- 
rer un  prêtre  selon  son  cœur,  qui  soit  un  lien  entre  l'exilé  et  les 
moines  de  Moscou.  Il  écrit  secrètement  à  son  guide  spirituel,  Iakof 
Ignatief;  voici  cette  curieuse  lettre:  —  «  Je  n'ai  pas  de  prêtre  avec 
moi  I  Je  ne  sais  où  en  prendre  un  !  Il  serait  dangereux  d'en  faire 
venir  un  de  Moscou  ouvertement  sans  y  être  autorisé;  je  prie  votre 
sainteté  de  me  trouver  un  prêtre  capable  de  garder  le  secret.  Qu'il 
soit  jeune  et  partant  incoimu  de  tous.  Dites-lui  qu'il  se  rende  par 
devers  moi  en  grand  mystère,  qu'il  dépouille  tous  les  insignes  de 
son  état,  qu'il  rase  sa  barbe,  ses  moustaches,  sa  chevelure,  qu'il 
mette  une  perruque  et  l'habit  allemand.  11  doit  partir  comme  cour- 
rier et  pour  cela  cherchez-en  un  qui  ait  l'habitude  du  cheval.  11  ne 
doit  pas  être  marié;  il  passera  pour  un  de  mes  serviteurs  et  per- 
sonne, sauf  Nicéphore  Yiazemski  et  moi,  ne  sera  dans  le  secret. 
Qu'il  ne  prenne  ni  oraeraens,  ni  missel  :  j'ai  tous  les  livres  sacrés. 
De  grâce!  de  grâce!  ayez  pitié  de  mon  âme,  ne  me  laissez  pas  mou- 
rir sans  pardon.  11  me  le  faut,  si  je  venais  à  être  en  danger  de  mort. 
Qu'il  n'ait  pas  de  scrupule  à  raser  sa  barbe  ;  il  vaut  mieux  com- 
mettre ce  petit  péché  que  de  perdre  une  âme.  »  —  Le  tsarévitch 
ajoutait  de  mystérieuses  recommandations  sur  les  précautions  à 
garder  dans  les  rapports  avec  sa  mère  et  son  grand-père  Lapou- 
chine,  «  à  cause  des  nombreux  espions.  »   On  le  voit,  l'étudiant  de 
Dresde  avait  laissé  toute  son  âme  dans  l'intrigue  moscovite. 

En  regard  de  la  lettre  que  nous  venons  de  reproduire,  il  faut 
en  citer  une  autre,  adressée  à  ce  même  confesseur,  et  que  notre 
Rabelais  n'eût  pas  désavouée  :  elle  peint  bien  ces  hommes  et  ce 
temps.  —  «  Très  révérend  père,  salut  à  toi  et  à  tes  en  fans.  Nous 
mandons  à  votre  sainteté  que  nous  avons  fêté  ici  la  commémoration 
du  saint  martyr  Eustache  par  les  exercices  spirituels,  vêpres,  com- 
piles, matines,  liturgie;  après  quoi  nous  nous  sommes  gardés  en 
joie  l'âme  et  le  corps,  en  buvant  à  votre  santé;  et  sur  cette  lettre 
nous  avons  répandu  du  vin,  afin  qu'il  vous  soit  donné,  après  l'avoir 
reçue,  de  ^^vre  longuement  et  de  boire  solidement,  en  vous  sou- 
venant de  nous.  Que  Dieu  nous  réunisse  au  plus  vite.  Tous  les  chré- 
tiens orthodoxes  qui  sont  ici  avec  nous  signent  la  présente  :  Alexis 
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le  pécheur  et  le  prêtre  Jean  Slonski  ont  certifié  ces  signatures  avec 
des  verres  et  les  paraphent  avec  des  pots  ;  et  nous  avons  fêté  votre 
santé  non  à  rallemande,  mais  à  la  russe.  Tous  vident  leurs  tasses 
à  votre  santé.  Pardonnez  si  vous  avez  peine  à  nous  lire,  mais  pour 
de  vrai,  nous  avons  écrit  ceci  étant  ivres.  » 

Tel  était  notre  pauvre  héros,  mystique  et  grossier,  timide  et  volon- 
taire: tel  il  nousap[)araît  dans  ses  portraits,  avec  le  front  bombé,  l'œil 
rond  et  fixe,  un  pli  d'obstination  sur  la  bouche,  une  expression 
inquiète  et  tenace  ;  l'ensemble  de  la  physionomie  n'était  pas  dépourvu 
d'intelligence;  on  ne  pouvait  dire  qu'Alexis  fût  borné.  Parfois  ses 
jugemens  sur  les  hommes  et  les  choses  accuseront  un  état  du  cer- 
veau très  fréquent  chez  le  Russe,  une  phiLsophie  clairvoyante, 
mais  toute  spéculative,  ennemie  de  l'action,  qui  n'intervient  jamais 
dans  le  train  de  la  vie  pour  le  guider.  En  étudiant  cet  étrange 
prince,  il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  penser  à  cet  autre  prince 
du  iNord,  absent  de  l'histoire  et  pourtant  si  vivant  dans  la  mémoire 
de  chacun,  à  cet  héritier  de  Danemark  qui  eût  été,  s'il  eût  jamais 
existé,  le  digne  voisin  de  l'héritier  de  Russie.  Alexis  pourrait  prêter 
des  mots  à  Hamlet  ;  il  a,  comme  Hamlet,  beaucoup  parlé  d'aller 
au  cloître,  tant  la  vie  est  mauvaise;  il  n'a  pas  mieux  traité  la  triste 
Ophélie  que  nous  allons  voir  passer  un  instant  dans  cette  tragédie, 
dont  toutes  les  lignes  semblent  ordonnées  par  la  fatalité.  —  Le 
dessein  de  Pierre,  en  envoyant  son  fils  en  Allemagne,  était  de  lui 
ménager  une  alliance  princière  qui  resserrât  les  liens  de  la  Russie 
avec  les  monarchies  d'Europe.  C'était  encore  une  victime  qu'il  fal- 
lait sacrifier  à  la  grandeur  du  jeune  empire;  ce  fut  la  plus  inno- 
cente et  la  plus  touchante,  figure  si  douloureuse,  si  pressée  d'é- 
chapper à  la  vie,  que  la  pitié  de  l'historien  hésite  à  l'y  rappeler 
comme  on  hésite  à  rouvrir  une  tombe  close  :  le  poète  qui  transfigure 
et  console  devrait  seul  ressusciter  de  telles  ombres  ;  mais  l'histoire 
est  une  justice  ;  ainsi  que  la  justice,  elle  a  droit  de  citer  à  sa  barre 
tous  les  témoins  des  causes  qu'elle  entend  (1). 


III. 


Il  y  avait  de  par  l'Europe,  aux  deux  derniers  siècles,  toute  une 
classe  de  diplomates  sans  nationalité  définie,  qui  faisaient  métier 


(1)  Nous  avons  suivi,  pour  cette  partie  de  notre  récit,  l'intéressante  étude  publiée 
par  M.  Guerrier  dans  le  Vestnik  Evropi  de  1872,  d'après  la  correspondance  de  la  prin- 
cesse Charlotte. 


1/iO  REVUE   DES    DEDX    MONDES. 

de  conclure  des  mariages  royaux.  Agens  reconnus  et  patentés  pour 
cette  industrie  politique,  ils  passaient  d'une  cour  à  l'autre,  élabo- 
rant sur  les  aluKinaclis  princiers  toutes  les  combinaisons  |)0ssibles, 
les  suirgérant  aux  cabinets,  et  s'employant  avec  passion  à  leur 
réussite.  En  1707,  un  de  ces  condottieri  de  la  diplomatie,  le  baron 
d'Uhibig,  représentait  à  Vienne  le  Danemark;  c'était  là  son  moindre 
souci,  il  s'occupait  en  réalité  de  négocier  le  mariage  de  Chai  les  VI 
d'Espagne,  le  futur  empereur,  avec  une  fdle  de  la  maison  guelfe 
de  Brunswick-Wo'fenbuttel.  A  ce  moment,  Huyssen,  le  gouverneur 
du  tsarévitch  Alexis,  passait  par  Vienne,  [ihrbig,  qui  avait  encore 
deux  filles  à  placer  pour  la  maison  de  Wolfecibuttel,  s'ouvrit  à  lui 
et  fit  ressortir  l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  tous  à  voir  deux  sœurs 
sur  les  trônes  d'Autriche  et  de  Russie.  Pierre  le  Grand,  sondé  à  ce 
sujet,  accueillit  avec  empressement  l'idée  d'une  alliance  qui  mettrait 
son  fils  de  pair  avec  l'empereur  des  Romains.  Le  vieux-  duc  de 
Brunswick  devait  à  l'ancienneté  de  la  race  guelfe  le  privilège  de 
choisir  entre  les  trônes  pour  y  placer  ses  petites-filles.  L'aînée,  Elisa- 
beth, allait  devenir  impératrice  :  la  seconde,  Charlotte,  était  élevée  à 
la  cour  du  roi  de  Pologne,  Auguste  de  Saxe;  Antoinette,  la  troisième, 
n'était  encore  qu'une  enfant.  Le  duc  caressait  l'idée  d'unir  Charlotte 
au  héros  sur  qui  toute  lEurope  avait  les  yeux  fixés  depuis  dix  ans,  à 
Charles  XII  de  Suède;  mais  tous  les  plans  étaient  devenus  incertains 
depuis  qu'un  duel  à  mort  était  engagé  entre  le  roi  de  Suède  et  le 
tsar  de  Russie  pour  la  domination  du  Nord.  Les  conseillers  de 
Brunswick  cherchèrent  à  gagner  du  temps.  Ce  fut  un  curieux  et 
mélancolique  spectacle  de  voir  cette  jeune  fille  ballottée,  au  gré 
des  bulletins  de  victoire,  entre  deux  capitaines  qui  ne  pensaient 
guère  à  elle.  Le  canon  de  Poltava,  qui  ne  savait  pas  ajouter  cette 
victime  à  tant  d'autres,  décida  de  son  sort  :  Wolfenbuttel  n'hésita 
plus.  Son  agent  Schleinitz  s'aboucha  à  Eisenach  avec  Uhrbig,  qui 
devait  rédiger  le  contrat  au  nom  du  tsar.  11  fut  stipulé  que  la  prin- 
cesse garderait  la  foi  luthérienne,  qu'elle  emmènerait  une  cour  tout 
allemande,  et  nommément  sa  cousine  et  amie  d'Ost-Frise,  «  afin  que 
S.  A.  S.  madame  la  czarowise  ait  quelque  compagne  dans  ce  pays-là.  » 
Sur  tous  les  aiticles,  les  deux  compères  jouèrent  au  plus  fin  :  il  y 
eut  de  grandes  prétentions  entre  eux.  Lhrbig  écrivait  d'un  ton  piqué 
à  son  ami  Leibniz  :  «  Ce  cavalier  ptétend  trop  et  il  ne  fait  pas  bien 
de  faire  tant  de  bruit  avant  maturité.  » 

•j  On  faisait  trop  de  bruit  en  efTet,  et  les  gazetiers  d'Allemagne  s'oc- 
cupaient déjà  ouvertement  du  mariage.  Le  mécontentement  du 
tsarévitch  fut  grand  en  apprenant  son  sort  par  les  journaux  avant 
qu'il  l'eût  décidé  lui-même.  On  devine  les  perplexités  d'Alexis. 
Son  père  lui  avait  communiqué  ses  volontés,  qui  R'aduiettaient 
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guère  de  réplique  :  il  devrait  donc  donner  le  premier  ce  scandale 
d'un  prince  russe  ramenant  une  étrangère,  une  hérétique  dans  la 
sainte  Moscou  !  Comment  annoncer  cette  impiété  à  ses  pères  spiri- 
tuels de  là-bas  ?  Rien  ne  pouvait  troubler  [)lus  profondéinent  celte 
àme  enracinée  aux  choses  du  passé.  Alexis  atermoya,  espérant  quel- 
que événement  qui  le  rappellerait  dans  la  patrie  et  lui  permettrait 
de  choisir  dans  le  têrcm^  comme  ses  ancêtres,  une  fille  de  la  vraie 
foi.  —  L'enfant  dont  la  politique  disposait  si  librement  n'était  pas 
moins  effrayée.  On  ne  concevrait  guère  aujourd'hui  toutes  les  images 
funestes  que  l'expatriation  en  Uussie  pouvait  évoquer  devant  les 
yeux  d'une  fille  de  seize  ans,  élevée  dans  les  élégances  des  cours 
raffinées  de  Saxe  et  de  Pologne.  C'était  peu  de  Téloignement,  de  ia 
rupture  irrévocable  avec  tout  le  passé,  de  l'abîme  creusé   alors 
entre  les  âmes  par  les  différences  confessionnelles,   abîme  si  pro- 
fond que  le  pasteur  de  Wolfenbuttel  disait  sans  ménagement  :  «  Une 
de  nos  filles  s'en  va  chez  les  païens.  »   Charlotte  ne  pouvait  se 
figurer  son  fiancé  que  sous  les  traits  de  ce  tsar  Pierre  dont  les  sin- 
gularités venaient  de  scandaliser  toutes  les  cours  d'Europe  où  il 
avait  passé.  Les  chroniqueurs  du  temps  parlent  de  l'étrange  voyageur 
comme  nous  parlons  aujourd'hui  des  potentats  d'Asie,  qui  viennent 
parfois  nous  visiter  et  étaler  chez  nous  des  habitudes  que  tout  ré- 
prouve dans  notre  civilisation.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  rapport 
de  M.  de  Manteuffel,  envoyé  de  Saxe  à  Berlin,  qui  raconte  un  dîner 
du  tsar  chez  le  roi  de  Prusse  :  l'ambassadeur  tient  bonne  note  à 
Pierre  de  s'être  abstenu  durant  tout  le  repas  de  certaines  énormi- 
tés  auxquelles  les  convives  s'attendaient  sur  sa  réputation  :  notre 
langue  moderne  ne  se  prête  pas  à  reproduire  les  étonnemens  du 
diplomate  saxon. 

Les  désirs  ambitieux  de  Wolfenbuttel  et  les  volontés  du  tsar  ne 
s'arrêtèrent  guère  à  ces  répugnances  réciproques.  On  convint  d'une 
entrevue  à  Carlsbad,  où  le  tsarévitch  devait  prendre  les  eaux  durant 
l'été  de  1710.  La  première  rencontre  ne  fut  pas  séduisante  pour  le 
prétendant  malgré  lui  :  Charlotte  n'était  point  jolie;  elle  avait  un 
air  plein  de  majesté,  disent  ses  biographes  ;  on  sait  que  la  courtoisie  du 
grand  siècle  consolait  avec  ce  brevet  les  filles  laides.  Alexis,  d'un 
extérieur  agréable,  fit  meilleure  impression.  Vivement  endoctrinée 
par  ses  parens,  la  jeune  Allemande,  avec  la  résignation  des  filles 
royales  et  la  mobilité  de  son  âge,  se  prit  à  désirer  ce  qu'on  voulait 
si  ardemment  autour  d'elle;  l'inconnu  a  deux  faces,  suivant  le  pli 
de  joie  ou  de  tristesse  pris  par  l'imagination;  pour  celle  d'un  eufant 
de  seize  ans,  l'étranger  barbare  put  devenir  soudain  un  prince  des 
pays  du  rêve,  accoijrant  à  elle  de  l'Orient  comme  du  fond  d'un 
conte. 
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Lui  pourtant  essayait  encore  de  se  dérober  au  destin.  Son  pèr.^ 
avait  jadis  promis  de  le  laisser  libre  dans  son  choix,  pourvu  qu'il 
se  fixât  sur  une  étrangère.  Revenu  à  Dresde,  il  manœuvra  assez 
habilement  (M1  feignant  des  assiduités  près  d'autres  héritières.  Le 
prince  Furstenberg,  lieutenant  du   roi  Auguste  en  Saxe,  convoi- 
lait  cette  proie  impériale  pour  sa  propre  fdle;  il  n'épargnait  aucune 
avance,    faisait   dîner  sans  cesse  le    tsarévitch   à  côté  d'elle,   et 
soudoyait  des  laquais  de  la  suite  russe  pour  servir  ses  intérêts 
auprès  d'Alexis.  De  là  grandes  intrigues,  durant  l'automne  de  1710, 
foule   de   femmes   qui    s'agitent,    correspondance   fiévreuse    des 
ambassadrices,  si  fort  passionnées  pour  cette  partie  de  leur  art  : 
«  Je  tremble  pour  nos  intérêts,  écrit  celle  de  Wolfenbuttel;  Furs- 
tenberg a  donné  deux  fois  la  comédie  en  français  à  son  altesse, 
qui  d'ailleurs  n'entend  pas  cette  langue;  cependant  le  tsarévitch, 
à  ce  qu'il  me  semble,  est  d'une  indififérence  absolue  à  l'égard  des 
femmes.  »  Sans  doute,  le  héros  qu'on  se  dispute  r*-ste  froid  :  il  est 
d'un  autre  monde,  son  cœur  est  au  couvent  du  Miracle,  là  où  son- 
nent les  cloches  saintes  du  Kremlin.  —  Pierre  ne  se  laissa  pas  amuser 
longtemps  à  ces  atermoiemens  :  à  la  fin  de  septembre,  Alexis  reçut 
l'ordre  formel  d'aller  demander  à  la  reine  de  Pologne  la  main  de  sa 
pupille.  11  obéit,  mais  en  déguisant  mal  son  ennui.  La  fiancée  écrit  à 
sa  mère  qu'elle  est  heureuse  d'un  dénoûraent  qui  comble  les  vœux  de 
ses  parens  ;   elle  ajoute,  elle  aussi  :  «  l\  paraît  bien  indifférent  à 
toutes  les  femmes.  »  Si  nous  ne  nous  trompons,  cela  veut  dire, 
dans  le  langage  féminin,  qu'il  était  indifférent  pour  elle.  De  son 
côté,  le  tsarévitch  écrit  à  son  directeur  lakof  Ignatief  sur  un  ton 
de  résignation  triste  :  «  Puisque  mon  père  ne  veut  pas  que  j'épouse 
une  des  nôtres,  mais  une  étrangère,  autant  celle-ci  :  c'est  une  bonne 
créature,  je  ne  trouverai  pas  mieux.  »  Alexis  retourna  à  ses  études. 
Le  contrat  ne  fut  rédigé  danstous  ses  détails  qu'au  printemps  de  1711 . 
Schleinitz  le  porta  au  tsar,  qu'il  trouva  à  Yavorof,  prêt  à  entrer  en 
campagne  contre  les  Turcs,  et  célébrant  lui-même  la  déclaration  pu- 
blique de  son  mariage  avec  Catherine.  Tandis  que  le  régociateur 
débitait  quelques  complimens  officiels  sur  le  bonheur  qui  atten- 
dait les  deux  époux,  Pierre  considérait  attentivement  de  nouveaux 
instrumens  de  mathématiques;  c'était  bien  ainsi  qu'il  lui  seyait 
d'entendre  parler  des  choses  du  cœur.  Schleinitz  plut  au  souverain, 
qui  le  retint  à  son  service  et  lui  confia  sur  l'heure  une  mission  en 
Hanovre;  ainsi  il  prenait  les  hommes  utiles  comme  ils  lui  tombaient 
sous  la  main,  et  leur  mettait  brutalement  son  harnais  de  fatigue  et 
de  grandeur. 

La  cour  de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  se  tenait  à  Torgau, 
sur  l'Elbe,  à  portée  des  opérations  militaires  en  Mecklembourg.  Le 
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i/j  octobre  1711,  dans  ces  jours  où  l'année  du  Nord  s'assombrit 
prématurément,  Charlotte  sortit  de  la  cathédrale  où  repose  la  femme 
de  Luther.  Le  vieux  château  de  Torgau  ferma  ses  fenêtres  au  jour, 
comme  pour  une  action  mauvaise;  des  torches  s'allumèrent  dans  la 
grand'salle,  aveuglée  et  assourdie  par  des  tentures  de  velours;  le 
tsar,  la  reine  de  Pologne,  les  Wolfenbuttel  entourèrent  les  fiancés; 
un  prêtre  russe  dit  les  prières  sacramentelles,  selon  le  rite  d'Orient; 
il  s'adressa  en  latin  à  l'épouse;  elle  se  prêta  au  sacrifice  sans  com- 
prendre. Suivant  la  coutume  des  orthodoxes,  le  chancelier  de  Rus- 
sie, Golovkine,  soutenait  la  lourde  couronne  impériale,  inclinant 
sous  son  faix  cette  frêle  tête  de  dix-sept  ans.  —  On  donna  deux 
jours  aux  léjouissances  :  le  troisième,  Pierre,  toujours  impatient 
d'agir,  partit  en  laissant  à  son  fils  l'ordre  de  se  rendre  à  Thorn  pour 
y  préparer  les  quartiers  de  trente  mille  Russes  qui  arrivaient  en 
Poméranie.  Alexis  ramena  sa  femme  à  Wolfenbuttel  :  la  petite  cour 
se  mit  en  fête,  on  y  célébra  bruyamment  ces  joies  politi-jues:  le 
grave  Leibniz,  qui  avait  été  un  peu  trop  mêlé,  pour  un  philosophe, 
aux  intrigues  matrimoniales  de  son  ami  Uhrbig,  ne  dédaigna  pas 
de  composer  des  acrostiches  latins  et  de  mauvais  vers  français. 
Le  7  novembre,  le  tsarévitch,  sur  une  lettre  pressante  de  son  père, 
rejoignait  son  poste  à  Thorn  ;  un  mois  après  Charlotte  quittait  son 
bon  foyer  allemand  pour  aller  chercher  son  mari  en  Poméranie. 

Alors  commence  la  noire  destinée,  pour  cette  brillante  épousée, 
la  gêne,  l'aban-lon.  Bien  malgré  lui,  Alexis  a  dû  suivre  son  père 
dans  les  can7ps  de  Mecklembourg,  au  siège  de  Stettin.  La  première 
année  du  mariage,  l'année  des  rians  souvenirs  où  les  heureux  de 
ce  monde  vont  au  soleil,  Charlotte  la  passera  dans  l'ennui,  suivant 
les  fourgons  d'armée  à  travers  les  moroses  citadelles  de  la  Vistulé. 
Nulle  terre  n'est  plus  mélancolique  que  ces  plaines  marécageuses 
de  la  Prusse  orientale,  aux  horizons  gris  et  bas,  mourant  dans  les 
lagunes  de  Dantzig  aux  grèves  d'une  mer  froide,  sans  grâce  et  sans 
lumière.  La  Yistule  roule  ses  boues  ou  charrie  ses  glaces  entre  des 
berges  nues,  des  solitudes  sans  villages,  reflétant  de  loin  en  loin 
la  silhouette  de  quelque  place  de  guerre,  Thorn,  Elbing,  Marien- 
bourg  :  rudes  remparts,  donjons  en  défense,  amas  de  briques 
rouges  resserrés  par  les  épaulemens  des  bastions.  A  cette  époque, 
après  les  longues  guerres  de  Suède  et  de  Pologne,  c'étaient  des 
bourgades  ruinées,  habitées  par  le  peuple  sordide  des  trafiquans 
juifs,  fou'ées  par  les  reîtres  et  les  Kosaks,  bruyantes  seulement  du 
passage  des  canons  russes  qui  les  traversaient  sans  répit.  La  prin- 
cesse écrit  de  Thorn  :  «  Je  vis  dans  un  couvent;  en  face  une 
maison  à  demi  brûlée,  vide;  des  seigneurs  polonais  de  la  campagne 
me  visitent  parfois.  »  Dans  ce  triste  cadre,  elle  subit  l'assaut  de 
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bien  des  nlis^rps,  mOine  de  celles  qu'on  aurait  le  moins  attendues 
pour  la  belle-lille  du  tsar.  Sa  pension  n'est  pas  payée;  elle  est 
réduite  aux  oxpédiens  pour  vivre.  Elle  ne  peut  obéir  aux  ordres 
do  son  iHMU-pt're,  quand  il  lui  écrit  de  suivre  à  Elbing  les  réserves 
de  son  armée,  faute  d'avoir  un  carrosse  et  des  chevaux.  Sa  cour 
allemande,  aigrie  par  la  gêne,  s'agite  et  intrigue;  tous  les  milieux 
d'exilés  se  ressemblent  :  ceux-ci  n'ont  déjà  d'autre  distraction  que 
les  brigues  de  rang,  les  sourdes  calomnies.  Un  jeune  chambellan 
est  élevé  en  p:rade  :  les  propos  perfides  circulent  aussitôt  parmi 
les  envieux.  (Charlotte  tremble  que  ces  contes  de  laquais  ne  par- 
viennent jusqu'au  tsarévitch  et  ne  suscitent  des  tragédies  barbares. 
Elle  aime  son  époux,  sans  illusion  d'ailleurs,  et  par  devoir;  du- 
rant les  quelques  jours  qu'il  a  vécus  près  d'elle  à  Thorn,  il  a  passé 
ses  nuits  à  boire.  Que  de  douloureuses  épreuves  pour  une  enfani 
de  dix-f^ept  ans,  seule,  sans  conseils,  sans  secours,  entourée  de 
courtisans  égoïstes  et  avides,  ne  sachant  comment  parer  aux  dan- 
gers, faisant  preuve  d'esprit,  de  prudence  et  de  raison  pourtant! 
Ses  lettres  à  sa  mère  peignent  bien  l'état  de  la  pauvre  âme.  D'El- 
bing  où  avril  la  trouve,  son  premier  avril  d'épouse,  elle  écrit  ainsi  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  monde  est  plein  de  tristesse  et  que 
la  destinée  me  garde  déplus  grandes  douleurs  dans  l'avenir.  Depuis 
ira.  tendre  enfance,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un  vrai  conten- 
tement. Si  quelque  joie  me  vient  d'aventure,  elle  est  bien  vite  per- 
vertie. Je  suis  épouvantée  en  considérant  ce  qui  m'attend,  et  mon 
chagrin  me  vient  d'une  personne  trop  chère  pour  que  la  plainte 
me  soit  permise.  Tous  les  exemples  que  j'ai  sous  les  yeux,  de 
quelque  condition  de  la  vie  que  je  les  prenne,  m'instruisent  qu'il 
n'y  a  pas  à  lutter  contre  la  destinée,  car  chacun  soulTre  tant  qu'il 
demeure  dans  ce  triste  monde.  »  Six  mois  plus  tard,  les  aveux  sont 
moins  retenus,  les  situations  mieux  précisées  :  «  Je  suis  mariée  à 
un  homme  qui  ne  m'a  jamais  aimée,  qui  m'aime  moins  que  jamais  : 
pourtant  je  lui  suis  attachée  parce  que  c'est  mon  devoir.  Le  tsar  est 
bon  pour  moi,  sa  femme  aussi  en  apparence,  mais  sous  main  elle 
me  hait.  Ma  situation  est  terrible.  » 

Les  troupes  russes  évacuent  Elbing  :  Chailotte  reçoit  de  son 
beau-père  l'ordre  de  les  suivre  à  Riga.  Avant  de  s'enfoncer  plus 
avant  et  pour  toujours  en  Russie,  la  pauvre  Allemande,  prise  d'un 
accès  de  nostalgie,  s'enfuit  à  Wolfenbuttel  et  y  passe  l'hiver  de 
1712-1713.  Au  printemps,  le  tsar  accourt  du  Hanovre,  relance 
brusquement  sa  belle- fille,  lui  donne  quelques  milliers  de  florins 
pour  ses  équipages,  et  la  voilà  en  route  pour  Pétersbourg.  —  «  Ma 
petite  fille  quitte  l'Europe,  »  écrit  naïvement  le  vieux  duc  Antoine 
à  Leibniz,  La  princesse  arriva  au  mois  de  juin  1713  dans  sa  future 
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capitale.  On  lui  fit  un  accueil  pompeux  ;  les  grands  officiers  de  la 
couronne  vinrent  à  sa  rencontre  sur  le  fleuve  :  elle  traversa  la  Neva 
dans  une  barque  tendue  de  pourpre  et  de  drap  d'or.  J^a  tsarine  lui 
offrit,  suivant  le  vieil  usage,  un  plat  de  vermeil  empli  de  perles. 
Charlotte  eût  préféré  sans  doute  trouver  un  époux  absent.  Alexis 
était  en  mission  au  Ladoga,  il  ne  revint  qu'à  la  fin  de  l'été.  Fati- 
gué des  travaux  et  des  courses  auxquels  son  père  l'avait  condamné 
depuis  un  an,  heureux  de  jouir  enfin  d'un  repos  qui  était  sa  seule 
ambition,  le  tsarévitch  fêta  la  bienvenue  de  sa  femme  par  une  cor- 
dialité de  rapports  inattendue.  Il  suffit  de  ce  pâle  rayon  pour  ré- 
chauffer une  âme  transie,  préparée  à  toutes  les  souffrances;  pendant 
une  heure  elle  croit  à  l'avenir,  du  droit  de  ses  dix-neuf  ans  ;  elle 
court  aux  extrêmes  de  l'illusion.  «  Je  l'aime  à  la  fureur,  »  écrit- 
elle  alors  à  sa  mère,  et  elle  se  loue  par  surcroît  de  toute  sa  nouvelle 
famille.  Une  joie  plus  sûre  lui  venait  bientôt,  elle  sentait  approcher 
cette  grande  justice  que  le  ciel  fait  aux  malheureuses,  la  maternité. 
Ce  fut  la  seule  espérance  qui  ne  mentit  pas.  Après  quelques  se- 
maines, Alexis  retombait  dans  sa  sauvagerie  d'humeur  et  ses  gros- 
sières débauches.  Ce  triste  jeune  homme,  effrayé  de  tout  ce  qu'il 
pressentait  de  sombre  dans  sa  vie,  cherchait  l'oubli  brutal,  continu, 
que  la  boisson  donne  à  l'homme  du  Nord.  Il  s'y  abandonne  tout 
entier,  passe  ses  nuits  à  festoyer  avec  les  seigneurs  de  son  âge,  ne 
rentre  que  pour  terrifier  sa  femme  par  des  scènes  de  violence.  Écou- 
tons la  déposition  que  son  valet  de  chambre  fit  plus  tard  :  elle 
peint  bien  l'existence  du  prince,  ses  aspirations  secrètes,  la  destinée 
de  son  cpouse. 

«  Le  t  ^arévitch  avait  été  prié  dans  une  maison  ;  il  rentra  chez  lui 
ivre  et  passa  chez  la  princesse  héritière;  de  là  il  revint  dans  son 
appartement,  m'y  appela  et  commença  à  parler  avec  animation.  — 
«  C'est  Golovkine  (le  grand  chancelier)  et  ses  fils  qui  m'ont  enchaîné 
à  cette  diablesse  de  femme;  chaque  fois  que  je  vais  chez  elle,  elle 
se  met  en  colère  et  refuse  de  s'entretenir  avec  moi;  que  je  meure 
si  Golovkine  ne  me  le  paie  pas  !  Quant  à  son  fils  Alexandre  et  à 
Troubetzkoï,  qui  ont  écrit  à  mon  père  pour  conseiller  ce  mariage, 
je  planterai  leur  tête  sur  des  pals.  »  —  Je  lui  dis  alors  :  u  Seigneur 
tsarévitch,  tu  es  hors  de  toi;  si  on  t'entendait,  on  rapporterait  tes 
paroles  à  ces  boïars;  ils  s'en  affligeraient,  et  ni  eux  ni  d'autres  ne 
viendraient  plus  chez  toi.  »  —  Sur  quoi  il  s'écria  :  «  Je  crache  sur 
eux  et  je  fais  plus  de  cas  de  la  populace;  quand  le  temps  viendra 
où  je  n'aurai  plus  de  père,  je  soufflerai  un  mot  aux  évêques,  les 
évêques  le  rediront  aux  prêtres,  les  prêtres  à  leurs  paroissiens  : 
qu'ils  le  veuillent  ou  non,  alors  on  me  fera  souverain.  »  Je  me  tus. 
—  «  Pourquoi  es-tu  muet?  »  ajouta-t-il,  et  il  me  regarda  long- 
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temps  dans  les  yeux.  Puis  il  alla  prier  dans  son  oratoire  et  je  me 
retirai.  Le  lendemain  malin,  il  m'appela  et  me  dit  d'un  ton  cares- 
sant :  u  Ne  me  suis-je  pas  fâché  contre  quelqu'un,  hier  au  soir? 
N'ai-je  pas  bavardé  étant  ivre?  »  —  Je  lui  répétai  ce  qu'il  m'avait 
(lit.  —  <(  Eh!  fit-il,  qui  ne  s'enivre  pas  à  ses  heures?  et  de  l'ivrogne 
il  sort  toujours  des  paroles  inutiles.  Ce  qui  me  chagritic,  c'est  que 
j'ai  le  vin  colère  et  bavard,  et  après  je  le  regrette.  Je  t'engage  à  ne 
pas  répéter  ces  paroles  en  l'air.  D'ailleurs,  si  tu  les  répètes,  on  ne 
te  croira  pas.  Je  te  désavouerai  et  on  t'appliquera  à  la  question.  *) 
—  Ce  disant,  il  se  mit  à  rire.   » 

Tel  était  le  mari  de  Charlotte.  Les  querelles  déménage  naissaient 
fréquemment  d'un  motif  singulier  dans  une  maison  royale,  les  em- 
barras d'argent.  La  princesse  avait  les  plus  grandes  difficultés  à  faire 
subsister  sa  cour  allemande.  Son  cœur  saignait  en  voyant  les  souf- 
frances des  fidèles  expatriés  pour  la  suivre  :  souffrances  réelles, 
car  la  vie  était  rude  et  diflficile,  parfois  bien  courte,  dans  les  con- 
ditions anormales  que  Pierre  imposait  aux  siens.  Pétersbourg  n'é- 
tait alors  qu'un  chantier  dans  un  marais  :  on  habitait  une  ville 
encore  à  naître  ;  les  princes  et  les  grands  s'y  disputaient  quel- 
ques maisons,  leurs  serviteurs  campaient  parfois  sous  le  ciel  nu, 
sous  un  ciel  meurtrier.  Ainsi  le  voulait  le  tsar,  payant  lui-même 
d'exemple,  et  bâtissant  sa  ville,  comme  les  conquérans  de  l'an- 
cien monde,  sur  les  cadavres  de  ses  ouvriers.  Les  courtisans,  qui 
gelaient  dans  les  boues  de  la  jNéva  pour  y  attirer  les  co'ons  à  leur 
suite,  maudissaient  tout  bas  cette  folie  :  à  plus  forte  raison  les  étran- 
gers. Charlotte  la  première  y  recueillit  les  germes  de  la  maladie 
qui  la  minait  dès  cette  époque.  Elle  est  toute  froissée  des  habitu- 
des grossières  de  son  nouveau  milieu  :  pendant  les  fêtes  de  Noël, 
un  nombre  infini  de  gens  viennent  boire  et  manger  chez  son  époux, 
elle  doit  servir  tout  ce  monde,  ainsi  le  veut  la  vieille  coutume,  et 
rester  sur  pied  trois  heures  et  demie  de  suite  tandis  qu'ils  soupent 
bruyamment.  Peu  de  semaines  avant  les  couches  de  sa  femme,  le 
tsarévitch  part  pour  Garlsbad  sans  l'avoir  avertie;  c'est  quand  la 
voiture  de  poste  est  devant  la  porte  qu'il  prend  congé  de  la  prin- 
cesse avec  ces  quatre  mots  :  «  Adieu,  je  vais  à  Carlsbad.  »  Pierre 
et  la  tsarine  étaient  en  Finlande.  Charlotte  reste  seule,  livrée  aux 
soins  soupçonneux  de  trois  matrones  russes  qu'on  lui  impose 
contre  sa  volonté  formelle  pour  veiller  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  de 
substitution  d'enfant  et  authentiquer  la  naissance  impériale.  Alors 
les  lettres  à  sa  mère  redeviennent  désespérées,  elle  écrit  ces  lignes 
qui  résument  éloquemment  son  existence  :  «  Je  suis  bien  en  effet 
une. pauvre  victime  de  notre  maison,  sans  qu'elle  en  ait  le  moindre 
avantage,  et  moi  je  meurs  d'une  mort  lente  à  force  de  chagrin.  » 
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—  La  naissance  de  la  petite  Nathalie,  en  juillet  J71/(,  vint  lui 
apporter  quelques  consolations;  le  retour  du  tsarévitch,  après  six 
mois  passés  à  l'étranger  sans  donner  signe  de  vie,  lui  rendit  un 
de  ces  éclairs  de  tendresse  qu'Alexis  semhlait  rapporter  seulement 
de  ses  courses  lointaines.  Celui-ci  dura  moins  encore  que  le  pre- 
mier :  dans  l'hiver  de  1715,  au  cours  de  la  seconde  grossesse  de  la 
princesse  héritière,  la  séparation  entre  les  deux  époux  devint  irré- 
vocable et  publique.  Alexis  recueiUit  dès  lors  chez  lui,  dans  la  mai- 
son de  l'épouse,  sa  maîtresse,  la  serve  Euphrosine,  qui  jouera  un 
si  grand  rôle  dans  la  suite  de  cette  histoire.  Charlotte  soutint  avec 
courage  cette  dernière  épreuve.  Weber,  l'envoyé  de  Hanovre,  dit 
à  cette  date  dans  ses  Mémoires  :  «  Cette  pauvre  princesse  supporte 
son  malheur  avec  fermeté;  les  murs  seuls  voient  ses  larmes.  » 

Pourtant  les  peines  s'étaient  accumulées  trop  lourdes  sur  cette 
enfant;  elle  ployait  sous  leur  poids  et  ne  devait  plus  se  relever.  Le 
12  octobre  1715,  elle  mit  au  monde  un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
Pierre;  ce  fut  sa  courte  et  suprême  joie  d'avoir  donné  un  héritier 
à  l'empire  :  elle  le  croyait  du  moins  alors.  Presque  à  la  même  heure, 
sa  sœur  l'impératrice  d'Autriche  accueillait  avec  quelque  tristesse 
la  nais^ance  d'une  fille  :  celle-ci  devait  être  Marie-Thérèse.  Comme 
le  destin  se  jouera  de  ces  espérances  aveugles  et  de  ces  berceaux 
inégaux!  —  Charlotte  ne  devait  plus  rien  à  sa  nouvelle  patrie,  ni 
à  ce  monde  :  quatre  jours  après  ses  couches,  d'atroces  souffrances 
la  prirent  et  empirèrent  rapidement;  elle  les  vit  croître  avec  séré- 
nité, comme  la  délivrance  des  autres.  Le  20,  les  médecins  envoyés 
par  son  beau -père  la  trouvent  sans  connaissance,  in  mortis  limine, 
dit  leur  consultation  pédantesque.  La  mourante  fut  admirable  de 
fermeté  et  de  douceur;  elle  supplia  qu'on  laissât  auprès  de  ses 
enfans,  comme  une  seconde  mère,  son  amie  la  princesse  d'Ost- 
Frise;  elle  régla  le  sort  de  ses  serviteurs  allemands,  écrivit  une 
lettre  touchante  au  tsar,  remercia  tous  ses  proches  et  pardonna 
à  tous,  Pierre,  fort  malade  alors,  se  fit  porter  au  lit  de  sa  bru; 
il  avait  toujours  été  bon  pour  elle  sous  ses  dehors  de  brusquerie 
et  de  despotisme;  elle  en  rend  constamment  témoignage.  L'âme 
forte  du  grand  homme  comprenait  la  résignation  courageuse  de 
cette  jeune  âme  :  il  disait  souvent  que  son  fils  n'était  pas  digne  de 
la  femme  que  le  ciel  lui  avait  donnée.  —  Quand  elle  eut  pouFvu  au 
sort  de  tous  les  siens,  elle  sentit  un  grand  calme  et  se  retourna 
confiante  vers  la  mort  qui  approchait.  Le  21,  les  médecins  lui  pré- 
sentèrent une  drogue  salutaire;  elle  la  repoussa  doucement,  disant  : 
«  Ah!  laissez-moi  en  paix,  je  ne  veux  plus  vivre!  »  Dans  la  nuit, 
elle  cessait  de  souffrir,  à  vingt  et  un  ans. 

Les  résidens  étrangers  écrivirent  à  leurs  cours  que  le  chagrin 
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l'avait  tuée;  chacun  le  ri^pélait  tout  bas  en  revenant  des  funérailles. 
On  les  lit  solennelles  comme  il  convenait  à  son  rang,  stérile  récom- 
pense de  la  mort  hâtée  par  l'ennui  d'une  couronne.  Le  tsar,  ce 
curieux  obstiné  de  toutes  les  choses  de  la  science,  assista  à  l'au- 
topsie de  sa  helle-lille  et  suivit  les  détails  de  l'opération  a\ec  l'at- 
tention qu'il  portait  à  tout.  Le  27,  on  exposa  le  corps  dans  la 
frand'salle  du  palais,  tendue  de  velours  rouge,  comme  était  celle 
de  Torgau,  ([uatre  ans  avant,  au  jour  du  mariage.  Mais  ce  ne  fut 
paSi  comme  naguère,  la  barque  ornée  de  pourpre  et  d'or  qui  pro- 
mena la  princesse  sur  la  Neva;  une  frégate  noire  attendait  avec 
des  crêpes  sur  tout  le  gréement;  elle  porta  le  cortège  au  delà  du 
fleuve,  à  cette  église  de  la  citadelle  où  Pierre  voulait  reposer  avec 
les  siens,  et  que  devait  consacrer  la  première  une  victime  étran- 
gère. La  basilique  n'était  pas  encore  achevée,  ni  les  caveaux  funè- 
bres; la  ville  du  tsar  n'était  prête  ni  pour  les  vivans  ni  pour  les 
morts.  La  pauvre  Charlotte  dut  attendre  encore  ce  qu'elle  avait  tant 
désiré,  l'oubli  et  le  repos;  sa  dépouille  resta  quelque  temps  en 
détresse  sous  ce  ciel  glacé. 

Tout  cela  parut  si  triste  aux  contemporains  que  la  légende  s'em- 
para bientôt  de  cette  mémoire.  Dans  sa  pitié  intelligente,  l'opinion 
populaire  sentit  comme  un  vague  besoin  de  réparations  radieuses, 
de  chaleur  et  d'amour  pour  cette  jeunesse  ensevelie  dans  les  neiges 
du  pôle.  Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  il  parut  en  France 
des  mémoires  racontant  la  fuite  romanesque  de  la  princesse  héri- 
tière de  Russie;  elle  aurait  gagné  la  Louisiane  sur  les  pas  d'uu  offi- 
cier français  qu'elle  aimait  et  vécu  longtemps  heureuse  dans  les 
savanes  de  la  Floride;  sa  trace  se  serait  perdue  à  Tîle  de  France, 
où  elle  aurait  suivi  son  nouvel  époux. 

IV. 

Alexis  montra  une  vive  douleur  de  la  mort  de  sa  femme.  On  y 
vit  le  remords,  l'épouvante  d'une  âme  faible  devant  les  coups 
brutaux  du  sort,  surtout  une  grande  part  d'inquiétudes  person- 
nelles. Il  sentait  qu'une  influence  tutélaire  abandonnait  sa  vie  à 
une  heure  critique  et  le  laissait  seul  en  face  de  son  père,  sur  les 
dispositions  duquel  il  ne  pouvait  plus  se  faire  d'illusions.  Déjà  l'an- 
née précédente,  à  son  retour  de  Garlsbad,  il  disait  un  soir  après 
boire  à  ses  compagnons  :  «  On  me  rasera  la  tête;  que  je  le  veuille 
ou  non,  on  me  rasera  la  tête  ;  quand  je  serai  moine,  on  me  jettera 
en  prison,  comme  Ghouiski;  ma  vie  ne  vaut  pas  cher.  »  Tant  qu'il 
avait  été  le  seul  héritier  du  trône,  il  s'était  senti  moins  menacé;  à 
cette  heure,  tout  changeait;  un  fils  lui  était  né,  sur  qui  Pierre  pou- 
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vait  reporter  tout  son  espoir;  chose  plus  grave  encore,  Catherine, 
l'épouse  toute-puissante  sur  l'esprit  du  tsar,  allait  devenir  mère, 
peut-être  donner  un  rival  dangereux  au  lils  et  au  petit-fils  d'Eu- 
doxie.  —  En  rentrant  des  funérailles  de  sa  femme,  le  soir  même 
du  27,  le  tsarévitch  trouva  chez  lui  une  lettre  de  son  père  datée 
du  11  octobre,  jour  de  la  naissance  du  petit  Pierre.  Voici  le  sens 
général  et  quelques  passages  de  cette  missive,  tout  imprégnée  de 
la  force  d'âme  et  de  la  hauteur  de  vues  du  grand  tsar. 

«  Avertissement  à  mon  fils.  —  Après  de  longues  campagnes, 
nous  avons  appris  à  vaincre  nos  éternels  ennemis  les  Suédois.  C'est 
une  grande  joie  pour  la  patrie  ;  mais  mon  chagrin  surpasse  ma 
joie  quand  je  considère  celui  qui  doit  me  succéder,  inutile  au  gou- 
vernement de  l'empire,  sans  goût  pour  la  guerre.  Je  ne  te  deman- 
dais pas  de  guerroyer  sans  cause  juste,  mais  d'aimer  l'art  militaire 
et  de  t'y  instruire;  c'est  l'une  des  deux  parties  du  gouvernement, 
qui  sont  la  bonne  administration  et  la  défense  du  pays.  Ne  t'imagine 
pas  que  tes  généraux  suffiront  à  commander  pour  toi  :  chacun  a  les 
yeux  fixés  sur  le  maître  et  se  règle  sur  ses  préférences;  on  aime 
ce  qu'il  aime,  on  néglige  ce  qu'il  néglige;  et  puisqu'on  quitte  si 
vite  jusqu'aux  plaisirs  dont,  il  ne  veut  plus,  combien  plus  viie  on 
se  dérobera  à  la  dure  servitude  des  armes!  Comment  pourras-tu 
juger  et  punir  tes  généraux  si  tu  ne  connais  pas  à  fond  leur  mé- 
tier? Prétexteras-tu  ta  faible  santé?  C'est  là  une  mauvaise  raison. 
Je  ne  te  demande  pas  des  travaux  au-dessus  de  tes  forces,  je  te 
demande  le  goût  de  la  chose  mi'itaire.  Vois  que  de  princes,  sans 
payer  de  leur  personne,  ont  préparé  ainsi  le  succès  de  leurs  armes! 
Rappelle-toi  le  feu  roi  de  France;  il  paraissait  peu  dans  ses  armées, 
niais  il  s'en  occupait  avec  amour;  que  de  grandes  choses  il  a  accom- 
plies !  comme  il  a  glorifié  son  royaume  par-dessus  tous  les  autres  ! 

«  Voici  ce  qui  me  trouble.  Je  ne  suis  qu'un  homme  sujet  à  la 
mort;  à  qui  laisserai-je  le  champ  que  j'ai  ensemencé  avec  l'aide  du 
ciel,  et  la  moisson  déjà  grandissante?  A  celui  qui,  comme  le  servi- 
teur fainéant  de  l'Evangile,  a  enfoui  son  talent  dans  la  terre?..  Rap- 
pellerai-je  ton  mauvais  naturel  et  ton  entêtement?  J'ai  eu  beau  te 
gronder,  te  battre,  rien  ne  m'a  réussi,  rien  ne  t'a  amendé;  tu  ne 
veux  rien  faire,  sinon  festoyer  dans  ta  maison,  tandis  qu'auprès  de 
toi  tout  va  de  mal  en  pis...  Je  pense  à  tout  cela  avec  douleur,  et 
voyant  que  je  ne  puis  te  ramener  au  bien ,  j'ai  résolu  de  l'écrire 
ce  dernier  testament  et  d'attendre  encore  un  peu  que  tu  te  réformes. 
Si  tu  t'y  refuses,  sois  bien  certain  que  je  te  rejetterai  comme  un 
membre  gangrené;  ne  te  fie  pas  sur  ce  que  tu  es  mon  seul  fils, 
ne  crois  pas  que  je  veuille  seulement  t'efîrayer;  je  ferai  comme  je 
dis;  moi  qui  n'ai  plaint  ni  mes  peines  ni  ma  vie  pour  le  bien  de 
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mon  pays,  comment  plain;lrai.s-jc  un  être  inutile  comme  toi?  Plu- 
tôt un  étranger  méritant  (|u'un  (ils  indigne  I  » 

Le  lentlemain  du  jour  où  Alexis  avait  reçu  cette  lettre,  un  événe- 
ment menaçant  pour  lui  venait  en  augmenter  l'eUet:  l'injpératrice 
mettait  au  monde  un  fils.  Sans  tenir  compte  des  dates,  quelques 
historiens  ont  voulu  voir  dans  l'acte  du  tsar  l'influence  d'une 
épouse  ambitieuse  pour  son  propre  enfant;  il  suffît,  pour  détruire 
cette  allégation,  de  remarquer  que  la  lettre  avait  été  écrite  le  11, 
remise  le  27,  et  que  Catherine  ne  devint  mère  que  le  28  (1). 
D'autiTS  ont  cru  trouver  dans  ce  premier  avertissement  la  résolu - 
lion,  d«>jà  arrêtée  dans  l'esprit  du  tsar,  de  sacrifier  son  fils.  11  nous 
semble  que  le  langage  de  Pierre  n'autorise  pas  ces  suppositions.  On 
y  sent  bien  l'effort  pour  réveiller  dans  une  âme  endormie  quelques 
étincelles  d'énergie,  le  désir  ardent  de  susciter  un  homme  plutôt 
que  la  volonté  froide  de  le  condamner.  Les  sentimens  qui  écla- 
tèrent chez  le  souverain  en  recevant  la  réponse  de  son  lils  démon- 
trent clairement  sa  bonne  foi. 

Surpris  par  cet  éclat,  le  tsarévitch  se  méprit  le  premier  sur  les 
intentions  paternelles  et  se  crut  perdu.  11  se  concerta  à  la  hâte 
avec  ses  conseillers  habituels,  les  Lapouchine,  iNicéphore  Via- 
zemski  et  un  certain  Kikine  ;  ce  dernier  fut  son  âme  damnée  et 
lui  souilla  ses  plus  funestes  inspirations.  Fallait-il  se  rendre  aux 
désirs  de  son  père,  essayer  du  travail  et  du  métier  de  roi  tel  que  le 
comprenait  Pierre?  Alexis  ne  se  sentit  point  capable  de  cet  effort; 
sa  mollesse  était  excédée  des  épreuves  et  du  mouvement  qu'on  lui 
avait  imposés  depuis  son  mariage.  Ses  amis  lui  conseillèrent  de 
feindre  un  renoncement  hypocrite,  en  se  fiant  au  temps  du  soin  de 
l'annuler.  Alexis  répondit  à  son  père  en  ces  termes  : 

«  Gracieux  sire,  mon  père!  Aujourd'hui  27  octobre,  après  l'en- 
terrement de  ma  femne,  j'ai  lu  la  lettre  de  ioi  qu'on  m'a  remise; 
je  ne  puis  répondre  autre  chose  sinon  qu'il  te  plaise  me  priver  de 
la  couronne  de  Russie  pour  mon  incapacité  et  que  ta  volonté  soit 
faite.  Je  t'en  fais  l'humble  prière,  sire;  je  me  sens  inégal  à  ma 
tâche  ;  la  mémoire  me  fait  défaut,  ce  qui  est  un  grand  empêche- 
ment pour  toutes  choses;  je  suis  faible  de  corps  et  d'esprit  par  suite 
de  diverses  maladies,  incapable  de  gouverner  un  grand  peuple,  à 
la  tête  duquel  il  faut  un  homme  plus  fort  que  je  ne  le  suis.  Donc 
je  ne  prétends  ni  ne  prétendrai  jamais  à  l'héritage  de  votre  majesté, 
puisqu'aussi  bien  le  ciel  m'a  donné  un  frère.  J'en  prends  Dieu  à 


(1)  Nous  avons  laissé  toutes  les  dates  selon  l'ancien  style  pour  ne  pas  créer  de  con- 
fusion avec  les  auteurs  russes  que  nous  suivons.  On  sait  qu'il  faut  avancer  chaque 
date  de  douze  jours  pour  rentrer  dans  notre  calendrier. 
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témoin  sur  mon  âme,  en  foi  de  quoi  j'écris  ceci  de  ma  main.  Je  confie 
mes  enfans  à  votre  (1)  garde  et  vous  demande  seulement  de  quoi 
subsister  jusqu'à  ma  mort.  Sur  ce  je  m'abandonne  h  votre  discré- 
tion et  miséricorde.  —  Votre  très  humble  esclave  et  fils.  —  Alexis.  » 

La  lecture  de  cette  humble  missive  irrita  le  tsar.  Il  avait  espéré 
sinon  la  soumission  de  son  fils  à  ses  désirs,  du  moins  une  explica- 
tion, une  discussion,  une  lutte,  quelque  chose  d'une  volonté 
vivante.  11  ne  trouvait  devant  lui  qu'un  roseau  courbé,  un  fantôme 
d'âme  insaisissable.  Rien  ne  pouvait  être  plus  odieux  à  ce  tempéra- 
ment d'action.  —  Sur  ces  entrefaites,  Pierre  tomba  gravement 
malade  en  janvier  1716;  un  moment  ses  jours  furent  en  danger  et 
ce  danger  tourna  plus  vivement  encore  son  esprit  vers  la  nécessité 
d'assurer  les  résultats  de  la  réforme  après  lui.  Il  ne  put  ignorer 
les  sourdes  espérances  qu'avait  fait  naître  sa  maladie,  les  propos 
vagues  qui  avaient  circulé,  malgré  la  prudence  de  son  fils  et  des 
opposans,  persuadés  que  cette  maladie  était  simulée  pour  les  éprou- 
ver. Aussitôt  rétabli,  il  adressa  une  seconde  lettre  au  tsarévitch. 

«  Dernier  avertissement  à  mon  fils.  — Tu  ne  me  parles 

que  de  mon  héritage  et  tu  ne  réponds  pas  à  ce  qui  me  préoc- 
cupe... Je  l'ai  longuement  entretenu  de  ton  incapacité,  de 
ton  indifférence  pour  la  chose  publique;  tu  semblés  ne  pas 
t'en  souvenir...  Si  tu  ne  me  crains  pas  maintenant,  comment 
respecterais-tu  mon  testament  après  moi?  Gomment  croire  à  tes 
sermons?  L'homme  n'est  que  mensonge,  a  dit  1--  roi  David,  et  quand 
même  tu  serais  sincère  aujourd'hui,  les  longues  barbes  (2)  n'au- 
ront pas  de  peine  à  te  persuader  après  moi.  Nul  n'ignore  que  tu 
hais  mon  œuvre,  que  tu  détruiras  après  moi  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  le  bien  de  mon  peuple.  Il  est  impossible  que  tu  restes  ainsi, 
ni  chair  ni  poisson  [sic).  Change  ton  naturel,  montre-toi  mon  digne 
héritier,  ou  sois  moine  :  sinon  mon  esprit  ne  connaîtra  plus  de 
repos,  surtout  maintenant  que  ma  santé  est  chancelante.  Réponds- 
moi  sans  retard  par  lettre  ou  de  vive  voix.  Si  tu  ne  m'obéis  pas, 
je  te  traiterai  comme  un  malfaiteur.  » 

Alexis  assembla  de  nouveau  ses  amis.  On  décida  qu'il  devait  en- 
trer au  cloître  et  y  attendre  l'avenir  en  gardant  ses  espérances.  — 
«  Renonce  au  trône  et  tiens-toi  en  paix,  disait  Viazemski. —  Accepte 
la  robe,  ajoutait  Kikine,  pour  ne  pas  trouver  pis;  aussi  bien,  on 
vous  attache  le  klobouque  (3),  on  ne  le  cloue  pas  sur  la  tête.  »  Dol- 

(1)  Dans  la  leitre  originale  russe,  les  formes  tu  et  vous  sont  employées  ainsi  l'une 
après  l'autre. 

(2)  Signe  distinclif  du  vieux  parti  réactionnaire,   qui   protestait  contre   l'ukase  de 
Pierre  ordonnant  de  se  raser  à  l'occidentale. 

(3)  Coiffure  des  moines  russes. 
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gorouki,  l'un  dos  cliofs  des  môcontens  au  sénat,  murmurait:  «  Une 
lettre,  mille  lettres  n'empêcheront  pas  ce  qui  doit  être;  chaque 
chose  vi^nt  en  son  temps.  »  —  Le  plan  du  tsarévitch  et  de  ses 
amis  était  juste:  laisser  passer  l'orage  au  fond  d'un  de  ces  monas- 
tères, d'où  tant  de  princes  russes  étaient  sortis  à  l'heure  propice, 
s'armer  de  patience  et  de  silence,  attendre  le  cours  n.aturel  des 
choses  ;  appuyée  sur  le  temps,  qui  mène  avec  lui  la  mort,  la  plus 
imbécile  jeunesse  lutte  à  coup  sûr  contre  le  plus  ^redoutable  poli- 
tique à  son  déclin.  —  Alexis  ne  répondit  que  ces  quelques  mots  : 
«  Sire,  mon  père.  J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre,  à  laquelle  je  ne 
puis  répondre  plus  longuement  étant  malade.  Je  souhaite  entrer 
dans  les  ordres  et  je  vous  demande  pour  ce  faire  votre  gracieuse 
permission.  —  Alexis.  » 

Ce  billet  laconique  porta  à  son  comble  l'exaspération  du  tsar.  11 
devinait  sans  peine  le  secret  de  cet  anéantissement;  il  sentait  com- 
bien était  vaine  la  menace  du  cloître.  Toutes  les  sévérités  du  père, 
tous  les  vœux  arrachés  au  fils  ne  protégeraient  pas  l'œuvre  sacrée 
contre  une  réaction  inévitable;  cette  œuvre  était  condamnée  par 
un  enfant  faible  et  obstiné,  qu'on  ne  pouvait  plus  ^e  flatter  de 
réformer,  que  le  cloître  garderait  un  temps  et  rendrait  sûrement 
au  trône,  plus  tenace  et  plus  aigri.  Que  faire  donc?  Cette  interro- 
gation déjà  sinistre  dut  se  poser  dès  lors  dans  l'esprit  du  tsar.  Ace 
moment,  il  se  disposait  à  entreprendre  une  campagne  en  Mecklem- 
bourg.  La  veille  de  son  départ,  il  entra  chez  son  fils.  Alexis  était 
couché  sons  prétexte  de  maladie.  A  la  question  de  son  père  :  quelle 
décision  il  avait  prise,  le  tsarévitch  répondit  qu'il  était  résolu  à 
revêtir  l'habit.  —  «  Réûéchis,  interrompit  Pierre,  ne  te  hâte 
pas;  il  serait  mieux  de  revenir  dans  le  droit  chemin;  tu  es  jeune, 
penses-y  bien;  j'attendrai  encore  six  mois.  »  —  Et  il  quitta  Péters- 
bourg,  laissant  Alexis  tout  réconforté  d'avoir  gagné  un  nouveau 
délai. 

Lue  idée  qui  avait  déjà  hanté  cet  esprit  inquiet  du  vivant  de  la 
princessse  Charlotte  revint  l'obséder  et  bientôt  le  dominer.  Un 
seul  refuge  lui  restait  contre  les  persécutions  de  son  père,  la  fuite 
dans  quelque  pays  lointain.  Alexis  avait  d'abord  pensé  à  se  cacher 
sous  les  haillons  d'un  de  ces  pieux  mendians  qui  parcouraient  les 
lieux  saints  de  Russie,  errans  de  monastère  en  monastère.  11  s'en 
était  ouvert  à  Iakof  Jgnatief;  ce  projet  avait  paru  peu  pratique;  il 
n'y  aurait  de  sécurité  pour  le  prince  qu'au-delà  des  frontières  rus- 
ses. Kikine  le  poussait  vivement  à  la  fuite  et  lui  écrivait  alors  d'Al- 
lemagne :  «  Je  te  trouverai  un  asile.  Ne  connais-tu  pas  quelqu'un 
à  la  cour  de  France?  Le  roi  est  un  homme  magnanime;  il  couvre 
des  rois  de  sa  protection  ;  ce  serait  peu  de  chose  pour  lui  que  de 
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te  défendre.  »  —  Alexis  ayant  objecté  qu'il  n'avait  aucune  intelli- 
gence de  ce  côté,  Kikine  revint  à  la  charge.  —  «  J'ai  travaillé  pour 
loi  à  "Vienne;  va  chez  l'empereur;  ils  ne  te  livreront  pas.  »  —  Au 
milieu  de  ces  indécisions,  une  lettre  du  tsar  arriva,  dans  les  der- 
niers jours  d'août  1716;  les  six  mois  étaient  écoulés,  Pierre  rappe- 
lait à  son  fils  qu'il  attendait  sa  résolution  et  l'engageait  à  venir  le 
rejoindre  pour  s'en  expliquer  en  personne.  —  Relancé  de  nouveau, 
le  sauvage  et  timide  jeune  homme  se  décida  brusquement,  comme 
un  lièvre  affolé  par  le  chasseur,  qui  part  devant  lui,  au  hasard.  Le 
souverain  l'appelait,  c'était  une  occasion  unique  de  franchir  la  fron- 
tière sans  entraves.  Il  se  rendit  chez  Menchikof,  lieutenant  de 
l'empire,  et  demanda  des  passeports  et  de  l'argent  pour  rejoindre 
son  père  en  Mecklembourg.  Une  seule  attache  le  retenait. 

On  a  vu  plus  haut  que,  du  vivant  même  de  sa  femme,  Alexis 
avait  recueilli  chez  lui  une  fille  de  basse  condition.  C'était  une 
serve,  née  sur  les  terres  de  Nicéphore  Viazemski  et  nommée  Eu- 
phrosine  Fédorova;  une  Finnoise,  ronde,  rousse,  à  la  lèvre  sen- 
suelle, avec  le  type  un  peu  bestial  de  sa  race.  Le  tsarévitch  l'avait 
trouvée  un  jour  chez  son  gouverneur;  le  caprice  était  devenu  une 
liaison  durable.  Euphrosine  avait  les  qualités  de  volonté  et  de  déci- 
sion qui  faisaient  défaut  à  son  amant;  elle  prit  sur  lui  un  empire 
grandissant  chaque  jour  et  l'achemina  par  ambition  aux  résolutions 
extrêmes.  A  l'heure  de  la  fuite,  elle  fut  pour  beaucoup  dans  les 
hésitations  du  prince,  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  la  quitter;  un 
mot  de  Menchikof  vint  à  point  dissiper  ces  hésitations.  —  «  Que 
feras-tu  d'Euphrosine?  ;>  demanda  le  ministre  au  tsarévitch,  quand 
ce  dernier  lui  annonça  son  départ.  —  «  Elle  m'accompagnera  jus- 
qu'à Riga,  d'où  je  la  renverrai,  —  Prends -la  plutôt  avec  loi,  » 
dit  Menchikof,  dont  la  moi-ale  n'était  pas  farouche.  —  Fort  de  cet 
assentiment,  Alexis  ne  balança  plus  ;  il  se  mit  en  route  le  26  sep- 
tembre, accompagné  seulement  de  la  Fédorova,  d'un  frère  de  cette 
femme,  et  de  trois  domestiques;  tous  croyaient  se  rendre  auprès  du 
tsar,  en  Mecklembourg.  A  Riga,  le  voyageur  emprunta  au  juif 
Isaïef,  fournisseur  des  armées,  quelques  milliers  de  florins.  En 
approchant  de  Liban,  il  rencontra  sa  tante,  la  princesse  Marie 
Alexeiévna,  qui  revenait  de  Garlsbad.  Cette  sœur  de  Pierre  le  Grand 
tenait  ouvertement  le  parti  de  la  tsarine  répudiée,  mère  d'xVlexis. 

—  «  Où  vas-tu?  demaiida-t-elle  à  son  neveu.  —  Chez  mon  père. 

—  Tu  fais  bien,  qu'adviendrait-il  de  toi  si  l'on  l'enfermait  au  cou- 
vent? —  Je  ne  sais,  je  perds  la  tête  de  chagrin;  j'eusse  été  heu- 
reux de  me  cacher  quelque  part.  —  On  te  trouvera  partout,  fit  la 
princesse.  Puis  elle  interrogea  son  neveu  sur  le  compte  d'Eudoxie. 

—  Tu  l'as  oubliée,  tu  ne  lui  écris  ni  ne  lui  envoies  de  l'argent.  — 
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Je  tremble  d'écrire.  —  Et  quand  ni(5ine  il  t'en  arriverait  des  ennuis, 
c'est  ta  mère!  —  Ce  sera  ilu  malheur  sur  moi  sans  aucun  profu 
pour  elle;  et  d'ailleurs  est-elle  encore  en  vie?  demanda  le  tendre 
fils.  —  Klle  vit,  répondit  .Marie,  et  elle  ajouta  d'un  ton  mystérieux  : 
—  Elle  et  d'autres  ont  une  révélation  que  le  tsar  la  reprendra,  et 
voici  comment:  ton  père  tombera  malade,  une  sédition  éclatera; 
il  se  rendra  au  couvent  de  Troïtza,  au  tombeau  de  saint  Serge,  ta 
mère  sera  là,  le  tsar  la  recevra  dans  ses  bras,  et  la  sédition  s'apai- 
sera. Pélersbourg  nous  est  hostile;  qu'il  soit  abandonné,  c'est  le 
vœu  de  beaucoup  de  gens.  »  —  Ce  singulier  entretien,  tel  que  le 
firent  connaître  plus  tard  les  aveux  recueillis  au  cours  du  procès, 
donne  bien  l'idée  de  ce  qu'était  cette  famille,  courbée  sous  l'épou- 
vante, travaillée  par  mille  intrigues,  tramant  de  vagues  complots 
sous  la  forme  de  piophéties  qu'on  jetait  en  pâture  au  populaire. 

A  Liban,  le  tsarévitch  trouve  son  confident  Kikine  et  se  concerte 
avec  lui.  Ce  brouillon  rend  compte  des  préparatifs  qu'il  dit  avoir 
faits  en  Allemagne  et  qui  sont  une  invention  pure;  puis  il  imagine 
de  savantes  manœuvres  pour  se  disculper  plus  tard  d'avoir  trempé 
dans  la  fuite  du  prince;  il  fait  écrire  à  de  tierces  personnes  des 
lettres  composées  pour  être  montrées  à  Menchikof,  afin  de  pou- 
voir au  besoin  compromettre  le  favori.  Venise,  au  temps  du  conseil 
des  Dix,  ne  vit  jamais  ourdir  de  machinations  plus  ténébreuses; 
tous  les  hommes  que  nous  allons  rencontrer  ont  étudié  l'art  de 
jouer  du  soupçon,  la  grande  arme  de  cette  époque  de  terreur.  — 
De  Libau,  on  suit  la  trace  du  voyageur  jusqu'à  Dantzig;  un  cour- 
rier d'état,  venant  de  Pétersbourg,  l'y  voit  pour  la  dernière  fois  et 
annonce  au  tsar,  qui  se  trouvait  alors  à  Lubeck,  l'arrivée  pro- 
chaine de  sin  fils.  Pierre  attend.  Un  mois,  deux  mois  se  passent, 
aucune  nouvelle.  En  décembre,  l'impératrice  Catherine  écrit  à 
deux  reprises  de  Schwérin,  à  Menchikof,  qu'on  s'étonne  de  ne 
rien  apprendre  du  t'^arévitch.  On  n'en  sait  pas  plus  à  Pétersbourg; 
un  valet  de  chambre  du  prince,  parti  pour  le  rejoindre,  revient 
sans  l'avoir  trouvé.  A  Moscou  on  s'inquiète;  Iakof  Ignatief  écrit 
lettres  sur  lettres  à  son  pénitent  pour  s'informer  de  son  sort.  Au 
milieu  de  toutes  ces  correspondances  politiques,  on  rencontre  une 
lettre,  rédigée  par  quelque  gouvernante,  au  nom  des  deux  petits 
enfans  d'Alexis;  appel  touchant  des  deux  orphelins  qui  pleurent 
après  leur  père  disparu. 

Quand  il  eut  compris  que  son  fils  lui  échappait,  Pierre  agit 
vigoureusement,  sans  perdre  une  minute.  D'Amsterdam,  où  il  se 
trouvait  en  décembre  1716,  le  tsar  envoie  à  son  lieutenant  en  Meck- 
lembourg,  le  général  Veïde,  l'ordre  de  dépêcher  des  officiers  dans 
toutes  les  directions  à  la  poursuite  du  fugitif.  Les  rapports  de  ces 


LE   FILS    DE    PIERRE    LE   GRAND.  155 

officiers  signalent  quelques  indices  de  son  passage  h  Kœnigsherg  et 
à  Danlzig  ;  après,  tous  s'égarent  sur  de  fausses  pistes,  celles  d'inof- 
fensifs  marchands  russes.  Pierre  avait  sous  la  main,  à  Amsterdam 
môme,  un  plus  fin  limier,  son  ambassadeur  à  Vienne,  Abraham 
Vessélovski.  Il  le  lança  à  la  recherche  de  son  fils  avec  des  instruc- 
tions détaillées,  des  réquisitions  pour  l'arrestation  oîi  besoin  serait 
de  «  quelques  cavaliers  russes  de  distinction,  »  et  une  lettre  auto- 
graphe pour  l'empereur  Charles  VI,  prié  d'appuyer  ces  recherches. 
Vessélovski  arriva  sans  débrider  à  Piritz,  à  cinq  postes  de  Francfort- 
sur-l'Oder,  le  l''"  janvier  1717.  Là  il  apprit  qu'un  oiïicier  russe, 
avec  une  femme  et  quatre  serviteurs,  avait  passé  récemment  :  on 
l'avait  également  remarqué  aux  postes  suivantes.  Aux  portes 
de  Francfort,  Vessélovski  interrogea  les  agens  qui  tiennent  le 
registre  des  entrées  ;  sur  la  feuille  du  mois  d'octobre,  à  la  date 
du  20,  il  trouva  cette  mention  :  a  Le  lieutenant-colonel  Kochanski, 
de  Moscou,  avec  sa  femme  et  ses  serviteurs;  descendu  à  l'auberge 
de  l'Oie  d'or,  hors  la  ville.  »  Vessélowski  courut  à  l'Oie  d'or  : 
l'hôtelier  ignorait  le  nom  de  l'officier,  mais  il  se  rappelait  ses 
moustaches  noires  à  la  française  et  sa  petite  femme  rondelette; 
après  avoir  dîné  et  reposé  cleux  heures,  ces  voyageurs  étaient 
repartis  en  poste  sur  la  route  de  Breslau.  L'agent  du  tsar  tenait 
désormais  un  fil  ;  il  prit  la  route  indiquée,  recueillant  des  déposi- 
tions concordantes  à  tous  les  relais.  A  Breslau,  à  Neisse,  à  Prague, 
on  se  souvenait  du  colonel  rosse  Kochanski  dans  les  tavernes;  dans 
la  capitale  de  la  Bohême,  il  avait  demandé  des  chevaux  pour  la  poste 
de  Vienne.  Vessélovski  craignit  un  moment  de  perdre  de  l'avance; 
brisé  par  la  fatigue  de  cette  course,  sans  un  instant  de  repos  depuis 
Amsterdam,  le  malheureux  ambassadeur  fut  pris  de  fièvre  et  d'isn 
flux  de  sang.  Les  médecins  voulaient  le  retenir  deux  semaines  à 
Prague;  il  s'y  refusa  et  repartit  après  vingt-quatre  heures  pour 
Vienne. 

Dans  cette  ville,  c'était  le  cavalier  polonais  Kréménetzky  qui 
avait  jeté  son  nom  aux  préposés  de  la  barrière  le  9  novembre.  On 
l'avait  hébergé  un  jour  à  l'Aigle  noir;  il  y  avait  acheté  un  vête- 
ment d'homme  pour  sa  femme,  qui  avait  aussitôt  endossé  le  costume 
masculin;  le  lendemain,  il  avait  fait  prendre  ses  effets  par  une 
voiture,  payé  sa  note,  et  s'était  éloigné  seul,  à  pied,  sans  laisser 
d'indications.  Vessélovski  fouilla  toutes  les  auberges  de  la  capitale, 
sans  succès.  Un  maître  de  poste  lui  avait  dit,  à  quelques  milles 
avant  Vienne,  que  le  voyageur  qui  l'intéressait  s'était  informé  de 
la  distance  jusqu'à  Rome  et  du  prix  d'un  équipage.  Kotre  ambassa- 
deur crut  pouvoir  porter  ses  recherches  dans  cette  direction.  Tout 
diplomate  digne  de  ce  nom,  au  siècle  dernier,  avait  dans  son  jeu 
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un  petit  abbi"  de  la  cour  romaine,  sur  les  services  duquel  il  pou- 
vait coinplLT  à  l'occasion.  Vossolovski  s'était  pourvu  depuis  long- 
temps de  ce  rouage  indispensable  dans  la  politique  européenne,  et 
le  petit  abbé  de  l'envoyé  russe  avait  ses  libres  entrées  chez  le 
secrétaire  d'état  cardinal  Paulucci.  Une  estafette  lui  porta  une  lettre 
en  toute  hâte  :  mais  on  ne  savait  rien  cà  Rome.  Vessélovski,  déses- 
péré, lit  lui-même  deux  relais  sur  la  route  d'Italie;  aucun  postillon 
n'avait  souvenir  de  l'oflicier  russe  et  de  la  femme  déguisée.  — 
Devson,  un  aide  de  camp  du  général  Veïde,  qui  avait  poussé  jusqu'à 
Vienne,  travaillait  pour  son  propre  compte;  il  s'alla  loger  à  r Aigle 
noir  et  se  familiarisa  avec  un  garçon  de  l'auberge  :  ce  garçon  assura 
qu'il  avait  soupçonné  dans  le  Polonais  le  fils  du  tsar  de  Moscovie, 
dont  les  traits  ne  lui  étaient  pas  inconnus,  mais  il  ne  savait  ce  que 
ce  personnage  était  devenu  en  quittant  le  Gasthaus.  —  Cependant 
Vessélovski  sondait  adroitement  toutes  les  personnes  de  l'entourage 
impérial  ;  il  ne  trouvait  partout  que  des  visages  étonnés  ou  fermés. 
Janvier  se  passa,  puis  février;  les  recherches  n'amenaient  aucun 
indice  :  la  police  diplomatique  de  Pierre  le  Grand  dut  s'avouer 
vaincue  ;  elle  avait  perdu  la  piste  du  fugitif. 

V. 

L'histoire  confesse  tôt  ou  tard  les  diplomates  les  plus  secrets.  Les 
archives  de  Vienne  ont  entin  livré  à  M.  Oustrialof  la  clé  de  cette 
énigme  que  les  agens  du  tsar  s'elforçaient  vainement  de  deviner; 
nous  en  apprendrons  les  curieux  détails  en  devançant  les  démarches 
de  l'ambassadeur  russe  chez  le  chancelier  de  l'empire.  Le  soir  du 
10  novembre  1716,  le  vieux  comte  Schœnborn  travaillait  dans  son 
cabinet.  Vers  dix  heures,  un  officier  qui  sortait  de  chez  lui  avec  des 
dépêches  rencontra  sur  l'escalier  un  inconnu,  parlementant  en 
mauvais  allemand  pour  être  introduit  chez  le  chancelier.  Gomme 
on  lai  faisait  observer  que  l'heure  était  mal  choisie,  l'inconnu  se 
précipita  vers  la  porte  pour  la  forcer;  retenu  et  interrogé  par  l'offi- 
cier, il  déclara  qu'il  ne  parlerait  qu'au  ministre  et  sur  l'instant 
même.  On  l'annonça  :  Schœnborn  s'était  déjà  mis  au  lit  et  fit  dire 
au  solliciteur  qu'il  le  recevrait  le  lendemain  :  celui-ci  insista  de 
plus  belle,  menaçant,  si  on  reconduisait,  de  courir  chez  l'empereur, 
son  aflaire  étant  de  telle  nature  que  sa  majesté  devait  en  être  instruite 
sur-le-champ.  Le  chancelier  parut  alors,  en  robe  de  chambre;  l'é- 
tranger l'entraîna  dans  le  cabinet,  avec  ces  paroles  :  «Monseigneur 
le  tsarévitch  est  en  bas,  sur  la  place,  et  veut  voir  votre  altesse.  » 
—  Schœnborn  crut  avoir  affaire  à  un  fou  :  comme  il  se  récriait, 
l'homme  ajouta  que  le  tsarévitch,  nouvellement  arrivé  à  Vienne, 
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désirait  se  présenter  au  comte,  suivant  l'habitude  de  tous  les  voya- 
geurs de  distinction,  qu'il  ne  pouvait  le  faire  qu'en  grand  secret 
et  sans  être  vu  de  personne;  qu'à  cet  effet,  il  était  descendu  depuis 
la  veille  à  l'auberge  voisine  et  avait  attendu  la  nuit.  Le  chancelier 
voulut  aussitôt  s'habiller  pour  se  rendre  chez  le  prince,  mais  l'impé- 
tueux ambassadeur,  qui  n'était  autre  que  le  frère  d'Euphrosine, 
s'écria  que  son  maître  était  déjà  là,  dans  le  vestibule,  attendant 
d'être  annoncé.  Le  comte  l'envoya  prier  par  son  oflicier  et  cou)  ut 
reprendre  ses  vêtemens  ;  avant  qu'il  eût  achevé  sa  toilette,  le  tsa- 
révitch entra  brusquement  dans  le  cabinet. 

Le  digne  Schœnborn  croyait  rêver;  jamais,  de  mémoire  de  diplo- 
mate, un  fils  de  roi  n'avait  surpris  un  conseiller  aulique  dans 
ce  costume  et  à  cette  heure.  Le  vieux  chancelier  n'était  pas  au  bout 
de  ses  étonnemens  et  des  offenses  à  l'étiquette  autrichienne.  Aus- 
sitôt resté  seul  avec  lui,  le  visiteur  se  mit  à  arpenter  la  chambre 
en  donnant  tous  les  signes  de  l'épouvante  et  d'un  grand  trouble 
moral.  «  Je  suis  venu,  dit-il,  prier  l'empereur  mon  beau-frère  de 
me  protéger,  de  sauver  ma  vie.  On  veut  me  tuer,  on  veut  me  pri- 
ver du  trône,  moi  et  mes  pauvres  enfansl  Je  ne  suis  nullement 
coupable  envers  mon  père!  Je  suis  un  homme  faible,  mais  c'est 
Menchikof  qui  a  détruit  ma  santé  par  la  boisson.  Mon  père  dit  que 
je  ne  vaux  rien,  ni  pour  la  guerre  ni  pour  le  gouvernement;  mais 
j'ai  toujours  bien  assez  d'esprit  pour  régner  1  On  veut  me  jeter  dans 
un  couvent  :  je  ne  veux  pas  aller  au  couvent  !  L'empereur  doit  me 
sauver  I  qu'on  me  mène  chez  l'empereur  !  »  Et  ce  disant,  il  s'affaissa 
sur  une  chaise,  hors  de  lui,  en  demandant  de  la  bière;  on  lui  apporta 
un  verre  de  vin, 

Schœnborn,  lui  aussi,  avait  peine  à  rassembler  ses  idées;  il  se 
refusa  d'abord  à  croire  que  son  interlocuteur  fût  le  tsarévitch; 
puis,  en  examinant  le  personnage,  il  dut  s'avouer  que  son  extérieur 
répondait  au  signalement  du  prince  russe.  Il  s'efforça  de  le  calmer, 
lui  répétant  qu'on  n'avait  jamais  ouï  rien  de  pareil,  qu'un  père  ne 
pouvait  nourrir  d'aussi  noirs  desseins  contre  son  fils,  que  d'ailleurs 
il  était  en  parfaite  sûreté  à  Vienne.  Les  consolations  du  langage 
diplomatique  ne  parvinrent  pas  à  refroidir  cet  agité,  qui  répétait 
avec  emportement  :  «  Qu'on  me  mène  chez  l'empereur!  »  Le  chan- 
celier représenta  qu'on  n'arrivait  pas  ainsi  jusqu'à  l'empereur,  que 
c'était  chose  impossible  à  cette  heure  indue,  et  il  engagea  le  tsaré- 
vitch à  lui  raconter  en  détail  son  histoire.  Alexis  se  répandit  lon- 
guement en  récriminations  contre  son  père,  contre  l'impératrice 
Catherine,  contre  Menchikof,  assurant  toujours  qu'on  voulait  sa 
mort  et  qu'on  l'avait  abruti  à  dessein  par  l'ivresse.  Schœnborn, 
après  avoir  écouté  attentivement  son  récit,  le  sermonna  de  son 
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mieux;  il  lui  promit  en  tout  cas  aide  et  assistance,  l'engagea  à  se 
tenir  coi  dans  le  plus  grand  mystère  et  à  attendre  la  d(?cision  de 
l'empereur.  Due  crise  de  larmes  calma  l'agitation  du  fugitif  mieux 
encore  que  les  bonnes  paroles  du  chancelier;  Alexis  renonça,  non 
sans  peine,  à  son  projVt  de  forcer  cette  nuit  même  les  portes  du 
palais  et  retourna  à  son  gîte  avec  toutes  les  précautions  de  la  peur. 

Le  lendemain,  après  le  rapport  du  ministre  à  son  souverain,  le 
conseil  privé  s'assembla  pour  aviser  à  cette  difficulté  imprévue: 
d'une  part  la  terreur  qu'inspirait  déjà  le  tsar  de  Russie,  d'autre 
part  les  obligations  qu'imposaient  à  Charles  VI  l'humanité  et  les 
liens  du  sang,  tout  rendait  l'affaire  délicate.  Cependant  les  politi- 
ques autrichiens  acceptèrent  comme  une  heureuse  chance  le  hasard 
qui  leur  livrait,  avec  un  précieux  otage,  le  moyen  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  russes  et  de  peser  sur  l'avenir  du  jeune  empire. 
Au  sortir  du  conseil,  Schœn^orn  reçut  le  tsarévitch  et  lui  fit  part 
de  la  décision  d^  son  maître;  l'empereur  consentait  à  donner  secrè- 
tement asile  au  fugitif  et  à  s'employer  en  sa  faveur  auprès  du  tsaf. 
Il  semblait  préférable  qu'Alexis  ne  vît  pas  son  beau-frère,  pour  ne 
pas  ébruiter  sa  présence  à  Vienne;  on  trouverait  un  lieu  sûr  où 
le  cacher  jusqu'à  la  réussite  des  négociations  qui  devaient  le  récon- 
cilier avec  son  père.  Alexis  consentit  à  tout,  sous  la  promesse  qu'on 
ne  le  livrerait  pas  à  ce  père;  c'était,  jurait-il,  le  livrer  au  supplice, 
car  aucune  réconciliation  n'était  possible  entre  eux.  Effrayé  lui- 
même  de  l'audace  qui  l'avait  poussé  à  fuir,  le  malheureux  trem- 
blait à  la  seule  idée  de  la  colère  que  Pierre  avait  dû  ressentir  de 
cette  fuite. 

Deux  jours  après  on  le  mena,  «  par  ordre  souverain  et  dans  le 
plus  grand  secret,  »  à  Weïerburg,  à  six  milles  de  Vienne.  Là  un 
des  conseillers  de  l'empereur  vint  lui  faire  subir  un  nouvel  inter- 
rogatoire. —  Quand  le  tsarévitch  eut  répondu  à  toutes  les  questions 
qui  lui  furent  posées,  son  interlocuteur  lui  déclara  que,  pour  le 
mieux  celer  et  protéger,  Charles  VI  avait  résolu  de  l'interner  dans 
une  des  forteresses  de  l'empire,  sous  le  couvert  d'un  prisonnier 
d'état.  Alexis  n'y  fit  aucune  objection;  il  se  borna  à  demander 
instamment  l'assistance  d'un  prêtre  de  rite  grec.  Il  lui  fut  objecté 
qu'il  serait  impossible  de  satisfaire  à  cette  exigence  sans  compro- 
mettre le  secret  de  sa  retraite.  Le  27  novembre,  le  fugitif  et  sa 
petite  suite  quittèrent  Weïerburg  avec  l'attelage  d'un  paysan, 
escorté  de  deux  drabans.  Ils  se  dirigèrent  vers  Salzburg;  de  là  ils 
s'engagèrent  dans  les  montagnes  et  traversèrent  le  Tyrol  septen- 
trional jusqu'à  la  vallée  de  la  Lech. 

Les  rares  voyageurs  qui  se  rendent  de  Bavière  dans  le  Vorarlberg 
ou  à  Inspruck  par  cette  vallée  sauvage  doivent  franchir  près  du 
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village  de  Reutte  un  étroit  défilé,  l'Ehrenberg  K!ause;.sur  la  mon- 
tagne isolée,  couverte  de  pins,  qui  commande  cette  passe,  ils  peu- 
vent encore  apercevoir  des  ruines  de  vaillante  mine;  c'est  le  burg 
d'Ehrenberg,  jadis  l'une  des  plus  fortes  places  du  Tyrol,  vieil  inva- 
lide des  guerres  allemandes,  tout  mutile  de  siècles  et  de  boulets, 
démantelé  en  1800  par  les  soldats  de  Masséna.  C'était  ce  donjon 
solitaire  que  Charles  VI  avait  choisi  pour  prison  à  son  beau-frère. 
Tandis  (ju'Alexis  se  reposait  à  Milbach,  sa  dernière  étape,  le  secré- 
taire d'état  Kilhl,  chargé  de  l'accompagner,  prit  les  devanset  vint  re- 
mettre au  général  commandant  la  forteresse  des  instructions  détail- 
lées. Cet  officier  avait  ordre  de  recevoir  et  de  garder  à  Ehrenberg, 
dans  le  plus  profond  secret,  un  haut  prisonnier  d'état  dont  le  nom 
ne  lui  était  pas  confié.  Pour  éviter  toute  indiscrétion,  on  ne  devait 
pas  changer  la  petite  garnison  ni  permettre  aux  soldats  de  s'éloi- 
gner du  château  durant  tout  le  temps  qu'y  passerait  le  captif.  Les 
fenêtres  de  sa  chambre  devaient  être  armées  de  barreaux  de  fer,  pré- 
caution bien  superflue,  vu  l'impossibilité  de  fuir  de  ce  nid  d'aigle 
sans  se  rompre  le  cou.  Le  général  devait  traiter  son  prisonnier  avec 
respect,  veiller  à  ce  que  sa  table  fût  convenablement  servie  aux 
frais  de  l'empereur,  qui  assignait  300  florins  par  mois  pour  son 
entretien.  En  cas  de  maladie  grave,  un  médecin  ne  pouvait  être 
admis  qu'en  présence  du  commandant;  les  lettres  écrites  ou  reçues 
par  l'inconnu  devaient  être  transmises  directement  à  la  chancel- 
lerie impériale;  nul  étranger  ne  devait,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  approcher  des  portes  ou  interroger  les  sentinelles.  Le 
général  répondrait  sur  sa  tête  de  l'hôte  mystérieux  dont  l'empereur 
lui  confiait  ia  garde.  Gomme  on  .voit,  les  instructions  de  Charles  VI 
ne  dureraient  guère  de  celles  données  par  Louis  XIV  à  Saint-Mars, 
quand  le  gouverneur  de  Pignerol  reçut  le  Masque  de  fer.  —  Ces 
ordres  transmis,  Kûhl  revint  chercher  ses  compagnons  de  voyage 
et  les  ramena  à  Ehrenberg  :  les  portes  du  cachot  d'empire  se  refer- 
mèrent derrière  Alexis  le  7  décembre  au  matin. 

Alors  il  respira  librement,  le  pauvre  inquiet.  Ses  lettres  au 
comte  Schœnborn  témoignent  de  sa  reconnaissance  et  de  sa 
joie  d'être  si  bien  caché .  Il  se  plaint  seulement  des  difficultés 
de  la  vie  matérielle  dans  cette  solitude  et  persiste  à  réclamer  un 
prêtre  de  son  rite  ;  nous  savons  d'ailleurs  qu'il  avait  pris  soin  de  se 
pourvoir  de  consolations  d'un  autre  ordre.  Il  ne  semble  pas  qu'à 
ce  moment  l'officier  chargé  de  le  surveiller  ait  soupçonné  le  sexe 
et  la  véritable  qualité  du  jeune  page  d'Alexis.  Schœnborn,  en  répon- 
dant au  prisonnier,  lui  mande  sous  une  forme  détournée  les  nou- 
velles qui  peuvent  l'intéresser  :  «  J'annoncerai  au  noble  comte,  en 
fait  de  nouvelles,  qu'on  commence  à  raconter  de  par  le  monde  que 
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le  tsarévitch  a  prii.  Suivant  les  uns,  il  a  fui  les  rigueurs  de  son  père  ; 
suivant  d'autres,  il  a  été  mis  à  mort  par  ordre  de  ce  dernier; 
d'aucuns  allirment  qu'il  a  été  assassiné  en  voyage  par  des  bandits. 
Personne  ne  sait  au  juste  où  il  se  trouve.  J'ajouterai  ici,  à  titre  de 
curiosité,  ce  qu'on  écrit  à  ce  sujet  de  Pétersbourg.  On  conseille 
au  gracieux  tsarévitch,  dans  son  intérêt,  de  se  tenir  bien  caché, 
car  on  fera  d'activés  recherches  quand  le  tsar  son  père  sera  de 
retour  d'Amsterdam.  Si  j'apprends  quelque  autre  chose,  je  le  ferai 
savoir.  On  prie  le  bon  ami  pour  lequel  M.  le  comte  demande 
un  prêtre  de  prendre  patience  :  c'est  chose  impossible  pour  le 
moment.  » 

C'étaient  les  dépêches  de  Pleyer,  l'envoyé  autrichien  à  Saint- 
Pétersbourg,  que  Schœnborn  résumait  ainsi.  Cet  agent  ù  l'imagina- 
tion un  peu  prompte  informait  sa  cour  que  l'efTet  produit  en  Russie 
par  la  disparition  du  tsarévitch  était  immense,  que  tout  s'apprêtait 
pour  une  sédition  et  que  des  régimens  de  la  garde  complotaient 
d'égorger  le  tsar  en  Mecklembourg.  Alexis  ne  cachait  pas  la  joie  qu'il 
ressentait  de  ces  nouvelles;  son  rêve  de  chaque  jour,  une  révolte 
populaire  en  sa  faveur,  semblait  près  de  se  réaliser  ;  en  attendant 
rien  ne  pouvait  mieux  le  servir  que  les  bruits  qui  le  disaient  mort  ; 
la  mort  fait  le  silence  sur  le  proscrit,  et  le  silence  est  un  meilleur 
gardien  que  la  retraite  la  plus  reculée.  Le  fugitif  se  croyait 
sauvé  des  recherches  paternelles  dans  cette  gorge  ignorée  du 
Tyrol,  à  l'abri  des  verrous,  des  tours,  des  montagnes  de  l'empe- 
reur romain,  sous  la  protection  de  sa  parole  et  de  ses  diplomates. 
Ces  derniers  allaient  pourtant  avoir  affaire  à  forte  partie. 

Nous  avons  laissé  Vessélovski,  l'ambassadeur  du  tsar,  cherchant 
désespérément  la  piste  évanouie  encore  à  la  fin  de  mars  1717. 
Durant  ces  quatre  mois,  le  burg  d'Ehrenberg  avait  fidèlement 
gardé  son  secret;  ce  secret  était  d'ailleurs  resté  longtemps  entre 
quatre  personnes,  l'empereur,  le  chancelier  comte  Schœnborn,  le 
secrétaire  d'état  Kiihl  et  le  prince  Eugène  de  Savoie,  président  du 
conseil  aulique,  directeur  suprême  des  affaires  de  l'empire.  Mais 
si  rares  et  si  impénétrables  que  soient  les  initiés,  les  gros  mys- 
tères d'état  laissent  transpirer  à  la  longue,  dans  l'atmosphère  d'une 
cour,  certaines  émanations  subtiles;  un  vétéran  des  campagnes 
diplomatiques  les  sent  d'instinct  quand  il  a  le  don  du  métier;  et 
l'agent  russe  avait  le  don  au  plus  haut  degré.  Il  ne  s'était  pas 
laissé  distraire  un  instant  aux  fables  qui  couraient  sur  la  mort  du 
tsarévitch  :  son  sentiment  obstiné  l'avertissait  que  sa  proie  était 
près  de  lui,  à  Vienne  ou  non  loin  de  Vienne.  Longtemps  ses  atta- 
ques se  heurtèrent  aux  physionomies  courtoises  et  impassibles  de 
la  solide  diplomatie  autrichienne.  Enfin  un  éclair  luit  dans  les  té- 
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nèbres  où  il  se  débat;  le  29  mars,  un  petit  référendaire  de  la  chan- 
cellerie aulique,  gagné  depuis  longtemps  à  son  service,  laisse  négli- 
gemment tomber  ces  mots  dans  une  conversation  confidentielle  : 
«  Kochanski  ne  serait-il  pas  sous  la  protection  de  l'empereur,  quel- 
que part,  dans  le  Tyrol  ?»  —  Le  fil  est  ressaisi;  c'est  plaisir  de 
voir,  dans  la  correspondance  quotidienne  de  Vessélovski  avec  le 
tsar,  comment  l'habile  agent  le  renoue,  le  développe;  comment  les 
soupçons  se  changent  en  certitudes  ;  comment  les  certitudes  se 
complètent  et  forment  un  corps. 

Fort  du  renseignement  qu'il  a  obtenu,  Vessélovski  court  chez  le 
chancelier  et  chez  le  prince  Eugène  :  «  —  Kochanski  est  au  pou- 
voir de  l'empereur,  dans  le  Tyrol...  »  L'ambassadeur  plaide  le  faux 
pour  savoir  le  vrai  ;  il  se  plaint  amèrement  du  mauvais  procédé 
dont  on  use  vis-à-vis  de  son  maître.  Les  deux  ministres  répondent 
avec  étonnement  qu'ils  ne  savent  rien  et  qu'ils  consulteront  l'em- 
pereur, seul  instruit  sans  doute  de  cette  grave  affaire.  Quelques 
jours  après,  on  les  retrouve  désolés  :  l'empereur  ne  sait  rien.  A 
ce  moment,  le  Moscovite  reçoit  du  renfort.  Pierre  lui  envoie  d'Am- 
sterdam un  capitaine  de  ses  gardes,  Roumiantzof,  accompagué  de 
trois  officiers  déterminés  ;  ces  émissaires  ont  l'ordre  formel  et  la 
ferme  volonté  de  s'emparer  du  fugitif,  s'ils  le  découvrent,  sur  les 
terres  mêmes  de  l'empereur,  et  de  vive  force  s'il  le  faut.  L'ambassa- 
deur reçoit  en  même  temps  des  instructions  menaçantes,  dont  il 
n'était  pas  besoin  pour  stimuler  son  zèle;  il  a  charge  de  remettre  à 
Charles  VI  une  lettre  autographe  du  tsar,  conçue  en  termes  hautains 
et  exigeant  l'extradition  immédiate  de  son  fils.  Ne  jugeant  pas  le  mo- 
ment venu,  Vessélovski  garda  la  lettre  en  poche,  jusqu'à  plus  ample 
informé;  il  dépêcha  immédiatement  Roumiantzof  en  reconnaissance 
dans  le  Tyrol,  sous  un  faux  nom.  Le  capitaine  fouille  les  montagnes 
et  reparaît  à  Vienne  le  22  avril;  il  a  découvert  Ehrenberg;  les 
braves  gens  du  pays  se  doutent  de  quelque  chose;  suivant  leurs 
dires,  un  grand  seigneur  hongrois  ou  polonais  doit  être  détenu  dans 
la  prison  d'état.  Vessélovski  n'hésite  plus  ;  il  demande  une  audience 
à  l'empereur,  lui  remet  la  lettre  du  tsar  et  laisse  entendre  qu'il 
sait  tout,  qu'on  ne  peut  continuer  plus  longtemps  à  se  jouer  de 
son  maître,  à  se  dérober  aux  justes  demandes  d'un  père.  Charles 
répond  en  souriant  que  ses  ministres  l'ont  mal  informé,  qu'il  va 
conférer  avec  eux  et  éclaircir  ce  mystère.  Cependant  l'ambassadeur 
renvoie  Roumiantzof  en  Tyrol  avec  les  passeports  d'un  officier 
suédois  ;  lui  et  ses  compagnons  doivent  s'établir  à  Reutte ,  au 
pied  du  burg  d'Ehrenberg,  guetter  le  prisonnier  et  tenter  à  l'oc- 
casion un  coup  de  main  sur  sa  personne.  Roumiantzof  croit  la  chose 
possible,  la  garnison  de  la  forteresse  ne  se  composant  que  d'une 
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vingtaine  de  soldats.  Le  faux  Suédois  entreprend  son  siège;  trou- 
blé plus  d'une  fois  par  les  tracasseries  des  autorités  impériales, 
renvoyé  à  liispiuck,  surveillé  do  près,  il  revient  toujours  rôder 
autour  d'Llln-enberg,  reconnaît  Alexis,  renseigne  exactement  l'am- 
bassadeur sur  les  faits  et  gestes  du  détenu  et  attend  roccasion. 
Armé  des  lettres  de  cet  ollicier,  Yessélosvki  multiplie  ses  démarches 
à  Vienne  auprès  du  prince  Eugène  et  du  souverain.  Déjà  on  n'ose 
plus  nier  ouvertement;  la  tactique  est  maintenant  d'éconduire  l'a- 
gent en  assurant  que  l'empereur  écrira  directement  à  son  frère  de 
Hussiepour  le  satisfaire  au  sujet  d'un  fils  égaré,  en  plaidant  ia  cause 
de  ce  dernier.  Tout  cela  n'avançait  guère  notre  dij)lomate;  heureu- 
sement le  petit  référendaire,  si  utile  à  l'ambassade  russe,  y  vient 
causer  de  temps  en  temps;  ce  personnage  a  surpris  une  conversa- 
tion entre  le  comte  Zinzendorf  et  le  prince  Schwarzenberg;  ces 
hauts  dignitaires  sont  d'avis  qu'il  ne  convient  pas  d'entrer  en  lutte 
avec  le  tsar  pour  une  aiïaire  de  cette  nature  et  qu'il  serait  sage  de 
lui  céder  moyennant  quelques  promesses.  Évidemment  le  conseil 
est  divisé.  Vessélovski  mande  ces  détails  à  Pierre  en  lui  suggérant 
de  parler  haut,  d'éciùre  de  nouveau  à  l'empereur  sur  un  ton  de 
menace. 

Le  cabinet  de  Vienne  répugnait  en  effet  à  s'engager  dans  des 
embarras  graves  pour  protéger  Alexis.  Tant  qu'on  avait  pu  celer 
sa  présence  ou  recourir  à  de  vagues  dél'aites,  on  s'était  estimé  heu- 
reux de  posséder  un  otage  de  ce  prix;  il  devenait  gênant  le  jour 
où  il  fallait  risquer  pour  lui  une  rupture  avec  le  tsar.  On  eut  un 
moment  la  pensée  de  recourir  au  roi  d'Angleterre,  George  PS  qui 
était  apparenté  à  la  maison  de  Brunswick  :  l'envoyé  du  saint-em- 
pire fut  chargé  de  lui  exposer  confidentiellement  la  situation  du 
tsarévitch.  «  iNe  laissez  pas  voir,  portaient  les  instructions  de 
8chœnborn,  combien  nous  craignons  le  tsar,  mais  représentez  à  sa 
majesté  les  devoirs  que  lui  imposent,  conjointement  avec  nous,  les 
liens  du  sang  qui  nous  rattachent  tous  à  ce  malheureux  prince.  » 
—  Alexis,  au  courant  de  tout,  faisait  agir  simultanément  à  Londres 
le  boïar  Bestoujef-Rioumine,  passé  au  service  anglais.  Le  roi 
George,  peu  désireux  de  se  mettre  de  nouveaux  soucis  sur  les  bras, 
ferma  l'oreille  à  ces  ouvertures.  On  résolut  alors  à  Vienne  de  dé- 
router les  Russes  par  un  nouveau  coup  de  théâtre.  Dans  le  courant 
de  mai,  le  précieux  référendaire  apprend  à  Vessélovski  qu'un  cour- 
rier est  parti  du  cabinet  même  de  l'empereur  pour  Ehrenberg;  ce 
courrier  n'est  autre  que  le  secrétaire  Kilhl,  le  convoyeur  ordinaire 
de  notre  infortuné  voyageur.  Kïihl  arrive  au  burg  tyrolien  avec  une 
note  de  Schœnborn  avertissant  le  prisonnier  des  mauvais  côtés  de 
la  situation  et  lui  laissant  pressentir  les  hésitations  de  la  cour. 
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Alexis,  replongé  dans  ses  épouvantes,  se  jette  aux  genoux  do  l'Au- 
trichien et  s'écrie  en  sanglotant  :  '<  Au  nom  de  Dieu  et  de  tous  les 
saints,  je  supplie  l'empereur  de  sauver  ma  vie,  de  ne  pas  m' aban- 
donner dans  le  malheur  ;  —  je  vais  périr,  ne  me  livrez  pas  à  mon 
père  !  »  Kïihl  lui  déclara  alors  que  le  seul  moyen  de  salut  était  de 
fuir  plus  loin,  en  toute  hâte,  seul  et  sans  même  em.mener  ses  gens. 
Alexis  consentit  à  tout  :  il  ne  demandait  qu'à  fuir  au  bout  du 
monde  !  Il  insista  seulement  pour  garder  avec  lui  son  inséparable 
page.  Ce  point  essentiel  accordé,  on  résolut  de  partir  sur  l'heure.  Un 
matin  de  la  première  quinzaine  de  mai  (aucune  lettre  ne  donne  la 
date  exacte),  le  burg  d'Ehrenberg  rouvrit  sa  herse  au  prisonnier 
qu'il  avait  loyalement  gardé  durant  cinq  mois  :  Alexis  quitta  cette, 
dure  et  froide  bastille  du  Tyrol  avec  plus  de  regret  qu'il  n'avait 
quitté  ses  palais  de  Pétersbourg  et  de  Moscou.  Kiihl  et  ses  deux 
compagnons  prirent  la  route  d'Italie.  De  Trente,  le  secrétaire  d'état 
écrit  au  chancelier  :  «  Tout  va  bien,  mais  j'ai  grand'peine  à  em- 
pêcher notre  société  de  s'enivrer  et  de  faire  du  tapage  ;  j'ai  remarqué 
à  nos  trousses  des  figures  suspectes.  » 

Ces  figures  suspectes,  c'étaient  celles  de  Roumiantzof  et  de  ses 
hommes.  Prévenu  par  Vessélovski,  l'officier  des  gardes  était  aux 
aguets.  A  ce  moment  même,  il  avait  été  dérangé  par  la  police  im- 
périale, mal  édifiée  sur  ses  passeports  trop  changeans.  Pourtant  il 
avait  pu  se  rapprocher  d'Ehrenberg  à  temps  pour  avoir  vent  du 
départ  :  il  prit  la  poste  d'Italie  et  brûla  les  routes  à  la  poursuite 
de  son  prince.  Il  le  rejoint  à  Mantoue,  d'où  il  renseigne  l'agent  de 
Vienne.  La  chasse  continue  sur  les  vastes  territoires  de  l'etnpire  : 
de  Florence,  de  Rome,  Roumiantzof  écrit  à  l'ambassadeur  qu'il  est 
sur  les  talons  des  fugitifs.  Poursuivis  et  poursuivans  arrivèrent 
ainsi  jusqu'aux  portes  de  Naples.  On  sait  qu'après  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne,  les  traités  avaient  laissé  à  l'empereur 
ses  conquêtes  d'Italie,  y  compris  le  royaume  de  Naples.  Dans  le 
tumulte  de  cette  capitale,  Roumiantzof  perdit  la  trace  du  tsarévitch. 
Peu  importait  d'ailleurs;  il  le  savait  arrivé  à  ce  point  extrême  des 
frontières  impériales,  où  on  ne  pouvait  dissimuler  longtemps  sa 
retraite.  Le  capitaine  revint  droit  à  Vienne  rendre  compte  de  sa 
mission  à  Vessélovski;  celui-ci  le  renvoya  sur  l'heure  à  Péters- 
bourg avec  un  rapport  détaillé  à  son  maître.  Le  coup  était  manqué 
pour  cette  fois  :  la  proie,  un  moment  serrée  de  si  près  à  Ehren- 
berg,  échappait  aux  limiers;  c'était  une  campagne  à  recommencer. 

Eugène-Melchior  de  Vogue. 
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ÉLECTIONS     ANGLAISES 


I. 

«  Samson,  les  Philistins  avancent!  tel  est  le  cri  qui  se  fait 
entendre  de  toutes  parts.  Que  Samson  se  montre  donc  et  qu'il 
fasse  encore  une  fois  sentir  la  force  de  son  bras.  »  Ainsi  s'expri- 
mait à  Huddersfield,  dans  les  premier  jours  de  janvier  187/i,  un 
député  ministériel,  M.  Leatham,  traduisant  par  un  de  ces  emprunts 
que  les  Anglais  aiment  à  faire  au  langage  biblique  la  confiance 
des  amis  de  M.  Gladstone  dans  l'éloquence  et  la  popularité  de  leur 
chef.  Aucun  avertissement,  aucun  revers  électoral,  n'avaient  affaibli 
cette  confiance  présomptueuse.  Trois  semaines  plus  tard,  la  disso- 
lution da  parlement  était  prononcée,  et  c'était  en  vain  que  le  Sam- 
son du  parti  libéral  multipliait  ses  efforts;  c'était  en  vain  qu'il 
faisait  luire  aux  yeux  des  contribuables  la  perspective  de  la  sup- 
pression de  Vincome-tax,  il  échappait  péniblement  à  un  échec  per- 
sonnel, et  une  défaite  accablante  venait  dissiper  les  illusions  de  son 
parti.  Libéraux  et  radicaux  réunis  atteignaient  à  peine  à  250  voix, 
et  même  en  ajoutant  à  leur  nombre  tous  les  ho7ne  riders,  ou  auto- 
nomistes irlandais,  le  parti  conservateur  avait  encore  une  majorité 
de  60  voix  sur  l'ensemble  de  la  chambre  des  communes. 

Les  élections  générales  de  1880  ont  été  la  contre -partie  com- 
plète des  élections  de  187Zi.  Cette  fois,  c'est  le  chef  du  parti  con- 
sen^ateur  qui  a  fait  appel  au  corps  électoral  avec  une  confiance 
destinée  à  la  déception  la  plus  cruelle.  Les  conservateurs  ont  été 
décimés,  ils  ne  reviennent  à  la  chambre  qu'au  nombre  de  240, 
tandis  que  leurs  adversaires  réunissent  350  voix  et  disposeront  ainsi 
d'une  majorité  assurée,  indépendamment  des  votes  des  autono- 
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LA  CASTE  SACERDOTALE  ET  LA  RÉFORME  ECCLÉSIASTIQUE.  —  LE  CLERGÉ 
NOIR  ET  LE  CLERGÉ  BLANC.  —  MOINES  ET  POPES. 


En  Russie,  le  clergé  n'est  pas  seulement  un  corps,  c'est  une 
classe;  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ce  n'était  pas  seulement,  comme 
en  France  avant  la  révolution,  un  des  ordres  de  l'état,  c'était  une 
caste  fermée,  héréditaire.  Le  rôle  de  cette  caste  n'est  pas  moins 
important  au  point  de  vue  social  qu'au  point  de  vue  religieux.  Outre 
son  influence  directe  par  ses  fonctions,  ce  clergé,  pourvu  de  famille, 
a  par  ses  enfans,  par  les  hommes  qui  sortent  de  son  sein,  une  sé- 
rieuse influence  sur  la  société  civile.  Le  clergé  russe,  qui  forme 
une  des  quatre  ou  cinq  classes  entre  lesquelles  se  divise  toute  la 
nation,  se  partage  lui-même  en  deux  groupes,  en  deux  classes  dif- 
férentes et  souvent  rivales  :  les  popes  et  les  moines,  le  clergé  sécu- 
lier, paroissial,  et  le  clergé  régulier  monastique,  ou,  selon  l'expres- 
sion vulgaire,  lé  clergé  blanc  et  le  clergé  noir.  Cette  désignation  ne 
répond  point  à  la  différence  des  costumes.  Si  les  moines  sont  tou- 
jours vêtus  de  noir,  les  popes  ne  le  sont  pas  de  blanc;  ils  mêlent 
seulement  au  noir  des  couleurs  brunes  ou  foncées.  Moines  et  popes 
portent  également  une  longue  barbe  et  de  longs  cheveux;  le  prin- 

(1)  Voyez  la  Heme  des  lo  août,  15  septembre,  15  octobre  1873,  15  janvier,  1"  mars 
et  1"  mai  1874. 
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I. 

«Samson,  les  Philistins  avancent!  tel  est  le  cri  qui  se  fait 
entendre  de  toutes  parts.  Que  Samson  se  montre  donc  et  qu'il 
fasse  encore  une  fois  sentir  la  force  de  son  bras.  »  Ainsi  s'expri- 
mait à  Huddersfield,  dans  les  premier  jours  de  janvier  187/i,  un 
député  ministériel,  M.  Leatham,  traduisant  par  un  de  ces  emprunts 
que  les  Anglais  aiment  à  faire  au  langage  biblique  la  confiance 
des  amis  de  M.  Gladstone  dans  l'éloquence  et  la  popularité  de  leur 
chef.  Aucun  avertissement,  aucun  revers  électoral,  n'avaient  affaibli 
cette  confiance  présomptueuse.  Trois  semaines  plus  tard,  la  disso- 
lution du  parlement  était  prononcée,  et  c'était  en  vain  que  le  Sam- 
son du  parti  libéral  multipliait  ses  efforts;  c'était  en  vain  qu'il 
faisait  luire  aux  yeux  des  contribuables  la  perspective  de  la  sup- 
pression de  Vùicome-tax,  il  échappait  péniblement  à  un  échec  per- 
sonnel, et  une  défaite  accablante  venait  dissiper  les  illusions  de  son 
parti.  Libéraux  et  radicaux  réunis  atteignaient  à  peine  à  250  voix, 
et  même  en  ajoutant  à  leur  nombre  tous  les  hoyne  rulers,  ou  auto- 
nomistes irlandais,  le  parti  conservateur  avait  encore  une  majorité 
de  60  voix  sur  l'ensemble  de  la  chambre  des  communes. 

Les  élections  générales  de  1880  ont  été  la  contre -partie  com- 
plète des  élections  de  187Zi.  Cette  fois,  c'est  le  chef  du  parti  con- 
servateur qui  a  fait  appel  au  corps  électoral  avec  une  confiance 
destinée  à  la  déception  la  plus  cruelle.  Les  conservateurs  ont  été 
décimés,  ils  ne  reviennent  à  la  chambre  qu'au  nombre  de  240, 
tandis  que  leurs  adversaires  réunissent  350  voix  et  disposeront  ainsi 
d'une  majorité  assurée,  indépendamment  des  votes  des  autono- 
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LA   CASTE    SACERDOTALE    ET    LA    RÉFORME    ECCLÉSIASTIQUE.    —   LE    CLERGÉ 
NOIR     ET    LE     CLERGÉ     BLA.N'C.    —    MOINES     ET     POPES. 


En  Russie,  le  clergé  n'est  pas  seulement  un  corps,  c'est  une 
classe;  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ce  n'était  pas  seulement,  comme 
en  France  avant  la  révolution,  un  des  ordres  de  l'état,  c'était  une 
caste  fermée,  héréditaire.  Le  rôle  de  cette  caste  n'est  pas  moins 
important  au  point  de  vue  social  qu'au  point  de  vue  religieux.  Outre 
son  influence  directe  par  ses  fonctions,  ce  clergé,  pourvu  de  famille, 
a  par  ses  enfans,  par  les  hommes  qui  sortent  de  son  sein,  une  sé- 
rieuse influence  sur  la  société  civile.  Le  clergé  russe,  qui  forme 
une  des  quatre  ou  cinq  classes  entre  lesquelles  se  divise  toute  la 
nation,  se  partage  lui-même  en  deux  groupes,  en  deux  classes  dif- 
férentes et  souvent  rivales  :  les  popes  et  les  moines,  le  clergé  sécu- 
lier, paroissial,  et  le  clergé  régulier  monastique,  ou,  selon  l'expres- 
sion vulgaire,  lé  clergé  blanc  et  le  clergé  noir.  Cette  désignation  ne 
répond  point  à  la  différence  des  costumes.  Si  les  moines  sont  tou- 
jours vêtus  de  noir,  les  popes  ne  le  sont  pas  de  blanc;  ils  mêlent 
seulement  au  noir  des  couleurs  brunes  ou  foncées.  Moines  et  popes 
portent  également  une  longue  barbe  et  de  longs  cheveux;  le  prin- 

(1)  Voyez  la  Bévue  des  lu  août,  13  septembre,  15  octobre  1873,  lo  janvier,  1"  mars 
et  1-'  mai  1874. 
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ripai  insigne  des  premiers  est  le  grand  voile  noir,  qu'ils  laissent 
pendre  on  arri6ro  sur  leur  coifTuro. 

Entre  ces  deux  clergés,  la  distinction  fondamentale  est  le  mariage. 
Le  clergé  noir  est  voué  au  célibat,  le  clergé  blanc,  celui  qui  forme 
proprement  la  caste,  est  marié.  Cette  opposition,  cette  sorte  de  dua- 
lisme du  sacerdoce  se  rencontre  dans  toutes  les  églises  d'Orient, 
chez  les  Orientaux  unis  à  Rome  comme  chez  les  autres.  Il  n'y  a, 
croyons-nous,  d'exception  que  chez  les  Grecs  melchites  de  Syrie, 
où,  selon  l'esprit  de  Rome,  le  clergé  célibataire  a  fini  par  évincer 
le  clergé  marié  et  par  le  supprimer.  Chez  quelques  peuples  ortho- 
doxes, on  pourrait  un  jour  voir  un  changement  inverse.  Dans  toutes 
ces  églises,  la  tradition  réserve  l'épiscopat  au  célibat;  c'est  là  le 
principe  de  la  domination  du  clergé  régulier,  de  la  dépendance  et 
parfois  de  la  jalousie  du  clergé  marié.  Partout  où  près  du  sacerdoce 
ordinaire  s'est  formée  une  milice  religieuse  spéciale,  il  y  a  eu  des 
rivalités  entre  le  gros  de  l'armée  ecclésiastique  et  ces  corps  d'élite. 
L'église  russe,  où  tout  l'avancement,  tous  les  honneurs  étaient  le 
privilège  du  corps  monastique,  ne  pouvait  toujours  échapper  à  de 
telles  compétitions.  L'antagonisme  y  est  d'autant  plus  naturel 
qu'entre  les  deux  fractions  du  sacerdoce  le  contraste  est  plus  grand, 
et  le  passage  de  l'une  à  l'autre  plus  difficile.  En  Russie,  le  mariage 
pour  le  pope  est  presque  aussi  obligatoire  que  le  célibat  pour  le 
moine.  Entre  l'un  et  l'autre,  la  femme  est  une  barrière  qui  n'est 
renversée  que  par  la  mort  ou  rarement  par  la  séparation  volontaire 
des  deux  époux.  Chez  les  deux  clergés  ainsi  séparés,  la  diversité 
des  intérêts  a  produit  la  diversité  des  vues  et  des  tendances.  Les 
divergences  sont  réelles,  elles  ne  doivent  point  être  exagérées.  Le 
clergé  noir  veut  maintenir  sa  domination,  le  clergé  blanc  cherche  à 
s'en  affranchir  :  entre  eux,  c'est  une  lutte  d'influence,  une  compéti- 
tion sourde,  souvent  inconsciente,  non  une  hostilité  ouverte  et  dé- 
clarée. Du  terrain  matériel  des  intérêts  et  du  pouvoir,  la  rivalité  a 
naturellement  passé  dans  le  domaine  spirituel,  dans  la  sphère  reli- 
gieuse proprement  dite.  Ces  deux  clergés  sont,  par  leur  situation 
même,  involontairement  attirés  vers  les  deux  pôles  opposés  du 
christianisme,  l'un  plus  porté  vers  la  tradition  et  l'autorité,  l'autre 
vers  les  innovations  et  la  liberté.  Ainsi  que  nous  l'avons  montré 
dans  une  de  nos  précédentes  études  (1),  il  y  a  là  pour  l'église  russe 
le  cadre  de  deux  partis,  il  y  a  là  un  germe  de  dualisme  qui  plus  tard 
pourrait  amener  des  conflits  semblables  à  ceux  du  high  chiirch  et  du 
loiv  chiirch  au  sein  de  l'église  anglicane.  Cette  époque  est  du  reste 
encore  éloignée,  pendant  longtemps  encore  le  poids  de  la  tradition 
et  le  besoin  d'union  en  face  d'adversaires  communs  empêcheront 

(1)  L'Orthodoxie  orientale  et  le  culte  grec  en  Bifssie,  dans  la  Bévue  du  1"  mars  1874. 
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toute  lutte  ouverte,  toute  scission;  pendant  longtemps,  ces  deux 
clergés  vivront  côte  à  côte  sans  que  le  triomphe  de  l'un  soil  assez 
complet  pour  amener  la  suppression  de  l'autre.  De  ces  deux  émules, 
l'un  est  plus  important  par  le  pouvoir,  par  la  science,  par  son  rôle 
traditionnel,  l'autre  par  le  nombre  et  par  son  rôle  social;  l'un  a 
derrière  lui  un  plus  grand  passé,  l'autre  a  peut-être  devant  lui  un 
plus  long  avenir.  Nous  commencerons  par  le  premier,  par  le  plus 
élevé,  le  clergé  noir. 

I. 

Les  monastères  et  les  moines  ont  longtemps  tenu  une  large  place 
dans  l'existence  de  la  Russie;  aujourd'hui  encore  ses  vastes  couvens 
sont  les  plus  remarquables  monumens  de  son  histoire.  Dans  aucun 
pays,  le  rôle  des  moines  n'a  été  plus  considérable;  il  n'a  pas  tou- 
jours été  le  même  qu'en  Occident.  Le  monachisme  orthodoxe  orien- 
tal n'a  point  eu  de  branches  aussi  multiples,  d'inflorescence  aussi 
complexe,  que  le  monachisme  catholique  latin.  Au  lieu  de  se  ra- 
mifier en  une  foule  de  congrégations  et  d'ordres  divers,  il  a  gardé 
à  travers  les  siècles  une  simplicité  archaïque;  il  est  à  beaucoup 
d'égards  demeuré  primitif.  Comme  toutes  choses,  l'esprit  monas- 
tique a  eu  moins  de  mobilité ,  de  variété ,  de  fécondité  en  Orient 
qu'en  Occident.  Les  Russes  et  les  Grecs  n'ont  connu  que  les  pre- 
mières phases  du  monachisme,  celles  qui  chez  nous  correspondent 
à  la  première  moitié  du  moyen  âge,  antérieurement  à  saint  Ber- 
nard ou  au  moins  à  saint  Dominique  et  à  saint  François.  Des  deux 
grandes  directions  de  la  vie  religieuse,  la  vie  active  et  militante, 
la  vie  contemplative  et  ascétique,  les  moines  d'Orient  ont  tou- 
jours préféré  la  seconde,  sans  doute  la  mieux  adaptée  à  l'esprit 
oriental;  c'est  pour  la  pénitence  et  l'ascétisme  ou  pour  la  prière  et 
la  méditation  que  se  sont  fondés  la  plupart  des  couvens  ortho- 
doxes. Ce  n'est  ni  le  besoin  de  grouper  ses  forces  pour  la  lutte,  ni  le 
zèle  du  bien  des  âmes,  c'est  l'amour  de  la  retraite,  c'est  le  renonce- 
ment au  monde  et  à  ses  combats  qui  ont  jadis  peuplé  les  couvens  de  la 
Russie.  Le  moine  russe  n'avait  point  en  vue  telle  ou  telle  branche  de 
l'activité  intellectuelle  ou  religieuse,  telle  ou  telle  œuvre  de  charité 
ou  de  propagande.  Pour  lui,  l'idéal  du  religieux  est  encore  l'anacho- 
rète du  désert;  c'est  le  stylite  sur  sa  colonne  ou  le  gymnosophiste 
chrétien,  uniquement  vêtu  de  sa  longue  barbe,  que  l'on  aperçoit  sou- 
vent dans  les  peintures  des  couvens  russes;  ce  sont  les  saints  ense- 
velis vivans  dans  les  catacombes  de  Kief.  Les  noms  des  monastères 
rappellent  la  Thébaïde,  les  plus  grands  portent  celui  dejaure  {lavra), 
les  petits  celui  de  skite  ou  de  désert  {poiistyma).  Les  catacombes 
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ou  cryptes  de  quelques  couvons  russes  no  sont  poinl,  comme  celles 
de  l'Occident,  les  tombes  dos  morts;  c'était  la  dei)ieure  d'anciens 
anachorètes  retirés  dans  dos  grottes  souterraines  à  l'exemple  des 
pères  du  désert.  Le  goût  de  la  vie  d'ermite  n'est  pas  encore  éteint 
dans  le  peuple;  si  l'état  n'en  autorise  plus  la  fondation,  les  sectaires 
dissidens  s'érigent  parfois  encore  des  ermitages  dans  des  contrées 
écartées. 

Avec  de  telles  tendances,  une  seule  règle  monastique  sufTisait, 
comme  en  Occident  a  longtemps  sulTi  le  seul  ordre  de  Saint-Be- 
noît. En  Russie,  ainsi  que  dans  tout  l'Orient,  règne  la  règle  de 
saint  Basile,  dont  les  dispositions  moins  précises,  moins  systéma- 
tiques, ne  se  peuvent  comparer  aux  statuts  ou  aux  constitutions  sa- 
vamment coordonnées  de  la  plupart  des  ordres  ou  des  congrégations 
catholiques.  Cette  règle,  qui  ne  fait  guère  que  poser  les  bases  de 
la  vie  monastique  sans  l'enserrer  dans  d'étroites  observances,  a  reçu 
vers  le  w"  siècle  de  la  main  de  Théodore  Studite  des  modifications 
ou  complémens  admis  en  un  certain  nombre  de  couvens  russes. 
Pour  la  vie  religieuse  comme  pour  la  foi,  la  Russie  n'a  rien  ajouté  à 
ce  que  lui  apportèrent  les  Grecs  :  elle  n'eut  aucun  ordre  qui  lui 
fût  propre.  Comme  chez  nos  bénédictins,  les  monastères  russes  ont 
quelquefois  été  des  colonies  et  par  suite  des  dépendances  les  uns 
des  autres,  mais  de  ce  groupement  aujourd'hui  disparu  n'est  sortie 
aucune  puissante  congrégation.  L'a  vie  monastique  a  ainsi  manqué  à 
la  fois  de  variété  et  de  concentration,  de  diversité  et  d'unité.  Par  là 
les  moines  n'ont  pu  donner  à  la  société  et  à  la  civilisation  ni  les 
mêmes  secours  ni  les  mêmes  embarras  qu'en  Occident. 

Pour  avoir  été  moins  variée,  l'influence  des  monastères  en  Russie 
n'a  pas  été  moins  profonde.  Les  couvens  ont  eu  dans  la  formation 
de  la  nation  et  de  la  culture  russe  un  rôle  analogue  à  celui  des 
moines  de  Saint-Colomban  ou  de  Saint-Benoît  dans  l'Europe  catho- 
lique. De  même  qu'en  Gaule  et  en  Germanie,  les  moines  ont  été  les 
pionniers  de  la  civilisation  ainsi  que  du  christianisme  :  convertissant 
les  tribus  barbares  et  défrichant  les  landes  ou  les  forêts,  ils  ont  sur 
leurs  pas  attiré  la  population  et  la  nationalité  russe  au  fond  des  so- 
litudes du  nord  et  de  l'est.  Là  aussi  les  couvens  ont  été  l'asile  des 
lettres  et  des  connaissances  apportées  de  Byzance  par  les  moines 
grecs.  Peu  de  nos  abbayes  se  pourraient  à  cet  égard  comparer  à 
Petcherski  de  Kief,  où  écrivaient  Nestor  et  les  premiers  annalistes. 
S'il  est  un  pays  qui  ait  été  fait  par  les  moines,  c'est  la  Russie.  Les 
couvens  y  ont  un  caractère  plus  Ueitional  que  partout  ailleurs.  Dans 
la.  vie  monastique  comme  en  toute  chose,  la  religion  s'est  davantage 
identifiée  avec  le  peuple.  Pendant  les  luttes  contre  les  Tatars,  contre 
les  Lithuaniens  et  les  Polonais,  les  monastères  ont  été  le  principal 
rempart  de  la  nationalité  dont,  par  la  diffusion  du  christianisme,  ils 
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avaient  été  l'un  des  principaux  fauteurs.  L'histoire  de  la  Russie  revit 
presque  tout  entière  dans  deux  grandes  laiircs  :  Petclierski,  le  cou- 
vent des  catacombes  des  bords  du  Dnieper,  symbolise  et  résume  la 
première  période  de  l'existence  nationale,  Troïtsa  la  seconde.  Pe- 
tcherski  personnifie  l'âge  de  Kief ,  Troïtsa  l'âge  de  Moscou.  Les  mo- 
nastères de  Russie  étaient  des  citadelles  qui  le  plus  souvent  gar- 
dent encore  leurs  murailles  crénelées;  ce  sont  les  châteaux-forts  du 
moyen  âge  russe.  Les  plus  grands  sont  de  vraies  villes  contenant  de 
nombreuses  églises  ou  chapelles  :  Troïtsa  en  a  1/i,  Solovetsk  7,  Si- 
nionof  et  Donskoï  de  Moscou  5  ou  G. 

Beaucoup  de  ces  maisons  religieuses  réunissent  l'intérêt  pitto- 
resque à  l'intérêt  historique.  En  Russie  comme  partout,  les  moines 
ont  choisi  les  plus  beaux  sites  :  les  ermitages  se  sont  bâtis  au  bord 
d'un  fleuve  ou  d'un  lac,  parfois  dans  une  île,  les  cénobites  ont  oc- 
cupé les  plus  belles  clairières  des  forêts  ou  les  oasis  boisées  des 
steppes.  Troïtsa  élève  au  bord  d'un  ravin  ses  grosses  tours  de  bri- 
ques rouges,  qui  ont  arrêté  les  Polonais ,  maîtres  de  Moscou,  et 
seiTi  d'abri  à  Pierre  le  Grand  contre  les  strelitz  en  révolte.  Dans 
une  de  nos  visites  à  ce  sanctuaire  national,  le  moine  qui  nous  fai- 
sait faire  le  tour  des  murs  nous  montrait  par  les  embrasures  l'em- 
placement des  tentes  et  des  canons  polonais  auxquels  répondaient 
les  canons  du  monastère  (1608-1609).  A  Petcherski  de  Kief,  le  site 
est  plus  grandiose,  les  souvenirs  plus  sombres  et  plus  mystérieux. 
Ce  couvent,  qui  fut  le  point  de  départ  de  tous  les  moines  russes,  le 
séjour  de  saints  innombrables  et  des -premiers  chroniqueurs  natio- 
naux, est  construit  sur  une  des  collines  de  la  rive  droite  du  Dnieper; 
au  pied  du  monastère,  de  l'autre  côté  du  grand  fleuve,  s'étend  un 
paysage  aussi  plat  et  aussi  vaste  que  la  mer;  au-dessous  sont  les 
noires  catacombes  où  vécurent  les  vieux  anachorètes,  où  leurs  corps 
reposent  debout.  Dans  ces  galeries  souterraines,  aussi  étroites  que 
celles  des  catacombes  romaines,  se  presse  au  matin  la  foule  des  pè- 
lerins. Dirigés  par  les  moines ,  ils  s'y  enfoncent  en  longues  files 
chacun  un  cierge  à  la  main;  de  la  niche  dont  ils  font  leur  tombeau 
après  en  avoir  fait  leur  demeure,  les  saints  ascètes  murés  dans  la 
paroi  tendent  une  main  desséchée  aux  baisers  des  fidèles.  D'au- 
tres monastères  à  peine  moins  illustres,  Simonof,  Donskoï  et  Novo- 
paski,  dont  les  murs  ont  arrêté  les  Tatars  aux  portes  de  Moscou, 
Saint-George  de  Novgorod,  l'Assomption  de  Tver,  la  nouvelle  Jé- 
rusalem qui,  à  quelques  lieues  de  Moscou,  reproduit  les  lieux  saints 
de  Palestine,  Solovetsk,  sur  la  Mer-Blanche,  rappellent  aussi  de  glo- 
rieux souvenirs  et  attirent  de  nombreux  pèlerins.  Ces  sanctuaires 
rehaussent  aux  yeux  du  peuple  les  contrées  ou  les  villes  qui  les  pos- 
sèdent. Pierre  le  Grand,  malgré  son  peu  d'amour  des  moines,  ne 
voulut  pas  laisser  sa  nouvelle  capitale  sans  cette  sorte  de  consécra- 


SO/l  REVUE    DES    DEUX   MONDES. 

tion.  Pour  rattacher  à  la  sainte  Russie  le  sol  à  demi  finnois  de  sa 
ville  au  nom  alleniaïul,  le  réformateur  fit  porter  de  "Vladimir  à  Pé- 
tersbourg  les  reliques  du  saint  Louis  russe,  d'Alexandre  iNevski,  qui, 
par  sa  victoire  sur  les  Suédois  au  bord  de  la  IScva,  pouvait  sembler 
le  précurseur  du  vainqueur  de  Charles  \1I.  Autour  du  tombeau  du 
saint  national  s'éleva  aux  portes  de  la  capitale  un  vaste  couvent  qui, 
pour  les  richesses  et  les  privilèges,  fut  mis  au  rang  de  Troïtsa  et 
de  Petcherski. 

La  population  de  ces  cités  monastiques  n'est  plus  aujourd'hui  ce 
qu'elle  fut  autrefois.  Le  peuple  y  afllue  encore  en  pèlerinage,  les 
moines  qui  s'y  enferment  sont  relativement  en  petit  nombre;  sou- 
vent ils  semblent  n'être  plus  que  les  gardiens  de  ces  citadelles  re- 
ligieuses, jadis  habitées  par  des  centaines  de  moines.  La  décadence 
graduelle  du  monachisme  est  déjà  indiquée  par  la  répartition  géo- 
graphique des  monastères.  A  cet  égard,  une  carte  de  la  Russie  mo- 
nastique serait  instructive.  Le  nombre  des  couvens  est  en  rapport 
non  point  avec  la  densité,  mais  avec  l'ancienneté  de  la  population. 
La  plupart  se  groupent  à  l'entour  des  vieilles  capitales  ou  des 
vieilles  républiques,  de  Kief  ou  de  Moscou,  de  Novgorod  ou  de 
Pskof.  Dans  les  régions  de  colonisation  récente,  dans  la  terre  noire 
ou  les  steppes  du  sud  et  de  l'est,  les  couvens  sont  rares.  Les  Russes 
en  établissent  cependant  toujours  quelques-uns  dans  les  contrées 
nouvellement  colonisées,  ainsi  en  Grimée,  dans  le  Caucase  et  en 
Asie.  Chaque  évêché  en  possède  au  moins  un ,  dont  le  supérieur 
est  membre  de  droit  du  consistoire  diocésain.  II  y  a  aujourd'hui 
dans  l'empire  environ  500  couvens ,  contenant  un  peu  moins  de 
6,000  moines,  un  peu  plus  de  3,000  religieuses  (1).  Le  petit  état 
romain,  à  la  veille  de  la  suppression  des  moines,  en  comptait  presque 
autant.  En  Russie,  le  nombre  des  religieux  est,  il  est  vrai,  plus  que 
doublé  par  celui  des  frères  lais  et  des  novices,  mais  le  total  même 
n'a  rien  d'alarmant  pour  un  état  de  plus  de  80  millions  de  sujets  et 
pour  60  millions  de  fidèles.  Il  n'y  a  là  rien  de  comparable  au  spec- 
tacle offert  naguère  par  l'Espagne  ou  l'Italie. 

En  Russie  plus  qu'ailleurs  peut-être  l'âge  monastique  est  à  son 
déclin.  En  y  conservant  plus  de  prise  sur  la  masse  du  peuple,  la 
religion  y  entraîne  moins  de  fidèles  dans  ses  cloîtres  que  dans  beau- 
coup de  pays  catholiques.  Ce  n'est  pas  seulement  que  les  fonctions 
sociales  jadis  remplies  par  les  moines  ont  passé  à  l'état  et  aux  laï- 
ques, c'est  qu'en  Orient  la  vie  religieuse  ne  s'est  point,  comme  chez 
nous,  successivement  adaptée  à  toutes  les  évolutions  de  la  société 
pour  les  seconder  ou  les  arrêter;  c'est  qu'elle  ne  s'y  est  point  renou- 

(1)  Selon  le  compte-rendu  du  procureur-général  du  saint-synode  pour  J'année  1872, 
il  y  avait  en  cette  année  383  couvens  d'hommes  avec  5,810  moines  et  5,617  frères  con- 
vers,  149  couvens  de  femmes  avec  3,280  nonnes  et  11,258  soeurs  converges. 
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velëc  par  la  charité.  En  outre  les  deux  grands  faits  qui  dominent 
rhistoire  ecclésiastique  de  la  Russie  moderne,  le  schisme  ou  raskol 
et  l'institution  du  saint-synode,  ont  été  presque  également  défavo- 
rables aux  monastères.  Le  raskol  a  éloigné  d'eux  la  portion  la  plus 
fervente  du  peuple,  le  synode  les  a  tenus  dans  une  dépendance  peu 
propice  à  la  vie  religieuse.  La  faveur  qu'à  son  origine  le  schisme 
rencontra  dans  plusieurs  d'entre  eux ,  à  Solovetsk  par  exemple, 
amena  l'église  et  l'état  à  soumettre  les  couvens  à  une  surveillance 
plus  sévère,  à  un  joug  plus  étroit.  Leur  sourde  opposition  à  la  ré- 
forme de  Pierre  le  Grand  fut  une  autre  cause  de  leur  décadence.  Le 
pouvoir  s'appliqua  à  diminuer  le  nombre,  la  richesse  et  l'influence  de 
ces  refuges  des  idées  anciennes.  Toutes  les  restrictions  qui  se  peu- 
vent apporter  à  la  vie  monastique  sans  abolir  les  monastères,  Pierre 
et  ses  successeurs  les  imposèrent.  Un  homme  ne  peut  prononcer  de 
vœux  qu'à  trente  ans,  une  femme  qu'à  quarante.  On  ne  peut  entrer 
dans  le  cloître  qu'après  s'être  libéré  de  toute  obligation  envers  l'é- 
tat," la  commune  ou  les  particuliers;  le  moine  doit  renoncer  aux 
privilèges  de  sa  classe,  à  toute  propriété  immobilière,  à  tout  héri- 
tage. Un  instant,  Biren,  le  favori  protestant  d'Elisabeth,  ne  permit 
la  prise  du  voile  qu'aux  prêtres  veufs  et  aux  soldats  en  congé;  les 
vocations  ne  furent  admises  qu'avec  l'autorisation  du  saint-synode. 
En  |7/i2,  il  y  avait  encore  732  couvens  d'hommes;  ils  furent  réduits 
déplus  de  moitié.  On  s'attaqua  non  pas  seulement  au  nombre  et  aux 
biens  des  moines,  mais  aussi  à  leur  domination,  à  leur  influence  re- 
ligieuse. Le  règlement  spirituel,  tout  en  les  encourageant  à  l'étude 
des  Écritures,  leur  défendit,  sous  peine  de  châtimens  corporels,  de 
composer  des  livres  ou  d'en  tirer  des  extraits.  Il  leur  fut  interdit 
d'avoir  dans  leur  cellule  encre  ou  papier  sans  autorisation  de  leur 
supérieur,  attendu,  dit  le  règlement  de  Pierre  le  Grand,  que  rien  ne 
trouble  plus  la  tranquillité  de  la  vie  des  moines  que  leurs  insensés 
ou  inutiles  écrits.  Les  religieux  ne  durent  avoir  qu'un  encrier  com- 
mun enchaîné  à  une  des  tables  du  réfectoire  et  ne  s'en  servir  qu'a- 
vec la  permission  de  leur  supérieur.  C'étaient  là  de  singulières  ré- 
formes :  en  cela  comme  en  beaucoup  de  choses,  Pierre  le  Grand 
risquait  de  compromettre  le  but  par  les  moyens.  Si  de  semblables 
procédés  ne  pouvaient  relever  les  moines,  ils  réussirent  à  leur  en- 
lever toute  influence.  Le  bas  peuple  continua  seul  à  regarder  les 
couvens  avec  faveur,  si  ce  n'est  avec  respect.  Par  un  singulier  con- 
traste, ces  moines  tant  abaissés  ont  conservé  toutes  les  hautes  di- 
gnités ecclésiastiques.  Le  maintien  de  ce  privilège  en  de  telles  con- 
ditions serait  une  aberration,  s'il  s'appliquait  réellement  à  la  plèbe 
monastique.  Ce  qui  l'explique,  c'est  que  le  plus  grand  nombre  des 
religieux  n'y  ont  aucune  part ,  qu'il  est  réservé  à  une  élite  qui  sou- 
vent n'a  du  moine  que  le  nom  et  le  costume. 
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Sony  l'uniié  exti-rieiirc  de  la  profession  monastique  se  renconti-ent 
des  vocations  et  des  existences  fort  diverses.  Des  200  à  300  h()ii*,mes 
qui  prennent  annuellement  le  voile,  plus  de  la  moitié  sortent  de  fa- 
milles sacerdotales;  la  moitié  du  reste  appartient  aux  marchands 
ou  aux  artisans  des  villes.  Les  paysans  sont  moins  nombreux,  grâce 
sans  doute  aux  liens  légaux  qui  les  enchaînent  encore  à  la  terre  et 
à  la  commune.  Le  contingent  des  classes  dirigeantes,  de  la  noblesse 
et  des  hommes  du  monde,  des  employés  de  l'état  ou  des  professions 
libérales,  est  presque  nul;  sous  le  régime  du  long  service  militaire, 
il  était  dépassé  par  le  chiffre  des  vieux  soldats  qui  échangeaient  l'u- 
niforme contre  le  froc,  et  la  caserne  contre  le  cloître.  Il  y  a  ainsi 
presque  en  même  temps  dans  les  monastères  le  sommet  et  le  bas 
de  l'échelle  sacerdotale,  les  hommes  les  plus  intelligens  et  les  plus 
cultivés,  les  plus  ignorans  et  les  plus  grossiers  du  clergé.  Il  y  a  des 
moines,  prêtres  ou  laïques,  que  l'âge  amène  au  couvent  et  qui  vien- 
nent y  chercher  un  asile  pour  leur  vieillesse;  il  y  a  des  jeunes  gens 
qui  n'y  entrent  que  pour  s'élever  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Parmi  les  recrues  fournies  par  le  clergé  se  rencontrent  à  la  fois  les 
sujets  les  plus  brillans  et  les  fruits  secs  des  séminaires.  Les  uns 
sont  condamnés  à  un  long  noviciat  et  n'arrivent  même  point  tou- 
jours à  la  prêtrise  (en  Russie  comme  aux  premiers  siècles  de  l'é- 
glise, un  grand  nombre  de  moines  ne  sont  pas  prêtres),  les  autres 
ne  font  que  traverser  le  cloître  pour  parvenir  à  Tépiscopat  et  aux 
honneurs  du  clergé. 

Les  élèves  les  plus  distingués  des  séminaires  entrent  à  l'acadé- 
mie qui  tient  lieu  de  faculté  de  théologie.  Là,  après  avoir  choisi 
entre  l'église  et  le  monde,  ils  ont  à  choisir  entre  les  deux  clergés, 
entre  la  vie  du  pope,  qui  permet  les  joies  de  la  famille,  et  la  vie  mo- 
nastique, qui  ouvre  l'accès  des  dignités  ecclésiastiques.  Les  religieux, 
cpii  jusqu'à  ces  dernières  années  dirigeaient  exclusivement  les  aca- 
démies, n'épargnaient  rien  pour  attirer  dans  leur  sein  les  jeunes  gens 
de  belles  espérances.  Pendant  que  le  jeune  homme  hésitait  entre 
les  tendres  aspirations  du  cœur  et  les  flatteuses  perspectives  de 
l'ambition,  ses  supérieurs  employaient  pour  l'amener  à  eux  toutes 
les  séductions  de  la  piété  et  toutes  les  séductions  de  l'amour-propre. 
Quelquefois  l'on  allait  jusqu'à  la  ruse,  et  le  recrutement  des  moines 
rappelait  celui  des  soldats  dans  les  états  où  l'armée  n'est  entretenue 
que  par  des  engagemens  volontaires.  S'il  faut  en  croire  un  livre  qui 
prétend  dévoiler  les  mystères  des  couvens  russes  (1),  on  a  vu  des 
supérieurs  attirer  chez  eux  un  séminariste  indécis,  le  faire  boire,  et 
lui  faire  signer  une  demande  d'admission  à  la  profession  religieuse, 

(1)  Béloé  i  tchernoé  Doitkhoventsvo,  ouvrage  anonyme  qui  donne  sur  le  clergé  des 
détails  curieux,  mais  dont  les  assertions  sont  affaiblie?  par  l'esprit  de  parti. 
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et  le  moine  sans  le  savoir  se  réveillait  tonsuré  et  vôtu  de  l'habit  mo- 
nastique. Ce  fait  se  passait  à  l'académie  de  Moscou,  sous  le  métro- 
polite Platon,  au  commencement  du  siècle.  Quand  ils  seraient 
authentiques,  de  pareils  traits  appartiennent  à  un  monde  déjà  éva- 
noui. D'ordinaire  il  n'est  pas  besoin  de  tant  de  ruses  ou  d'eflbrts; 
l'amour-propre  et  les  misères  de  la  vie  du  popo  suffisent  à  défaut  de 
la  piété  pour  faire  prendre  l'habit  religieux  aux  sujets  qu'on  a  le  plus 
d'intérêt  à  en  revêtir.  Une  fois  ses  vœux  prononcés,  rien  de  plus  fa- 
cile, de  plus  rapide,  que  la  carrière  du  séminariste  devenu  moine.  La 
loi  n'admet  les  hommes  aux  vœux  monastiques  qu'à  trente  ans;  pour 
l'élève  des  académies,  la  limite  légale  s'abaisse  à  vingt-cinq  ans; 
pour  lui,  il  n'y  a  point  de  noviciat.  Ses  études  terminées,  il  est 
nommé  inspecteur  ou  professeur  de  séminaire;  il  devient  ensuite  su- 
périeur ou  recteur ,  et  de  fonctions  en  fonctions  il  peut  parvenir  à 
î'épiscopat  avant  même  d'avoir  atteint  la  maturité  de  l'âge.  Ces  pri- 
vilégiés arrivent  parfois  aux  hautes  dignités  sans  avoir  jamais  mené 
la  vie  du  cloître,  sans  presque  y  avoir  vécu.  A  proprement  parler, 
ce  sont  moins  des  religieux  que  des  prêtres  voués  au  célibat  et  à 
l'abstinence,  et  ils  ne  sont  comptés  comme  moines  que  parce  qu'en 
Russie  le  célibat  n'est  d'ordinaire  admis  que  sous  l'égide  du  ré- 
gime monastique. 

La  plèbe  des  moines  a  un  genre  de  vie  tout  différent.  Pour  eux, 
point  de  carrière,  une  existence  monotone,  le  plus  souvent  remplie 
de  pratiques  minutieuses.  L'entretien  de  leurs  couvens,  le  service 
de  leurs  églises,  le  chant  des  longs  offices  du  rite  grec,  voilà  la  prin- 
cipale occupation  de  leur  vie;  le  travail  des  bras  ou  de  la  tête  n'y 
tient  encore  qu'une  place  secondaire.  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
le  régime  de  la  communauté  était  rare  parmi  les  moines  russes; 
plusieurs  patriarches  ou  métropolites  s'étaient  en  vain  efforcés  de 
le  répandre.  La  plupart  des  couvens  étaient  une  réunion  d'hommes 
vivant  sous  le  même  toit  sans  pour  cela  vivre  en  commun.  On  priait 
ensemble,  d'ordinaire  on  mangeait  ensemble,  mais  chacun  avait  son 
pécule,  sa  part  des  revenus  du  monastère,  et  en  disposait  à  son 
gré.  Aujourd'hui  le  saint-synode  a  l'intention  d'introduire  dans  tous 
les  monastères  le  régime  de  la  communauté  avec  une  discipline  plus 
sévère.  C'est  l'autorité  ecclésiastique  centrale,  et  par  suite  le  gou- 
vernement, que  regarde  la  réforme  monastique.  Les  couvens  en 
Russie  ne  sont  point  des  établissemens  particuliers  :  c'est  une  insti- 
tution nationale,  une  sorte  de  service  public.  Dans  un  gouverne- 
ment autocratique,  de  pareilles  associations  ne  peuvent  vivre  qu'à 
la  condition  d'accepter  la  tutelle  gouvernementale.  De  là  en  partie 
l'abrogation  des  couvens  des  autres  cultes.  Comme  l'église  domi- 
nante, la  vie  monastique  a  été  soumise  par  le  pouvoir  à  la  régle- 
mentation bureaucratique.  Loin  d'être,  comme  en  Occident,  de  libres 
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corporations  plus  ou  moins  indépendantes  de  l'autorité  ecclésiasti- 
que ordinaire,  les  couvens  russes  ont  perdu  le  droit  de  nommer 
leurs  supérieurs.  Ils  sont  placés  sous  l'absolue  domination  du  saint- 
synode;  sans  l'autorisation  synodale,  on  ne  peut  fonder  un  couvent; 
sans  elle,  on  ne  peut  admettre  un  novice  à  prononcer  ses  vœux. 
Justju'à  la  réforme  actuelle,  c'est  le  synode  qui  nommait  à  toutes 
les  dignités  monastiques.  Les  postes  d'hégoumène  ou  d'archiman- 
drite étaient  devenus  comme  des  grades  et  des  degrés  de  la  car- 
rière ecclésiastique.  Les  monastères  étaient  souvent  donnés  à  des 
évoques  ou  à  des  aspirans  à  l'épiscopat;  de  là  un  ordre  de  choses 
qui  n'était  pas  sans  analogie  avec  les  hcncfices  et  les  rommandes  de 
l'ancienne  France.  La  réforme  projetée  doit  mettre  fin  à  ce  régime. 
En  soumettant  les  monastères  à  une  vie  plus  sévère,  il  est  question 
d'y  introduire  une  administration  plus  libérale  :  en  appliquant  à  la 
plupart  des  couvens  le  régime  de  la  communauté,  on  parie  de  res- 
tituer aux  religieux  l'élection  de  leurs  supérieurs.  Une  telle  mesure 
ferait  honneur  à  l'église  et  au  gouvernement,  elle  serait  en  harmo- 
nie avec  les  grandes  réformes  du  règne  d'Alexandre  H.  Comme 
toutes  les  classes  de  la  nation,  les  moines  y  retrouveraient  sous 
l'autorité  publique  une  partie  du  sclf-government  qui  est  l'âme  des 
institutions  monastiques.  Reste  à  savoir  si  une  telle  innovation  est 
assez  en  rapport  avec  la  constitution  actuelle  de  l'église  et  de  l'état 
pour  être  sincèrement  pratiquée  et  réellement  profiter  aux  monas- 
tères et  au  clergé. 

Les  couvens  russes  sont  ofTiciellement  divisés  en  deux  catégories, 
les  couvens  ordinaires  ou  subventionnés  et  les  couvens  extraordi- 
naires, qui  ne  touchent  rien  de  l'état.  Les  premiers  sont  les  plus  con- 
sidérables et  les  plus  nombreux  :  la  subvention  qu'ils  reçoivent  du 
gouvernement  est  une  indemnité  pour  les  biens  dont  ils  ont  jadis 
été  dépouillés.  Dans  ces  monastères,  la  loi  détermine  le  nombre  des 
moines;  ils  se  partagent  en  trois  classes,  en  dehors  desquelles  sont 
encore  les  plus  illustres  monastères  de  l'empire.  Quatre  ont  reçu 
l'antique  nom  de  laure  :  ce  sont  les  trois  grands  sanctuaires  des  trois 
âges  de  la  Russie,  Petcherski  de  Kief,  Troïtsa  au  nord  de  Moscou  et 
Alexandre  Nevski  à  Pétersbourg ,  enfin  Potchaïef  en  Volhynie,  le 
principal  monastère  des  Grecs  unis  ou  Ruthènes.  Au-dessous  des 
laures,  qui  d'ordinaire  dépendent  du  métropolite  voisin  et  lui  ser- 
vent de  résidence,  viennent  sept  ou  huit  maisons  portant  le  titre  de 
stavropigies  :  ce  sont  les  seules  dont  les  supérieurs  doivent  rester  à 
la  nomination  du  saint-synode.  Après  les  stavropigies,  qui  compren- 
nent les  plus  vastes  monastères  de  la  banlieue  de  Moscou,  se  placent 
les  couvens  de  première  classe,  qui  comptent  encore  de  célèbres 
sanctuaires  comme  Saint-George  de  Novgorod.  Le  nombre  des  moines 
est  généralement  en  rapport  avec  le  rang  du  monastère.  Dans  les 
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laures,  le  chiffre  légal  est  d'environ  100  religieux,  les  novices  et  les 
frères  lais  non  compris,  ce  qui  double  en  réalité  l'effectif  monas- 
tique. Dans  les  stavropîgics  et  les  couvens  de  premier  rang,  le 
maximum  légal  descendait,  à  33  professes.  D'après  la  réforme  en 
projet,  la  limitation  du  nombre  des  moines  serait  abandonnée  pour 
les  couvens  des  campagnes  et  pour  les  principaux  des  villes.  Dans 
les  autres,  le  nombre  des  religieux  serait  restreint  de  manière  à  ne 
plus  garder  que  ce  qui  est  nécessaire  au  culte.  Les  couvens  de 
1''^  classe  n'auraient  plus  que  18  moines,  ceux  de  2*  13,  ceux  de 
S*"  10.  Le  but  de  cette  réforme  est,  en  diminuant  la  population  des 
monastères,  d'en  alléger  le  budget.  Les  maisons  religieuses  étant 
astreintes  au  régime  de  la  communauté,  l'excédant  de  leurs  reve- 
nus serait  employé  à  l'augmentation  du  temporel  des  évêques,  en 
secours  aux  pauvres  du  clergé,  à  la  création  d'hospices  ou  d'écoles. 
On  entend  encore  en  Russie  parler  des  richesses  des  couvens  :  il 
faut  savoir  ce  que  sont  ces  richesses.  Les  monastères  russes  ont 
perdu  la  plupart  de  leurs  terres,  ils  ont  conservé  les  objets  mobi- 
liers, les  présens,  les  ex-voto,  amoncelés  dans  leur  sein  depuis  des 
siècles.  Rien  en  Italie  ou  en  Espagne  ne  peut  plus  donner  une  idée 
de  ces  splendeurs;  l'or  et  l'argent  revêtent  les  châsses  des  saints  et 
V iconostase  de  l'autel,  les  perles  et  les  pierreries  couvrent  les  orne- 
mens  sacrés  et  les  images.  A  Troïtsa,  dans  la  sacristie  ou  vestiaire 
[ritsina),  on  a  de  tous  ces  dons  sans  emploi,  joyaux,  vases  précieux, 
étoffes  tissées  d'or  et  de  perles,  objets  d'art  de  toute  sorte,  formé  un 
musée  qui  en  Europe  n'a  d'autre  rival  que  la  sacristie  patriarcale 
de  Moscou.  Outre  ce  trésor,  les  caves  de  Troïtsa  contiennent  encore, 
dit-on,  des  amas  de  perles  et  de  gemmes  non  montées.  Ces  richesses 
incomparables  appartiennent  aux  images  et  aux  églises  :  les  moines 
n'en  sont  que  les  gardiens,  et  peuvent  vivre  pauvres  au  milieu  d'elles. 
Jadis  les  couvens  possédaient  de  vastes  domaines  :  les  terres  et  les 
villages  s'étaient  accumulés  dans  leurs  mains  aussi  bien  que  les 
pierres  et  les  métaux  précieux.  Dans  la  sainte  Russie  comme  par- 
tout, l'état  dut  de  bonne  heure  chercher  à  contenir  l'extension  des 
biens  ecclésiastiques.  Les  derniers  princes  de  la  maison  de  Rurik 
avaient  déjà  posé  des  bornes  à  la  propriété  monastique.  Le  tsar 
Alexis  en  retira  l'administration  aux  couvens,  Pierre  le  Grand  en  re- 
tint une  partie  des  revenus,  Catherine  II  s'en  fit  concéder  l'abandon 
par  le  clergé.  Les  biens  incamérés  par  la  tsarine  en  17ô/i  comptaient 
près  d'un  million  d'âmes ,  les  femmes  non  comprises,  selon  le  sys- 
tème de  dénombrement  russe.  Les  deux  tiers  appartenaient  aux 
moines  :  Troïtsa  seul  avait  100,000  paysans  mâles.  Les  villages  des 
couvens  leur  furent  enlevés;  on  leur  laissa  des  biens  sans  serfs,  des 
moulins  et  quelques  terres  labourables,  des  prairies  ou  pâturages, 
des  étangs  et  des  pêcheries,  surtout  des  forêts.  La  faculté  de  recevoir 
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dos  (Ions  ou  (les  Irgs  leur  ayant  rlé  Iuiss(^'c,  ou  l'autorisation  leur  en 
ayant  été  souvent  accordée,  plusieurs  couViUS  sont  redevenus  pro- 
priétaires de  vastes  immeubles.  Ce  sont  ces  débris  de  leur  ancienne 
fortune  ou  ces  récentes  acquisi.ioas  dont  beaucoup  de  Russes  vou- 
draient enlever  aux  monaslùres  la  jouissance  pour  en  faire  profiler 
la  bienfaisance  ou  l'instruction  publique.  L'emploi  des  biens  ou  des 
ressources  des  couvtns  n'était  pas  jusqu'ici  à  l'abri  de  tout  re- 
proche. La  distribution  en  était  inégale,  une  part  démesurée  était 
souvent  attribuée  au  supérieur  aux  "dépens  des  moines.  A  Saint- 
Georf^e  de  Novgorod,  rarchimandrite  touche,  assure-t-on,  8,000  rou- 
bles (32,000  francs).  Dans  d'autres  couvens  de  première  classe,  les 
revenus  du  supérieur  dépassaient  le  double  et  le  triple  de  cette 
somme.  C'est  à  ces  inégalités  que  doit  remédier  la  réforme  en  prépa- 
ration au  profit  des  monastères  en  même  temps  que  du  public. 

Les  biens  qui  leur  ont  été  laissés  et  la  subvention  qu'en  échange 
des  autres  leur  alloue  l'état  ne  forment  d'ordinaire  que  la  moindre 
l)artie  des  ressources  des  couvens.  Ils  ont  conservé  la  principale 
branche  des  revenus  monastiques,  les  offrandes.  Les  moines  se  sont 
maintenus  en  possession  de  la  plupart  des  reliques  et  des  images 
miraculeuses  de  la  Russie.  Ce  double  avantage  attire  de  tous  côtés 
à  leurs  églises  des  pèlerins  et  des  aumônes.  Le  pèlerinage  est  en- 
core en  grand  honneur  chez  le  peuple  russe  :  c'est  un  des  traits  de 
ses  mœurs  qui  rappellent  le  plus  l'Orient  et  le  moyen  âge.  Il  est  peu 
de  paysans  qifi  n'aient  l'ambition  de  visiter  Troïlsa  ou  Petcherski  : 
en  Palestine  même,  les  pèlerins  russes  sont  plus  nombreux  que  tous 
ceux  des  autres  nations  ensemble.  A  certaines  époques,  il  part 
d'Odessa  pour  Jaffa  ou  le  Carmel,  ou  pour  le  mont  Aihos,  des  ba- 
teaux presque  uniquement  chargés  de  mougiks.  Les  lois  qui  l'en- 
chaînent à  la  terre  et  à  la  commune  mettent  seules  des  bornes  au 
goût  du  paysan  pour  les  pieux  voyages.  Aucune  distance  ne  l'ef- 
fraie :  on  a  vu  des  femmes  et  des  vieillards,  auxquels  les  règle- 
mens  rendent  l'absence  moins  difficile  qu'aux  jeunes  gens,  aller 
ainsi  à  pied  de  Sibérie  à  Kief,  et  des  bords  du  Don  ou  du  Dnieper 
à  ceux  de  la  Mer-Blanche.  Dans  les  grands  sanctuaires,  à  Troïtsa  et 
à  Petcherski,  les  pèlerins  se  comptent  annuellement  par  centaines 
de  mille,  qui  tous  brûlent  un  cierge  et  laissent  une  obole.  Lors  de 
certaines  fêtes,  ces  agglomérations  d'hommes  deviennent  même  un 
danger  pour  la  santé  publique,  et  comme  dans  les  grands  pèleri- 
nages de  l'Inde,  de  la  Perse  ou  de  l'Arabie,  le  choléra  semble  avoir 
parfois  pris  son  point  de  départ  en  Europe,  à  Kief,  parmi  les  pè- 
lerins. 

En  dehors  de  ces  grands  pèlerinages,  il  est  peu  de  couvens  qui 
n'attirent  des  visiteurs  aux  pieds  d'une  image  vénérée  :  si  tous  ne 
peuvent  venir  à  elle,  l'image  va  'au-devant  des  fidèles.  Les  Vierges 
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miraculeuses  dont  chaque  monastère  est  la  demeure  font  chaque  an- 
lée  des  tournées  dans  les  campagnes  voisines.  Conduites  par  les 
moines,  elles  vont  en  procession  de  village  en  village.  On  se  presse 
sur  leur  chemin,  on  se  dispute  l'honneur  de  les  baiser,  de  les  por- 
ter, de  les  héberger  la  nuit.  C'-est  là  pour  les  moines  l'occasion 
d'abondantes  collectes.  Chez  le  peuple  russe,  si  passionné  pour  les 
images,  il  en  est  dont  la  propriété  suffit  à  la  fortune  d'un  couvent. 
11  n'est  pas  de  voyageur  qui  n'ait  remarqué  à  Moscou  une  petite 
chapelle  adossée  à  la  principale  porte  de  la  Place-Rouge,  la  place 
qui  sépare  le  Kremlin  du  bazar.  Cette  chapelle,  devant  laquelle  peu 
de  Russes  passent  sans  se  signer,  contient  l'image  de  x\otre-Dame 
d'Ibérie,  une  des  plus  vénérées  de  Moscou.  Comme  à  Rome  le  B^im- 
hino  de  VAra-Cœli,  la  Vierge  d'Ibérie  va  parfois  visiter  les  malades 
à  domicile,  et  possède  à  cet  elTet  chevaux  et  voitures.  Cette  image 
rapporte,  dit-on,  250,000  francs  par  an  :  une  partie  est  prélevée 
par  le  métropolitain,  le  reste  revient  au  couvent  propriétaire  de 
l'icône.  Les  reliques  et  les  images  miraculeuses  sont  pour  le  clergé 
noir  une  sorte  de  monopole;  il  ne  souffre  pas  volontiers  qu'en  cette 
matière  de  simples  popes  lui  fassent  concurrence.  De  ce  double 
avantage,  les  couvens  en  tirent  un  autre  presque  également  lucratif. 
Les  Russes  aiment  à  se  construire  deg  tombes  auprès  du  tombeau 
des  saints,  et,  la  mode,  ayant  suivi  la  piété,  les  monastères  sont  de- 
venus les  lieux  de  sépulture  les  plus  aristocratiques,  les  plus  en 
vogue.  Longtemps  en  Russie  comme  en  Occident,  ce  fut  pour  les 
princes  et  les  boïars  une  coutume  de  prendre,  à  l'approche  ds  la 
mort,  l'habit  monastique,  et  de  se  faire  enterrer  dans  les  monas- 
tères. Aujourd'hui  les  habitans  de  Pétersbourg  se  disputent  à  prix 
d'or  une  place  dans  le  cimetière  de  Saint-Alexandre  Nevski,  ou  à 
son  défaut  dans  celui  du  couvent  de  Saint-Serge,  près  de  3trelna, 
au  bord  du  golfe  de  Finlande., 

Dans  beaucoup  de  couvens,  les  moines  semblent  n'avoir  d'autre 
mission  que  d'être  des  gardiens  de  reliques  et  d'images,  ou  des  col- 
lecteurs d'aumônes.  Leur  principal  travail  est  souvent  de  donner  à 
leurs  offices  une  majesté  particulière.  Ils  y  mettent  parfois  beau- 
coup d'art;  quelques  monastères,  comme  Saint-Serge  de  Strelna, 
sont  célèbres  par  leurs  chants,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  mérite  dans 
un  pays  où  la  musique  sacrée  est  en  grand  honneur,  où  elle  est 
demeurée  entièrement  distincte  de  la  musique  profane,  et  possède 
encore  ses  compositeurs  spéciaux.  Ailleurs  les  religieux  ont,  selon 
les  traditions  byzantines,  à  côté  des  écoles  de  chant,  conservé  des 
ateliers  de  peinture;  ailleurs  encore  ils  pratiquent  une  des  vieilles 
occupations  monastiques ,  la  copie  des  livres  :  seulement  l'impri- 
merie a  remplacé  les  manuscrits.- Les  presses  de  Petcherski  de  Kief 
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rouinissciii  un  j^raïul  noiiibn'  de  ces  livres  liturgiques  slavoiis  qui 
pénètrent  jus(iue  parmi  les  Slaves  de  la  Turquie.  Quelques  monas- 
tères doivent  à  leur  position  des  occupations  spéciales  :  Solovetsk, 
placé  dans  une  île  de  la  Mer-Hlanclic,  a  des  moines  marins  et  trans- 
porte ses  pèlerins  sur  ses  propres  bateaux  à  vapeur.  Les  grandes 
laures  sont  le  siège  des  académies  ecclésiastiques;  beaucoup  decou- 
vens  possèdent  des  écoles,  quelques-uns  des  hôpitaux.  S'ils  ne  ren- 
dent pas  toujours  à  la  société  des  services  immédiats,  on  voit  que  les 
monastères  russes  ne. sont  pas  toujours  oisifs  et  inutiles.  L'opinion 
forcera  l'église  et  l'état  à  être  pour  eux  de  plus  en  plus  exigeans, 
si  toutefois  on  laisse  subsister  assez  de  moines  pour  leur  permettre 
des  loisirs  en  dehors  du  service  du  culte. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  couvens  de  femmes.  Moins 
nombreux  que  les  couvens  d'hommes,  ils  sont  d'ordinaire  plus  peu- 
plés :  au  premier  abord,  les  statistiques  olTicielles  semblent  indiquer 
deux  fois  moins  de  religieuses  que  de  religieux;  à  y  bien  regarder, 
on  voit  que  dans  les  cloîtres  le  nombre  des  femmes  égale  et  dépasse 
celui  des  hommes.  La  loi  ne  les  admettant  aux  vœux  monastiques 
qu'à  quarante  ans,  la  statistique  ne  compte  comme  religieuses  que 
les  filles  ayant  dépassé  cet  âge.  Les  règlemens  qui  interdisent 
aux  jeunes  filles  la  profession  monastique  ne  leur  défendent  pas 
l'entrée  du  cloître.  Elles  y  vivent  comme  novices  ou  aspirantes 
et  restent  libres  de  rentrer  dans  le  monde  et  de  s'y  marier.  Beau- 
coup, préférant  cette  liberté,  vieillissent  au  couvent  sans  faire  de 
vœux.  Ces  novices  ou  sœurs  laies  sont  ainsi  plus  nombreuses  que 
les  religieuses  professes  dont  elles  partagent  la  vie.  Il  peut  sembler 
bizarre  d'exiger  pour  des  vœux  monastiques  quarante  ans  d'un  sexe 
alors  qu'on  n'en  demande  que  trente  à  l'autre.  Indépendamment 
du  désir  de  laisser  la  vie  de  famille  toujours  ouverte  aux  jeunes 
filles,  il  y  a  là  vis-à-vis  de  la  femme*  de  ses  engouemens  et  de  sa 
mobilité,  une  précaution  d'autant"  moins  excessive  que  l'église  or- 
thodoxe n'a  point  de  couvens  admettant  des  vœux  temporaires. 
L'état  y  supplée  en  imposant  un  long  noviciat;  c'est  pour  des  rai- 
sons semblables  que  dans  l'église  catholique  la  cour  de  Rome 
accorde  aujourd'hui  plus  difficilement  son  approbation  aux  congré- 
gations de  femmes  qui  exigent  des  vœux  perpétuels. 

Par  leur  défaut  de  spécialité  et  de  groupement,  les  couvens  russes 
des  deux  sexes  ont  une  naturelle  analogie;  par  leur  composition  et 
leur  mode  de  recrutement,  ils  présentent  un  remarquable  contraste. 
Le  clergé,  qui  fournit  plus  de  la  moitié  des  moines,  ne  donne  guère 
que  le  demi-quart  des  religieuses.  La  noblesse  et  les  classes  libé- 
rales apportent  aux  couvens  de  filles  un  contingent  presque  aussi 
élevé  que  celui  des  familles  sacerdotales.  La  raison  en  est  simple  : 
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pour  les  filles  du  clergé  comme  pour  les  autres,  le  monastère  n'est 
qu'une  retraite;  pour  les  fils  de  popes,  c'est  une  carrière.  En  tenant 
compte  de  cette  différence,  on  voit  qu'en  Russie,  comme  partout  de 
nos  jours,  c'est  sur  les  femmes  que  le  cloître  exerce  le  plus  d'at- 
traction. Dans  les  couvens  de  femmes  comme  dans  ceux  d'hommes, 
la  Russie  compte  peu  de  maisons  entièrement  occupées  du  soin  des 
pauvres,  des  malades,  des  vieillards,  des  enfans.  Cet  admirable  es- 
sor de  la  charité,  qui  dans  l'église  catholique,  en  France  particuliè- 
rement, a  rajeuni  la  profession  religieuse  et  l'a  sous  tant  de  formes 
adaptée  à  toutes  les  misères  humaines,  ce  mouvement  de  fraternité 
chrétienne,  qui  est  une  des  plus  pures  gloires  de  notre  siècle  et  de 
notre  pays,  n'a  encore  qu'effleuré  l'église  orthodoxe  de  Russie.  Déjà 
cependant  se  manifeste  chez  elle  une  sorte  de  pieuse  contagion.  Les 
religieuses  se  sont  toujours  dans  leur  intérieur  occupées  d'œuvres  de 
charité.  En  outre  il  y  a  déjà  des  sœurs  vouées  au  soin  des  malades 
et  des  pauvres;  en  général,  elles  ne  sont  pas  regardées  comme  des 
religieuses,  ce  titre  étant  réservé  aux  femmes  qui  mènent  l'ancienne 
vie  monastique.  Il  s'est  même  formé  quelques  congrégations  chari- 
tables spéciales,  par  exemple  les  sœurs  de  Johann  lUinsky  à  Mos- 
cou. Comme  tout  en  Russie  doit  commencer  avec  un  but  patriotique 
et  national  et  sous  la  protection  du  pouvoir,  ces  sœurs,  placées  sous 
le  patronage  de  l'impératrice,  ont  été  instituées  pour  soigner  les 
blessés  militaires ,  et  en  temps  de  paix  les  malades  des  hôpitaux. 
Ce  mouvement  charitable  pourra  s'étendre,  et,  pour  les  femmes  au 
moins,  renouveler  en  partie  la  vie  religieuse.  Les  lois  ou  les  habitudes 
et  la  réglementation  bureaucratique  de  l'église  ne  peuvent  laisser 
à  la  charité  chrétienne  la  même  spontanéité,  la  même  latitude,  par- 
tant la  même  variété  et  la  même  fécondité  qu'en  Occident.  En  cela 
comme  en  toutes  choses,  rien  d'important  ne  peut  se  faire  en  Russie 
sans  l'initiative  de  l'autorité  laïque  et  ecclésiastique.  Avec  elle  ce- 
pendant beaucoup  de  bien  se  pourrait  faire,  d'autant  plus  que,  par 
ses  penchans  affectueux,  aucun  peuple  n'est  plus  que  le  peuple 
russe  naturellement  propre  aux  œuvres  secourables.  Quant  à  la  part 
qu'en  d'autres  contrées  les  couvens  ont  récemment  prise  à  l'ensei- 
gnement, il  est  douteux  que  les  pays  catholiques  trouvent  de  long- 
temps de  ce  côté  des  imitateurs  en  Russie.  Le  gouvernement  encou- 
rage la  fondation  d'écoles  dans  les  monastères,  il  est  peu  disposera 
laisser  s'établir  des  congrégations  d'hommes  ou  de  fem.mes  pouvant 
donner  à  la  nation  une  éducation  animée  d'un  esprit  particulier. 
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II. 


A  rùté  on  au-dessous  du  clergé  noii-  se  trouve  le  clergé  blanc,  le 
clergé  séculier  ri  marié.  C'est  lui  qui,  à  proprement  parler,  Jbrme 
cette  classe  sacerdotale  qui  jusqu'à  ces  dernières  années  était  une 
corporation  héréditaire,  une  vraie  caste  fermée,  une  sorte  de  tribu 
vouer  au  service  de  l'autel.  Ce  singulier  système  s'était  établi  peu 
à  peu  :  le  lévitisme  était  la  conséquence  du  servage  et  de  la  con- 
stitution de  la  société  civile.  Le  serf  lié  à  la  terre  ne  pouvait  en- 
trer dans  l'état  ecclésiastique  sans  frustrer  son  seigneur;  le  noble, 
propriétaire  de  serfs,  ne  pouvait  devenir  prêtre  sans  renoncer  à  ses 
serfs  et  aux  privilèges  de  sa  classe.  Dans  de  telles  conditions,  le  re- 
crutement du  clergé  ne  pouvait  se  faire  que  par  lui-môine.  Il  dut  y 
avoir  une  classe  attachée  à  l'autel,  comme  il  y  en  avait  une  attachée 
à  la  terre.  C'est  ce  qui  advint;  les  fds  de  popes  furent  obligés  de 
fréquenter  les  écoles  destinées  à  la  préparation  du  clergé,  et  les 
emplois  ecclésiastiques  furent  réservés  aux  élèves  de  ces  écoles.  La 
coutume  ayant  rendu  le  mariage  des  popes  obligatoire,  il  fallait 
leur  assurer  des  femmes,  à  leurs  filles  il  fallait  assurer  un  établisse- 
ment. Les  filles  de  popes  furent  destinées  aux  clercs,  et  les  clercs 
aux  filles  de  popes.  Aux  filles  comme  aiLx  fils  du  clergé,  il  fallut  une 
autorisation  spéciale  pour  sortir  de  la  classe  sacerdotale  et  se  ma- 
rier en  dehors  .d'elle.  Ainsi  par  le  fait  même  des  besoins  de  la  so- 
ciété, le  clergé  russe,  avec  ses  femmes  et  ses  enfans,  se  trouva 
constitué  en  véritable  caste.  En  dédommagement  de  cette  sorte  de 
servitude  sacrée ,  il  reçut  certains  avantages  :  on  le  compta  au 
nombre  des  classes  privilégiées.  Il  fut  exempt  du  service  militaire, 
exempt  des  Impôts  personnels,  exempt  de  châtimens  corporels,  pré- 
cieuses prérogatives,  si  elles  avaient  toujours  été  respectées.  Cette 
constitution  du  clergé  tenait  à  l'état  de  choses  sorti  du  servage,  elle 
devait  cesser  avec  lui.  En  1864,  trois  ans  après  la  loi  d'émancipa- 
tion des  serfs,  l'empereur  Alexandre  II  abrogea  la  caste  sacerdotale; 
l'accès  du  sanctuaire  fut  ouvert  à  toutes  les  classes,  et  toutes  les 
carrières  furent  ouvertes  aux  enfans  du  clergé.  Cette  émancipation 
du  corps  ecclésiastique  est  une  des  grandes  réformes  d'un  règne  qui 
en  compte  tant;  elle  n'entrera  vraiment  dans  le  domaine  des  faits, 
elle  ne  produira  ses  conséquences  que  dans  un  temps  assez  éloigné. 
Si  la  loi  permet  au  clergé  de  se  recruter  en  dehors  de  lui-même,  les 
mœurs  le  lui  rendent  encore  difficile.  Tant  que  les  autres  classes  de 
la  nation,  le  noble,  le  marchand,  le  paysan,  seront,  par  leur  éduca- 
tion ou  par  des  liens  civils,  retenus  en  dehors  du  sacerdoce,  le 
clergé  restera  dans  le  peuple  une  classe  à  part. 
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La  constitution  lévitique  du  clergé  l'avait  amené  à  des  habitudes 
qui  ne  peuvent  disparaître  en  quelques  années.  A  la  faveur  de  l'hé- 
rodito  du  sacerdoce,  tendait  à  s'établir  l'hérédité  des  fonctions  et 
des  emplois  ecclésiastiques.  Le  pope  cherchait  naturellement  à 
transmettre  sa  paroisse  à  l'un  de -ses  enfans;  la  cure  du  père  était 
l'héritage  du  fils,  plus  souvent  elle  était  la  dot  de  la  fille.  Les  pa- 
roisses tendaient  ainsi  à  devenir  une  sorte  de  fief  privé,  de  pro- 
priété des  prêtres.  Il  s'en  fallut  de  peu  que  le  clergé  ne  se  fît  recon- 
naître ce  droit  de  succession  :  plusieurs  des  principaux  prélats  de  la 
Russie  en  combattirent  vainement  l'exercice  au  xviii^  siècle  (1).  La 
coutume  était  pour  les  prétentions  du  clergé.  D'ordinaire,  pour  en- 
trer en  possession  d'une  cure,  le  candidat  devait  épouser  une  des 
filles  de  son  prédécesseur  mort  ou  retiré;  le  plus  souvent  l'évêque 
ne  le  nommait  qu'à  cette  condition.  Il  y  avait  pour  cela  deux  rai- 
sons. En  perdant  son  chef,  la  famille  d'un  pope  tombait  le  plus 
souvent  à  la  charge  de  l'église  et  de  l'état,  qui  s'en  déchargeaient 
volontiers  sur  le  nouveau  curé.  Ensuite  peu  de  presbytères  apparte- 
naient à  la  commune  on  à  l'église  ;  il  y  avait  un  champ  affecté  aux 
besoins  du  pope,  mais  la  maison  qu'il  y  construisait  était  son  bien, 
elle  faisait  partie  de  sa  succession;  pour  en  prendre  possession,  le 
nouveau-venu  devait  se  mettre  d'accord  avec  la  famille  de  son  pré- 
décesseur et  lui  proposer  un  dédommagement.  L'arrangement  le 
plus  simple  était,  en  entrant  dans  la  maison,  d'entrer  dans  la  fa- 
mille. Le  second  mariage  étant  interdit  aux  femmes  de  popes  comme 
aux  popes  eux-mêmes,  et,  ceux-ci  ne  pouvant  épouser  qu'une 
\ierge,  il  n'y  avait  point  à  songer  à  une  union  avec  la  veuve  du  dé- 
funt. C'était  donc  par  un  mariage  avec  une  des  filles  et  une  pension 
à  la  veuve  ou  aux  autres  enfans  que  se  réglait  le  plus  souvent  la 
transmission  des  cures.  On  évitait  ainsi  les  querelles  et  les  procès, 
et,  pour  y  couper  court,  l'autorité  avait  encouragé  ce  genre  de  so- 
lution. Les  séminaristes  n'étant  promus  au  sacerdoce  qu'après  leur 
mariage,  c'était  avant  leur  ordination  qu'ils  devaient  s'assurer  d'une 
fiancée  en  même  temps  que  d'une  paroisse.  Aussi  le  principal  but 
des  jeunes  gens  désireux  d'entrer  dans  le  clergé  séculier  était-il  de 
chei'cher  une  héritière  dont  la  main  leur  pût  apporter  une  église.  La 
coutume  d'arriver  aux  cures  par  un  mariage  ou  un  marché  était  si 
générale  qu'il  a  fallu  une  loi  pour  défendre  d'en  faire  une  obliga- 
tion. Ce  n'est  qu'en  1867  qu'il  a  été  interdit  d'exiger  pour  la  colla 
tion  d'une  cure  que  le  candidat  entrât  dans  la  famille  de  son  prédé- 
cesseur ou  lui  servît  une  pension.  Cette  loi  est  excellente;  elle  ne 

(l)  Voyez  MS'  Philarète  de  Tchcrnigof,  Istoriia  rousskoï  Iserkvi ,  \^  période  :  l'Ad- 
minislralion  eccléaiasiique,  o°  la  Hiérarchie  et  les  éparchies. 
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sunU  point  t\  changer  d'un  coup  des  hal)iludos  séculaires.  Pour  que 
la  collation  des  cures  cesse  d'ôtrc  compliquée  d'affaires  de  mariage 
et  de  succession,  il  faut  mettre  les  veuves  et  les  orphelins  du  clergé 
à  l'abri  du  besoin,  il  faut  assurer  à  chaque  pope  une  demeure  pa- 
roissiale. 

L'hérédité  ne  s'était  pas  seulement  introduite  dans  les  fonctions 
de  curé  et  de  prêtre,  elle  était  descendue  jusqu'aux  derniers  em- 
plois de  l'église.  La  classe  sacerdotale  comprend  non  pas  seulement 
les  prêtres  et  les  diacres  ayant  reçu  les  ordres,  mais  aussi  les  chan- 
tres, les  sacristains,  les  bedeaux,  les  sonneurs,  tous  les  employés 
et  tous  les  serviteurs  de  l'église.  Le  clergé  compte  en  Russie  environ 
600,000  âmes  (1)  ;  sur  ce  nombre,  les  hommes  en  service  actif,  les 
prêtres  en  particulier  sont  peu  nombreux.  Le  clergé  blanc  est  en- 
core moins  homogène  que  le  clergé  noir  ;  il  se  divise  en  trois  ou 
quatre  clergés  dont  chacun  forme  une  classe  dans  la  classe,  une 
sorte  de  sous-caste  séparée  des  autres  par  le  genre  de  vie  on  l'édu- 
cation, et  en  général  ne  se  mariant  que  dans  son  propre  sein.  C'est 
d'abord  le  prêtre,  vulgairement  appelé  pope;  les  paroisses  ordi- 
naires en  ont  un,  les  plus  importantes  deux.  Il  y  en  avait  en  1872 
37,(i00,  dont  1,'1(50  portant  le  titre  d'archiprètres.  C'est  ensuite  le 
diacre,  qui  assiste  le  prêtre  dans  les  cérémonies  et  peut  le  suppléer 
dans  quelques-unes,  ainsi  dans  les  enterremens;  chez  lui,  la  qua- 
lité la  plus  prisée  est  une  belle  voix  de  basse.  Comme  il  n'est  point 
essentiel  à  la  liturgie,  toutes  les  églises  n'en  ont  pas,  et  les  pa- 
roisses qui  en  possèdent  en  ont  moins  que  de  prêtres.  On  en  compte 
13,250.  Ils  étaient  deux  ou  trois  milliers  de  plus  il  y  a  trente  ans; 
cette  diminution  montre  dans  l'église  une  tendance  à  l'économie  et 
à  la  simplification  du  culte.  Ensuite  viennent  le  sacristain  et  le  be- 
deau, le  chantre  ou  le  sonneur,  les  assistans  du  culte  ou  serviteurs 
de  l'église.  Ce  bas  clergé  correspond  aux  ordres  mineurs  de  l'église 
latine,  et  en  exerce  les  anciennes  fonctions  au  lieu  de  les  abandon- 
ner à  des  mercenaires  laïques.  La  plupart  des  paroisses  ont  deux  de 
ces  assistans;  selon  le  procureur  du  saint-synode,  ils  étaient  58,866 
en  1872. 

Les  trois  clergés  entre  lesquels  se  partage  la  classe  sacerdotale 
sont  jusqu'à  présent  demeurés  très  distincts.  Au  lieu  d'être  les 
degrés  successifs  d'une  même  carrière  tour  à  tour  parcourue  par 
le  même  homme,  les  ordres  mineurs,  le  diaconat  et  la  prêtrise  res- 
taient d'ordinaire  isolés,  exercés  pour  la  vie  par  des  clercs  spé- 
ciaux. Le  diacre  demeurait  diacre ,  comme  le  pope  demeurait  pope, 

(1)   580,000  en  Europe,  r.  nns  la  région  du  Caucase,  —  Statistitcheschi  Vrémennik, 
1871. 
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et  l'un  n'avait,  guère  plus  de  chance  de  s'élever  à  la  prêtrise  que 
l'autre  à  l'épiscopat;  grâce  à  l'introduction  de  l'hérédité,  les  géné- 
rations étaient  même  souvent  rivées  au  môme  degré  de  la  hiérar- 
chie. Entre  ces  familles  cléricales  vivant  côte  à  côte  dans  la  même 
paroisse,  il  y  a  peu  d'alliances.  Chaque  classe  se  marie  dans  son 
propre  sein  :  sacristain ,  diacre  ou  pope  épouse  la  fille  d'un  de  ses 
pareils.  Il  est  rare  que  l'un  ou  l'autre  s'élève  au-dessus  ou  des- 
cende au-dessous  de  son  rang;  souvent  même  il  ne  suffisait  point 
pour  une  union  entre  deux  familles  sacerdotales  qu'elles  eussent  le 
même  titre  hiérarchique,  il  fallait  qu'il  y  eût  entre  elles  une  cer- 
taine parité  de  situation.  Pour  l'éducation  comme  pour  l'aisance,  le 
pope  des  villes  est  d'ordinaire  bien  au-dessus  des  popes  des  campa- 
gnes; aussi  y  a-t-il  peu  d'alliances  de  famille  entre  le  clergé  rural  et 
le  clergé  citadin.  L'élite  du  clergé  blanc  est  formée  des  protopopes  ou 
archiprêtres,  premiers  prêtres  d'une  paroisse  qui  en  a  plusieurs.  Ces 
protopopes  sont  souvent  chargés  des  fonctions  de  blagolchinnye , 
sorte  de  doyens  ou  inspecteurs  du  clergé  paroissial.  Un  archiprêtre 
marié  peut  monter  au  plus  haut  emploi  où  puisse  être  appelé  l'é- 
vèque,  à  un  siège  dans  le  saint -synode.  Entre  ces  sommités  du 
clergé  blanc  et  le  pope  ou  diacre  des  campagnes,  il  y  a  ainsi  un  in- 
tervalle presque  égal  à  la  distance  qui,  dans  le  clergé  noir,  sépare 
le  moine  revêtu  de  la  dignité  épiscopale  du  novice  réservé  aux  plus 
humbles  services  du  couvent. 

Dans  le  clergé  marié  comme  dans  le  clergé  célibataire,  l'intelli- 
gence et  le  travail  ne  sont  point  étrangers  à  cette  diversité  de  des- 
tinées. Aux  plus  mauvais  jours  de  l'hérédité  et  de  la  routine,  le 
mérite  avait  encore  sa  part  dans  la  répartition  des  emplois  ecclé- 
siastiques. Pour  la  prêtrise  et  le  diaconat,  il  y  a  une  gradation  de 
connaissances  et  d'examens.  On  n'arrive  au  sacerdoce  qu'en  passant 
par  deux  ou  trois  épreuves  successives;  le  candidat  qui  s'arrête  à  la 
première  est  relégué  dans  le  diaconat,  celui  qui  n'a  pu  obtenir  au- 
cun diplôme  n'a,  pour  conserver  les  privilèges  du  clergé  et  n'être 
point  pris  comme  soldat,  d'autre  refuge  qu'une  place  de  chantre  ou 
de  sacristain.  Les  emplois  ecclésiastiques  se  trouvent  ainsi  mis  à  une 
sorte  de  concours.  Les  écoles  du  clergé  sont  partagées  en  trois  ca- 
tégories :  écoles  de  paroisse  et  de  district,  séminaires  et  académies, 
correspondant  à  peu  près  à  nos  trois  degrés  d'instruction  primaire, 
secondaire  et  supérieure.  Les  clercs  inférieurs  sortent  des  écoles 
élémentaires,  le  plus  grand  nombre  des  popes  des  séminaires  diocé- 
sains, et  l'élite  des  deux  clergés  des  quatre  académies  qui  tiennent 
lieu  de  facultés  de  théologie.  De  ces  académies,  les  trois  plus  an- 
ciennes sont  près  des  trois  métropolites  de  Pétersbourg,  de  Mos- 
cou et  de  Kief ,  la  quatrième  est  à  Kazan  aux  confins  du  monde 
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iimstilman.  Toutes  ces  t-colcs  sont,  coinmn  l'rglise  elle-rnômo,  for((?- 
iMonl  ceiUialisi'es;  à  leur  tète  est  la  direction  centrale  de  rinstruc- 
tioti  ecclhiiistii/iiey  administration  dépendante  du  synode  et  de  son 
haut  pwc'urtMir.  Dans  son  scMiinaire,  comme  dans  son  consistoire, 
IV'vO'que  est  sous  la  surveillance  de  raulorilé  synodale,  et  le  clergé 
sous  la  tutelle  de  l'état. 

l/enseitï!ierniMU  des  séminaires  russes  n'est  point  ce  qu'on  se 
ligure  à  l'étranger,  lin  peu  de  pays,  les  connaissances  demandées 
au  clergé  sont  aussi  variées  :  c'est  le  slavou  liturgique,  puis  le  latin 
et  le  grec,  puis  les  élémens  de  l'hébreu ,  sans  lequel  il  ne  peut  y 
avoir  d'exégèse  biblique.  L'élève  n'est  point  borné  aux  langues  an- 
ciennes et  aux  lettres  sacrées  :  une  langue  vivante,  le  français  ou 
l'allemand  à  son  choix,  doit  lui  ouvrir  l'accès  du  monde  moderne  et 
les  sources  des  cultes  dissidens.  Dans  ces  programmes,  les  lettres 
ne  font  pas  tort  aux  sciences,  ni  les  études  théoriques  aux  études 
pratiques.  A  la  géométrie,  à  l'algèbre,  à  la  physique,  s'ajoute  pour 
le  futur  curé  un  peu  de  botanique,  d'économie  rurale  et  parfois 
même  de  médecine.  Le  tout  est  couronné  par  l'histoire,  la  philoso- 
phie, la  théologie,  dont  chaque  branche  a  son  enseignement  spécial. 
Il  serait  dilTicile  de  concevoir  pour  des  ecclésiastiques  un  plus  large 
système  d'enseignement.  L'inconvénient  est,  comme  dans  toutes 
nos  écoles  modernes,  que  les  matières  enseignées  ^e  pressent  dans 
un  temps  trop  limité,  en  sorte  que  l'ampleur  des  études  prend  trop 
sur  leur  profondeur.  Un  vice  plus  funeste,  qui  malheureusement  n'est 
pas  non  plus  propre  aux  séminaires  russes,  c'est  l'imperfection  des 
méthodes,  la  routine  et  l'emploi  de  livres  ou  d'auteurs  surannés, 
c'est  l'isolement  du  monde  extérieur,  de  la  marche  des  sciences  et 
des  idées:  c'est  par-dessus  tout  l'absence  d'esprit  critique,  d'esprit 
scientifique.  Fondées  aux  deux  derniers  siècles  à  l'imitation  de  celles 
de  l'Occident,  les  écoles  ecclésiastiques  russes  ont  en  élargissant 
leurs  programmes  gardé  bien  des  défauts  de  leurs  modèles.  La  Rus- 
sie y  ajoute  les  siens,  la  rareté  et  le  peu  de  science  des  professeurs, 
l'instabilité  du  professorat.  Dans  le  personnel  enseignant  des  se-, 
minaires  et  des  académies,  les  laïques  et  les  prêtres  séculiers  se 
mêlent  aujourd'hui  aux  moines.  Malheureusement  pour  la  plupart, 
pour  'es  plus  distingués  surtout,  l'enseignement  est  moins  une  pro- 
fession que  le  premier  échelon  d'une  autre  carrière.  Souvent  ces 
places  sont  occupées  par  des  jeunes  gens  qui  passent  presque  subi- 
tement du  banc  de  l'élève  à  la  chaire  du  maître,  sauf  à  bientôt 
quitter  celle-ci  pour  de  plus  hautes  ou  plus  lucratives  fonctions  ci- 
viles ou  ecclésiastiques.  Avec  toutes  ses  lacunes,  l'instruction  of- 
ferte dans  les  séminaires  et  les  académies  a  l'avantage  en  même 
temps  que  l'inconvénient  d'être  moins  spéciale,  moins  exclusive- 
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ment  ecclésiastique  qu'en  d'autres  pays.  Les  programmes  seraient 
remplis  que  le  clergé  russe  serait  le  plus  instruit  et  le  plus  éclairé 
du  monde.  S'il  ne  l'est  point,  il  n'est  guère  inférieur  à  certains 
clergés  de  l'Occident,  il  est  supérieur  à  la  plupart  des  clergés  d'O- 
rient unis  ou  non  à  Rome.  Les  connaissances  du  plus  grand  nombre 
des  prêtres  les  mettent  encore  au-dessus  du  milieu  où  ils  vivent,  et 
si  la  plupart  en  tirent  peu  de  parti,  la  faute  en  est  moins  à  l'ensei- 
gnement du  séminaire  qu'au  poids  déprimant  de  la  vie  du  pope. 
L'instruction  des  diacres  et  des  clercs  inférieurs  est  plus  faible; 
beaucoup  de  ces  derniers  savent  à  peine  lire  le  slavon  et  récitent 
leur  oiTice  par  cœur.  11  fut  un  temps  où  le  patriarche  Nikone  se  fit 
taxer  d'exigence  en  prétendant  que  tous  les  clercs  sussent  lire  : 
encore  aujourd'hui  tous  les  sacristains  le  savent-ils  en  Occident? 
Dans  son  ignorance,  ce  bas  clergé  en  sait  assez  pour  son  service 
ecclésiastique  :  si  on  lui  demande  davantage,  c'est  moins  pour  les 
besoins  religieux  que  pour  l'employer  à  l'instruction  du  peuple. 

L'ignorance  n'est  point  le  principal  mal  du  clergé  russe,  c'est  la 
pauvreté  ou  plutôt  le  manque  de  moyens  d'existence  indépendans, 
c'est  encore  plus  l'isolement  social.  Le  clergé  paroissial  n'est  point 
salarié  ou  ne  l'est  que  d'une  façon  insignifiante.  Le  plus  grand 
nombre  reçoit  à  peine  100  roubles  par  an  (1).  Les  provinces  où  les 
cultes  étrangers  ont  de  nombreux  adhérens  sont  les  seules  où  les  prê- 
tres orthodoxes  reçoivent  un  traitement  sérieux.  Dans  ces  régions, 
la  politique,  qui  unit  l'intérêt  de  l'orthodoxie  à  l'intérêt  national,  em- 
pêche l'état  de  laisser  le  pope  à  la  charge  de  son  troupeau;  alors 
même  le  curé  russe  ne  reçoit  guère  plus  de  300  roubles  :  avec  une 
famille  et  un  tel  traitement ,  il  se  trouve  encore  souvent  dans  une 
situation  inférieure  à  celle  des  ministres  des  confessions  rivales, 
qui  d'ordinaire  sont,  eux  aussi,  salariés  par  l'état.  Les  défiances 
mêmes  du  gouvernement  contre  les  cultes  hétérodoxes  l'engagent  à 
en  payer  le  clergé  pour  le  mieux  tenir  sous  sa  main.  Il  le  fait  du 
reste  au  moyen  d'une  taxe  spéciale  appliquée  aux  membres  de  cha- 
que confession,  en  sorte  qu'il  n'est  que  l'intermédiaire  obligé  entre 
les  différentes  églises  et  leurs  ministres.  Avec  le  clergé  orthodoxe, 
il  n'est  pas  besoin  de  tels  moyens;  l'état  le  tient  sous  sa  tutelle  par 
assez  d'autres  liens.  Cet  exemple  montre  l'erreur  de  ceux  qui  ne 
font  consister  la  séparation  de  l'église  et  de  l'état  que  dans  la  sup- 
pression du  traitement  du  clergé.  Peu  d'églises  reçoivent  aussi  peu 
du  gouvernement  que  l'église  russe,  et  peu  lui  sont  aussi  étroite- 
ment unies.  Chez  un  pays  riche  où  l'initiative  individuelle  a  été 

(1)   Le  rouble  au   taux  normal  vaut  4  francs  ;   sous  le  régime  du  cours  forcé,  le 
change  le  fait  osciller  entre  3,30  et  3,73. 
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iniirie  par  les  lihoru'-s  publiques,  où  le  sentiment  religieux  est  sfi- 
iiuilé  par  hi  rivalité  des  dilTércns  cultes,  le  clergé  peut  trouver  plus 
de  liberté  et  de  dignité  h  n'avoir  d'autre  soutien  que  la  piété  de  ses 
fidèles:  il  en  est  autremeni  dans  un  pays  pauvre,  habitué  à  se  repo- 
ser de  tout  sur  l'état.  Le  clergé  dont  l'entretien  est  abandonné  au 
zèle  privé  y  perd  en  considération  et  en  indépendance,  souvent 
niénie  en  moralité.  En  étant  k  la  charge  de  ses  paroissiens,  le  prêtre 
tombe  à  leur  merci.  C'est  ce  qui  se  voit  en  Russie ,  au  moins  dans 
les  campagnes.  A-t-il  affaire  aux  anciens  serfs,  le  pope  a  peine  à 
leur  arracher  la  nourriture  de  ses  enfans.  Compte-t-il  sur  sa  pa- 
roisse quelque  riche  famille,  il  n'y  en  a  d'ordinaire  qu'une,  celle 
des  anciens  seigneurs,  en  sorte  que  la  générosité  est  sans  ému- 
lation, et  que  la  reconnaissance,  n'ayant  point  à  se  partager,  se 
change  en  dépendance  et  en  servilité.  Au  temps  du  servage,  le  pope 
vivait  surtout  des  bienfaits  du  seigneur  local  :  à  force  d'être  son 
obligé,  il  devenait  son  homme,  sa  créature,  il  était  comme  l'aumô- 
nier ou  le  chapelain  du  propriétaire,  et  cet  état  de  choses  n'a  pu 
disparaître  en  un  jour  avec  l'émancipation. 

L'église  russe  a,  comme  ses  couvens,  perdu  la  plus  grande  partie 
de  ses  terres.  Dans  chaque  paroisse,  le  pope  possède  encore  la 
jouissance  d'un  champ  de  30  arpens  au  moins,  et  souvent  de  plus. 
C'est  une  petite  ressource  dans  un  pays  peu  peuplé,  où  la  terre  n'a 
souvent  de  valeur  qu'autant  qu'on  la  peut  cultiver  soi-même.  Les 
paysans  prêtent  d'ordinaire  au  pope  un  travail  gratuit,  mais  fré- 
quemment insuffisant.  Parfois  le  prêtre  est  réduit  à  mettre  lui-même 
la  main  à  l'ouvrage;  chez  les  clercs  inférieurs,  le  travail  des  champs 
est  habituel.  La  principale  ressource  du  clergé  n'est  pas  là,  elle  est 
dans  les  cérémonies  religieuses,  dans  le  casuel.  Il  y  a  dans  chaque 
paroisse  deux,  trois,  quatre  familles,  souvent  vingt  ou  vingt-cinq 
personnes,  à  vivre  de  l'autel. Tout  ce  monde  pourrait  encore  trouver 
là  un  revenu  suffisant,  si  le  produit  de  chaque  église  était  abandonné 
à  son  clergé.  Or  il  n'en  est  point  ainsi  :  certaines  aumônes,  certaines 
taxes  ecclésiastiques,  parfois  les  plus  productives,  sont  résen^ées 
aux  caisses  du  diocèse  ou  du  synode.  Dans  les  églises  orthodoxes, 
chez  les  Grecs  comme  chez  les  Russes,  une  des  branches  de  revenus 
les  plus  régulières  est  la  vente  des  cierges  :  cette  vente  se  peut  com- 
parer à  la  location  des  chaises  et  des  bancs  ou  jyeivs  en  France  ou 
en  Angleterre.  Les  orthodoxes,  qui  ne  s'assoient  point  pendant  les 
oftices  et  prient  d'ordinaire  debout,  n'entrent  guère  dans  leurs 
églises  sans  acheter  à  la  porte  un  petit  cierge  qu'ils  brûlent  devant 
une  image,  les  dévots  en  allument  à  la  fois  devant  plusieurs  saints. 
Le  produit  de  cette  vente  alimente  la  caisse  ecclésiastique,  dont  l'au- 
toiité  diocésaine  ou  synodale  dirige  l'emploi,  et  qui  sert  particuliè- 
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rement  à  l'entretien  des  écoles  et  du  clergé.  Le  pope  doit  chercher 
ses  ressources  ailleurs.  Il  ne  peut  guère  compter  parmi  elles  les 
honoraires  de  ses  messes;  on  en  dit  bien  pour  les  morts,  surtout 
aux  anniversaires  funèbres,  mais  l'usage  n'est  point  d'en  multiplier 
la  répétition.  Les  dispenses  de  jeûne  et  de  carême  ne  sont  non  plus 
d'aucun  secours  pécuniaire  pour  le  diocèse  ou  les  paroisses.  L'or- 
thodoxie orientale  a  quatre  carêmes;  pour  aucun ,  elle  ne  donne  de 
dispenses,  chacun  les  observe  suivant  sa  conscience;  au  jeûne,  elle 
ne  substitue  point  l'aumône.  L'église  gréco-russe  a  d'autres  sources 
de  revenus.  Obligée  de  faire  vivre  de  l'autel  un  clergé  pourvu  de 
famille,  on  comprend  qu'elle  en  soit  arrivée  à  faire  argent  de  tout, 
et  qu'aucune  de  ses  cérémonies,  aucun  de  ses  sacremens  ne  soit  gra- 
tuit. Tout  se  paie,  la  confession  comme  le  baptême,  la  communion 
comme  le  mariage.  Dans  les  campagnes,  on  donne  peu  de  chose  : 
pour  les  principales  cérémonies,  à  peine  quelques  francs;  pour  les 
plus  petites  et  les  plus  fréquentes,  parfois  un  kopek  (Zj  centimes). 
La  multiplicité  de  ces  redevances  peut  seule  dédommager  le  clergé 
du  faible  produit  qu'il  en  retire;  aussi  n'en  néglige-t-il  aucune.  Il 
tend  à  se  transformer  en  agent  financier,  en  collecteur  d'impôts. 
Tout  se  paie,  et  rien  n'a  de  tarif;  les  préventions  du  peuple  s'op- 
posent à  la  tarification  des  choses  sacrées.  La  misère  besoigneuse  du 
pope  doit  souvent  le  disputer  à  l'avare  pauvreté  du  mougik.  Pour 
une  cérémonie,  un  mariage  ou  un  enterrement,  on  négocie  parfois, 
on  marchande  comme  on  ne  marchande  plus  qu'en  Russie.  On  a  vu, 
dit-on,  des  fiancés  venir  à  l'église  et  s'en  retourner  sans  être  ma- 
riés pour  n'avoir  pu  se  mettre  d'accord  sur  le  prix  avec  le  curé. 
On  a  vu  des  paysans  enterrer  clandestinement  des  parens  pour 
échapper  aux  exigences  du  prêtre.  De  telles  habitudes  ont  fait  ac- 
cuser l'église  orthodoxe  de  simonie.  Le  reproche  serait  plus  juste 
en  Turquie,  où  les  hautes  dignités  ecclésiastiques  s'achètent  de  la 
Porte  ou  des  pachas,  et  où  le  clergé  est  obligé  de  rançonner  les 
fidèles  pour  payer  ses  maîtres  musulmans.  En  Russie,  il  n'y  a  rien 
de  pareil,  le  troupeau  n'est  mis  à  contribution  que  pour  l'entretien 
du  pasteur.  Le  clergé,  qui  vit  des  offrandes  de  ses  paroissiens,  ne 
peut  leur  faire  remise  d'aucune  des  redevances  qui  sont  l'unique 
pain  de  ses  enfans;  il  ne  reconnaît  point  aux  indifférens  ou  aux 
dissidens  la  liberté  de  se  soustraire  aux  taxes  de  l'église,  ce  serait 
frustrer  ses  ministres  ou  accroître  les  charges  des  paroissiens  fidèles. 
S'il  ne  veut  profiter  des  cérémonies  orthodoxes,  le  î^askolm'k  en  doit 
au  prêtre  la  rançon.  De  là  ces  compromis  pécuniaires  entre  les  curés 
et  les  sectaires  de  leurs  paroisses.  Le  clergé  lève  les  droits  qui  lui 
reviennent  sans  tenir  compte  des  opinions  de  ceux  qui  les  lui  doi- 
vent ,  à  peu  près  comme  en  d'autres  pays  l'état  fait  contribuer  aux 
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Irais  des  cultes  leurs  adversaires  (Oinnie  leurs  partisans.  La  mo- 
dicité de  ses  ressources  drfend  au  jjope  d'en  rien  abandonner;  le 
voudrait-il  (ju'il  ne  le  pourrait  guère,  il  a  sa  femme  et  ses  cnfans 
(|ui  le  i.x)us.sent  i\  iic  rieu  omettre  de  ses  droits,  il  a  ses  collègues  ou 
ses  conlVères  du  clergé,  le  diacre  et  les  clercs  inférieurs,  qui,  vivant 
sur  les  mômes  gratifications,  se  trouveraient  victimes  de  son  désinté- 
rcssoment.  Le  casuel,  qui  fait  la  principale  ressource  du  clergé,  doit 
en  elVei  être  partagé  eutre  les  diiïérens  membres  de  la  classe.  Pour 
éviter  les  abus  ou  les  querelles,  il  a  fallu  soumettre  cette  répartition 
à  des  régies  ofTicielles.  D'après  les  ordonnances  de  18(59  et  1871, 
le  prêtre  a  trois  fois,  le  diacre  deux  fois  plus  que  le  chantre.  Si  dans 
les  campagnes  la  part  du  premier  est  peu  considérable,  on  conçoit 
ce  que  doit  être  celle  du  dernier. 

Pour  le  mieux  partagé,  ces  redevances  seraient  insuffîsantes,  si 
en  dehors  des  sacremens  et  des  cérémonies  intérieures  de  l'église 
l'usage  et  la  piété  du  peuple  russe  n'offraient  au  clergé  d'autres 
•sources  de  profits.  En  Russie,  la  religion  tient  encore  une  grande 
place  dans  la  vie  domestique,  dans  la  famille,  dans  les  affaires. 
Pour  tout  événement  important,  pour  une  fête  ou  un  anniver- 
saire, pour  un  retour  ou  pour  un  départ,  lors  d'un  emménagement 
ou  d'un  voyage,  au  début  ou  à  la  conclusion  de  toute  entreprise,  le 
Russe  demande  la  bénédiction  de  l'église  et  de  ses  ministres.  Le 
clei-gé  trouve  là  une  de  ses  fonctions  les  plus  fructueuses.  On  l'ap- 
pelle dans  les  maisons  pour  chanter  des  Te  Deum  et  bénir  les  fêtes 
de  famille;  c'est  pour  lui  une  occasion  de  réjouissance  et  de  bonne 
chère  en  même  temps  que  de  profit.  Le  pope  n'attend  pas  toujours 
d'être  invité.  H  y  a  des  époques,  à  Noël,  à  l'Epiphanie,  à  Pâques, 
où  il  est  d'usage  que  le  clergé  aille  bénir  les  demeures  de  ses  pa- 
roissiens. Une  coutume  semblable  existe  encore  à  Rome  et  dans 
quelques  pays  catholiques.  Dans  la  ville  comme  dans  la  campagne, 
le  prêtre  et  le  diacre  en  habits  sacerdotaux,  suivis  des  clercs  infé- 
rieurs, s'en  vont  de  maison  en  maison  chanter  un  alléluia.  Introduits 
dans  une  salle,  ils  se  tournent  vers  les  saintes  images,  qui  selon 
l'usage  oriental  occupent  un  des  angles  de  la  pièce,  ils  récitent 
rapidement  leurs  prières,  donnent  aux  assistans  la  croix  à  baiser  et 
s'en  vont  recommencer  ailleurs.  11  est  des  maisons  où  on  les  fait 
parfois  recevoir  dans  l'antichambre  par  des  domestiques,  et  où,  en 
leur  remettant  la  gratification  d'usage,  on  les  dispense  du  chant  des 
prières.  Dans  les  campagnes,  ces  tournées  périodiques  donnent  quel- 
quefois lieu  à  des  scènes  bizarres;  on  a  vu  des  paysans  fermer  leurs 
cabanes  et  prendre  la  fuite  à  l'approche  du  pope,  au  risque  d'être 
poursuivis  et  ramenés  par  les  femmes  et  les  enfans  du  clergé. 
Pour  mettre  fin  à  leurs  exigences  ou  à  leurs  importunités,  le  synode 
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a  dû  défendre  aux  popesses  et  à  leurs  enfans  d'accompagner  leurs 
maris  dans  cesquôtes  à  domicUe.  D'autres  fois  le  paysan  refuse  l'of- 
frande habituelle,  et  alors  s'engagent  entre  le  prêtre  et  lui  de  re- 
grettables discussions.  On  raconte  que,  ne  pouvant  obtenir  d'un  pay- 
san le  salaire  des  prières  qu'il  venait  de  réciter  sur  sa  demeure,  un 
pope  imagina  de  retirer  les  bénédictions  qu'on  refusait  de  lui  payer 
et  de  les  remplacer  par  des  imprécations.  La  superstition  triompha 
de  l'avarice  du  mougik,  effrayé  des  paroles  du  prêtre  comme  des 
sortilèges  d'un  magicien. 

Ces  tournées  paroissiales,  qui  se  répètent  plusieurs  fois  par  an, 
sont  une  des  causes  de  la  déconsidération  du  clergé,  moins  pour 
cette  sorte  de  mendicité  solennelle  que  pour  les  circonstances  qui 
l'accompagnent.  Dans  de  telles  visites,  le  clergé,  celui  des  campagnes 
surtout,  est  souvent  victime  d'une  qualité  nationale,  de  l'hospitalité 
russe,  qui  garde  encore  quelque  chose  de  primitif.  Il  n'est  si  pauvre 
mougik  qui  n'offre  en  ces  jours  de  fête  un  verre  de  vodka  à  son  curé; 
le  moins  généreux  se  blesse,  si  le  prêtre  ne  boit  chez  lui.  Un  refus 
est,  par  la  plupart  des  paysans,  considéré  comme  un  outrage;  le 
prêtre  est  alors  un  orgueilleux  qui  méprise  le  pauvre  monde,  et  les 
paysans  se  vengent  de  lui  en  lui  refusant  leurs  services  pour  la 
culture  de  son  champ  (1).  Le  plus  prudent  est  de  se  soumettre,  et 
l'honneur  accordé  à  l'un  ne  se  peut  dénier  à  l'autre.  Le  clergé 
s'en  va  ainsi  de  maison  en  maison  en  habits  sacerdotaux  et  portant 
la  croix,  distribuant  partout  ses  bénédictions  et  recevant  en  échange 
un  verre  d'eau-de-vie  et  quelques  kopeks.  Les  suites  sont  aisées 
à  deviner.  A  la  fin  d'une  telle  journée ,  le  prêtre  est  facilement 
hors  de  son  bon  sens.  Les  paysans  s'en  scandalisent  peu,  sur  le  mo- 
ment au  moins;  on  en  a  vu  soutenir  le  pope  enivré  et  le  conduire 
avec  précaution  de  porte  en  porte  jusqu'au  bout  de  sa  touniée. 
Naturellement  de  tels  spectacles  sont  peu  faits  pour  ramener  les 
dissidens.  Il  y  a  dans  la  galerie  d'un  riche  raskolnik  de  Moscou  un 
tableau  représentant  une  scène  de  ce  genre.  Le  pope  chancelle,  la 
croix  à  la  main  ^  et  le  diacre  ivre  souille  les  ornemens  sacrés.  De 
tels  accidens  ne  peuvent  inspirer  de  respect  au  paysan  qui  les  pro- 
voque, et,  avec  la  contradiction  habituelle  au  peuple,  il  se  moque 
le  lendemain  de  ce  qu'il  encourageait  la  veille.  Pour  un  pope,  le 
plus  avantageux  est  d'être  en  état  de  supporter  la  boisson,  et,  pour 
ne  pas  s'exposer  à  l'ivresse,  d'être  bon  buveur.  Les  occasions  de 
le  devenir  ne  lui  manquent  point;  aux  repas  de  noces  des  paysans 

(1)  Opisanié  Selskago  Doukhoventsva,  p.  90  et  suiv.,  révélations  d'un  pope  publiées 
il  y  a  quelques  années  à  Leipzig  et  à  Paris.  L'auteur  anonyme,  découvert  par  les  au_ 
toritcs  ecclésiastiques,  ne  dut  qu'à  de  hautes  protections  d'échapper  aux  rancunes  de 
ses  supérieurs. 
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comme  en  ses  tnurnées  paroissiales,  le  curé  doit  rendre  raison  à 
tous  ceux  qui  boivent  à  sa  santé.  Avec  de  telles  habitudes,  on  s'ex- 
plique sa  réputation  de  buveur  ou  d'ivrogne,  d'autant  plus  que  par- 
tout le  peuple  attribue  volontiers  au  clergé  le  goût  du  vin  et  de  la 
bonne  chère. 

L'existence  du  clergé  russe  explique  sans  peine  son  peu  de  con- 
sidération et  son  peu  d'influence.  Le  respect  que  le  Russe,  le  mou- 
gik  surtout,  porte  à  la  religion  rejaillit  peu  sur  ses  ministres.  11 
ne  se  fait  pas  faute  de  se  moquer  du  prêtre  dont  il  baise  dévote- 
ment la  main.  Dans  son  exagération  même,  cette  distinction  entre 
l'église  et  le  prêtre  fait  honneur  au  sens  spirituel  du  peuple  russe; 
sa  religion  n'est  point  si  grossière  qu'elle  lui  fasse  confondre  l'église 
et  le  pope,  et  rendre  l'une  responsable  des  fautes  de  l'autre.  C'est 
là  une  des  raisons  pour  lesquelles  le  clergé  russe  ne  peut  de  long- 
temps avoir  d'influence  sociale  ou  politique.  Il  se  peut  rencontrer 
dans  quelques  cercles  une  sorte  de  piétisme  plus  ou  moins  sincère; 
ce  qu'ailleurs  on  nomme  cléricalisme,  pour  nous  servir  d'un  mot 
qu'aucun  autre  ne  remplace,  est  tout  à  fait  étranger  aux  Russes. 
Sur  le  paysan,  le  prêtre  a  peut-être  moins  d'empire  qu'il  n'en  a 
dans  nos  campagnes  de  France,  où  d'ordinaire  il  en  a  si  peu.  Sur 
les  hautes  classes,  il  n'a  pas  l'influence  que  lui  donnent  ailleurs 
l'éducation  et  les  femmes.  Nulle  part  l'église  et  ses  ministres  ne 
tiennent  moins  de  place  dans  ce  qu'on  appelle  le  monde.  Si  dans 
les  campagnes  les  propriétaires  ouvrent  parfois  leur  porte  au  prêtre, 
c'est  pour  une  fête  ou  une  cérémonie,  et  sans  intimité  comme  sans 
considération.  Les  hautes  classes  n'ont  pour  le  clergé  ni  respect  ni 
sympathie,  et  ne  sentent  pas  le  besoin  de  lui  en  témoigner  pour 
rehausser  la  religion  aux  yeux  du  peuple.  Plus  rapproché  du  pay- 
san par  le  genre  de  vie,  le  prêtre  lui  est  trop  supérieur  pour  se  ra- 
baisser sans  souffrance  à  son  niveau.  Moralement  séparé  de  toutes 
les  autres  classes,  le  pope  se  sent  mal  à  l'aise  parmi  elles;  sa 
position  a  quelque  chose  de  faux,  et  par  là  prête  souvent  au  ri- 
dicule en  même  temps  qu'au  mépris  ou  à  la  pitié/  Chez  ce  peuple 
si  plein  de  respect  pour  ses  saints,  le  clergé  est  l'objet  des  raille- 
ries populaires.  Dans  les  dictons  nationaux  comme  dans  l'art  et  la 
littérature,  le  pope  et  tout  ce  qui  lui  appartient,  sa  femme,  ses  en- 
fans,  sa  maison,  son  champ,  sont  souvent  tournés  en  dérision. 
«  Suis-je  un  pope  pour  dîner  deux  fois?  »  dit  un  proverbe  qui  n'est 
pas,  le  plus  méchant  de  ce  genre.  La  superstition,  qui  semble- 
rait devoir  profiter  à  la  considération  du  prêtre,  tourne  elle-même 
parfois  contre  lui.  Dans  certaines  régions,  il  passe  pour  avoir  le 
mauvais  œil;  on  craint  la  rencontre  d'un  pope  comme  celle  d'un 
mort,  c'est  un  augure  de  malheur. 
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Méprisé  des  uns,  isolé  de  tous,  le  pope  des  campagnes  est  dans 
la  dépendance  de  chacun.  Il  dépend  du  paysan,  qui  cultive  son 
champ;  il  dépend  du  propriétaire,  qui  souvent  l'a  fait  nommer  et 
peut  le  faire  révoquer;  il  dépend  de  l'évêque,  du  consistoire  et  de 
toute  la  bureaucratie  ecclésiastique  ou  civile.  L'évêque,  le  rhidyJm, 
c'est-à-dire  le  souverain,  le  maître,  est  moins  le  père  et  le  protec- 
teur de  ses  prêtres  que  leur  chef  et  leur  juge.  Les  dignitaires  ecclé- 
siastiques sortis  du  clergé  noir  laissent  voir  souvent  eux-mêmes 
pour  le  clergé  des  campagnes  un  dédain  peu  fait  pour  le  relever 
aux  yeux  de  ses  paroissiens.  Le  pope  est  rarement  admis  en  présence 
de  son  évêque,  et  il  en  redoute  vivement  les  visites  diocésaines. 
Écrasé  sous  le  poids  des  préoccupations  et  des  intérêts  temporels, 
il  ne  songe  qu'à  la  vie  matérielle;  il  ne  voit  plus  dans  le  sacerdoce 
que  l'accomplissement  des  rites  et  de  la  liturgie.  La  mission  du 
prêtre  se  rabaisse  pour  lui  à  un  rôle  tout  extérieur,  tout  cérémoniel; 
la  misère  et  la  dépendance  du  clergé  introduisent  ainsi  dans  l'or- 
thodoxie une  nouvelle  cause  de  formalisme  et  de  corruption.  Dans 
une  pareille  existence,  la  science  et  l'étude  sont  superflues,  aucun 
espoir  de  s'élever  au-dessus  de  cette  situation  ou  de  servir  plus  uti- 
lement l'église  ne  stimule  le  curé  de  campagne.  La  patience  et  l'hu- 
milité sont  les  vertus  de  son  état.  Exposé  à  être  révoqué,  parfois 
même  à  être  dégradé  et  enrégimenté  comme  soldat  ou  colonisé  au 
loin,  sur  la  dénonciation  d'un  ennemi,  le  pope  de  village  a  pu  long- 
temps être  regardé  comme  le  paria  de  la  Russie.  S'il  en  est  ainsi  du 
prêtre,  qu'est-ce  du  diacre,  qui  près  de  lui  est  un  subalterne,  qu'est- 
ce  de  tous  les  clercs  inférieurs?  Devant  tant  de  causes  de  misère  et 
de  démoralisation,  si  quelque  chose  doit  étonner,  c'est  qu'après 
plusieurs  siècles  d'une  telle  existence  le  clergé  russe  ne  soit  pas 
plus  avili. 

Le  poids  sous  lequel  s'affaisse  ce  clergé,  c'est  le  mariage,  c'est  la 
famille.  La  politique  et  la  religion  peuvent  trouver  certains  avan- 
tages au  mariage  des  prêtres;  au  point  de  vue  économique,  quand 
le  sacerdoce  est  devenu  une  fonction  spéciale  exigeant  tout  le  temps 
et  tout  le  travail  d'un  homme,  un  clergé  pourvu  de  famille  est  cher. 
Le  prêtre  marié  convient  à  deux  ordres  de  société  :  à  un  peuple  pa- 
triarcal où,  toutes  les  fonctions  étant  encore  peu  distinctes,  le  prêtre 
n'a  pas  besoin  d'appartenir  exclusivement  à  l'autel,  —  à  un  peuple 
riche,  de  civilisation  avancée,  capable  de  rétribuer  largement  toutes 
les  spécialités.  Dans  une  situation  intermédiaire  comme  celle  de  la 
Russie  actuelle,  le  clergé  ne  peut  faire  vivre  sa  famille  d'un  travail 
manuel,  et  le  pays  n'est  pas  assez  riche  pour  que  le  sacerdoce  suf- 
fise aux  besoins  de  toute  une  famille.  Le  prêtre  n'est  plus,  comme  le 
curé  maronite,  un  paysan  donnant  la  semaine  au  travail  des  champs. 
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le  (liinanclio  à  IV-f^'llsc;  ce  n'est  pas  encore,  comme  le  pasteur  an- 
glais ou  anuM-ioain,  un  homme  instruit,  un  docteur  recevant  d'une 
société  opulente  et  cultivée  un  traitement  honorable.  Si  l'on  ana- 
lyse toutes  les  dépenses  d'une  famille  de  pope  de  campagne,  on  est 
étonne  de  l'industrie  qu'il  lui  faut  pour  vivre.  Nous  avons  ce  budget 
tracé  par  un  prêtre  russe  (J)  :  les  diiïérens  chapitres  de  dépenses, 
la  nourriture,  le  vêlement,  la  toilette  de  la  femme  et  des  lilles,  la 
pension  des  Dis  au  séminaire,  forment  pour  sept  ou  huit  personnes 
le  n>odeste  total  d'environ  600  roubles  (2,/iOO  francs).  Les  recettes 
demeurent  souvent  bien  en-deçà.  Pour  mettre  ce  maigre  budget  en 
équilibre,  l'auteur  anonyme  supprime  un  à  un  tous  les  objets  de 
luxe,  le  sucre,  le  thé,  puis  la  viande  et  la  farine  de  froment,  puis 
l'entretien  de  la  vache.  Avec  ces  retranchemens  sur  la  nourriture 
et  l'éducation  des  enfans,  il  en  vient  à  un  maximum  irréductible 
de  407  roubles  (1,600  francs)  pour  toute  une  famille  obligée  à  une 
existence  décente. 

Le  malaise  matériel  et  moral  d'une  telle  situation  retombe  sur  la 
famille  du  prêtre  et  dégrade  en  elle  la  profession  sacerdotale.  Jetons 
un  coup  d'œil  sur  les  dilTérens  membres  de  cette  maison  qui  doivent 
perpétuer  le  clergé  ou  transporter  avec  eux  dans  la  société  civile 
l'esprit  de  la  caste  cléricale.  C'est  d'abord  la  femme  du  prêtre,  la 
popesse.  Elle  a  d'ordinaire  une  grande  influence  dans  le  presby- 
tère; c'est  souvent  par  elle  que  le  pope  a  obtenu  sa  cure,  et,  s'il 
perd  sa  femme  encore  jeune,  le  curé  est  exposé  à  perdre  du  même 
coup  son  église.  «  Heureuse  comme  une  popesse,  »  dit  un  proverbe 
par  allusion  aux  soins  qui  doivent  entourer  une  femme  de  la  vie  de 
laquelle  dépend  toute  la  carrière  du  mari.  Triste  bonheur  souvent  ! 
si  le  pope  a  encore  quelques  bons  jours,  quelques  honneurs  ou 
quelques  réjouissances,  sa  popesse  y  a  rarement  part.  Son  éducation 
et  le  poids  des  soins  domestiques  lui  permettent  encore  moins  de 
seconder  ou  d'encourager  le  prêtre  dans  les  travaux  de  son  minis- 
tère, dans  les  œuvres  de  piété  et  de  charité.  Entre  elle  et  lui  se  voit 
•;arement  cette  sorte  d'union  ou  de  coopération  religieuse  qui  se 
rencontre  souvent  parmi  les  ménages  de  pasteurs  protestans,  et 
qui,  faisant  de  la  femme  l'aide  et  l'associée  du  mari,  double  les  forces 
et  les  facultés  de  l'un  de  celles  de  l'autre  :  entre  le  pope  et  sa 
femme,  pour  peu  que  le  premier  ait  rapporté  quelque  instruction  du 
séminaire,  il  n'y  a  point  d'intimité  morale  ni  d'harmonie  intellec- 
tuelle, ou,  s'il  y  en  a,  c'est  que  le  mari  s'abaisse  au  niveau  de  la 
femme.  L'infériorité  de  l'éducation  des  femmes  est  une  des  grandes 
causes  de  l'isolement  social  du  clergé  :  telle  maison  qui  pourrait 

(1)  Opisanié  Selskago  Doukhoventsva,  p.  159. 
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recevoir  clans  l'intimité  le  prêtre  instruit  n'y  peut  admettre  son 
ignorante  compagne.  Chez  un  clergé  comme  celui  de  France,  sorti 
d'ordinaire  des  classes  inférieures,  la  dignité  sacerdotale  peut  sup- 
pléer à  la  naissance,  et  l'instruction  à  l'éducation;  il  en  est  tout  au- 
trement pour  un  clergé  marié.  Entre  la  société  et  lui,  la  femme 
élève  une  barrière,  et  le  mariage  devient  pour  le  prêtre  un  prin- 
cipe d'isolement.  Pour  relever  le  clergé,  il  faut  relever  l'épouse  du 
prêtre.  Quel  mariage  peut  exiger  d'une  femme  plus  d'élévation,  de 
noblesse  et  de  hautes  vertus?  Il  semble  cpi'il  y  faille  une  sorte  de 
vocation.  Il  existe  des  écoles  pour  les  filles  des  popes  :  on  s'est  sou- 
vent moqué  de  ces  pensionnats  pour  les  demoiselles  du  clergé,  il  est 
cependant  difficile  de  s'en  passer.  Dans  l'état  des  mœurs,  il  faudra 
bien  des  années  pour  qu'en  dehors  de  sa  classe  le  prêtre  puisse 
trouver  d'autres  compagnes  que  d'ignorantes  filles  de  paysan  ou 
d'artisan.  Il  y  a  là  une  difficulté  à  laquelle  on  ne  remédiera  qu'en 
améliorant  la  position  matérielle  du  prêtre,  l'aisance  peut  seule' 
ouvrir  à  sa  famille  l'accès  de  l'instruction,  elle  seule  peut  donner 
aux  jeunes  filles  le  goût  et  le  respect  de  la  profession  sacerdotale. 
Après  la  femme  viennent  les  enfans  du  pope.  Là  est  un  autre  des 
embarras  du  régime  actuel.  Filles  et  garçons  ne  peuvent  tous  de- 
meurer dans  la  classe  sacerdotale;  aujourd'hui  qu'on  leur  en  a  faci- 
lité la  sortie,  un  grand  nombre  en  profitent.  Parmi  les  milliers  de 
jeunes  gens  élevés  en  vue  de  l'autel,  beaucoup  ne  veulent  pas  en- 
trer dans  une  carrière  dont  ils  ont  de  trop  près  aperçu  les  souf- 
frances; au  sortir  du  séminaire  ou  de  l'académie,  beaucoup  détour- 
nent la  tête  du  calice  que  leur  présente  l'église.  A  ces  fils  du  clergé 
qui  rejettent  le  froc  et  la  soutane,  la  vie  n'offre  pourtant  que  d'assez 
sombres  perspectives.  Leur  éducation  les  met  en  dehors  du  monde 
de  l'artisan  ou  du  paysan,  et  dans  les  carrières  libérales  la  route 
leur  est  barrée  par  la  pauvi'eté,  le  manque  de  relations  et  les  pré- 
jugés sociaux,  peu  favorables  aux  gens  de  leur  classe.  Ce  triple 
obstacle  en  retient  la  majorité  dans  les  emplois  inférieurs  de  la  bu- 
reaucratie. A  force  de  ténacité  cependant  un  assez  grand  nombre 
de  fils  de  prêtres,  de  séminaristes,  comme  on  les  appelle  en  Russie, 
parviennent  à  un  rang  honorable.  Il  s'en  rencontre  dans  presque 
toutes  les  carrières ,  dans  celles  surtout  qui  demandent  du  savoir 
et  du  travail,  dans  le  professorat,  la  médecine ,  la  presse  et  le  bar- 
reau, parfois  même  dans  les  affaires  et  dans  l'armée.  Ils  ont  pour  sti- 
muler leur  ambition  l'exemple  de  Spéranski,  qui  sous  Alexandre  P'' 
s'éleva  des  bancs  de  l'académie  ecclésiastique  aux  plus  hautes  di- 
gnités de  l'empire.  On  a  remarqué  dans  les  pays  protestans  que 
d'aucune  classe  de  la  société  il  ne  sort  autant  d'hommes  distingués, 
autant  de  savans  surtout,  que  des  familles  de  pasteurs.  Gela  se  côm- 
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prend ,  ces  fils  de  pasteurs  tiennent  de  leur  éducation  deux  grands 
tMémens  de  supériorité,  l'instruction  et  la  moralité.  Avec  une  édu- 
cation analogue,  les  fils  de  popes  fourniraient  à  la  Russie  une  classe 
aussi  précieuse.  Pour  le  moment,  avec  toutes  les  difficultés  de  leur 
origine,  ils  forment  déji\  dans  la  société  russe  un'élément  important, 
doué  de  qualités  propres. 

Kn  entrant  dans  les  diverses  professions,  ces  enfans  du  clergé  pas- 
sent officiellement  dans  les  diverses  classes  entre  lesquelles  est  ré- 
partie la  nation,  ils  ne  se  confondent  point  pour  cela  avec  le  milieu 
dans  lequel  ils  entrent.  Dans  toutes  les  carrières  et  à  travers  tous 
les  degrés  du  tchine,  ils  restent  une  classe  à  part,  ils  gardent  une 
physionomie  et  des  tendances  particulières.  Un  séminariste,  un  po- 
poritch  se  reconnaît  partout;  au  milieu  de  la  société  laïque,  l'em- 
preinte cléricale  demeure  indélébile.  Cet  esprit  porté  dans  le  monde 
par  les  élèves  des  séminaires,  cette  marque  dislinctive  de  la  classe 
'  d'où  ils  sortent  n'est  point  ce  qu'on  attendrait  des  fils  de  l'église.  C'est 
un  esprit  libéial,  parfois  révolutionnaire,  un  esprit  de  dénigrement 
et  de  jalousie  contre  les  positions  acquises  et  les  hautes  classes.  Ces 
penchans,  en  apparence  incompatibles  avec  leur  origine  et  leur  édu- 
cation, en  sont  le  résultat;  ils  sont  la  conséquence  des  souffrances, 
des  misères,  des  dédains  reçus  et  pour  ainsi  dire  accumulés  dans 
la  classe  sacerdotale.  Le  clergé  blanc  lui-même  n'a  point  d'opinion; 
affaissé  par  le  double  fardeau  de  la  vie  matérielle  et  de  l'autorité 
religieuse,  il  n'en  peut  guère  avoir.  Raisonnées  ou  non,  ses  ten- 
dances sont  différentes  de  ce  que  sont  aujourd'hui  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  les  tendances  du  clergé.  Au  lieu  d'être, 
par  ses  privilèges  et  son  éducation,  attaché  aux  intérêts  aristocra- 
tiques ou  conservateurs,  le  clergé  russe,  le  clergé  blanc  au  moins, 
a  des  instincts  populaires  et  démocratiques.  A  cet  égard  comme  à 
beaucoup  d'autres,  il  y  a  entre  les  popes  et  le  haut  clergé  monas- 
tique un  naturel  contraste.  Les  premiers  n'ont  pas  assez  lieu  d'être 
satisfaits  de  l'ordre  social  pour  redouter  les  innovations  dont  s'ef-  . 
fraient  les  chefs  de  l'église.  Ce  qui  chez  le  prêtre  n'est  qu'un  in- 
stinct devient  chez  ses  fils  une  conviction,  une  doctrine  calculée. 

Le  contraste  entre  la  haute  vocation  et  l'humble  position  du  prêtre 
choque  de  bonne  heure  le  jeune  séminariste,  les  obstacles  qu'il 
rencontre  au  début  de  sa  carrière  blessent  son  orgueil,  les  préjugés 
qui  le  poursuivent  à  travers  la  vie  l'irritent.  De  là  l'esprit  démocra- 
tique et  novateur,  quelquefois  radical  et  révolutionnaire,  des  fils  de 
popes.  Ils  ne  gardent  souvent  pas  plus  d'affection  et  de  respect  pour 
l'ordre  religieux  que  pour  l'ordre  social  ;  en  sortant  de  ses  écoles, 
ils  se  révoltent  contre  l'église,  qui  pour  eux  et  leurs  pères  n'était 
qu'une  marâtre;  ils  se  raidissent  contre  la  compression  spirituelle 
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tle  leur  éducation.  Dans  ces  esprits  ulcérés  et  impatiens  de  toute  au- 
torité, la  réaction  contre  les  doctrines  traditionnelles  va  parfois  jus- 
qu'aux dernières  extrémités.  On  a  remarqué  qu'au  xvn'^  siècle  les 
philosophes  les  plus  téméraires  et  les  plus  violent  révolutionnaires 
étaient  sortis  des  é«oles  du  clergé  :  en  Russie,  le  séminariste  libre 
penseur,  athée  ou  nihiliste ,  niveleur  ou  socialiste,  est  un  type  fré- 
quent, rendu  par  le  roman  presque  banal.  On  a  souvent  parlé  des 
prétendus  périls  sociaux  de  la  Russie,  de  la  révolution  qui  gronde 
déjà  au-dessous  de  l'autocratie;  si  elles  ne  sont  chimériques,  ces 
craintes  ou  ces  espérances  sont  singulièrement  prématurées.  Veut- 
on  cependant  découvrir  en  Russie  une  classe  de  mécontens  natu- 
rels, une  classe  révolutionnaire,  rêvant  par  situation  le  renverse- 
ment de  l'ordre  social,  c'est  parmi  les  fils  de  popes  qu'il  faudrait 
la  chercher.  Dans  ce  pays,  où  il  n'y  a  point  encore  de  prolétariat 
ouvrier,  ils  forment  une  sorte  de  prolétariat  intellectuel.  Parmi  eux 
se  rencontrent  à  la  fois  des  déclassés  et  des  parvenus  animés  d'une 
même  antipathie  contre  les  anciennes  supériorités  de  naissance  ou 
de  fortune.  C'est  à  ces  fils  de  popes,  nombreux  dans  l'administration 
inférieure,  qu'il  faut  en  grande  partie  faire  remonter  l'esprit  radical 
et  niveleur  qui  anime  souvent  la  bureaucratie  comme  la  presse  russe. 
Singulière  situation  où  l'existence  du  pope  a  fait  aboutir  l'église  î 
ses  séminaires  sont  devenus  un  foyer  de  radicalisme,  et  les  fils  de 
ses  prêtres  les  apôtres  de  la  révolution. 

III. 

Le  bien  de  l'état  et  le  bien  de  la  religion  réclament  également  la 
réforme  de  l'église  et  une  meilleure  situation  du  clergé.  Le  gouver- 
nement a  montré  le  prix  qu'il  attachait  à  cette  œuvre  en  suivant 
pour  elle  une  marche  analogue  à  celle  qu'il  avait  adoptée  pour 
l'émancipation  des  paysans.  Dès  1862,  il  formait  dans  ce  dessein 
une  commission  composée  des  membres  du  saint-synode  et  de  quel- 
ques hauts  fonctionnaires.  Le  programme  indiqué  était  vaste;  les 
recherches  devaient  porter  sur  quatre  points  principaux  :  améliora- 
tion de  la  situation  matérielle  du  clergé,  augmentation  de  ses  pré- 
rogatives, accroissement  de  sa  participation  à  l'instruction  popu- 
laire, ouverture  à  ses  enfans  de  toutes  les  carrières  civiles.  Pour 
faciliter  les  travaux,  il  fut  créé  dans  chaque  diocèse  une  sous-com- 
mission encore  en  fonction.  Ces  études,  poursuivies  pendant  plus 
de  dix  ans,  n'ont  pas  encore  produit  tout  ce  qu'on  en  avait  espéré  : 
elles  n'auront  cependant  pas  été  sans  résultat.  Il  en  est  sorti  d'im- 
portantes mesures  dont  plusieurs  commencent  à  entrer  en  voie 
d'exécution. 
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Alors  que  d'autres  pays  en  discutent  la  suppression,  la  Russie  in- 
cline au  salariat  des  cultes.  Chez  un  peuple  en  eiïet  où  l'église  est 
liée  à  l'étal,  le  salariat  du  clergé  ollre  à  tous  deux  plus  d'avantages 
que  d'inconvéniens.  Pour  que  le  prêtre  ait  profit  à  se  passer  des 
subventions  du  gouvernement,  il  faut  qu'il  soi^  libre  de  sa  tutelle. 
Dépondre  à  la  fois  de  l'état  par  l'administration  ecclésiastique  et 
des  fidèles  par  les  besoins  pécuniaires,  c'est  pour  un  clergé  une  trop 
lourde  servitude.  Pour  qu'il  n'en  soit  pas  écrasé,  il  faut  que  l'une 
de  ces  deux  dépendances  l'affranchisse  de  l'autre.  Dans  un  pays  en- 
core pauvre  comme  la  Russie,  subventionner  le  prêtre  serait  le  meil- 
leur moyen  de  le  relever  aux  yeux  du  peuple.  L'obstacle  est  dans 
les  finances.  Chacune  des  réformes  de  l'empire  vient  temporaire- 
ment au  moins  peser  sur  son  budget  ;  cette  considération  est  une 
de  celles  qui  ne  permettent  pas  l'application  immédiate  de  tous  les 
progrès  projetés.  Le  chapitre  du  culte  orthodoxe  est  déjà  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  grossi  dans  un  budget  dont  tous  les  chapitres  se  sont 
singulièrement  enflés.  L'allocation  du  saint-synode  a  décuplé  depuis 
une  quarantaine  d'années  :  en  1833,  elle  n'atteignait  pas  1  million 
de  roubles;  en  1872,  elle  était  d'environ  10.  Pour  un  clergé  qui 
n'est  pas  salarié,  c'est  là  un  gros  chiffre.  L'administration  bureau- 
cratique de  l'église  russe  est  naturellement  dispendieuse.  Sur  ce 
budget  d'une  quarantaine  de  millions  de  francs,  la  part  du  clergé 
paroissial  est  faible,  et  l'état  ne  peut  guère  l'augmenter  que  par  des 
économies  sur  d'autres  branches  du  service,  sur  les  chancelleries 
ou  les  couvens  par  exemple. 

Pour  accroître  les  ressources  du  clergé  sans  augmenter  les 
charges  de  l'état  ou  des  fidèles,  on  a  mis  en  avant  un  moyen  que  la 
France  pourrait  avec  profit  appliquer  à  son  système  administratif 
ou  judiciaire:  c'est  d'élever  les  revenus  de  la  classe  en  en  rédui- 
sant le  personnel.  On  se  propose  de  diminuer  le  nombre  des  pa- 
roisses ,  de  diminuer  le  nombre  des  serviteurs  de  l'église.  A  ce 
projet  séduisant  et  déjà  en  voie  d'application  s'oppose  un  obstacle 
particulier  à  la  Russie,  l'immensité  du  territoire.  D'après  les  comptes- 
rendus  du  procureur  du  saint-synode,  il  y  a  en  Russie  moins  de 
39,000  églises,  auxquelles  s'ajoutent  3,360  petites  chapelles  :  sur 
ces  églises,  beaucoup  ne  sont  point  paroisses ,  beaucoup  sont  grou- 
pées dans  les  villes  ou  autour  d'elles.  En  se  bornant  aux  campagnes, 
on  trouverait  qu'avec  un  territoire  dix  fois  plus  vaste  la  Russie 
d'Europe  a  notablement  moins  d'églises,  de  paroisses  que  la  France. 
Ce  rapprochement  donne  une  idée  de  la  grandeur  de  certaines  pa- 
roisses russes.  Si  le  nombre  en  peut  être  réduit,  ce  n'est  que  dans 
les  contrées  les  plus  peuplées  et  surtout  dans  les  villes,  dans  les 
vieilles  cités  russes,  où,  comme  en  Occident  avant  la  révolution,  la 
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quantité  des  édifices  religieux  est  en  proportion  de  la  piété  des  an- 
cêtres et  non  de  la  population  vivacité.  On  a  posé  en  principe  que 
chaque  paroisse  devait  avoir  environ  un  millier  d'âmes,  toujours 
sans  compter  les  femmes,  selon  le  système  mis  en  usage  par  le  ser- 
vage. On  calcule  que  chaque  âme  mâle  pourrait  être  assujettie  à 
donner  au  pope  1  rouble,  ce  qui  lui  ferait  un  revenu  de  1,000  rou- 
bles (/i,000  fr.).  Dans  un  état  où  des  contrées  ne  comptant  que 
35  habitans  par  kilomètre  carré  figurent  parmi  les  régions  les  plus 
peuplées,  des  paroisses  de  2,000  âmes  seront  toujours  bien  vastes. 
Que  serait-ce  des  provinces  du  nord  ou  de  l'est,  où  certaines  paroisses 
dépassent  en  étendue  nombre  de  diocèses  d'Italie  ou  d'Orient!  Au- 
jourd'hui déjà  les  paroisses  russes  sont  en  général  formées  de  plu- 
sieurs villages  souvent  fort  éloignés  les  uns  des  autres.  La  religion 
et  l'état  ont  intérêt  à  ne  point  laisser  le  paysan  à  trop  de  distance 
de  son  église.  L'élargissement  démesuré  des  paroisses  rurales  met- 
trait le  culte  officiel  hors  de  la  portée  d'une  partie  du  peuple;  par 
là  même,  il  tournerait  au  profit  du  raskol,  au  profit  surtout  des 
sectes  qui  se  passent  de  prêtres,  des  bezpopovtsi. 

La  réduction  du  clergé  revêtu  du  sacerdoce  présente  les  mêmes 
inconvéniens  que  la  réduction  des  paroisses.  L'empire  ne  compte 
point  40,000  prêtres  orthodoxes  :  pour  un  tel  territoire  ou  même 
pour  une  telle  population ,  ce  n'est  point  trop.  C'est  sur  les  clercs 
inférieurs,  sur  les  diacres,  surtout  sur  les  chantres  et  les  sacris- 
tains, que  peut  porter  la  réduction.  Ces  serviteurs  ecclésiastiques 
forment  aujourd'hui  la  masse  de  la  classe  sacerdotale;  ils  en  sont 
la  portion  la  plus  ignorante  et  la  moins  morale.  Par  leurs  vices  ou 
leur  misère ,  ils  avilissent  tout  le  clergé  dont  ils  sont  membres, 
et,  tout  en  demeurant  individuellement  dans  la  pauvreté ,  ils  sont 
pour  l'église  et  le  pays  une  lourde  charge.  Le  plus  simple  serait 
de  supprimer  ces  rangs  inférieurs  du  clergé,  et,  comme  dans  l'é- 
glise latine,  de  prendre  pour  chantres  ou  sacristains  des  laïques 
vivant  d'un  autre  métier.  Le  respect  des  habitudes  religieuses  et 
les  préventions  populaires  ont  fait  préférer  un  terme  moyen  :  au 
lieu  d'être  licencié,  le  personnel  des  serviteurs  d'églises  sera  ré- 
duit; dans  certains  gouvernemens ,  la  réduction  a  déjà  porté  sur 
des  centaines  de  clercs.  Ceux  qui  sont  conservés  verront  s'ouvrir 
devant  eux  une  double  carrière.  Ils  seront  employés  à  l'instruc- 
tion populaire,  l'école  leur  offrira  des  fonctions  et  des  ressources 
nouvelles;  en  même  temps,  au  lieu  d'être  pour  toujours  attachés 
à  des  postes  infimes,  ils  pourront  s'élever  au  diaconat,  même  à  la 
prêtrise.  En  facilitant  à  ces  parias  du  sanctuaire  l'accès  des  de- 
grés de  la  hiérarchie,  la  réforme  exige  d'eux  l'achèvement  de  leurs 
études.  Ces  humbles  emplois,  ayant  cessé  d'être  l'asile  de  l'igno- 
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tance  et  dv  la  paresse,  tlcvicndronl  une  sorte  de  stage  pour  le  can- 
didat à  la  pixHrist'  ou  d'appri'iuissai^c  pour  l'iuslituleur  primaire. 
De  celte  classe  jusqu'ici  eucuuibraute  et  dédaignée,  on  esj)ère  faire 
une  pépinière  d'honnêtes  instituteurs.  C'est  par  elle  surtout  que  le 
clergé  pourra  servir  à  l'instruction  de  la  nation.  Comme  les  ofllces 
rendent  parfois  diflicile  le  cumul  de  l'église  et  de  l'école,  il  faudra 
souvent  choisir  entre  elles.  Aux  séminaristes  qui  quittent  le  service 
de  l'autel  pom  se  vouer  tout  entiers  à  l'enseignement,  les  privilèges 
du  dergc  denieureroni  assurés.  Quelques  personnes  songent  à  ou- 
vrir la  même  carrière  aux  filles  du  clergé;  il  existe  à  Moscou  une 
confrérie  pour  en  former  des  institutrices.  Les  relations  de  l'église 
et  de  l'état  excluent  en  Russie  toute  crainte  d'opposition  ei  de  dua- 
lisme entre  les  écoles  ecclésiastiques  et  les  laïques.  L'unité  de  di- 
rection dans  l'enseignement  national  et  l'emploi  du  clergé  dans  l'in- 
struction populaire  sont  aujourd'hui  favorisés  par  l'union  sur  la 
même  tête  des  fonctions  de  haut-procureur  du  saint-synode  et  de 
ministre  de  l'instruction  publique. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'école  que  le  clergé  doit  contribuer 
à  l'instruction  du  peuple,  c'est  aussi  dans  l'église.  La  participation 
à  l'enseignement  scolaire  ne  lui  doit  pas  faire  délaisser  son  mode 
propre  d'enseignement,  la  prédication.  A  ce  point  de  vue,  il  y  a 
beaucoup  à  faire  dans  les  pays  orthodoxes  ;  le  prêtre  y  a  presque 
abandonné  une  de  ses  plus  importantes  fonctions  :  le  pope  ne  prêche 
point  ou  prêche  peu.  L'institution  par  laquelle  le  christianisme  a 
peut-être  le  mieux  servi  le  progrès  de  la  moralité,  l'église  grecque, 
qui  dans  son  premier  âge  eut  tant  de  grands  orateurs,  l'avait  aux 
derniers  siècles  laissée  tomber  en  désuétude.  Cet  abandon  n'est  pas 
uniquement  imputable  à  l'ignorance  du  clergé  gréco-russe  ou  au 
génie  des  gouvernemens  ;  il  est  en  partie  la  conséquence  de  l'esprit 
même  de  l'église.  Tandis  que  la  réforme,  appuyée  sur  le  libre  exa- 
men et  l'interprétation  individuelle,  faisait  du  prêche  la  principale 
f  mction  ecclésiastique,  l'orthodoxie  orientale,  étroitement  attachée 
à  la  tradition,  laissait  ses  ministres  renoncer  à  l'exposition  de  la  foi, 
comme  si  en  la  livrant  à  leurs  commentaires  elle  eût  craint  de  la 
leur  voir  défigurer.  La  chaire,  qui,  dans  le  temple  protestant,  tend 
à  s'emparer  de  la  place  de  l'autel ,  est  généralement  absente  des 
églises  orthodoxes.  L'Orient,  fatigué  de  ses  nombreuses  hérésies, 
finit  par  prendre  en  soupçon  la  parole  vivante,  la  parole  originale 
et  libre.  L'initiative  individuelle,  l'inspiration,  l'improvisation  ex- 
cita ses  défiances  dans  la  parole  comme  dans  l'art,  dans  la  repré- 
sentation orale  de  la  foi  comme  dans  ses  représentations  figurées. 
Ainsi  que  la  peinture,  la  prédication  fut  enfermée  dans  des  lignes 
rigides  et  mortes.  A  l'invention,  à  l'imitation  même,  l'église  préféra 
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la  reproduction,  la  copie  servile  des  modèles  consacrés;  sans  pro- 
hiber la  prédication,  elle  lui  préféra  la  lecture  des  pères  et  des 
livres  autorisés.  La  parole  n'est  rentrée  dans  l'église  russe  que  sous 
l'influence  de  l'Occident  et  de  Kief,  à  l'époque  de  Pierre  le  Grand; 
encore  se  trouva-t-il  des  gens  pour  se  scandaliser  ou  s'inquiéter 
de  cette  importation  étrangère.  Introduite  alors  dans  les  hautes 
régions  ecclésiastiques,  la  prédication  n'a  point  encore  pénétré  les 
couches  inférieures  du  clergé  paroissial.  Chez  le  clergé  noir,  l'élo- 
quence est  un  moyen  de  distinction,  un  titre  à  l'avancement;  aussi 
les  principaux  orateurs  sacrés  de  la  Russie  ont-ils  été  des  prélats,  ce 
qui  rappelle  l'âge  de  l'église  où  la  prédication  était  restée  une  des 
fonctions  de  l'évêque.  Quelques-uns  y  ont  acquis  une  grande  re- 
nommée :  ainsi  M^""  Philarète,  de  Moscou,  et  M^'  Innocent,  de  Khar- 
kof,  naguère  comparés  aux  Lacordaire  et  aux  Ravignan.  Cette  élo- 
quence excelle  surtout  dans  le  panégyrique;  la  raison  en  est 
aux  institutions  politiques.  Les  prédicateurs  russes,  Philarète  par 
exemple,  ont  cependant  parfois  montré  devant  les  tsars  le  même 
genre  de  courage  que  Bossuet  ou  Massillon  devant  Louis  XIV.  On 
a  fait  dans  ce  siècle  des  efforts  pour  introduire  la  prédication  dans 
les  habitudes  religieuses;  on  a  été  jusqu'à  ordonner  au  pope  ayant 
achevé  ses  études  de  prononcer  chaque  mois  un  sermon  de  sa 
composition.  La  pratique,  croyons-nous,  ne  s'en  est  pas  encore 
établie.  La  prédication  est  peut-être  le  meilleur  signe  de  la  valeur 
d'un  clergé  :  c'est  le  côté  par  lequel  celui  de  Russie  est  le  plus  au- 
dessous  de  ceux  de  l'Occident,  et  cette  infériorité  est  un  des  motifs 
pour  lesquels  la  religion  n'a  point  sur  le  peuple  russe  l'influence 
moralisatrice  que  lui  devrait  assurer  la  piété  populaire. 

La  réforme  en  voie  d'exécution  améliore  la  situation  matérielle 
du  clergé  paroissial  :  à  ses  membres  et  à  leurs  enfans,  elle  ouvre 
au  profit  de  l'instruction  nationale  de  nouvelles  branches  d'activité; 
peut-elle  faire  davantage?  peut-on  ouvrir  au  pope  l'accès  des  digni- 
tés ecclésiastiques,  jusqu'ici  réservées  au  moine?  Quelques  Russes  le 
pensent.  Pour  cela,  il  faudrait  renverser  la  barrière  qui  sépare  le 
prêtre  de  l'épiscopat,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  de  deux  manières  : 
en  permettant  le  célibat  au  pope  ou  en  permettant  le  mariage  à  l'é- 
vêque. A  ces  deux  innovations  s'opposent  de  sérieuses  difficultés.  II 
semble  aisé  de  rendre  pour  le  clergé  paroissial  le  mariage  facultatif 
et  non  obligatoire  :  avec  la  discipline  en  usage  dans  l'église  orientale, 
ce  n'est  qu'une  apparence.  D'après  les  lois  établies  par  la  tradition, 
l'homme  marié  peut  être  admis  au  sacerdoce,  le  prêtre  déjà  consacré 
ne  l'est  point  au  mariage.  L'ordination  devant  suivre  et  ne  pouvant 
précéder,  les  clercs  qui  ne  veulent  pas  faire  vœu  de  célibat  doivent 
recevoir  la  bénédiction  nuptiale  avant  l'ordination  sacerdotale.  De  là 
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l'usage,  au  premier  abord  i-trange,  de  ne  conférer  le  sacrement  de 
l'ordre  qu'à  un  clerc  uni  à  une  femme.  C'est  que,  s'il  ne  l'est  avant 
son  ordiiiaiioii,  le  prêtre  ne  sera  jamais  marié.  Tant  que  ce  point  de 
discipliiif  vi\  vigueur  dans  tous  les  pays  ortliodoxes  ne  sera  point 
al)i"Ogé,  le  célibat  facultatif  ne  pourra  faire  disparaître  la  distance 
qui  sépare  les  deux  clergés;  tout  au  plus  en  créerait-il  un  iroisième 
inii'rméiliaire.  Il  y  aurait  ainsi  dans  le  clergé  paroissial  deux  catégo- 
ries de  prêtres  presque  aussi  séparés  par  la  vocation  et  le  genre  de 
vie  qu'aujourd'hui  le  moine  et  le  pope.  A  des  hommes  aussi  difle- 
rens,  il  serait  diflicile  de  confier  des  fonctions  identiques.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  le  prèti'e  russe  doive  toujours  èti-e  obligé  de  choisir 
entre  le  mariage  et  le  couvent.  II  y  a  déjà  eu  quelques  exemples 
d'hommes  admis  au  sacerdoce  sans  être  mariés  et  sans  être  moines. 
11  pourrait  y  en  avoir  davantage,  mais  de  tels  prêtres,  placés  en  de- 
hors des  autres  par  l'obligation  du  célibat ,  ne  serviraient  point  à 
relever  le  clergé  marié. 

L'introduction  du  célibat  facultatif  ne  serait  qu'un  leurre,  à  moins 
qu'il  ne  préparât  le  célibat  obligatoire,  dont  aucun  Russe,  aucun  or- 
iliodoxe  ne  souhaite  rétablissement.  L'abrogation  de  l'usage  qui 
n'admet  à  l'ordination  que  des  hommes  mariés  serait  un  pas  vers 
le  catholicisme;  l'abandon  de  la  discipline  qui  refuse  le  mariage 
au  prêtre  ordonné  serait  un  pas  vers  le  protestantisme.  Cette  der- 
nière révolution,  peut-être  plus  conforme  aux  tendances  de  l'esprit 
public,  rencontre  deux  grands  obstacles  :  à  l'extérieur  le  besoin 
d'union  avec  les  autres  pays  orthodoxes,  à  l'intérieur  la  crainte  du 
raskol  et  l'attachement  du  peuple  russe  aux  traditions.  Les  mêmes 
barrières  avec  la  même  discipline  s'opposent  à  une  autre  iimova- 
tion  réclamée  par  certains  esprits,  au  second  mariage  des  popes.  Le 
prêtre  veuf  ne  peut  convoler  à  d'autres  noces  ;  lui  ouvrir  l'accès 
d'un  second  mariage  serait  encore  violer  les  canons  et  aller  même 
contre  certains  textes  de  l'Écriture.  Peut-être  le  courant  de  l'esprit 
public  emportera-t-il  un  jour  l'église  russe  au-delà  de  ces  règles 
traditionnelles;  le  moment  en  est  encore  éloigné,  et,  comme  en  re- 
ligion de  telles  réformes  vont  rarement  seules,  l'orthodoxie  sera  ce 
jour-là  sortie  de  sa  voie  séculaire.  Ce  qui  serait  facile,  ce  que  l'on 
commence  à  mettre  en  pratique,  ce  serait  de  laisser  le  pope  veuf  à 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Le  clergé  blanc  serait  par  là  affranchi 
d'une  des  servitudes  qui  pèsent  sur  lui;  sa  vocation,  mise  à  l'abri 
des  coups  du  hasard,  ne  dépendrait  plus  que  de  sa  vertu  et  non  de 
la  vie  d'une  femme. 

Les  entraves  que  la  tradition  apporte  au  libre  mariage  des  prêtres, 
elle  les  met  au  choLx  des  évêques  parmi  les  prêtres  mariés.  La  dis- 
cipline ne  permet  point  la  promotion  d'un  homme  marié  à  l'épisco- 
pat.  S'il  n'y  avait  là  qu'une  habitude,  elle  serait  vite  abandonnée; 
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il  y  a  une  loi  disciplinaire,  et,  quels  qu'en  soient  les  inconvéniens 
pratiques,  l'état  et  le  pays  s'y  soumettent.  On  voit  par  cet  exemple 
qu'avec  leur  apparente  suprématie  l'état  et  l'autocratie  sont,  en 
matière  religieuse,  maintenus  en  de  certaines  bornes,  et  que,  même 
en  dehors  des  croyances ,  ils  ne  se  permettent  point  de  modifier 
tout  ce  qui  les  gêne.  La  coutume  de  n'admettre  à  l'épiscopat  que 
des  célibataires  n'est  pas  un  dogme,  ce  n'est  qu'une  tradition  dis- 
ciplinaire. Ceux  qui  la  défendent  s'appuient,  il  est  vrai,  sur  un  texte 
de  l'Écriture,  mais  ce  texte  semble  en  contradiction  avec  la  loi  en 
faveur  de  laquelle  on  l'invoque  et  ne  se  réconcilie  avec  elle  que  par 
une  subtile  interprétation  (1).  S'il  n'y  avait  d'autre  barrière  entre 
le  clergé  blanc  et  le  siège  épiscopal,  on  l'aurait  bientôt  franchie;  il  y 
a  les  canons,  la  tradition,  la  pratique  générale  des  églises  ortho- 
doxes, et  jusqu'ici  on  les  a  respectés.  Cette  règle  aboutit  assurément 
à  des  conséquences  bizarres;  en  forçant  à  prendre  les  dignitaires 
ecclésiastiques  parmi  les  moines,  elle  a  donné  à  l'état  monastique 
une  direction  tout  à  fait  opposée  à  l'esprit  de  son  institution.  Au 
lieu  d'une  vie  de  renoncement  et  d'humilité,  elle  en  a  fait  une  car- 
rière d'ambition  :  le  vœu  de  pauvreté  est  devenu  la  porte  de  la 
fortune.  Tandis  que  les  premiers  moines  refusaient  tous  les  hon- 
neurs, souvent  jusqu'au  sacerdoce,  l'élite  des  moines  gréco-russes 
est  en  possession  de  tous  les  avantages  matériels  de  l'état  ecclé- 
siastique. Pour  résister  aux  attaques  de  certaines  classes  de  la  so- 
ciété russe,  il  faut  au  clergé  noir,  avec  l'appui  de  la  tradition,  la 
vénération  et  l'appui  des  classes  populaires.  Les  reproches  dont  ils 
sont  l'objet  n'empêchent  pas  les  moines  d'être  encore  un  rouage 
important  dans  l'église  :  ils  lui  servent  de  frein  sur  la  pente  où 
l'esprit  public  pourrait  l'entraîner.  C'est  le  clergé  noir  qui,  de- 
puis l'introduction  de  la  foi  chrétienne  à  Kief,  a  personnifié  en 
Russie  la  tradition  orthodoxe;  c'est  lui  qui,  vis-à-vis  des  autres 
églises  orientales,  représente  le  mieux  le  côté  œcuménique,  catho- 
lique de  l'orthodoxie.  Abandonnée  au  clergé  blanc,  sans  doute  plus 
exclusivement  national,  plus  accessible  aux  influences  du  siècle  et 
du  pays,  l'église  russe  serait  plus  ouverte  aux  innovations,  plus  ex- 
posée au  relâchement  de  l'unité  de  la  foi. 

La  discipline  de  l'église  maintient  au  clergé  noir  le  monopole  de 
l'épiscopat.  Pour  les  autres  dignités  ecclésiastiques,  rien  n'empê- 
chait d'en  ouvrir  l'accès  au  clergé  blanc  :  aussi  a-t-ii  récemment  pé- 
nétré dans  la  plupart  des  fonctions  jadis  détenues  par  les  moines. 
Sa  plus  importante  conquête  a  été  le  haut  enseignement  ecclésias- 

(1)  «  Il  convient  que  l'cvôque  soit  irrcprocliable  et  qu'il  n'ait  été  marié  qu'une  fois.  » 
(P^  épître  à  Timothée,  m,  '2.)  L'épitre  à  Tite  (ii,  6)  dit  la  même  chose  du  prêtre  à 
peu  près  en  mêmes  termes.  Selon  les  interprètes,  la  preniière  épouse  de  l'évoque  étant 
l'église,  il  n'en  peut  avoir  d'autre. 
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ii(luo,  que  les  moines  s'éiaieiu  jusciu'ici  n'-scné  avec  un  soin  jaloux. 
Ln  pope  marié  a  vW  appelé  au  rectorat  de  l'académie  ecclésiastique 
de  Pélersbourg,  longtemps  la  citadelle  du  haut  clergé  monastique. 
Cette  nomination  excita  beaucoup  de  rumeurs;  c'est  en  effet  une 
sorte  de  révolution  dont  à  la  longue  les  conséquences  peuvent  être 
considérables.  Placé  à  la  tête  de  l'enseignement  ecclésiastique,  le 
clergé  blanc  pourra  introduire  dans  l'église  un  esprit  plus  moderne, 
plus  libéral.  C'est  en  même  temps  pour  les  plus  distingués  des 
prêtres  mariés  un  débouché  important  :  avec  le  haut  professorat, 
avec  les  grandes  aumôneries,  avec  l'accès  même  du  synode,  on  ne 
peut  plus  dire  que  le  clergé  blanc  soit  sans  avenir  et  sans  carrière. 
Il  a  déjà  enlevé  à  son  rival  presque  tout  le  ministère  actif.  L'épi- 
scopat  et  les  dignités  monastiques  sont  à  peu  près  seuls  restés  aux 
moines.  Il  est  difficile  de  les  dépouiller  davantage  sans  les  enfer- 
mer dans  les  murailles  de  leurs  couvens  et  les  isoler  entièrement 
du  monde  et  de  la  nation. 

Délivré  de  la  misère  et  de  la  dépendance  de  ses  paroissiens,  qui 
pèse  plus  lourdement  sur  lui  que  la  domination  du  haut  clergé  mo- 
nastique, le  clergé  séculier  ne  sera  définitivement  relevé  et  mis  à 
la  hauteur  de  sa  mission  que  par  l'extension  de  ses  libertés  et  des 
libertés  publiques.  Comme  toutes  les  classes  de  la  nation,  c'est  dans 
l'émancipation  morale,  par  une  participation  à  son  propre  gouver- 
nement, qu'il  retrouvera  sa  force  et  sa  dignité.  Cet  affranchissement 
sera  en  partie  effectué  par  la  réforme  actuelle.  Aux  moines,  la  ré- 
forme promet  l'élection  de  leurs  supérieurs,  aux  prêtres  de  paroisses 
l'élection  des  hlagotchinnye^  sorte  de  doyens  ou  d'inspecteurs  ayant 
sur  leurs  confrères  un  di'oit  de  surveillance  et  servant  d'intermé- 
diaires entre  l'autorité  diocésaine  et  le  clergé  paroissial.  Déjà  on  a 
institué  des  conférences  locales  où  le  clergé  est  appelé  à  débattre 
ses  propres  intérêts.  En  tout  pays,  de  telles  mesures  seraient  dignes 
d'éloges  :  en  Russie,  la  réforme  ecclésiastique  ne  sera  achevée  que 
le  jour  où  l'église  dominante  aura  été  mise  en  état  de  supporter  la 
concurrence  des  dissidens  du  dehors  et  du  dedans.  C'est  là,  nous 
devons  le  répéter,  le  but  imposé  au  gouvernement  et  à  la  nation. 
Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  la  Russie  sera  devenue  un  état  vraiment 
moderne;  c'est  par  là  seulement  qu'elle  obtiendra  la  diffusion  d'un 
esprit  sérieusement  religieux,  d'une  intelligente  moralité  parmi  ce 
peuple  rongé  de  sectes  grossières  et  où  couve  encore  un  paganisme 
latent.  La  religion  est  toujours  une  des  bases  populaires  de  la  ci- 
vilisation russe;  le  relèvement  matériel  et  intellectuel  de  son  clergé 
doit  rendre  à  l'église  le  rôle  pondérateur  et  civilisateur  qui  lui  ap- 
partient, que  rien  n'interdit  à  l'orthodoxie  orientale. 

A^JATOLE    LeROY-BeAULIEU. 
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viron,  mais  qui  est  devenu  plus  qu'incorrect.  Pour  donner  au  sys- 
tème de  la  stabilité,  il  faudrait  rendre  fixe  une  pièce  prise  pour  type 
qui  appartiendrait  à  l'un  des  deux  métaux.  Dans  la  loi  de  l'an  xi, 
c'était  la  pièce  d'argent  de  1  franc;  tout  le  monde  aujourd'hui,  sauf 
peut-être  M.  Bouland,  reconnaîtrait  que  désormais  ce  devrait  être 
une  pièce  d'or. 

Une  première  difficulté  de  ce  second  programme  serait  de  déter- 
miner le  rapport  qui  devrait  être  substitué  à  celui  de  15  1/2.  Im- 
possible aujouixl'hui  de  le  fixer  une  fois  pour  toutes  ou  même  pour 
une  durée  un  peu  longue,  puisque  dans  le  courant  de  moins  d'un 
mois  nous  venons  de  le  voir  varier  de  10  pour  100.  Les  receveurs 
des  deniers  publics  seraient  induits  par  les  variations  que  subirait 
ce  rapport  à  se  lancer  dans  des  spéculations  dangereuses  pour 
l'état,  au  moyen  des  deux  métaux  qu'ils  auraient  en  caisse.  Sub- 
stituer à  un  rapport  fixe  un  rapport  mobile,  —  et  quelle  mobilité 
ne  faudrait-il  pas  pour  se  conformer  au  cours  des  métaux  sur  la 
place?  —  aurait  de  nombreux  inconvéniens  et  rencontrerait  beau- 
coup d'obstacles.  Le  conseil  des  cinq-cents  et  le  conseil  des  anciens 
avaient  voulu,  sous  le  directoire,  organiser  ainsi  une  mdWlité  pé- 
riodique, mais  on  n'en  put  trouver  une  formule  acceptable.  Lors- 
qu'on aurait  à  changer  la  valeur  des  monnaies  d'argent,  relativement 
aux  pièces  d'or,  procéderait-on  en  les  refondant,  ce  qui  coûterait 
fort  cher  si  l'on  y  recourait  souvent,  ou  règlerait-on  par  une  loi  que, 
ces  pièces  restant  les  mêmes,  leur  cours  changerait?  L'une  et  l'autre 
méthode  seraient  embarrassantes  et  incommodes. 

Enfin  est-il  sage,  est-il  politique,  est-il  praticable  de  nous  isoler 
du  mouvement  qui  est  commun  aux  plus  grands  états  de  l'Europe 
et  aux  États-Unis?  De  toutes  parts  aujourd'hui  on  se  porte  vers 
l'étalon  unique  d'or  en  restreignant  l'argent  à  des  fonctions  acces- 
soires. Pouvons-nous  faire  autrement,  sous  peine  de  susciter  des 
ennuis  et  des  gênes  à  notre  commerce  international?  L'or  n'a-t-il 
pas  par  sa  portabiliié  des  avantages  dignes  d'être  pris  en  grande 
considération  dans  tous  les  pays  riches,  et  qui  lui  ont  conquis  déjà 
la  faveur  publique?  Les  états  même  qui  ont  l'étalon  d'argent  recon- 
naissent la  supériorité  de  l'or  en  ce  sens  que,  s'ils  négocient  des 
emprunts,  ils  y  introduisent  la  clause  que  les  arrérages  seront 
payés  en  pièces  d'or  déterminées  d'avance.  La  force  des  choses  nous 
ramène  ainsi  aux  conclusions  du  conseil  supérieur  à  la  suite  de 
l'enquête  de  1869-1870  et  aux  mesures  qu'il  recommande;  sachons 
en  prendre  la  résolution,  puisqu'il  le  faut. 

Michel  GHEVArnEii. 
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ET  LES  RUSSES 


II. 

LES    CLASSES    SOCIALES 
III. 

LE    PAYSAN,    l'ÉMANCIP ATIOÎI    DES    SERFS    ET    SES    CONSEQUENCES    (1). 


Un  théâtre  de  Paris  a  longtemps  joué  cette  année  une  pièce  fran- 
çaise, d'auteur  russe  et  de  mœurs  russes,  —  pièce  originale  et  in- 
complète, accueillie  du  public  français  avec  une  faveur  marquée, 
sans  en  avoir  peut-être  été  bien  comprise,  je  veux  parler  des  Dnni- 
chef.  Cette  comédie,  ou  mieux  ce  drame  qui  peint  la  société  russe 
avant  l'émancipation,  a  pour  héros  un  paysan,  et  l'on  pourrait  dire 
qu'il  a  pour  sujet  la  supériorité  morale  du  moujik,  La  noblesse 
vaniteuse  et  frivole,  le  clergé  dépendant  et  timide,  le  marchand 
enrichi  et  servile  font  triste  figure  devant  l'homme  du  peuple,  de- 
vant l'ancien  serf  Ossip.  «  Cet  homme  est  grand,  cet  homme  vaut 
mieux  que  nous,  ma  mère,  »  dit  de  cet  affranchi  le  jeune  comte 
Danichef.  Ce  mot  donne  le  sens  de  la  pièce.  La  conclusion  peut- 
être  inconsciente  et  involontaire  de  ce  drame  rustique,  c'est  l'apo- 
théose de  l'homme  du  peuple  aux  dépens  des  classes  privilégiées 
par  la  naissance,  l'instruction  ou  la  fortune.  A  ce  point  de  vue,  la 
comédie  de  l'Odéon,  bien  qu'écrite  pour  des  Français  et  dans  notre 
langue,  appartient  bien  aux  lettres  russes  contemporaines.  Cette 
tendance  souvent  démocratique,  parfois  paradoxale,  d'une  littéra- 
ture encore  si  mal  connue  de  l'Europe,  est  une  des  choses  qui  ré- 
vèlent le  mieux  le  travail  intérieur  et  inachevé  de  la  société  russe. 

(1)  Voyez  la  Revue  da  1"  avril  et  du  15  mai. 
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Au  premier  abord,  cela  semble  une  singulière  anomalie;  en  y  re- 
gardant de  près,  c'est  un  fait  qui  se  comprend  sans  peine. 

Dans  un  état  presque  tout  rural,  comme  le  demeure  encore  la 
Russie,  le  paysan  forme  la  classe  la  plus  importante,  aussi  bien  que 
la  plus  nombreuse  de  la  nation.  Là,  plus  qu'ailleurs,  c'est  chez  l'ha- 
bitant des  campagnes  que  se  retrouve  le  fonds  national.  En  présence 
de  l'insignifiance  relative  des  villes  et  de  la  population  urbaine,  le 
paysan  est  encore  à  lui  seul  tout  le  peuple  russe.  Cet  homme  qui 
dans  la  Russie  tient  une  place  naturellement  prédominante,  a  long- 
temps été  dédaigné  et  incompris  d'une  haute  classe  façonnée  à  des 
mœurs  et  à  des  idées  étrangères.  La  réaction  de  l'esprit  national 
contre  le  cosmopolitisme  superficiel  du  xvm*  siècle,  la  réhabilitation 
de  la  nationalité  dans  l'art,  la  littérature,  la  politique,  devaient  na- 
turellement profiter  avant  tout  au  paysan,  qui  était  l'homme  russe 
par  excellence.  Ce  peuple  des  campagnes,  ce  peuple  de  serfs,  si 
longtemps  l'objet  des  mépris  et  des  rigueurs  de  tout  ce  qui  était 
au-dessus  de  lui,  se  vit  tout  à  coup  étudié  dans  ses  mœurs  et  ses 
coutumes,  dans  ses  chants  et  ses  croyances.  Une  fois  à  la  recherche 
de  ce  qui  était  russe,  la  classe  cultivée  s'éprit  d'autant  plus,  chez 
l'homme  du  peuple,  des  particularités  nationales,  qu'elle  les  avait 
elle-même  depuis  longtemps  perdues.  Ne  trouvant  plus  dans  ses 
hautes  classes  que  des  reflets  décolorés  ou  de  banales  copies  de 
l'étranger,  la  Russie  se  sentit  soudainement  heureuse  de  se  décou- 
vrir chez  le  peuple  des  campagnes  une  originalité ,  un  caractère, 
une  personnalité.  Satisfaite  de  s'être  enfin  reconnue,  enfin  retrou- 
vée sous  ses  vêtemens  d'emprunt,  la  Russie  se  mit  à  s'admirer 
elle-même  dans  le  plus  inculte  de  ses  enfans,  dans  le  représen- 
tant le  plus  légitime  de  sa  nationalité,  le  paysan.  Pour  une  grande 
portion  d'une  société  raffinée,  le  serf  à  peine  afl'ranchi,  le  villa- 
geois ignorant,  sale,  grossier,  devint  ainsi  un  objet  d'engouement  et 
d'enthousiasme,  un  objet  de  respect  et  de  vénération.  Le  moujik ^ 
l'homme  russe  naguère  encore  jugé  indigne  d'un  regard,  s'est  vu 
élever  sur  l'autel,  et  le  culte  que  lui  ont  rendu  ses  contempteurs  de 
la  veille  n'a  pas  toujours  été  exempt  de  superstition,  exempt  de 
fétichisme.  La  mode  n'est  naturellement  pas  restée  étrangère  au 
succès  de  cette  nouvelle  religion.  Comme  toute  conversion  brusque, 
elle  a  eu  ses  excès  en  sens  inverse  des  excès  précédens,  ses  intem- 
pérances de  foi  et  de  zèle,  et  en  même  temps,  à  côté  des  croyans  et 
des  dévots,  elle  a  eu  ses  incrédules  et  ses  hypocrites.  Dans  ce  pays 
d'ordinaire  réaliste,  des  hommes  habituellement  incroyans  et  scep- 
tiques ont  été  sur  ce  point  pris  d'une  sorte  de  mysticisme.  Des  nihi- 
listes déterminés  ont  été  parmi  les  plus  zélés  sectateurs  de  la  foi 
nouvelle,  parmi  les  prêtres  les  plus  intolérans  de  l'impersonnelle 
divinité.  Comme  d'autres  religions  du  reste,  celle-ci  est  souvent  de- 
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nieuri'»'  dans  le  domaine  (le  la  théoTio,  denicuK'C  dans  la  tôte  ou 
dans  l'icna^inaiion,  et  l'idole  pourrait  frér]uemn)ent  dans  la  pra- 
tique se  ]>lain(lre  du  ?ans-pMie  de  ses  plus  fervens  adorateurs. 

Cette  sorte  de  culte  à  rebours,  du  haut  de  la  société  pour  le  bas, 
celte  apothéose  du  moujik  dl  du  toiiloup,  s'expliquent  par  des  rai- 
sons propres  à  In  Russie  et  des  raisons  empruntées  à  l'état  socitalde 
rturope.  Au  sentiment  russe  issu  de  la  désillusion  des  eflorts  trom- 
pés et  d'une  patriotique  impatience  de  devancer  l'avenir,  s'est 
mêlé  un  érho  du  sentiment  démocratique  de  l'Occident.  Comme  ail- 
leurs en  Europe,  comme  en  France  au  xviii*  siècle,  nombre  de 
Russes  professent  que  c'est  en  revenant  à  la  vie  simple  du  peuple, 
que  c'est  en  se  retrempant  aux  sources  do  l'honnêteté  et  des  vertus 
populaires  que  les  hautes  classes  de  la  société  retrouveront  la  vi- 
gueur et  la  santé  morale,  qu'elles  se  purifieront  de  la 'corruption 
dont  les  a  infectées  le  contact  de  l'Occident  (t)..Les  propagateurs  de 
ces  idées  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  reviennent  ainsi  aux  doctrines 
de  Rousseau  et  au  culte  naïf  de  l'homme  de  la  nature.  En  Russie, 
de  seniblables  tendances  proviennent  à  la  fois  d'un  certain  découra- 
gement, d'une  certaine  humilité  des  classes  instruites,  et  d'un  grand 
orgueil  national,  d'une  grande  foi  dans  l'énergie  native  et  l'avenir 
du  peuple.  Des  hommes  fatigués  d'imiter  l'étranger,  sentant  que  de 
longtemps  ils  ne  peuvent  guère  que  s'assimiler  les  œu^Tes  d'autrui, 
des  hommes  résignés  à  leur  propre  impuissance  et  d'autant  plus 
ambitieux  pour  leur  patrie,  en  sont  venus,  par  lassitude  et  par  irri- 
tation de  n'avoir  pu  faire  davantage,  à  célébrer  ce  qui  en  Russie  est 
resté  pur  de  tout  contact  du  dehors,  ce  qui  n'a  point  essayé  ses 
forces,  ce  qui  est  neuf,  vierge,  intact,  en  un  mot  la  force  populaire. 
De  là  cette  adoration  de  l'homme  inculte  par  l'homme  cultivé,  de 
là  ces  hommages  d'un  monde  souvent  élégant,  ces  agenouillemens 
de  gens  lettrés  et  instruits  devant  Varmiak  et  le  touloup,  devant  la 
peau  de  mouton  du  paysan.  «  Nous  autres,  hommes  civilisés,  nous 
ne  sommes  que  des  guenillrs;  mais  le  peuple,  oh!  le  peuple  est 
grand.  »  Ainsi  s'écrie,  àoxïs,  Fumée,  un  des  personnages  d'Ivan  Tour- 
guénef.  Frappés  de  la  stérilité  relative  des  classes  dirigeantes  en 
Russie,  ces  fils  désabusés  de  la  civilisation  occidentale  lui  tournent 
le  dos,  reviennent  au  moujik  et  mettent  tout  leur  espoir  en  lui. 
Ils  contemplent  avec  une  joyeuse  admiration  ce  peuple  russe  en- 
core muet  et  comme  dans  les  langes,  ce  peuple  qui  occupe  la  plus 

(1)  Un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  la  Russie,  M.  Dostoïevsky,  s'exprimait 
aiasi  cette  acnée  même  dans  la  livraison  de  février  d'une  revue  qu'il  rédigeià  lui  seul  : 
•  Qui  des  deux  vaut  le  mieux  du  peuple  ou  de  nous?  Est-il  à  désirer  que  le  peuple 
prenne  exemple  sur  nous  ou  nous  sur  lui?  Je  répondrai  en  toute  bincérité  :  c'est  à  nous 
de  nous  incliner  devant  lui,  de  lui  demander  tant  l'idée  que  la  forme,  de  reconnaître 
et  d'adorer  sa  vérité!  » 
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large  demeure  de  riiumanité,  et  qui  par  le  nombre  l'emporte  déjà 
sur  toute  autre  nation  chrétienne  du  globe.  En  présence  de  cette 
raasse  compacte  de  plus  de  50  millions  de  paysans,  les  patriotes  se 
prennent  à  faire  des  songes;  pour  ce  pauple  encore  ignorant  et  inculte, 
ils  rêvent  une  grandeur  intellectuelle,  un  rôle  moral  proportionné  à 
sa  masse  et  à  l'immensité  de  sa  denieure.  Ce  peuple  de  paysans  est 
comaie  un  œuf  gigantesque  qui  n'est  pas  encore  ouvert;  on  ne  sait 
ce  qui  en  sortira,  mais  on  en  attend  involontairement  quelque 
chose  de  grand ,  parce  qu'en  dépit  de  la  fable  il  semble  qu'une 
montagne  doivd  enfanter  autre  chose  qu'une  souris.  On  comprend 
le  respect  instinctif,  la  religieuse  vénération  d'un  Russe  devant'  ce 
lent  travail  de  la  nature,  devant  cette  secrète  incubation  d'un  peuple 
d'où  dépendent  toutes  les  destinées  de  la  patrie.  Les  Russes  en  at- 
tendent volontiers  une  initiative  nouvelle,  une  révélation  politique 
ou  religieuse,  une  rénovation  de  l'Europe  et  de  l'humanité.  Les  de- 
\ins  ou  les  prophètes  qui  en  annoncent  la  grandeur  peuvent  d'au- 
tant plus  librement  prédire  ce  que  dira,  ce  que  fera  ce  sphinx  po- 
pulaire, qu'il  n'a  pas  encore  ouvert  la  bouche  et  n'est  pas  encore 
éveillé.  Certes  d'aussi  hardies  espérances  peuvent^  n'être  pas  sans 
illusion.  Il  n'y  en  a  pas  moins  la  un  mystère,  un  arcane  intéres- 
sant hautement  la  civilisation,  et  l'on  doit  pardonner  au  patriotisme 
qui ,  à  force  de  le  méditer,  y  égare  quelque  peu  sa  raison. 

Pour  uns  partie  des  classes  lettrées,  le  paysan,  l'homme  du 
peuple,  est  ainsi  une  divinité  inconsciente,  pareille  à  ces  dieux  en- 
fans  ,  à  ces  dieux  embryonnaires  de  l'Egypte,  dont  la  force  divine 
est  en  puissance  sans  avoir  encore  été  en  acte,  et  dont  on  adore  l'é- 
nergie secrète  avant  qu'elle  n'ait  pu  se  manifester  au  dehors.  Pour 
un  autre  monde,  pour  une  autre  école,  l'homme  du  peuple,  le  paysan, 
n'est  qu'une  sorte  de  matière  brute,  de  matière  première  humaine, 
une  argile  n'ayant  d'autre  forme  que  celle  que  lui  donnent  les  classes 
supérieures.  Ainsi  s'exprimait  récemment  un  des  plus  remarquables 
défenseurs  des  tendances  aristocratiques  en  Russie,  le  général  Fa- 
déef.  Par  opposition  aux  hautes  classes,  à  la  noblesse,  qu'il  appelle  ha- 
bituellement la  couche  cultivée,  l'ingénieux  écrivain  désigne  d'ordi- 
naij-e  le  peuple  sous  le  nom  de  force  élémentaire  [stikhiinaia  sila)  ou 
de  matière  plastique,  de  protoplasme,  et  regarde  cette  force  élémen- 
taire comme  semblable  à  elle-même  en  tout  pays  et  partout  dénuée 
d'esprit  propre,  partout  incapable  de  développement  spontané  (1).  Il 
est  inutile  de  montrer  ce  qu'ont  de  commun  ces  deux  points  de  vue 
opposés  et  ce  que  l'un  et  l'autre  ont  d'outré.  Si  la  littérature  s'est 
singulièrement  rapprochée  du  peuple  en  Russie,  elle  l'a  trop  sou- 
vent abordé  avec  des  vues  préconçues,  n'y  cherchant  que  ce  qu'elle 

(1)  Fadéef,  Rousshoé  obchtcliestvo  v  nastoïacMchem  i  boudouchtchem. 
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y  voulait  irouvcr.  Les  uns  ont  cru  découvrir  dans  les  secrètes  pro- 
fondeurs de  l'esprit  populaire  des  puissances  cachées  qu'ils  oppo- 
saient à  rinfécoiulité  do  la  culture  étrangère  des  liautes  classes; 
d'autres,  plus  dédaigneux  ou  plus  superliciels,  n'ont  vu  dans  l'âme 
populaire  que  ténèbres  et  barbarie,  que  vide  et  néant.  Dans  le  monde 
j)rati(pic  se  rencontrent  à  l'égard  du  paysan  les  mêmes  diiïérences 
de  point  de  vue,  les  mômes  contradictions  que  dans  le  monde 
théorique  et  littéraire.  «  Qu'avez-vous  besoin  de  vous  intéresser  à 
notre  moujik?  C'est  une  brute  dont  on  ne  fera  jamais  un  homme,  » 
me  (lisait  aux  boids  du  Volga  une  dame  de  province,  et  le  même 
jour,  sur  les  mêmes  lieux,  un  autre  propriétaire  me  disait  avec 
autant  d'assurance  :  «  Le  paysan  le  plus  intelligent  de  l'Europe, 
c'est  à  mon  avis  le  coiHadino  de  l'Italie  du  nord;  mais  notre  mou- 
jik lui  rendrait  des  points.  »  Ainsi  élevé  par  les  uns,  abaissé  par 
les  autres,  on  pourrait  dire  du  paysan  russe  ce  que  Pascal  dit  de 
l'homme  :  ni  si  haut,  ni  si  bas.  L'intelligence  du  moujik  n'est  pas 
douteuse,  et  ses  panégyristes  sont  manifestement  moins  éloignés  de 
la  vérité  que  ses  détracteurs;  mais  cette  intelligence  a  été  entravée 
et  comme  garottée  par  les  événemens.  Il  y  a  dans  les  légendes 
russes  un  géant  d'une  force  prodigieuse,  sorte  d'Hercule  ou  de  Sam- 
son  rustique,  appelé  Ilya  de  Mourom,  et  souvent  regardé  comme 
une  personnification  du  peuple  et  du  paysan  russe  (1).  Ce  colosse 
populaire  n'a  pu  depuis  longtemps  montrer  sa  force  ni  son  génie. 
Ilya  de  Mourom  était  réduit  en  servitude;  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées, il  était  enchaîné  à  la  glèbe  et  ne  pouvait  librement  marcher 
ou  agir.  Aujourd'hui  que  l'émancipation  a  dénoué  ses  liens,  le  géant 
peut  de  nouveau  se  mouvoir,  mais,  longtemps  chargé  de  chaînes, 
il  n'a  point  encore  retrouvé  le  libre  usage  de  ses  membres  et  n'a 
plus  conscience  de  sa  force.  Ce  n'est  qu'après  des  années  d'affran- 
chissement, après  plusieurs  générations  peut-être,  que  ce  peuple 
asservi  pourra  se  reconnaître  lui-même  et  montrer  ce  que  l'avenir 
doit  attendre  de  lui.  Le  paysan,  courbé  sous  une  servitude  sécu- 
laire, n'a  pu  se  redresser  tout  à  coup;  sous  l'affranchi  d'hier  se  sent 
encore  le  serf  de  la  veille.  L'émancipation  a  été  pour  la  Russie  un 
événement  capital,  un  événement  sans  analogue  dans  l'histoire 
des  nations  où  le  servage  s'est  effacé  peu  à  peu  ;  l'émancipation  a 
été  le  point  de  départ  d'une  foule  de  changemens,  elle  a  entraîné 
des  modifications,  des  réformes,  dans  le  domaine  entier  de  la  vie 
nationale;  mais  cette  grande  révolution  n'a  pu  en  quelques  an- 
nées donner  tous  ses  fruits.  Cela  se  pouvait  d'autant  moins  que 
cette  vaste  opération  d'affranchissement  n'est  pas  encore  achevée; 
elle  est  seulement  en  voie  d'exécution  et  ne  sera  entièrement  ter- 

(1;  Voyez  The  Songs  of  the  Bussian  People,  de  M."  Ralston,  et  le  récent  ouvrage  de 
M.  Alfred  Rambaud,  la  Russie  épique. 
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minée  que  dans  les  premières  années  du  xx*  siècle.  Jusque-là,  l'é- 
tude du  paysan  libre  est  inséparable  de  l'étude  du  servage  et  des 
conditions  mêmes  de  l'airranchissement. 

I. 

L'émancipation  opérée  par  l'empereur  Alexandre  II  n'a  profité 
qu'à  une  moitié  environ  des  paysans  de  l'empire.  Les  autres,  appe- 
lés pitysans  de  la  couronne  et  établis  sur  les  biens  de  l'état,  étaient 
regardés  comme  libres,  bien  que  leur  liberté,  soumise  à  certaines 
restrictions,  ne  fût  pas  entièrement  ce  que  nous  entendons  sous  ce 
nom  en  Occident.  La  grande  masse  des  paysans  russes  se  divisait 
ainsi  en  deux  portions,  en  deux  classes  numériquement  à  peu  près 
égales,  et  qui,  même  après  l'émancipation,  sont  demeurées  dis- 
tinctes. D'un  côté  sont  les  paysans  de  la  couronne  ou  paysans 
libres,  de  l'autre  les  paysans  des  particuliers  ou  serfs,  aujour- 
d'hui en  voie  d'affranchissement.  Entre  ces  deux  catégories  prin- 
cipales s'en  plaçait  une  troisième,  à  certains  égards  intermédiaire, 
c'étaient  les  paysans  des  apanages  ou  des  biens  réservés  aux 
membres  de  la  famille  impériale  (1).  Ces  paysans,  longtemps  ré- 
partis en  groupes  divers,  jouissaient  primitivement  de  la  même  li- 
berté et  des  mêmes  droits.  En  Russie  plus  qu'en  Occident,  on  pour- 
rait dire  que  pour  l'homme  des  champs  la  liberté  était  la  condition 
primitive,  la  servitude  de  la  glèbe  la  condition  accidentelle,  qui,  en 
s'aggravant  peu  à  peu,  avait  dégénéré  en  une  sorte  d'esclavage.  Le 
servage  russe  n'était  point  né  à  la  même  époque  que  le  servage  des 
peuples  occidentaux.  C'est  seulement  à  la  iin  du  xvi®  siècle,  au  mo- 
ment où  ils  tombaient  ou  se  relâchaient  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe,  que  les  liens  de  la  glèbe  se  nouaient  en  Russie. 

(1)  Voici  quelles  étaient,  au  moment  de  l'émancipation,  les  proportions  relatives  de 
ces  trois  catégories  dans  la  Russie  d'Europe,  sans  le  Caucase,  la  Pologne  et  la  Finlande. 
Le  nombre  des  paysans  des  particuliers  ou  serfs  des  deux  sexes  était  en  gros  de  22  mil- 
lions et  demi,  le  nombre  des  paysans  de  la  couronne  de  22  millions  et  plus,  en  y  com- 
prenant certains  groupes  accessoires  de  paysans  libres ,  tels  que  les  colons  d'origine 
étrangère,  —  le  nombre  enfin  des  paysans  d'apanage,  de  2  millions  environ.  A 
cette  époque,  sur  100  habitans  de  la  Russie  proprement  dite,  on  trouvait  la  proportion 
de  38,1  pour  les  serfs  des  particuliers,  de  37,2  pour  les  paysans  libres,  et  de  3,4  pour 
les  paysans  des  apanages.  —  Voyez  dans  Buschen,  Russlands  Bevôlkerung,  p.  79,  le 
tableau  par  gouvernement.  Quelques  années  plus  tôt,  la  proportion  était  beaucoup 
plus  défavorable;  en  1838,  par  exemple,  la  proportion  des  serfs  était  encore  de  44  pour 
100  de  la  population  totale.  Le  nombre  relatif  des  serfs  allait  donc  en  diminuant,  grâce 
aux  émancipations  individuelles,  grâce  au  service  militaire,  qui  afifranchissait  les  sol- 
dats, grâce  aux  biens  privés  hypothéqués  au  profit  de  l'état  et  qui,  en  cas  de  non 
paiement  des  intérêts,  venaient  accroître  les  biens  de  la  couronne.  De  cette  façon ,  le 
servage,  abandonne  à  lui-môme,  eût  pu  finir  par  disparaître  au  bout  de  quelques 
siècles  sans  émancipation  formelle. 
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Dans  rancionnc  Hiissip,  il  y  avait  des  esclaves  [lihohpy,  rnhy)\ 
c'étaient  des  piisoniiirrs  de  f^ucrre,  des  débiteurs  insolvables,  ou 
dos  gens  qui  par  misère  s'étaient  oux-niéines  vendus  à,  un  maître. 
Ces  esclaves  étaient  en  petit  nombre  :  la  masse  des  paysans  était 
considérée  comme  libre.  De  bonne  heure  néanmoins,  les  hommes 
des  champs  se  trouvèrent  vis-à-vis  des  hommes  de  gueric  et  de  la 
drotijina  dans  une  situation  inférieure  et  dédaignée.  Les  premiers 
étaient  appelés  petits  hommes,  moujiki,  ou  encore  demi-hommes, 
poljjlioudi,  i)ar  opposition  avîx  guerriers,  aux  membres  do  la  droii- 
j'i/Ki,  auxquels  était  réservé  le  titre  d'homme  inioujy),  ou  d'hommes 
couïplets  [polnylioudi).  Tel  est  le  sens  méprisant  du  diminutif  en- 
coio  anjourdhui  vulgairement  employé  pour  dési'^ner  le  paysan  : 
ynoitjik,  c'est-à-dire  petit  homme,  lionmnculuft  (1).  En  Moscovie,  ce 
nom  était  appliqué  aux  habitans  des  villes  et  à  ceux  des  campagnes, 
aux  marchands  comme  aux  villageois.  Dès  avant  l'établissement  du 
servage,  les  monjiki  ou  petits  hommes  avaient  pour  principal  rôle 
de  faire  vivre  les  hommes,  les  moujy,  et  de  cultiver  pour  ces  der- 
niers les  terres  que  le  souverain  concédait  à  ses  serviteurs  en  sa- 
laire ou  conmie  moyen  d'entretien.  Les  moujiks^  les  homnips  noirs, 
connue  on  les  appelait  aussi  {tchernyt  li(mdi),  n'étaient  cependant 
alors  enchaînés  ni  à  la  personne  du  maître  qu'ils  servaient,  ni  à  la 
terre  qu'ils  cultivaient.  De  même  que  les  membres  de  la  droujina 
et  les  boïars  pouvaient  passer  à  leur  gré  d'un  prince,  d'un  ktiiaz 
à  un  autre,  les  hommes  du  peuple,  les  paysans  pouvaient  changer 
de  maître,  pouvaient  passer  d'une  terre  ou  d'un  lieu  à  un  autre  (2). 
Les  hommes  noirs  possédaient  ainsi  à  un  cert^dn  degré,  tout  comme 
les  gueniers  et  le  droujùuiik,  le  droit  de  libre  service  avec  le 
droit  de  libre  passage,  et,  comme  le  boïar,  le  moujik  perdit  le 
premier  C.%  ces  droits  en  perdant  le  second,  qui  en  était  la  garantie. 
Ce  droit  de  libre  passage,  les  paysans  de  la  Moscovie  l'exerçiiient 
une  fois  par  an,  le  26  novembre,  jour  de  la  Saint-George,  ou  mieux 
toute  la  semaine  qui  précédait  et  toute  la  semaine  qui  suivait 
cette  fête.  Avant  l'établissement  du  servage,  alors  que  les  bras 
étaient  déjà  fort  recherchés,  le  pomcchtchik,  le  propriétaire  qui 
voulait  retenir  ses  paysans,  recourait,  dit  la  tradition,  au  goût  sé- 
culaire du  moujik  pour  la  boisson,  et  maintenait  ses  tenanciers  en 
état  d'ivresse  pendant  toute  la  quinzaine  oii  ils  pouvaient  librement 
disposer  d'eux-mêmes.  Quand  cette  précieuse  faculté  lui  fut  en- 

(1)  Une  distinction  plus  ou  moins  analogue  se  retrouve  dans  l'ancien  droit  germa- 
nique, entre  les  lendi  et  les  manni,  les  leute  et  les  nianner.  En  Russie,  le  nom  officiel 
de  la  classe  des  paysans  e&t  hrestianine,  pluriel  krestiane,  mot  qui  paraît  une  forme 
corrompue  de  klirhtianine,  chrétien,  ou  peut-être  un  dérivé  de  krest,  croix,  et  qui 
sans  doute  est  devenu  le  nom  des  paysans  russes  sous  la  dominatioû  tatare. 

(2)  Voyez  à  cet  égard  Tchitchérine,  Rousskoé  Pravo,  cliap.  I. 
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levée,  le  paysan  n'en  perdit  pas  le  souvenir;  aujourd'hui  encore, 
après  trois  siècles  de  servitude,  la.  fête  qui.  jadis  lui  rendait  sa 
liberté,  inspire  au  moujik  un  amer  souvenir,  et  le  jour  de  la  Saint- 
George  est  devenu, chez  le  peuple  l'expression  proverbiale  du  désap- 
pointement. 

Pour  attacher  le  paysan  à  la  glèbe,  il  suffît  de  lui  ravir  le  droit 
de  changer  d3  terre  et  d.-3  domicile  à  la  Saint-George.  Cette  défense, 
d'abord  temporaire,  puis  renouvelée  et  conQrmée  par  plusieurs 
souverains,  finit  pai-  devenir  une  des  lois- fondamentales  de  l'état. 
La  principale  institution  de  la  Russie  des  derniers  siècles  sortit 
ainsi  d'une  simple  mesure  de  police.  Le  fait  le  plus  important  de 
l'histoire  du  peuple  passa  pour  ainsi  dire  inaperçu  dans  Thistoire 
de  la  nation.  Le  servage  s'établit  en  Russie  comme  ailleurs  il  dis- 
parut, presque  insensiblement,  sans  que  les  contemporains  en  fus- 
sent frappés.  C'était  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  au  milieu  des  grandes 
guerres  contre  les  Lithuaniens  et  l'ordre  teutonique.  Les  serviteurs 
de  l'état  pourvus  de  terres  par  le  souverain  se  plaignaient  de  l'in- 
suffisance de  leurs  moyens  d'entretien.  La  maia-d'œuvre  était  rare 
et  précieuse  dans  ce  pays,  où.  la  terre  abondait  et  où  manquait  la 
population.  Les  propriétaires,  les  po77îcchtchiks,  se  disputaient  les 
bras  et  les  paysans  :  les  petits  accusaient  les  grands  d'attirer  à  eux 
tous  les  lalDOureurs.  Un  tel. état  de  choses  mettait  en  péril  la.  force 
militaire  de  la  Moscovie  au  moment  le  plus,  critique  de  son  his- 
toire (l).  Le.  système  financier  de  l'état,  alors  aussi  fort  primitif, 
stô  trouvait  menacé  en  même  temps  que  son  système  militaire  par 
lesfréquens  changemens,  les  émigrations,  le  vagabondage  des  gens 
taillables.  C'était  l'âge  où  l'empire  moscovite,  récemment  agrandi 
aux, dépens  des  Tatars,  offrait  aux  cultivateurs  des  ingrates  régions 
du  nord  les  terres  plus  fertiles  du  sud,  l'càge  où,  pour  se  soustraire 
à  l'impôt  et  mener  la  libre  vie  de  Cosaques ,  les  hommes  aventu- 
reux fuyaient  vers  le  Volga  et  le  Don,  vers  le  Kama  et  la  Sibérie. 
L'honnne  se  dérobait  au  fisc  comme  aux  propriétaire^s.  Pour  assurer 
au  pays  ses  ressources  financières  et  militaires,  le  plus  simple 
moyen  était  de  fixer  l'homme  au  sol,  le  paysan  au  champ  qu'il 
cultivait,  le  bourgeois  à  la  ville  qu'il  habitait.  C'est  ce  que  firent 
Godounof  et  les  tsars  du  xa^i*  siècle.  Depuis  lors  jusqu'au  règne 
d'Alexandre  II,  le  moujik  est  demeuré  fixé  à  la  terre,  affermi,  con- 
solidé :  prikrêplennyi,  car  tel  est  le  sens  du  terme  russe  que  nous 
traduisons  assez  improprement  par  le  mot  de  serf.  Le  servage  russe 
ne  fut  pas  autre  chose  et  n'eut  pas  d'autre  origine;  il  sortit  des 
conditions  économiques ,  des  conditions  physiques  mêmes  de  la 
Moscovie,  considérablement  agrandie  par  les  derniers  souverains 

(l)  Voyez.  Sûlovief, ./i-ion»a  ^osst/,  t.  XIII,  p.  47-48. 
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de  la  maison  de  IJurik  et  menacée  de  voir  sa  mince  population 
s'écouler  et  se  perdre  dans  ces  vastes  plaines  comme  des  ruisseaux 
au  sein  du  dé>ert.  Dans  cette  Europe  orientale,  dans  ce  pays  de 
cabanes  de  bois  presque  aussi  aisées  à  transporter  ou  à  refaire  que 
la  lente  ou  le  gourbi  de  l'Arabe,  l'homme  avait  peu  d'attachement 
pour  le  sol,  peu  de  goût  pour  l'agriculture.  Trois  siècles  de  servage 
n'ont  pu  l'aire  disparaître  entièrement  chez  \e7n0ujik  d'aujourd'hui 
ce  trait  de  caractère  souvent  à  tort  attribué  au  sang  slave,  ce  pen- 
chant pour  la  vie  nomade  et  vagabonde,  encouragé  par  les  longues 
rivières  et  les  plaines  sans  fin.  Le  servage  qui  lia  l'honinie  à  la 
terre  peut  être  regardé  comme  une  réaction  de  l'éiat  contre  ces 
instincts  aventureux  qui,  à  la  suite  des  Cosaques,  entraînaient  aux 
extrôiniiés  de  l'empire  la  partie  la  plus  vigoureuse,  la  plus  active 
du  peuple  russe,  ainsi  qu'à  la  même  époque  les  Conquistadores  atti- 
raient sur  leurs  pas  en  Amérique  la  jeunesse  espagnole.  Moins  la 
Russie  était  limitée  par  la  nature,  plus  le  sol  était  vaste  et  plus 
l'homme  avait  besoin  d'y  être  enchaîné  :  le  servage  le  retint  et  pour 
ainsi  dire  l'immobilisa. 

C'est  en  1593,  sous  le  règne  de  Fedor,  le  fils  d'Ivan  le  Terrible, 
et  sous  l'inspiration  de  son  beau-frère  et  successeur  Godounof,  que 
fut  enlevé  aux  paysans  le  libre  passage  d'une  terre  à  une  autre.  De 
ce  seul  fait,  d'une  mesure  originairement  provisoire  découla  le  ser- 
vage du  moujik.  On  avait  vu  quelque  chose  d'analogue  douze  siècles 
plus  tôt  dans  l'empire  romain,  lors  de  l'établissement  du  colonat 
sous  les  empereurs  chrétiens.  Une  fois  affermi,  une  fois  attaché  à  la 
terre,  le  paysan  moscovite  tomba  peu  à  peu  dans  une  dépendance 
que  le  législateur  n'avait  point  prévue  :  il  devint  le  bien,  la  chose 
du  propriétaire.  Des  ukases  des  premiers  Romanof  confirmèrent  et 
complétèrent  l'œuvre  de  Godounof.  La  réforme  de  Pierre  le  Grand 
resserra  les  liens  du  paysan  au  lieu  de  les  relâcher,  la  servitude 
devint  plus  étroite  eu  étant  mieux  réglée.  Le  premier  recensement 
général  [pervaia  revisia),  opéré  en  1722  et  depuis  renouvelé  de 
dizaine  en  dizaine  d'années,  fournit  au  servage  des  registres  régu- 
liers. Par  mesure  de  simplification  et  par  économie,  l'état  aban- 
donna aux  propriétaires  presque  toute  l'administration  et  la  police 
de  leurs  terres,  et  le  servage  devint  d'autant  plus  difficile  à  dé- 
truire qu'il  était  devenu  un  instrument  de  gouvernement,  un  des 
principaux  rouages  d'une  machine  politique  encore  peu  compliquée. 

Le  servage  ne  s'était  pas  répandu  sur  toute  la  Russie  d'une  ma- 
nière égale;  dans  les  pays  éloignés  et  presque  déserts,  où  il  y  avait 
peu  de  propriétaires,  dans  la  région  des  grands  lacs  et  de  là  Mer- 
Blanc"he,  comme  dans  la  Sibérie  conquise  par  les  Cosaques,  les  rè- 
glemeos  sur  l'enchaînement  du  paysan  au  sol  n'avaient  point  pé- 
nétré ou  n'avaient  point  été  exécutés.  Ces  contrées  déshéritées  de 
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la  nature  ont  toujours  presque  entièrement  ignoré  le  servage  et  la 
noblesse  :  la  liberté  comme  l'égalité  primitive  s'y  étaient  main- 
tenues jusqu'à  nos  jours  (1).  Au  sud,  les  Cosaques  avaient  égale- 
ment repoussé  cette  institution,  qui  grossissait  leurs  rangs  de  tous 
les  serfs  fugitifs.  L'Ukraine,  la  Petite-Russie  de  la  rive  gauclie  du 
Dnieper,  est,  jusqu'au  règne  de  Catherine  II,  demeurée  indemne 
du  servage.  Au  moment  de  l'émancipation,  le  centre  historique  de 
la  Russie  était  encore  le  centre  du  servage,  qui  des  environs  de 
Moscou  rayonnait  en  s'affaiblissant  vers  le  nord  et  le  sud,  vers 
l'Europe  et  l'Asie.  A  l'ouest,  le  servage  moscovite  rencontrait  dans 
la  Russie-Blanche  et  la  Lithuanie  le  servage  polonais,  auquel  avait 
été  soumise  toute  la  population  russienne  ou  lithuanienne  des  cam- 
pagnes. Par  une  singulière  anomalie,  c'était  la  race  dominante, 
la  race  slavo-lithuanienne,  la  race  russe  en  particulier,  qui  dans 
l'empire  russe  était  le  plus  généralement  courbée  sous  le  servage, 
tandis  que  les  Tatars  de  l'est,  les  Roumains  de  la  Bessarabie,  les  co- 
lons allemands  et  les  tribus  finnoises  avaient  pour  la  plupart  gardé 
leur  liberté. 

La  condition  des  paysans  fixés  sur  les  terres  des  particuliers  va- 
riait beaucoup  suivant  les  régions,  les  coutumes  et  les  maîtres. 
Pour  décrire  toutes  les  formes  du  servage,  il  eût  fallu  classer  les 
krêpositiyé  lioudi  en  une  vingtaine  de  groupes  differens  (2).  Ces 
divers  modes  de  servitude  se  ramenaient  à  deux  types,  à  deux 
états  principaux,  aujourd'hui  encore  temporairement  en  usage,  la 
corvée  ou  barchtchina  {boiarchtchina,  le  travail  dû  au  boïar  ou 
seigneur)  et  la  redevance  en  argent  ou  obrok.  La  corvée,  le  tra- 
vail personnel  du  serf  pour  le  maître,  était  la  forme  primitive,  ru- 
dimentaire.  D'ordinaire  les  paysans  travaillaient  trois  ou  quatre 
jours  au  profit  du  propriétaire,  l'autre  moitié  de  la  semaine  ils  cul- 
tivaient les  terres  que  le  propriétaire  leur  abandonnait  pour  leur 
entretien.  Comparé  à  la  corvée,  Vobrok  ou  redevance  annuelle  en 
argent,  constituait  un  véritable  perfectionnement  ou  adoucissement 
du  servage.  Ce  système  était  surtout  en  usage  dans  le  voisinage 
des  centres  de  production  ou  dans  les  contrées  peu  fertiles.  Par 
Vobrok,  le  paysan  rachetait,  ou  mieux,  louait  temporairement  l'u- 
sage de  sa  liberté,  quittant  la  terre  seigneuriale  pour  exercer  tel 

(1)  Voyez  Tchitchérine,  Oblastnyia  outchregdéniia  Rossii  v  XVII"^  vêké,  p.  563,  564 
et  dans  Buschen,  Russlands  Bevôlkerung ,  p.  78,  79,  le  tableau  des  serfs  et  des  paysan» 
libres  par  gouvernement. 

(2)  Sur  l'état  des  paysans  sous  le  régime  du  servage,  voyez  les  documens  récemment 
publiés  sous  le  titre  de  Materialy  dlia  istorii  krépostnago  prava  v  Rossii,  et  Mate- 
rialy  dlia  istorii  ouprazdnéniia  krépostnago  sostoianiia  pomêchtchitchik  krestian  a 
Rossii.  Le  lecteur  français  peut  consulter  avec  fruit  les  Lettres  sur  la  Russie  de 
M.  X.  Marmier  et  de  M.  de  Molinari,  et,  pour  plus  de  détails,  les  grands  ouvrages  de 
Haxihausea  et  de  Sclinitzler. 
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OU  itl  métier  à  la  campagne  ou  dans  l«s  villes.  Grâce  à  Vobrok, 
buaucoup  de  serfs  avaient  cessé  toute  vie  rurale^  mais  il  suffisait 
d'un  ordre  de  leur  maîU'e  pour  les  rappeler  à  la  cliarrue.  Au  moyen 
de  ces  redevances  en  argent,  le  but  primitif  du  servage,  qui  devait 
fixer  l'honune  au  sol,  était  tourné,  le  serf  à  Vohrok  redevenait 
mailre  de  lui-mômc;  extérieurement  il  était  libre,  mais  il  demeu- 
rait retenu  par  un  lien  qui,  quelle  qu'en  fût  la  longueur,  l'encliaînait 
à  son  maître.  Le  taux  de  la  redevance  annuelle  variait  considéra*- 
blemcnt  suivant  les  régions,  les  exigences  du  maître  et  les  apti^ 
tudes  des  serfs.  En  généml,  Vobrok  oscillait  entre  25  et  50  francs 
par  an.  On  voit  que  sous  ce  régime  on  n'élait  vraiment  riche  qu'en 
possédant  des  villages  ou  plutôt  des  cantons  entiers.  La  pauvreté 
des  petits  propriétaires  les  contraignait  k  tirer  de  leurs  serfs  tout  ce 
qu'ils  en  pouvaient  arracher.  Les  paysans  des  grands  pomCrldchiki, 
auxquels  la  richesse  rendait  la  générosité  facile,  étaient  d'ordinaire 
plus  heureux;  habituellement  ils  étaient  soumis  à  une  redevance 
fixe;  le  maître  usait  même  rarement  de  la  capacité  ou  des  bonnes 
affaires  de  ses  paysans  pour  augmenter  le  taux  de  leur  obrok.  On 
connaît  des  grands  seigneurs  qui  avaient  pour  serfs  des  marchands 
millionnaires,  qui  se  seraient  fait  scrupule  de  profiter  de  l'opulence 
de  ces  honnnes,  et  dont  la  vanité  ne  se  faisait  point  conscience  de 
les  retenir  dans  le  servage.  Les  paysans  de  la  couronne  ou  paysans 
libres,  établis  sur  les  terres  de  l'état,  étaient  au  régime  de  Vobrok. 
En  plus  de  l'impôt  de  capitation  et  des  taxes  locales^  ils  payaient  à 
l'état  une  redevance  qu'on  pouvait  regarder  comme  une  sorte  de 
loyer  de  la  terre  et  qui  variait  entre  2  et  3  roubles  (8  et  12  francs). 
Ces  paysans,  n'ayant  d'autre  seigneur  que  l'état,  avaient  deux 
grands  avantages,  l'un  de  payer  des  redevances  plus  fixes  et  moins 
lourdes;  l'autre  de  ne  point  appartenir  à  des  maîtres  changeans, 
variant  d'humeur  d'un  domaine  à  l'autre.  Ils  étalent  en  possession 
de  libertés  communales,  et,  lors  de  l'émancipation,  leurs  institu- 
tions ont  servi  de  modèle  à  l'organisation  administrative  des  serfs 
affranchis.  En  dépit  de  la  pression  et  des  concussions  d'employés 
souvent  corrompus,  les  paysans  de  la  couronne  étaient  d'ordinaire 
plus  riches  que  les  paysans  des  particuliers.  Encore  aujourd'hui 
leurs  villages  ont  un  air  de  bien-être  et  de  propreté  qui  les  fait  sou-- 
vent  reconnaître  à  première  vue. 

Le  servage  en  Russie,  comme  l'esclavage  en  Amérique,  a  eu  ses 
défenseurs  dans  le  passé,  et  compte  encore  aujourd'hui  des  panégy- 
ristes. Il  est  certain  que  d'ordinaire  la  servitude  du  paysan  n'était 
pas  pour  lui  sans  quelque  compensation  :  le  serf  avait  le  bénéfice 
comme  les  inconvéniens  de  la  tutelle,  il  était  le  protégé  en  même 
temps  que  le  serviteur  de  son  maître.  Le  servage  russe,  qui  n'était 
fondé  ni  sur  la  conquête  comme  dans  les  provinces  baltiques,  ni 
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sur  la  diiïérence  de  race  comme  l'esclavage  américain,  avait  gardé 
jusqu'à  la  fin  quelque  chose  de  plus  paternel,  de  plus  patriarcal.  Il 
est  certain  aussi  qu'en  dépit  des  adoucissemens  apportés  par  les 
mœurs,  un  tel  régime  était  nuisible  à  l'homme  asservi,  nuisible  au 
pays,  nuisible  au  maître  même.  Le  paysan  des  hommes  bizarres  ou 
corrompus  était  exposé  à  toutes  les  misères,  à  toutes  les  oppres- 
sions, à  toutes  les  hontes,  la  loi  ne  le  pouvant  garantir  efTicacement 
contre  la  cupidité,  la  brutalité  ou  la  débauche  du  seigneur.  Il  y  avait 
dans  le  servage  un  mal  incurable,  la  violation  de  la  conscience  hu- 
maine, l'effacement  de  la  responsabilité  morale.  Le  mal  économique 
n'était  pas  moindre,  l'institution  profitait  peu  à  la  classe  qui  en  de- 
vait bénéficier.  Bien  que  le  droit  d'avoir  des  serfs  appartînt  à  toute 
la  noblesse  héréditaire,  on  ne  comptait,  au  moment  de  l'émancipa- 
tion, qu'environ  cent-vingt  mille  propriétaires  de  serfs,  dont  le  plus 
grand  nombre  était  dans  une  situation  médiocre.  Trois  ou  quatre 
mille  de  ces  propriétaires  de  serfs  n'avaient  pas  de  terre,  car  au 
xviir  siècle  les  serfs  avaient  fini  par  se  vendre  sans  la  terre  (1). 
Pour  être  à  son  aise,  il  fallait  posséder  des  centaines  d'âmes,  pour 
être  vraiment  riche,  des  milliers,  tant  le  servage  produisait  peu,  tant 
cette  confiscation  séculaire  du  travail  humain  en  avait  ravalé  le 
prix.  Le  travail  gratuit  des  paysans  ne  suffisait  même  point  à  ceux 
qui  en  avaient  le  monopole.'  Le  labeur  servile  était  escompté  et  dé- 
voré d'avance  par  un  grand  nombre  de  propriétaires.  Au  moment 
de  -l'émancipation,  les  deux  tiers  des  terres  habitées,  c'est-à-dire 
peuplées  de  serfs,  ou  mieux  les  deux  tiers  des  serfs  eux-mêmes, 
car  c'est  sur  la  tête  des  paysans  que  prêtaient  les  banques,  étaient 
engagés,  étaient  hypothéqués  dans  les  lombards  ou  établissemens 
de  crédit  de  l'état.  Le  pomêchtchik  n'avait  donc  le  plus  souvent 
que  l'apparence  de  la  propriété,  et  au  lieu  de  fructifier  dans  le  sol, 
les  sommes  avancées  par  l'état  sur  le  corps  des  moujiks  s'évaiio- 
raient  d'ordinaire  en  fêtes  et  en  plaisirs.  Le  servage  dans  les  der- 
niers temps  menaçait  ainsi  d'aboutir  à  la  ruine  de  la  noblesse,  pour 
laquelle  il  avait  été  institué,  et  s'il  n'avait  pas  arrêté  tout  progrès 
dans  la  nation,  c'était  grâce  aux  redevances  en  argent,  grâce  à  l'o- 
hrok,  qui,  en  restituant  aux  serfs  une  liberté  conditionnelle,  neu- 
tralisait les  pires  effets  de  la  servitude. 

On  est  étonné  qu'un  tel  ordre  de  choses  ait  pu  durer  aussi  long- 

(1)  Cinq  millions  A'âmes  environ,  c'est-à-dire  de  paj-sans  roàles,  les  seuls  portés  au 
recensera  nt,  se  divisaient  entre  70,000  propriétaires  possédant  cliacun  de  1  à  100  âmes 
et  comptés  comme  petits  propriétaires.  Cinq  millions  d'âmes  et  demi  formaient  le  lot 
de  22,000  maîtres,  ayant  chacun  de  100  à  1,000  àraes,  et  regardés  comme  moyens  pro- 
priétaires. Enfin  1,400  seigneurs,  aj'ant  cliacun  plus  de  1,000  paysans  mà'.ss  et  entre 
eux  3  millions  d'âmes,  étaient  appelés  grands  propriétaires.  Quelques  familles,  comme 
les  Chéréraetiof,  avaient  sur  leurs  terres  100,000  serfs.  Troinitzki  :  Krépostnoié  Nace- 
lenié  v  Rossii,  p.  64,  et  suiv.  :  Schnitzler,  t.  III,  p.  193,  194. 
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temps.  A  certains  égards,  on  pourrait  dire  que  pendant  ses  trois 
siècles  de  durée,  le  servage  n'avait  jamais  été  entièrement  accepté 
du  peuple.  Plusieurs  fois,  aux  xvii»  et  xviii*  siècles,  à  la  suite  de 
Stenka  Hazine  et  de  Pougatchef,  les  paysans  s'étaient  laissé  soulever 
au  nom  de  la  liberté.  La  couronne  qui  l'avait  imposé,  la  noblesse 
qui  en  bénéficiait  ne  regardaient  plus  depuis  longtemps  le  servage 
comme  une  institution  irrévocable  et  définitive.  L'émancipation  n'a 
peut-être  été  autant  retardée  (jue  grâce  aux  appréhensions  susci- 
tées par  les  mouvemens  révolutionnaires  de  l'Europe  qui  en  sem- 
blaient devoir  précipiter  l'exécution.  L'empereur  Alexandre  I""  pa- 
raissait fait  pour  une  telle  œuvre,  il  la  prépara  par  une  expérience 
partielle  en  faisant  libérer  les  serfs  des  trois  provinces  de  la  Balti- 
que, les  paysans  esthoniens  et  lettons,  peut-être  les  plus  opprimés 
de  tous,  parce  que  d'une  autre  race  que  leurs  conquérans  et  sei- 
gneurs allemands.  L'empereur  Nicolas,  suivant  l'exemple  de  son 
ivère,  allégea  et  relâcha  autant  que  possible  les  liens  qu'il  n'osait 
rompre.  L'émancipation  était  son  rêve  favori,  et  l'on  assure  qu'à 
son  lit  de  mort  Nicolas  en  légua  l'accomplissement  à  son  fils  et 
successeur.  Ce  fut  probablement  du  reste  un  bien  pour  l'empire  que 
cette  grande  tâche  n'ait  pas  été  alfrontée  plus  tôt,  la  préparation 
en  fut  plus  sûrement  étudiée,  l'exécution  plus  hardiment  conduite. 
Une  des  choses  qu'il  importe  le  plus  de  ne  point  perdre  de  vue 
si  l'on  veut  comprendre  la  transformation  contemporaine  de  la  Rus- 
sie, c'est  la  part  qu'y  ont  prise  l'opinion  et  l'esprit  public.  La  litté- 
rature, qui  chez  les  peuples  modernes  ouvre  toujours  le  chemin, 
les  lettres  sous  toutes  leurs  formes,  poème,  roman,  histoire,  criti- 
que, avaient  d'avance  frayé  la  route;  elles  n'avaient  eu  pour  cela 
qu'à  ramener  l'attention  des  hautes  classes  vers  le  peuple  et  les 
mœurs  populaires.  Gomme  en  Amérique,  des  romanciers  furent  les 
apôtres  ou  les  prophètes  de  l'émancipation.  La  Russie  a  eu  mieux 
que  la  Cane  de  l'oncle  Tom  et  les  novcls  à  tendances  des  femmes 
américaines;  elle  a  eu  dans  les  Ames  mortes  de  Gogol,  dans  les 
Mémoires  d'un  Chasseur  d'Ivan  Tourguénef,  des  tableaux  d'une  ad- 
mirable vérité,  ou  plutôt  des  miroirs  où,  comme  dans  une  glace 
polie,  se  reflétaient  sans  travestissement,  sans  faute  de  dessin  ou 
de  couleur,  le  visage  et  la  vie  des  serfs  et  des  maîtres.  Les  publi- 
cistes  du  dedans  et  du  dehors  étudiaient  scientifiquement  la  réforme 
que  faisaient  ardemment" désirer  les  peintures  des  romanciers.  Sur 
ce  point,  les  deux  courans  qui  d'ordinaire  se  disputent  l'esprit  russe, 
le  courant  européen  et  le  courant  national,  poussaient  dans  le  même 
sens.  Toutes  les  écoles,  slavophiles  et  occidentaux,  étaient  d'accord 
sur  le  but;  la  même  cause  avait  pour  avocats  Nicolas  Tourguénef  et 
Herzen.  Ge  n'était  plus  un  souverain,  un  homme  isolé,  ce  n'étaient 
plus  quelques  individus  formés  à  la  discipline  de  l'étranger  qui  me- 
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naient,  en  l'éperonnant  et  la  fouettant  au  besoin,  la  nation  par  la 
bride;  c'était  de  l'esprit  public,  de  l'opinion  que  venaient  l'impulsion 
et  la  direction.  Il  y  a  eu  là  un  mouvement  national  comparable  sans 
injustice  au  mouvement  d'où  est  sortie  la  révolution  française.  Ce 
phénomène  nouveau  dans  l'histoire  russe  est  à  lui  seul  aussi  digne 
d'attention  que  l'émancipation  même.  Jusque-là,  sous  les  Romanof 
comme  sous  les  Rurikovitch,  dans  la  Russie  moderne  comme  dans 
l'ancienne  Moscovie,  tout  s'était  fait  par  l'impulsion  d'en  haut,  toute 
l'initiative  était  venue  du  gouvernement.  Il  en  a  été  tout  autrement 
pour  l'émancipation  et  les  grandes  réformes  qui  l'ont  accompagnée. 
A  cet  égard,  l'œuvre  d'Alexandre  II  diffère  totalement  de  l'œuvre 
de  Pierre  le  Grand  et  montre  tout  le  progrès  de  la  Russie  dans  l'in- 
tervalle; la  première  était  l'œuvre  d'un  homme,  la  seconde  est  déjà 
l'œuvre  d'un  peuple.  La  Russie,  au  moment  de  l'émancipation  des 
serfs,  n'apparaît  plus  seulement  comme  une  sorte  de  matière  inerte, 
de  matière  à  expériences  administratives,  ou,  selon  le  mot  d'un 
Russe  instruit,  comme  une  sorte  de  laboratoire  sociologique,  c'est 
une  nation  sortie  de  l'enfance  qui,  au  lieu  de  s'abandonner  aveu- 
glément à  la  conduite  d'un  père  ou  d'un  tuteur,  travaille  elle-même 
à  son  propre  développement. 

Si  préparée,  si  réclamée  qu'elle  fût  de  la  nation  et  de  l'opinion 
publique,  l'émancipation  des  serfs  se  fût  peut-être  encore  longtemps 
fait  attendre  sans  la  malheureuse  issue  de  la  guerre  de  Crimée.  Il 
est  chez  tous  les  peuples  de  ces  réformes  si  graves,  si  compliquées, 
touchant  à  tant  d'intérêts,  qu'on  ne  se  décide  à  y  mettre  la  main 
que  sous  la  pression  d'un  grand  événement,  sous  le  stimulant  d'un 
grand  péril  ou  d'une  calamité  nationale.  Pour  les  nations  comme  pour 
les  individus,  le  malheur  est  souvent  le  meilleur  conseiller,  et  une 
blessure  extérieure ,  une  défaite  militaire  a  plus  d'une  fois  été  le 
point  de  départ  de  la  rénovation ,  de  la  régénération  morale  d'un 
grand  peuple.  Ce  que  léna  avait  été  pour  la  Prusse  et  l'Allemagne,, 
ce  que  Novarre  a  été  pour  le  Piémont  et  l'Italie,  la  guerre  de  Cri- 
mée, qui  avait  à  peine  entamé  la  frontière  russe,  le  fut  pour  la 
Russie.  Cette  campagne  si  stérile  pour  la  Turquie,  qui,  sous  la  pro- 
tection de  l'Occident  se  corrompit  de  plus  en  plus ,  a  été  d'une  ad- 
mirable fécondité  pour  l'empire  vaincu.  La  chute  de  Sébastopol  fut 
pour  le  servage  une  irrémédiable  défaite.  J'ai  entendu  raconter  en 
Russie  qu'un  ancien  serf  avait  chez  lui  le  portrait  de  Napoléon  III 
avec  cette  inscription  :  «au  libérateur  des  serfs.  »  Je  ne  sais  si  l'anec- 
dote est  vraie,  mais  ce  qui  est  certain  c'est  que,  sans  le  savoir,  c'é- 
tait au  profit  du  moujik,  au  profit  du  peuple  russe  que  se  battaient 
la  France  et  l'Angleterre.  A  cet  égard,  la  Russie  a  été  heureuse  de 
sa  défaite  même;  jamais  un  pays  n'a  peut-être  acheté  aussi  bon 
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iiîaivlii'  sa  R^m'iiiM-atioii  nationale.  D'une  f^ucrrc  dont  l'issue  ne  lui 
coûta  (jue  des  sacriliçes  d'ainonr-propro,  d'une  paix  dont  les  clauses 
humiliâmes  ont  été  rapidement  eiracécs,  il  ne  lui -est  resté  qu'une 
durable  transformation  intérieure. 

II. 

C'était  un  mouvement  national  qui,  sous  la  pression  d'une  dé- 
laite,  poussait  (le  toutes  parts  à  l'émanGipalinn;  la  nation  devait-elle 
prendre  à  l'œuvre  même  une  part  directe?  Allait-on  comme  Cathe- 
rine 11,  et  dans  un  dessein  mieux  défini,  réunir  les  députés  des  dif- 
férentes provinces  et  des  différentes  classes  de  l'état  en  une  sorte 
d'états  [généraux?  Quelques  esprits  le  pensaient.  Plusieurs  personnes 
annonçaient  qu'en  dédommagement  de  la  perte  de  ses  serfs,  la  no- 
blesse allait  recevoir  des  droits  politiques,  et  que  de  l'émancipa- 
tion sortirait  une  constitution.  En  dépit  des  apparences,  il  est  pro- 
bablement heureux  que  les  choses  ne  se  soient  point  passées  ainsi, 
qu'au  lieu  de  faire  déhbérer  directement  des  députés  de  la  noblesse 
ou  des  autres  classes,  le  gouvernement  les  ait  simplement  interro- 
gés par  voie  consultative.  Pour  être  efficace,  i pour  être  équitable, 
une  assemblée  eût  dû  comprendre  à  la  fois  des  représentans  des 
deux  intérêts  opposés,  des  représentans  des  serfs  et  des  anciens 
seigneurs,  et  les  premiers  ne  pouvant  être  appelés  à  délibérer  sur 
leur  avenir,  il  y  aurait  eu  injustice  à  remettre  la  discussion  aux 
seuls  propriétaires.  Une  assemblée  où  eût  nécessairement  dominé 
l'un  des  deux  élémens  hostiles  eût  difficilement  échappé  à  l'alter- 
native d'un  replâtrage  aristocratique  ou  d'une  loi  agraire.  Entre  le 
paysan  et  le  pomcchtrhik,  il  n'y  avait  qu'un  juge  naturel,  un  ar- 
bitre désintéressé,  la  couronne.  C'était  une  de  ces  situations  où  une 
monarchie  élevée  au-dessus  de  toutes  les  classes  et  fidèle  à  sa  mis- 
sion d'impartialité  est  la  plus  apte  à  trouver  une  solution  équi- 
table. Les  assemblées  de  la  noblesse  des  diverses  provinces  furent 
appelées  à  examiner  la  question  et  à  donner  leur  avis,  mais  la  ré- 
daction du  projet  de  loi  fut  confiée  à  une  commission  nommée  direc- 
tement par  le  souverain.  Cette  commission,  composée  des  hommes 
les  plus  distingués,  des  esprits  les  plus  actifs,  mit  au  jour  un  projet 
bien  autrement  libéral,  bien  autrement  favorable  au  peuple,  que  las 
vues  adoptées  par  la  plupart  des  assemblées  de  propriétaires.  Les 
décisions  en  furent  même  jugées  si  démocratiques  que  des  in- 
fluences de  cour  en  firent  modifier  certaines  clauses,  et  aujourd'hui 
même  que  l'opération  est  en  voie  d'achèvement,  une  partie  du 
monde  oflîciel  tend  plus  ou  moins  onvertement  à  réagir  contre  cer- 
taines des  conditions  de  l'acte  d'émancipation. 

L'œuvre  accomplie  par  les  Russes  n'était  pas  sans  exemple,  sans 
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modèle  en  Europe;  pour  ne  parler  que  des  états  voisins,  la  Prusse 
et  l'Autriche  avaient  dans  ce  siècle  même,  à  diiïérens  intervalles, 
accompli  sur  une  échelle  plus  modeste  une  tâche  analogue.  L'émanr 
cipation,  telle  qu'elle  avait  été  conduite  en  Prusse  après  léna,  sous 
l'influence  du  baron  de  Siein ,  olï'rait  à  la  Russie  des  leçons  dont 
elle  a  heureusement  profité,  sans  copier  personne  (1).  Nulle  part  en 
Europe  le  servage  n'a  été  abrogé  dans  des  conditions  aussi  favo- 
rables aux  anciens  serfs.  Au  lieu  de  se  contenter  de  leur  donner 
la  liberté  personnelle,  la  liberté  nue  pour  ainsi  dire,  la  Russie  a 
doté  les  paysans  de  terres;  elle  ne  s'est  pas,  comme  la  Prusse  de 
1809  ou  de  1848,  arrêtée  à  mi-chemin,  laissant  les  paysans  éman-r 
cipés  sous  le  patronat  et  la  tutelle  de  leurs  anciens  seigneurs,  dans 
une  sorte  de  servage  administratif.  La  Russie  s'est  du  premier  coup 
décidée  à  constituer  ses  serfs  en  communes  indépendantes  de  leurs 
maîtres  de  la  veille.  Tandis  que  le  Bauer  de  la  Prusse  orientale  est 
au  moins  jusqu'aux  réformes  de  1872  demeuré  sujet  et  vassal  de  la 
Bitterschaft,  le  moujik  russe,  grâce  à, la  propriété  du  sol  et  grâce 
à  l'autonomie  de  sa  commune,  a  été  émancipé  à  la  fois  économi- 
quement et  administrativement. 

Le  grand  résultat  du  système  d'émancipation  adopté  en  Russie, 
c'est  d'avoir  pourvu  les  affranchis  de  terres,  d'avoir  fait  des  anciens 
serfs  des  propriétaires.  C'est  là  le  principal  mérite  de  l'émancipa- 
tion et  cela  en  fut  naturellement  la  grande  difficulté.  Aux  yeux 
d'une  grande  partie  de  la  noblesse,  aux  yeux  des  politiques  les  plus 
timides,  il  suffisait  de  rendre  aux  paysans  la  liberté  personnelle. 
C'était  ce  qu'avait  fait  l'empereur  Alexandre  I"  pour  les  serfs  des 
provinces  baltiques.  Qu'est-ce  que  le  servage?  disaient  les  théori- 
ciens de  ce  système.  C'est  le  travail  de  l'homme  concédé  gratuite- 
ment à  un  autre  homme.  Pour  abolir  le  servage,  il  n'y  a  qu'à  sup- 
primer la  gratuité  du  travail.  Gomment,  continuait-on,  s'est  établi 
le  servage?  Par  un  règlement  de  police  défendant  aux  paysans  de 
passer  d'une  terre  à  une  antre.  Gonnnent  abroger  cette  institution? 
En  rendant  au  moujik  le  droit  d'aller  et  de  venir.  Ainsi  entendue, 
l'émancipation  eût  été  une  opération  fort  simple;  mais  quels  en 
eussent  été  les  résultats?  Le  paysan  n'eût  recouvré  la  liberté  que 
pour  tomber  dans  une  situation  souvent  plus  misérable  qu'au  temps 
de  son  esclavage.  Le  moujik  fût  resté  pendant  des  années,  des  siè- 
cles peut-être,  complètement  exclu  de  la  propriété  :  tout  ce  peuple 
de  serfs  émancipés  eût  formé  une  nation  de  prolétaires.  Tel  était  le 
langage  des  partisans  de  la  dotation  territoriale,  telle  fut  l'opinion 
qui  triompha  dans  la  commission. 

(1)  Oa  pcat  aisément  se  rendre  compte  des  exemples  donnés  à  la  Russie  par  l'étran- 
ger grâce  à  l'ouvrage  de  Samuel  Sugenheim ,  Geschichte  der  Aufliebung  der  Leibei- 
genschaft  und  Hôrigkeit  in  Europa,  Saint-Péteribourg  18C1. 
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Le  gnuvoriiemt'iit  russe  a  été  ainsi  conduit  à  faire  au  profit  des 
paysans,  aux  dt^pens  des  propriétaires,  une  sorte  de  loi  agraire, 
une  sorte  d'expropriation  du  sol  pour  cause  d'utilité  publique.  On 
le  lui  a  souvent  reproché  conwne  une  mesure  révolutionnaire.  On  a 
comparé  ces  allocations  forcées  de  terres  seigneuriales  aux  confisca- 
lions  et  aux  biens  nationaux  de  la  révolution  française.  Il  y  a  dans 
ces  rapprocliemens  une  singulière  exagéiation.  Pour  apprécier  de 
pareilles  mesures,  il  ne  faut  pas  seulement  tenir  compte  des  néces- 
sités politiques,  il  faut  se  rappeler  l'origine  ambiguë,  l'indécision, 
l'obscurité  du  droit  de  propriété  en  Russie.  A  qui  du  propriétaire 
ou  du  paysan  ai)partenait  réellement  le  sol?  Tous  deux  y  avaient 
des  prétentions,  et  si  la  loi  décidait  ofTicielIement  en  faveur  du  pre- 
mier, le  second  pouvait  invoquer  la  coutume  pour  les  terres  dont 
les  seigneurs  lui  abandonnaient  traditionnellement  la  jouissance.  Si 
le  pomcchichik  avait  reçu  son  bien  du  souverain  en  échange  de 
ses  services,  le  Dioujik  en  pouvait  souvent  être  considéré  comme 
l'habitant  et  l'usufruitier,  avant  la  concession  faite  à  son  seigneur. 
A  prendre  ainsi  les  choses,  le  gouvernement  russe  n'a  point  enlevé 
aux  uns  pour  donner  aux  autres,  il  a  plutôt  distingué  entre  des  pré- 
tentions rivales,  séparé  des  droits  et  des  intérêts  opposés,  et  cela 
en  imposant  aux  deux  adversaires  un  compromis.  Le  paysan  eut 
une  portion  de  la  terre,  mais  il  dut  dédommager  son  propriétaire, 
et  si  des  deux  côtés  il  y  a  eu  des  déceptions  et  des  plaintes,  c'est 
qu'étant  impartiale  la  sentence  ne  pouvait  satisfaire  entièrement 
aucune  des  deux  parties. 

La  décision  du  gouvernement  était  d'autant  plus  sage,  qu'une 
résolution  opposée  eût  difficilement  triomphé  des  résistances  des 
paysans.  Le  paysan,  en  effet,  tout  serf  qu'il  était,  n'avait  cessé  de 
se  considérer  comme  propriétaire  de  la  terre  qu'il  cultivait,  de  la 
portion  de  terre  au  moins  que  depuis  plusieurs  générations  le  sei- 
gneur lui  abandonnait  pour  subvenir  à  ses  besoins.  «  Je  suis  à  toi, 
disait  le  serf  à  son  maître;  mais  la  terre  est  à  moi.  »  Une  liberté 
qui  l'aurait  frustré  des  parcelles  dont  lui  et  ses  pareils  avaient  la 
jouissance,  n'eût  semblé  au  moujik  qu'une  hypocrite  spoliation.  Il 
a  déjà  du  mal  à  comprendre  que  pour  obtenir  l'entière  propriété  de 
cette  terre  qu'il  regardait  comme  sienne,  il  soit  obligé  de  dédom- 
mager l'ancien  seigneur  qui  la  lui  abandonne.  Lorsque  fut  publié  le 
manifeste  du  19  février  1861,  indiquant  les  conditions  de  l'émanci- 
pation, les  paysans  ne  purent  cacher  leur  déception;  beaucoup  se 
crurent  dupés,  et  sur  plusieurs  points  il  y  eut  des  troubles.  On  di- 
sait dans  les  campagnes  que  c'était  le  manifeste  des  seigneurs,  un 
faux  acte  d'émancipation,  que  le  manifeste  impérial,  le  véritable 
acte  officiel  paraîtrait  plus  tard  :  peut-être  y  a-t-il  encore  des  mou- 
jiks qui  l'attendent.  Les  paysans  ont  eu  besoin  de  plusieurs  années 
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pour  bien  entendre  les  conditions  de  la  liberté  qui  leur  était 
donnée,  et  se  réconcilier  avec  elles.  A  vrai  dire,  ces  pauvres  serfs 
étaient  pour  la  plupart  hors  d'état  de  comprendre  les  clauses  de 
l'édit  impérial  {polojcnie).  Il  leur  manquait  pour  cela  l'intelli- 
gence du  langage  juridique,  une  notion  claire  du  droit  de  pro- 
priété, et  la  notion  même  de  la  liberté;  il  leur  manquait  en  même 
temps  la  confiance  dans  leurs  maîtres  ou  dans  les  autorités  locales 
chargées  de  leur  expliquer  le  nouvel  ordre  de  choses.  Dressé  à  la 
méfiance  par  des  siècles  d'oppression,  le  paysan  ne  voulait  croire 
que  les  rêves  de  son  imagination,  les  fallacieuses  promesses  des 
émissaires  démocratiques,  ou  les  menteuses  chimères  des  prophètes 
de  village.  Le  serf  habitué  à  l'arbitraire  et  étranger  àl'idée  de  léga- 
lité, le  moujik  qui  d'ordinaire  a  peu  le  sens  du  définitif  et  de  l'ir- 
révocable, s'est  difficilement  persuadé  que  l'acte  d'émancipation 
pût  être  définitif  et  irrévocable.  Ce  peuple  encore  enfant  attendant 
tout  de  l'intervention  du  tsar  ou  de  l'intervention  de  Dieu,  espérait 
vaguement  un  soudain  changement  de  fortune,  une  brusque  méta- 
morphose de  sa  situation.  Les  traces  de  ces  idées  sont  visibles  dans 
mainte  secte  du  raskol,  dans  les  sectes  millénaires  qui  prêchaient 
le  prochain  établissement  du  royaume  de  Dieu.  Plusieurs  années 
encore  après  l'acte  d'émancipation,  des  prophètes  populaires  tels 
qu'un  certain  Pouchkine  dans  le  gouvernement  de  Perm ,  annon- 
çaient que  selon  la  volonté  du  ciel,  la  terre  devait  être  concédée  au 
paysan  gratuitement.  Les  illusions  politiques  se  mêlaient  aux  illu- 
sions religieuses,  et  les  fraudes  des  faussaires  ou  des  mauvais  plai- 
sans  aux  hallucinations  des  illuminés.  J'en  citerai  un  exemple  ar-. 
rivé  à  ma  connaissance  dans  le  gouvernement  de  Voronège.  Un 
séminariste  en  vacances,  revenant  de  la  campagne  sans  argent,  et 
ne  sachant  comment  avoir  des  chevaux  pour  achever  sa  route,  ima- 
gina de  s'en  procurer  aux  dépens  de  la  crédulité  du  moujik.  «  Je 
suis,  disait-il  aux  paysans,  un  grand-duc  voyageant  incognito,  en 
charrette,  pour  juger  par  moi-même  de  votre  situation  et  voir  ce 
que,  dans  votre  intérêt,  il  faut  changer  à  l'acte  d'émancipation.  » 
La  ruse  réussit,  le  séminariste  fit  ainsi  plusieurs  postes,  gratuite- 
ment hébergé,  voiture  et  remercié  par  ses  dupes. 

Pour  comprendre  la  position  matérielle  et  les  sentimens  des  pay- 
sans émancipés,  il  faut  se  rappeler  quelles  sont  les  conditions  de 
ce  difficile  partage  de  la  terre,  de  cette  sorte  de  liquidation  entre 
le  propriétaire  noble  et  l'ancien  serf,  que  depuis  1861  poursuit  la 
Russie.  Le  principe|]adopté  par  le  gouvernement  est  un  compromis  : 
le  paysan  doit  avoir  la  jouissance  perpétuelle  de  sa  maison,  de 
son  enclos,  et  en  plus  d'une  portion  des  terres  par  lui  cultivées; 
mais  cette  maison  et  cette  terre,  le  paysan  en  doit  racheter  la  pro- 
priété au  pomêchtcliik  qui  la  lui  cède.  A  ce  principe  général ,  il 
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y  a  cependant  toute  une  classe  de  serfs  qui  fait  exception,  une 
classe  oinancipi'e  sans  terre,  et  pai-  suite  sans  rachat;  ce  sont  les 
serfs  domestiques,  les  gais  de  lu  cour  {dvor.oi-'i/é  lioudi),  c'esti-àr 
dire  les  serfs  employés  à  la  ville  ou  à.  la  caïupagne  au  service  inté^ 
rieur  du  maître,  l'our  ne  point  leur  allouer  de  terre  et  d'inOu,  il  y 
avait  une  bonne  raison,  c'est  qu'ils  n'en  avaient  point  au  temps  du 
servage,  que  d'ordinaire  ils  n'avaient  ni  maisou  dans  le  village,  ni 
part  aux  terres  laissées  en  jouissance  aux  autres  serfs,  que  le  plus 
souvent  même  ils  avaient  entièrement  abandonné  la  vie  agricole. 
Les  dvoroi^yi''  ont  donc  reçu  purement  et,  simplement  la  liberté  per- 
sonnelle. Pour  eux,  l'émancipation  a  été  presque  immédiate;. après 
avoir  prolonge  de  d^ux  années  leur  service  gratuit,  ils  ont  pu 
quitter  leurs  maîtres,  ou  se  changer  en  domestiques  salariés.  Ces 
dvorovyè  qui  sont  venus  grossir  la  population  prolétaire  des  villes, 
sont  peut-être  de  tous  les  serfs  ceux  qui  ont  eu  le  moins  à  se  louer 
de  l'émancipation.  C'est  parmi  eux,  parmi  les  vieillards  surtout, 
que  se  sont  rencontrés  les  hommes  les  moins  empressés  à  useï*  de 
la  liberté.  On  comptait  au  moment  de  l'émancipation  environ  1  mil- 
lion et  demi  de  ces  gens  de  service.  La  domesticité  si  aisément  re- 
crutée par  le  servage  en  était  démesurément  et  inutilement;  grossie. 
Comme  dans  tous  les  pays  à  esclaves,  les  demeures  des  riches 
propriétaires  étaient  encombrées  de  serviteurs  des  deux  sexes,  peu 
actifs,  peu  adroits,  cuisiniers,  valets  de  chambre,  cochers,  pale- 
freniers, servantes,  ouvrières  de  toute  sorte.  Cette  population,  à 
demi  cinlisée  et  à  demi  corrompue  par  le  séjour  des  villes  et  l'ap- 
proche du  maître,  formait  souvent  la  portion  la  moins  saine  et  la 
moins  recommandable  des  serfs.  Cette  facilité  d'avoir  à  son  service 
des  tribus  d'hoaimes  et  de  femmes,  et  le  gaspillage  de  travail  hu- 
main qui  en  était  la  suite,  étaient  pour  les  hautes  classes  une  des 
grandes  commodités  matérielles  et  un  des  grands  inconvéniens  mo- 
raux du.  servage.  Par  ce  côté,  la  vie  russe  se  rapprochait  plus  de 
la  vie  du  planteur  des  colonies  que  de  la  vie  européenne,  et  le  />o- 
VKchtckik  puisait  dans  le  servage  les  habitudes  d'indolence  que 
partout  donne  au  maître  l'esclavage. 

Le  double  principe  de  l'allocation  territoriale  et  du  rachat  une 
fois  posé,  il  y  avait  deux  points  difficiles  à  fixer.  Quelle  serait 
la  quantité  de  terre  concédée  au  paysan?  Quel  serait  pour  lui  le 
mode  de  rachat?  Dans  un  pays  aussi  vaste,  il  était  impossible  de 
déterminer  un  même  chiffre,  une  même  quantité  de  terre  pour  tous 
les  serfs  émancipés.  Le  gouvernement  a  suivi  une  règle  générale  : 
il  a  voulu  autant  que  possible  que  le  lot  concédé  au  paysan  put 
subvenir  à  la  no-.irriture  et  à  l'entretien  d'une  famille.  Cette  règle 
admise,  il  a  fallu  l'adapter  à  toutes  les  différences  du  sol,  à 
toutes  les  diversités  du  climat,  à  toutes  les  inégalités  de  la  popu- 
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lation,  et  en  dépit  de  la  fréquente  homogénéité  et  du  peu  de  com- 
plexité du  sol  russe,  cette  seule  opération  exigeait  un  travail 
colossal.  Il  a  fallu  ensuite  prendre  en  considération  les  rapports 
établis  par  la  coutume  et  la  loi  entre  le  maître  et  le  paysan.  On  fut 
ainsi  obligé  de  recourir  à  plusieurs  règlemens  distincts.  La  Petite- 
Russie,  la  Lilhuanie  et  les  anciennes  provinces  polonaises  eurent 
des  règlemens  particuliers,  et  dans  la  plus  grande  partie  de  ces 
contrées,  l'opération  du  rachat  fut  précipitée  et  rendue  obligatoire 
à  la  suite  de  l'insurrection  polonaise  de  1863.  La  Grande-Russie 
avec  la  Nouvelle-Russie,  34  gouvernemens  formant  plus  des  deux 
tiers  de  la  Russie  d'Europe  ont  été,  pour  le  besoin  de  l'opération, 
divisésen  trois  Lu-ges  bandes,  en  trois  longues  zones  parallèles  selon 
la  nature  du  sol  ou  la  diversité  de  la  population  :  la  zone  des  terres 
diverses,  ou  zone  du  nord,  comprenant  les  terres  les  plus  pauvres, 
la  zone  des  terres  noires,  comprenant  les  terres  les  plus  riches,  et  la 
zone  des  steppes,  comprenant  les  terres  les  moins  peuplées.  Chacune 
de  ces  grandes  zones  a  été  elle-même  subdivisée  en  une  dizaine 
de  régions,  et  dans  chacune  des  29  régions  ainsi  formées  on  a  fixé 
un  maximum  et  un  minimum  des  terres  à  concéder  aux  anciens 
serfs,  le  maximum  étant  le  chiffre  le  plus  élevé  auquel  pussent 
prétendre  les  paysans,  le  minimum,  le  chiffre  le  plus  bas  auquel 
ils  pussent  descendre.  En  prenant  la  moyenne  de  ces  différentes 
régions,  l'allocation  réglementaire  est  de  3  ou  4  dessiatines  par 
tête  de  paysan  mâle.  Elle  monte  jusqu'à  7  dessiatines  dans  le  nord, 
jusqu'au  dessus  de  10  dans  les  steppes  du  sud,  et  descend  à  2  des- 
siatines ti  au-dessous,  dans  les  riches  contrées  de  la  terre  noire, 
du  tcheniozem  (l).'Une  famille  comptant  trois  âmes,  c'est-à-dire 
trois  membres  mâles,  doit  ainsi  recevoir  en  moyenne  une  douzaine 
d'hectares,  ce  qui  dans  la  plupart  des  contrées  est  largement  suffi- 
sant à  l'entretien  d'une  famille,  et  correspond  en  général  à  la  quan- 
tité de  terre  dont  les  paysans  avaient  la  jouissance  au  temps  du  ser- 
vage. 11  s'en  faut  cependant  que  tous  les  anciens  serfs  soient  dans 
une  aussi  favorable  situation.  En  mainte  région,  la  concession  terri- 
toriale a  été  manifestement  trop  faible,  dans  d'autres  elle  a,  grâce 
au  taux  du  rachat,  été  manifestement  onéreuse  pour  le  paysan. 

(1)  La,  des  s  latine  vaut  1,09  hectare.  Le  prix  du  rachat  a  été  calculé  moins  sur  la 
valeur  vénale  de  la  terre  cédée  que  sur  le  montant  de  la  redevance  pajée  par  le  serf 
pour  la  terre  dont  son  maître  lui  laissait  la  jouissance.  Le  taux  du  rachat  s'établit  ea 
capitalisant  à  6  pour  100  le  montant  de  la  redevance  payée  en  espèces,  autrement  dit 
en  multipliant  par  16  2/3  le  chiffre  de  cette  redevance.  De  là  vient  qu'ici,  dans  les 
terres  noires  surtout,  le  taux  du  rachat  a  été  inférieur  à  la  valeur  vénale  du  sol,  et  là 
au  contraire,  généralement  dans  les  terres  ingrates,  il  a  été  supérieur. 
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Ces  terres  dont  le  rachat  lui  est  imposé,  le  moujik  n'était  pas 
d'onlinairc  en  état  de  les  payer  comptant.  U  ne  pouvait  s'acquitter 
qu'à  long  terme,  par  annuités.  De  là  l'obligation  d'échelonner  l'o- 
poration  du  rachat,  et  par  suite  l'émancipation  même,  sur  une 
longue  série  d'années.  Tant  qu'il  n'a  pas  entrepris  le  rachat  de  sa 
terre,  le  paysan  doit  à  son  maître  la  corvée  ou  Vobrok  comme  au 
temps  du  servage.  La  dilFérence  est  que  ces  redevances  en  travail 
ou  en  argent  sont  librement  débattues,  ou  légalement  fixées  par  les 
règlemens  locaux,  et  qu'elles  prennent  fin  avec  le  rachat  de  la  terre. 
Les  paysans  soumis  à  ce  régime  transitoire  sont  encore  aujourd'hui 
nombreux;  d'après  le  Messager  officiel,  au  1"  janvier  1876  on  en 
comptait  plus  de  2  millions  (2,118,000)  dans  les  37  gouvernemens 
de  l'intérieur.  La  loi  les  appelle  paysans  tetnporairement  obligés. 
Ils  demeurent  dans  cette  situation  provisoire  tant  qu'ils  ne  sont 
pas  entièrement  libérés  vis-à-vis  de  leur  ancien  maître.  Or  d'après 
la  loi  tous  les  propriétaires  et  serfs  de  Russie  ont  dii,  dans  les 
deux  années  qui  ont  suivi  l'acte  d'émancipation,  dresser  entre  eux 
une  rhiirte  réglementaire  ou  convention  de  rachat  indiquant  à 
quelles  conditions  ils  entendaient  régler  leur  situation  réciproque. 
Une  classe  particulière  de  magistrats  appelés  arbitres  de  paix,  qui 
a  été  tout  récemment  supprimée,  avait  été  créée  pour  juger  les  dif- 
férends qui  pouvaient  surgir  entre  les  deux  parties  intéressées. 

Abandonnée  aux  seules  forces  des  paysans,  une  telle  méthode  de 
rachat  eût  présenté  bien  des  difficultés,  bien  des  embarras  pour  le 
maître  comme  pour  l'ancien  serf.  Aussi  le  gouvernement  leur  a-t-il 
off'ert  son  concours  financier.  L'état  fait  aux  anciens  serfs  qui  le 
demandent  l'avance  des  sommes  exigées  par  le  rachat,  ou  plus  exac- 
tement l'avance  de  la  plus  grande  partie  de  ces  sommes,  car  une 
partie  est  toujours  laissée  à  la  charge  des  paysans,  qui  doivent  à  ce 
sujet  traiter  de  gré  à  gré  avec  leur  seigneur.  Ce  système  a  pour  le 
propriétaire  l'immense  avantage  de  transformer  la  créance  privée 
du  paysan  en  créance  publique  sur  l'état,  l'avantage  de  convertir 
la  redevance  annuelle  de  l'affranchi  en  une  sorte  d'impôt  tempo- 
raire dont  le  gouvernement  assure  la  rentrée.  L'état  se  fait  ainsi 
l'intermédiaire  et  comme  le  banquier  des  deux  parties  intéressées. 
Les  avances  faites  par  le  gouvernement  aux  paysans  lui  doivent 
être  remboursées  en  quarante-neuf  annuités  à  raison  de  6  pour  100, 
intérêt  et  amortissement  compris.  Les  anticipations  sont  naturelle- 
ment autorisées ,  mais  naturellement  aussi  elles  sont  rares.  C'est 
ainsi  en  quarante-neuf  années,  autrement  dit  en  un  demi-siècle, 
qu'avec  l'aide  du  gouvernement  le  paysan  pourra  être  définitive- 
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ment  libéré  et  l'immense  opération  définitivement  close.  C'est  alors 
seulement,  dans  le  cours  du  xx"  siècle,  que  le  paysan,  affranclii  des 
redevances  temporaires  envers  son  propriétaire  ou  envers  l'état, 
sera  devenu  libre  propriétaire  de  la  terre  qui  lui  aura  été  concédée 
et  pourra  sentir  tous  les  bienfaits  de  l'émancipation. 

L'affranchissement  des  serfs,  grâce  au  rachat  des  terres,  aboutit 
ainsi  à  une  vaste  opération  de  crédit  qui,  entreprise  au  lendemain 
de  la  guerre  de  Crimée,  ne  manquait  pas  de  hardiesse.  Le  gouver- 
nement russe  ne  pouvait  verser  en  espèces  aux  propriétaires  le 
montant  de  la  dette  qu'il  se  chargeait  d'acquitter  vis-à-vis  d'eux  au 
nom  du  paysan,  il  ne  pouvait  leur  remettre  que  du  papier  garanti 
par  les  versemens  annuels  des  anciens  serfs.  On  créa  pour  ces  be- 
soins des  certificats  de  rachat  rapportant  5  pour  100,  nominatifs, 
assujétis,  pour  prévenir  l'encombrement  du  marché,  à  de  difficiles 
formalités  de  transfert,  et  successivement  convertis  par  tirage  en 
billets  de  banque  ou  obligations  au  porteur  rapportant  également 
5  pour  100  et  amortissables  dans  le  délai  de  trente-sept  ans.  Je  ne 
puis  entrer  ici  dans  le  détail  de  cette  vaste  et  complexe  opération, 
accomplie  à  la  faveur,  mais  aussi  avec  tous  les  risques  du  cours 
forcé  (1).  Le  principal  besoin  des  propriétaires  fonciers,  subitement 
privés  de  leur  capital  humain,  était  de  retrouver  un  capital  argent. 
Pour  eux,  il  eût  fallu  que  l'indemnité  de  rachat  fût  immédiatement 
réalisable,  et  le  papier  donné  par  le  gouvernement  ne  l'était  pas  ou 
ne  l'était  qu'à  des  conditions  onéreuses.  Les  détenteurs  des  obliga- 
tions de  rachat  ayant  presque  tous  à  la  fois  besoin  d'argent,  l'offre 
des  litres  en  amenait  une  dépréciation  à  laquelle  les  mesures  plus 
ou  moins  bien  combinées  du  gouvernement  ne  pouvaient  qu'impar- 
faitement remédier.  Là  est  un  des  principaux  motifs  des  embarras, 
des  souffrances  même  apportées  à  nombre  de  propriétaires  par 
l'émancipation.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  ce  n'est  pas  qu'une  telle 
transformation  ait  amené  une  crise  foncière  et  économique,  c'est 
qu'avec  des  finances  déjà  embarrassées  la  Russie  soit  sortie  de  cette 
crise  si  promptement  et  sans  s'en  ressentir  davantage. 

La  façon  dont  la  France  a  traversé  les  désastres  de  1870,  de 
1871,  dont  elle  a  fait  face  à  sa  rançon  de  5  milliards  et  à  ses  pro- 
pres dépenses,  a  justement  émerveillé  le  monde.  La  manière  dont 
la  Russie,  avec  ses  ressources  économiques  inférieures,  avec  son 
crédit  encore  peu  développé,  a  traversé  les  difficultés  de  l'émanci- 
pation est  moins  brillante,  moins  frappante  aux  yeux;  pour  l'esprit, 
elle  n'est  guère  moins  admirable.  Les  avances  du  gouvernement 
pour  les  prêts  de  rachat  se  montent  à  près  de  700  millions  de  rou- 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  M.  Golobatchef,  Deciat  lét  reform,  première  partie,  et  dans  la 
Revue  les  savantes  études  de  M.  Wolowski  au  moment  où  parut  l'acte  d'émancipation. 
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blés  (1)  ou  plu3  de  2  milliards  1/2  de  francs.  Si  l'opf^ration  était  ter- 
miiu^'e,  si  tous  les  paysaii<<  avaient  usé  du  concours  du  t^ouvernement 
et  radielé  le  inuximuuj  de  terres  au({iicl  ils  avaient  droit,  les  avances 
du  {;ouverneinent  se  seraient  élevées  à  environ  A  milliards. 

(Uiohjues  chillros  donneront  l'état  de  l'opération  du  rachat  au 
moment  actuel.  Au  l'""  janvier  187(3,  il  restait  encore  dans  les 
trente-sept  gouvernemens  de  Tintérieur  plus  de  2  millions  de  pay- 
sans mâles  teniporaireiucnt  obligés,  c  est-ii-dire  encore  astreints  à 
la  corvée  ou  à  VoOrok.  Le  nombre  des  anciens,  serfs  ayant  procédé 
au  racolai  était  dans  les  mè;nes  gouvernemens  de  5,300,000  fîmes  (2) 
ayant  racheté  environ  20  millions  d'hectares  de  terre.  De  ces  pay- 
sans A,C()0,000  avaient  demandé  le  concours  de  l'état,  et  le  reste, 
6A0,000  â  nés  environ,  s'était  passé  de  ce  concours.  A  ces  chiffres 
il  faut  ajouter  2,700,000  âmes  pour  les  neuf  provinces  occiden- 
tales, où,  à  la  suite  de  l'insurrection  polonaise,  le  lien  du  servage  a 
été  brusquement  rompu,  et  le  rachat  rendu  immédiatement  obliga- 
toire. C'est  donc  pour  ces  quarante-neuf  gouvernemens,  qui  com- 
prenaient le  plus  grand  nombre  des  serfs,  un  peu  plus  de  8  millions 
d'âmes  aujourd'hui  définitivement  délivrées  des  liens  de  la  glèbe 
et  n'ayant  plus  qu'à  servir  l'intérêt  du  prêt  de  rachat.  Ces  8  millions 
de  paysans  ont  acquis  près  de  30  millions  d'hectares  de  terre.  Dans 
les  autres  parties  de  l'empire  et  jusque  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées,  l'onération  a  été  conduite  de  la  même  manière.  Dans  la 
Transcaucasie  par  exemple,  où  l'on  comptait  près  de  250,000  serfs, 
le  rachat  est,  croyons-nous,  entièrement  effectué.  Les  12  millions 
de  paysans  mâles,  retenus  dans  le  servage  au  moment  de  l'émanci- 
pation, auront  bientôt  tous  procédé  au  rachat  de  leurs  terres. 

On  a  cependant  dans  ces  dernières  années  remarqué  un  ralentisr 
sèment  dans  l'opération  du  rachat.  L'exécution  de  cette  grande  me^ 
sure  se  poursuit  d'une  manière  assez  inégale  selon  les  provinces.  Les 
divers  gouvernemens  présentent  à  cet  égard  de  singulières  diffé- 
rences :  propriétaires  et  paysans  sont,  loin  de  montrer  partout  le 
même  zèle  pour  régler  leur  situation.  Dans  le  gouvernement  de  Sa- 
mara  par  exemple,  à  peine  un  cinquième  des  paysans,  dans  la  Bes- 
sarabie, à  peine  un  dixième,  avaient  entrepris  le  rachat  en  187Zi. 
Dans  d'autres  gouvernemens  au  contraire,  comme  ceux  de  Yiatka, 
Pskof,  Kharkof,  Kherson,  l'opération,  à  la  même  époque,  était  très 
avancée.  La  raison  de  ces  différences  est  dans  la  diversité  même  des 


(1)  Au  1"  janvier  1875,  les  prêts  se  montaient  à  665  millions,  et  en  1874  les  an- 
nuités étaient  de  41  millions,  auxquels  s'ajou^-Uient  15  millions  d'arriéré.  La  banque 
avait  avance  en  moyenne  31  roubles  50  kopecks  par  dessiatine  de  terre  et  environ 
107' roubles  par  paj-san  mâle, 

(2)  Comjae  au  temps  du  servage,  on  entend  toujours  par: âme,  doucha,  le  paysan 
mâle  soumis  à  la  capitation. 
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conditions  du  rachat  selon  les  diverses  i-égions.  Il  est  à  rennarquer 
que  les  rachats  eflcctués  du  consentement  mutuel  des  propriétaires 
et  des  paysans  sont  les  moins  nombreux,  environ  les  deux  cin- 
quièmes du  total,  21  ;0G0  sur  57,000  en  '187/i;  le  reste  a  été  opéré 
sur  la  demande  des  propriétaires  ou  des  établissemens  de  crédit, 
auxquels  les  propriétaires  avaient  engagé  leurs  biens.  L'acte  d'é- 
mancipation accorde  en  elTet  au  propriétaire  le  droit  d'exiger  le  ra- 
chat, et  dans  ce  cas  les  paysans  ont  seulement  la  faculté  de  réduire 
leur  lot  au  minimum  légal  des  règlemens  locaux.  Les  rachats  forcés 
sur  la  demande  des  propriétaires  prévalent  dans  les  régions  du 
nord,  dans  des  gouvernemens  de  Pétersbourg,  Novgorod,  Pskof, 
Tver,  Smolensk,  Moscou  et  généralement  dans  les  contrées  peu  fer- 
tiles. Les  rachats  opérés  par  consentement  mutuel  l'emportent  au 
contraire  dans  le  sud,  dans  les  gouvernemens  de  Poltava,  Tcherni- 
gof,  Kharkof,  Eherson,  et  généralement  dans  les  riches  pays  à  terre 
noire.  Dans  le  premier  cas,  le  sol  étant  peu  fertile  et  le  taux  du  ra- 
chat, calculé  sur  le  taux  des  anciennes  redevances,  étant  relative- 
ment élevé,  le  propriétaire  a  tout  intérêt  à  tirer  de  ses  terres  le 
prix  que  la  loi  l'autorise  à  en  exiger  des  paysans.  Dans  le  cas  op- 
posé, le  sol  étant  d'ordinaire  d'une  remarquable  fécondité,  et  grâce 
au  développement  de  la  population  et  des  voies  ferrées  la  ten*e  aug- 
mentant toujours  de  valeur,  le  propriétaire  a  peu  d'intérêt  à  s'en 
défaire  au  prix  légal,  qui,  le  plus  souvent,  se  trouve  inférieur  à  la 
valeur  réelle. 

On  voit  par  là  que,  tout  en  étant  fondée  sur  des  règles  identiques, 
l'émancipation  n'a  pu  produire  partout  les  mêmes  effets,  que  là  elle 
a  été  onéreuse  aux  paysans  et  ici  aux  propriétaires.  De  là  en  partie 
la  différence  des  jugemens  qu'en  Russie  même  on  entend  porter  sur 
cette  grande  réforme.  Parmi  les  anciens  détenteurs  du  sol,  les  plus 
malheureux  ont  été  les  moins  riches,  et  la  chose  était  si  facile  à 
prévoir,  que  l'acte  d'émancipation  a  dû  promettre  des  secours  aux 
petits  propriétaires  qui  souvent  se  sont  trouvés  à  peu  près  ruinés. 
Parmi  les  paysans,  aucune  catégorie  n'a  été  ouvertement  appelée  à 
recevoir  une  indemnité  ou  des  secours;  mais  indirectement  l'état 
a  dû  parfois  leur  venir  en  aide  en  leur  remettant  une  partie  des 
taxes  arriérées.  C'est  ce  qui  s'est  fait  en-particulier  dans  le  gouver- 
nement de  Smolensk,  où  le  rendement  des  terres  est  hors  de  pro- 
portion avec  le  prix  duTachat,  et  où  le  lot  que  le  paysan  a  été  con- 
traint de  racheter  est  souvent  insuffisant  à  l'entretien  de  sa  famille, 
incapable  de  lui  fournir  de  quoi  payer  ses  impôts  et  redevances.  A 
cet  égard,  les  vues  de  la  commission  d'émancipation  sont  loin  d'a- 
voir été  partout  remplies.  Il  est  juste  de  rappeler  que  le  projet  pri- 
mitif de  la  commission  eût  donné  aux  serfs  des  terres  plus  étendues 
à  un  taux  souvent  moins  onéreux.  Le  gouvernement  a,  sur  les  ré- 
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clamations  tles  propriétaires,  modifiô  h  leur  profit  1ns  clauses  de 
rachat,  niais  en  cliorcliaiu  .\  ôtre  plus  équitable  pour  les  anciens 
seigneurs,  on  a  pcut-ôtre  parfois  cessé  de  l'être  pour  les  serfs. 

Là  où  les  conditions  du  rachat  leur  étaient  le  plus  favorables, 
les  paysans  n'ont  pas  toujours  su  profiter  des  avantages  que  leur 
offrait  le  règlement  légal.  Ils  montraient  souvent  pour  l'opération 
à  laciiu'Ue  on  les  voulait  amener  une  répugnance  qu'expliquaient 
seuls  leurs  préjugés  et  leurs  défiances.  Gomment,  disaient-ils,  ra- 
cheter la  terre  qui  nous  appartient?  Beaucoup  voyaient  là  un  piège 
et  s'imaginaient  que  la  terre  devant  leur  être  un  jour  concédée 
gratuitement,  le  seigneur  seul  avait  avantage  à  faire  procéder  au 
rachat.  Au  village  de  K...,  dans  un  des  plus  riches  gouvernemens 
du  tclicrnozcw,  un  grand  propriétaire,  homme  droit  et  libéral,  avait 
voulu  faire  comprendre  à  ses  paysans  qu'il  était  de  leur  intérêt  de 
racheter  le  maximum  des  terres  que  leur  concédait  le  règlement 
local.  Ses  propositions  ne  firent  qu'éveiller  la  méfiance,  et  après  de 
longues  discussions  elles  furent  repoussées  par  la  commune.  C'est 
par  commune  en  effet,  et  par  engagement  solidaire  de  tous  les 
paysans,  que  s'opère  d'ordinaire  le  rachat.  Dans  l'assemblée  com- 
munale du  village  en  question,  les  paysans  qui,  suivant  l'avis  du 
propriétaire,  opinaient  pour  le  maximum  légal,  étaient  traités  par 
les  autres  de  partisans  du  seigneur.  On  leur  prenait  la  barbe  et  on 
leur  disait  :  «  Vous  n'êtes  que  des  serfs,  vous  êtes  les  gens  du  ba- 
rine  (maître),  vous  ne  savez  pas  ce  qu'est  la  liberté.  »  Ceux  qui  te- 
naient ce  langage  entendaient  que  la  terre  allait  leur  venir  d'elle- 
même,  avec  le  titre  d'homme  libre.  Nombre  de  communes  ont,  dans 
des  conditions  analogues,  agi  de  même.  De  tels  faits  montrent  que  le 
législateur  avait  ses  raisons  en  imposant  aux  paysans  un  minimum 
de  terres  à  racheter.  S'ils  n'avaient  pu  être  contraints  par  les  pro- 
priétaires, les  moujiks,  attendant  toujours  la  propriété  gratuite,  se 
fussent  souvent  refusés  à  tout  accord.  Dans  le  village  de  K...,  que 
je  citais  tout  à  l'heure  en  exemple,  les  paysans  n'ont  ainsi  que  deux 
ou  trois  dessi'atines  par  âme,  tandis  qu'en  acceptant  le  maximum  ré- 
glementaire ils  auraient  eu  plus  du  double.  Les  terres  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  lui  racheter,  les  moujiks  de  K...  les  tiennent  en  location 
de  leur  ancien  seigneur  à  un  taux  légèrement  inférieur  au  taux  des 
annuités  de  rachat.  En  payant  quelques  roubles  de  plus  par  dessia- 
tine  durant  les  quarante-neuf  années  fixées  pour  le  remboursement 
des  avances  de  l'état,  ils  seraient  devenus  propriétaires  au  lieu  de 
rester  locataires.  C'est  là  un  point  que  tous  les  paysans  n'ont  pas 
compris,  ou  un  courage  qu'ils  n'ont  pas  toujours  eu,  remplis  comme 
ils  l'étaient  de  chimériques  espérances,  et  plus  attentifs  aux  charges 
du  présent  qu'aux  avantages  de  l'avenir.  D'après  la  loi  d'émancipa- 
tion, le  propriétaire,  au  lieu  de  vendre  aux  paysans  les  lots  fixés 
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par  les  règlemens  locaux,  avait  le  droit  de  se  dégager  de  cette  obli- 
gation en  leur  en  cédant  gratuitement  le  quart.  Gela  s'est  fait  dans  un 
assez  grand  nombre  de  cas,  dans  les  régions  naturellement  où  le  sol 
avait  une  valeur  supérieure  au  taux  légal  du  rachat,  et  les  paysans 
qui  avaient  le  plus  à  perdre  à  cette  comîiinaison  l'ont  souvent  accep- 
tée avec  joie,  satisfaits  de  ne  pas  supporter  le  poids  des  redevances 
annuelles.  Déjà  cependant  plusieurs  de  ces  esprits  égarés  sentent 
leur  erreur,  ils  se  plaignent  et  cherchent  à  se  persuader  qu'ils  ont 
été  frustrés.  Au  village  de  K...  les  femmes,  qui  n'ont  pas  voix  à 
l'assemblée  communale,  reprochent  aujourd'hui  aux  hommes  leur 
imprévoyante  décision.  «  Vous  êtes  des  malheureux,  leur  disent- 
elles;  grâce  à  vous,  nos  enfans  seront  toujours  des  mendians.  »  De 
ce  mécontentement  et  de  l'inégale  situation  des  diverses  communes, 
selon  les  conditions  par  elles  acceptées  ou  imposées  par  les  pro- 
priétaires, pourraient  peut-être  à  un  moment  donné  sortir,  dans 
certains  districts,  de  graves  embarras. 

Tous  les  paysans  sont  loin  d'avoir  les  mêmes  motifs  de  regrets, 
la  plupart  cependant  ont  eu  le  même  sentiment  de  déception.  Les 
mieux  traités  n'ont  pas  trouvé  dans  la  liberté  la  fée  merveilleuse 
dont  la  main  devait  magiquement  transformer  leur  isba;  ils  n'ont 
point  rencontré  dans  leur  nouvelle  situation  le  paradis  que  leur 
dépeignait  leur  imagination  de  serf.  L'attente  éveillée  dans  les 
masses  populaires  par  le  nom  d'émancipation,  attente  surexcitée 
par  des  aspirations  séculaires,  était  trop  haute,  trop  chimérique 
pour  n'être  pas  déçue  par  la  réalité.  Dans  les  songes  du  serf, 
l'image  de  la  liberté  se  colorait  de  teintes  d'autant  plus  chaudes, 
d'illusions  d'autant  plus  brillantes ,  que  les  formes  en  étaient 
plus  vagues.  Le  moujik  émancipé  a  souvent  oublié  les  maux  du 
servage,  la  corvée,  Vobrok;  il  est  tenté  de  ne  plus  voir  que  les 
charges  présentes  et  l'évanouissement  de  ses  rêves.  «  Le  père,  di- 
sait devant  moi  une  vieille  femme  veuve  d'un  village  des  bords 
du  Bytiouk,  le  père  avait,  au  temps  du  manifeste,  vu  une  nuit  un 
champ  en  rêve,  et  au  matin  il  me  dit  :  Je  sais  ce  que  cela  signifie, 
nous  ne  serons  jamais  libres.  »  Pour  cette  vieille  femme,  ce  mot 
avait  un  sens  profond,  et  quinze  ans  après  l'acte  d'émancipation 
elle  y  voyait  encore  une  sorte  de  prophétie  ou  de  divination.  Gom- 
ment entendait-elle  ce  songe  mystérieux?  Le  champ  entrevu  par  son 
mari  était-il  à  ses  yeux  le  symbole  de  la  glèbe,  ou  au  contraire 
était-ce  pour  elle  l'emblème  de  la  propriété  et  de  la  richesse,  que 
le  paysan  apercevait  en  rêve  sans  pouvoir  les  saisir?  Peu  importe, 
le  serf  et  la  vieille  femme  s'étaient  compris  :  «  Nous  ne  serons  ja- 
mais libres!  »  Cette  naïve  exclamation  révèle  chez  le  moujik  de  va- 
gues et  nuageuses  aspirations,  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
les  théories  des  socialistes  de  l'Occident  sur  l'esclavage  du  peuple 
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et  la  serviluflo  modernp.  Pour  le  payfsan  des  steppes  comme  pour 
l'oiivrior  de  nos  grandes  villes  industrielles,  la  vraie  liberté,  c'est 
la  libre  jouissance  de  la  vie,  c'est  la  richesse;  l'esclavage  dont  on 
rôve  l'airrancliissement,  c'est  le  travail,  le  lourd  et  ingrat  travail 
des  mains,  le  labeur  journalier  de  l'ouvrier.  Dans  les  colonies  tro- 
picales, c'est  h  peu  près  ainsi  que  le  nègre  affranchi  entend  la  ser- 
vitude et  la  liberté,  tant  sotis  toutes  les  latitudes  et  chez  toutes  les 
race^  se  ressemblent  les  chimères  des  songes  populaires. 

Dans  tout  rapprochement  de  ce  genre  le  paysan  russe  a  cepen- 
dant un  grand  avantage;  si,  comme  le  prolétaire  d'Occident,  le 
serf  russe  a  eu  ses  illusions  et  ses  rêves,  il  n'a  guère  encore  de 
théories  et  de  fausse  science;  s'il  trouve  lourd  le  joug  du  travail,  il 
le  supporte  encore  patiemment  et  n'est  point  en  révolte  ouverte 
contre  lui.  Chez  le  ?noiiJik  à  peine  affranclii,  les  conceptions  erro- 
nées de  la  liberté  se  pourront  corriger  par  l'usage  de  la  liberté; 
puis,  grâce  aux  précautions  de  l'émancipation,  le  paysan  russe  n'est 
point  un  prolétaire  :  ses  rêves  même  de  propriété  et  de  bien-être 
seront  en  partie  réalisés.  Aujourd'hui,  et  tant  que  durera  l'opéra- 
tion du  rachat,  il  sent  tout  le  poids  de  sa  nouvelle  situation,  mais 
quand  le  demi-siècle  d'annuités  sera  écoulé,  quand  la  terre  qu'il  a 
dii  payer  de  ses  sueurs  sera  devenue  sienne,  il  pourra  enfin  com- 
prendre les  bienfaits  de  l'émancipation,  et  un  jour,  à  l'inverse  de 
leurs  pères,  les  lîls  oseront  se  dire  et  se  sentir  libres. 

TV. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cabanes  du  moiijik  que  l'éman- 
cipation a  paru  donner  moins  qu'elle  n'avait  promis.  Cette  révolu- 
tion qui,  aux  yeux  des  hommes  d'état,  pouvait  mettre  en  péril 
tout  l'ordre  social,  s'est  accomplie  pacifiquement,  sans  désordre  ni 
trouble;  cette  grande  opération  du  rachat,  qui,  aux  yeux  des  finan- 
ciers, pouvait  conduire  à  la  banqueroute  un  état  déjà  obéré,  s'est 
eflectuée  sans  faillite  au  milieu  des  progrès  manifestes  de  la  fortune 
publique.  L'émancipation  a  été  un  grand  succès,  et,  pour  beaucoup 
de  ceux  qui  y  ont  travaillé,  elle  a  été  une  déception.  En  dépit  de 
nombreuses  souffrances  privées,  l'émancipation  a  réussi  comme  ont 
réussi  dans  l'histoire  peu  de  grandes  entreprises,  et,  l'œuvre  ache- 
vée, les  obstacles  franchis,  l'impression  la  plus  générale  est  une 
sorte  de  désenchantement.  Aux  deux  extrémités  du  monde  civilisé, 
en  Russie  et  aux  États-Unis  d'Amérique,  s'est  accomplie  presqu'au 
même  moment,  mais  avec  des  moyens  bien  divers,  une  œuvre  ana- 
logue. En  Amérique,  l'émancipation  des  esclaves,  achetée  au  prix 
d'une  guerre  UK-urtrière  et  conduite  par  la  violence,  sans  pouvoir 
médiateur,  a  frai  par  mettre  l'ancien  maître  blanc  aux  pieds  de 
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ranVanchi  noir,  et  par  établir  au  bord  du  golfe  du  Mexique  un  état 
de  choses  presque  aussi  attristant,  aussi  périlleux  que  l'esclavage 
môme;  Eu  Russie,  au  contraire,  l'émancipation  n'a  amené  aucune 
lutte  de  classes,  et  il  n'en  pouvait  sortir  de  luttes  de  races,  elle  n'a 
engendré  ni  animosité  ni  rivalité,  la  paix  sociale  n'a  pas  été  trou- 
blée, et  cependant  des  deux  pays  le  plus  satisfait,  le  plus  content 
de  son  œuvre,  n'est  peut-être  pas  Tempire  du  nord.  Au  lieu  d'exal- 
tation, une  telle  réussite  a,  chez  beaucoup  des  plus  nobles,  des  plus 
généreuses  natures,  produit  le  décourageïnent. 

Gomment  expliquer  cette  apparente  anomalie?  Elle  s'explique  par 
l'excès  même  des  espérances  qui  partout  dépassent  la  réalité,  par 
l'ardeur  des  désirs  toujours  trampés  par  la  possession.  Gomme  le 
serf  ignorant,  le  politique  et  l'écrivain,  le  public  et  l'opinion 
avaient,  eux  aussi,  nourri  des  illusions.  Les  Russes  cultivés  avaient 
entrevu  dans  leurs  songes  un  Éden  terrestre  presque  aussi  chimé- 
rique que  l'Éden  rêvé  du  moujik;  ils  avaient  vu  une  Russie  idéale, 
une  Russie  libre,  toute  nouvelle,  toute  différente  de  la  Russie 
du  servage.  Or  le  changement  n'a  été  ni  aussi  rapide,  ni  aussi 
complet  qu'on  l'avait  attendu,  la  métamorphose  soudaine  n'a  pas 
eu  lieu.  De  là  les  déceptions,  le  désenchantement,  le  décourage- 
ment de  beaucoup  des  meilleurs  esprits.  G'est  là  un  point  sur  le- 
quel il  importe  de  ne  point  prendre  le  change  :  l'émancipation  et 
toutes  les  grandes  réformes  qui  lui  servent  de  cortège  n'ont  pas 
amené  dans  les  mœurs,  dans  les  relations  sociales,  dans  la  vie  na- 
tionale, tous  les  changemens  qu'en  auguraient  adversaires  et  parti- 
sans. Les  conséquences  en  bien  ou  en  mal  ont  été  moins  grandes, 
moins  visibles,  moins  frappantes  que  ne  l'espéraient  les  uns,  que 
ne  le  craignaient  les  autres.  Après  avoir  tant  discuté,  après  avoir  eu 
de  si  ambitieuses  visées  ou  de  si  sombres  appréhensions,  progres- 
sistes et  conservateurs  ont  été  surpris  de  se  retrouver  tellement  au 
même  point,  surpris  d'avoir  si  peu  marché.  A  cet  égard,  la  Russie 
ressemble  un  peu  à  un  homme  qui  aurait  subi  une  dangereuse 
opération,  et  qui  n'en  sentant  pas  immédiatement  tout  le  bien 
qu'il  en  attendait,  se  montrerait  à  la  fois  satisfait  d'en  être  sorti 
et  mécontent  de  ne  s'en  pas  trouver  mieux. 

La  Russie  n'est  pas  le  seul  peuple  qui  ait  passé  pai*  ces  doulou- 
reuses et  contraires  impressions.  Nous  aussi,  à  la  veille  et  au  lende- 
main de  nos  révolutions,  nous  n'avons  que  trop  connu  ces  alterna- 
tives d'enthousiasme  et  d'abattement,  ces  désillusions  des  songes 
par  la  réalité,  et  cet  abattement,  cet  affaissement  moral  qui  suit  les 
grands  efforts  alors  que  l'excitation  de  la  lutte  est  tombée.  En  Rus- 
sie, la  réaction  a  été  d'autant  plus  vive,  le  désenchantement  d'au- 
tant plus  amer,  que  le  pays  était  plus  jeune  et  qu'il  avait  encore  la 
confiance  de  la  jeunesse  en  sa  propre  toute-puissance.  Il  ne  faut 
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donc  pas  trop  s'ôtonncr  du  decouraj^'omcnt  qui  se  fait  souvent  jour 
dans  ropinioii  et  dans  la  presse  russe,  en  drpit  môme  des  magni- 
fiques succès  obtenus;  il  ne  faut  point  surtout  ajouter  trop  de  foi 
aux  doK-ances  du  pe^^simisme.  En  Russie  aussi,  on  se  plaint  de 
l'inertie  et  de  l'apalliie  générale,  on  parle  de  sénilité  précoce.  De 
môme  que  chez  nous  on  a  proclamé  l'avortement  de  1789  et  la  ban- 
queroute de  la  révolution,  en  Russie  on  a  dénoncé  la  banqueroute 
de  l'émancipation  et  l'avortement  des  réformes.  Toutes  ces  plaintes 
sont  sincères  et  peuvent  même  avoir  une  part  de  vérité.  L'opinion 
déçue  s'est,  dans  les  provinces  surtout,  désintéressée  des  réformes 
et  des  questions  qui  la  passionnaient  à  l'avènement  de  l'empereur 
Alexandre  II.  Ce  sont  là  de  fâcheux  symptômes ,  mais  de  telles 
heures  de  dépression  sont  inévitables  dans  la  vie  des  peuples;  on 
aurait  tort  de  trop  s'en  alarmer  ou  de  trop  en  rejeter  la  faute  sur 
l'inconstance  russe.  En  tout  pays,  l'arbre  grandit  lentement  au  gré 
de  la  main  qui  l'a  planté,  et  les  yeux  sont  toujours  disposés  à  s'é- 
tonner de  ne  point  voir  plus  tôt  de  fruits  aux  branches. 

Pour  n'avoir  pas  encore  donné  tout  ce  qu'en  attendait  l'impa- 
tience de  ces  promoteurs,  l'émancipation  est  loin  d'avoir  été  sté- 
rile. Toutes  les  transformations,  tous  les  progrès  désirés  y  sont  en 
germe;  il  ne  faut  que  du  temps  pour  les  mûrir  et  les  rendre  visi- 
bles à  tous  les  yeux.  Politiquement,  les  effets  de  l'émancipation 
semblent  avoir  été  presque  nuls;  à  tout  autre  égard,  les  consé- 
quences en  sont  nombreuses  et  se  rencontrent  partout.  Il  serait 
diflicile  de  les  résumer  toutes  en  quelques  mots.  On  pourrait  cepen- 
dant les  ramener  à  trois  points  principaux  :  progrès  économiques, 
grâce  au  stimulant  donné  à  la  production  par  la  liberté,  par  l'acti- 
vité du  travail  rémunéré  et  la  concurrence;  progrès  moral,  grâce  à 
l'affranchissement  de  la  conscience  populaire  et  au  sentiment  nou- 
veau de  la  responsabilité;  enfin  transformation  sociale,  grâce  à 
l'affaiblissement  des  habitudes  patriarcales  au  profit  de  l'individua- 
lisme. Cette  dernière  conséquence  de  l'émancipation,  la  moins  re- 
marquée de  toutes,  est  peut-être  la  plus  digne  d'attention.  Plus 
d'un  lien  s'est  relâché  en  même  temps  que  les  liens  du  maître  et  du 
serf,  le  lien  du  père  et  des  enfans,  les  liens  de  la  famille.  Le  goût 
de  la  liberté  est  entré  au  foyer  domestique.  Comme  le  serf  s'est 
émancipé  de  son  seigneur,  le  fils  tend  à  s'émanciper  de  la  domina- 
tion paternelle,  jusque-là  demeurée  entière  et  absolue.  Les  jeunes 
ménages  commencent  à  vivre  indépendans  de  leurs  parens,  chacun 
voulant  avoir  sa  maison  et  son  champ  (1).  En  excitant  le  goût  de 

(1)  Un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  connu  la  Russie,  M.  Le  Play,  avait,  dans  sa 
Réforme  sociale,  t.  I«',  chap.  m,  signalé  d'avance,  non  sans  inquiétude,  cette  consé- 
quence probable  de  l'émancipation.  Les  faits  justifient  aujourd'hui  ses  prévisions  sans 
justifier  encore  toutes  ses  craintes. 
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l'indépendance  et  en  rendant  au  paysan  la  liberté  d'aller  et  de 
venir,  l'émancipation  doit  aussi  tourner  à  la  longue  au  profit  des 
villes  et  peut-être  au  profit  de  la  colonisation  des  contrées  les  moins 
peuplées  de  l'empire.  Telles  sont  les  principales  conséquences 
de  la  grande  réforme;  si  elles  ne  sont  pas  plus  apparentes  et  plus 
rapides,  c'est  que  la  plupart  ont  rencontré  un  obstacle  dans  le 
maintien  de  l'organisation  administrative  qui  lie  encore  les  paysans 
les  uns  aux  autres,  dans  le  maintien  de  la  commune  solidaire.  C'est 
en  grande  partie  cette  institution  qui  a  retardé  la  transformation; 
mais,  si  elle  a  entravé  et  ralenti  les  effets  de  l'émancipation,  elle  en 
a  aussi  prévenu  ou  amorti  les  contre-coups. 

Un  des  plus  considérables,  et  naturellement  aussi  un  des  plus 
lents  bienfaits  de  la  liberté,  ce  sera  l'amélioration  morale  du  serf 
et  du  maître,  du  moujik  et  du  propriétaire  noble.  Tous  les  pay- 
sans, tous  les  propriétaires  à  l'âge  d'homme  ont  grandi  sous  le 
règne  du  servage;  les  uns  et  les  autres  se  ressentent  de  l'éducation 
que  leur  a  donnée  ce  triste  précepteur.  Beaucoup  des  défauts  re- 
prochés à  la  noblesse  russe,  beaucoup  des  défauts  reprochés  au 
peuple  proviennent  de  ces  démoralisantes  leçons  du  servage.  Les 
vices  contraires  et  connexes,  dans  leur  opposition  même,  du  maître 
et  de  l'esclave,  l'infatuation,  la  frivolité,  la  prodigalité  de  l'un,  la 
bassesse,  la  duplicité,  l'insouciance  de  l'autre,  la  paresse  et  l'im- 
prévoyance de  tous  deux,  découlaient  de  la  même  source.  Le  pro- 
priétaire, auquel  le  servage  fournissait  des  instrumens  de  culture 
gratuits  et  des  revenus  assurés  en  dépit  de  son  incapacité  ou  de 
son  ignorance,  est  aujourd'hui  obligé  de  compter  avec  les  hommes 
et  les  caractères,  obligé  de  sortir  de  l'orgueil  et  de  la  routine;  il  est 
contraint  d'améliorer  son  économie  domestique  et  son  économie  ru- 
rale, et  condamné  à  l'activité  ou  à  la  ruine  par  le  libre  travail  et  la 
concurrence.  L'émancipation  seule  pouvait  amener  une  transforma- 
tion de  la  noblesse  russe. 

Chez  le  paysan,  les  stigmates  laissés  par  le  servage  sont  trop  an- 
ciens et  trop  profonds  pour  que  la  marque  en  puisse  être  effacée  en 
quelques  années.  Le  moujik  est  paresseux  et  routinier,  il  est  menteur 
et  rusé;  selon  un  proverbe  national,  un  paysan  russe  attraperait  le 
diable  :  tout  cela  est  la  suite  du  servage,  de  ce  long  asservissement 
privé  qui  pour  le  paysan  s'est  venu  superposer  à  l'asservissement  po- 
litique, lui  ravissant  sa  liberté  au  moment  où  sa  patrie,  émancipée 
desTatars,  venait  de  recouvrer  la  sienne.  Le  paysan  affranchi  est 
certes  loin  de  se  montrer  toujours  digne  du  culte  que  rendent  au 
peuple  russe  en  sa  personne  de  nombreux  adorateurs.  La  mystérieuse 
divinité  de  cette  idole  d'une  certaine  littérature  reste  encore  voilée 
de  vices  humilians.  Le  moujik  continue  à  s'enivrer  et  à  battre  sa 
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fomine,  il  n'a  pas  appris  ;\  toujours  rospector  le  bien  (Vautrui,  mais 
toutes  ces  mauvuisL'S  iiulinalious  ont  été  longtemps  fortiliées  par  le 
servago  :  l'ivresso  par  lo  besoin  d'oublier  son  avilissement,  la  bruta- 
lité (loiMesti(|U('  par  les  rudesses  du  maître  ou  de  l'intendant,  lo  goût 
du  larcin  |)ar  l'iiabiiude  de  regarder  comn)e  sien  tout  ce  qui  était 
h  son  maître.  Ces  défauts  n'ont  point  disparu,  plusieurs  même,  se- 
lon les  pessimistes,  se  seraient  dt^chaînés  en  ne  sentant  plus  de 
frein.  L'ivrognerie,  disent  les  esprits  chagrins,  a  fait  d'effroyables 
progrès;  pourboire,  le  paysan  vend  jusqu'à  ses  instrumens  de  cul- 
ture, et  ce  fléau  suflîra  à  le  ruiner  (1).  Le  mal  de  ce  côté  es^  grand 
en  ellet,  l'excédant  des  recettes  fourni  à  l'état  par  les  boissons  en 
est  chaque  année  une  nouvelle  preuve;  mais  cet  excédant  n'étant 
pas  accompagné  ne  diminution  dans  d'autres  impôts,  dans  l'impôt 
direct  surtout,  qui  pèse  presque  entièrement  sur  le  paysan,  les  sta- 
tistiques financières  mêmes  montrent  que  le  moujik  gagne  assez 
pour  ajouter  à  ses  impôts  forcés  la  libre  contribution  du  cabaret, 
sans  compter  que  les  annuités  de  rachat  lui  font  en  réalité  faire 
des  économies  contraintes.  L'émancipation ,  loin  d'appauvrir  le 
paysan,  l'a  ainsi  enrichi,  de  même  qu'au  lieu  d'étouffer  la  produc- 
tion nationale,  elle  l'accroît  d'année  en  année. 

Un  autre  des  reproches  faits  à  l'affranchi  des  campagnes,  c'est 
son  imprévoyance.  Il  sait  moins  bien  qu'au  temps  du  servage  se 
mettre,  par  de  larges  réserves,  à  l'abri  de  l'inconstance  du  climat  et 
des  mauvaises  récoltes,  auxquelles  en  Russie  les  meilleures  terres 
sont  toujours  exposées.  Ce  reproche  des  défenseurs  du  servage  peut 
être  fondé ,  mais  il  se  retourne  contre  le  servage,  qui  a  jadis  habi- 
tué le  paysan  à  se  reposer  de  tout  sur  son  maître,  comme  un  enfant 
sur  son  tuteur.  Le  moujîk  est  aujourd'hui  dans  une  période  de 
transition,  il  n'a  pu  encore  se  défaire  des  défauts  de  la  servitude,  et 
y  ajoute  déjà  certains  des  défauts  de  la  liberté.  Longtemps  courbé 
sous  le  joug,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ne  se  soit  pas  entièrement 
redressé,  et  qu'il  lui  faille  du  temps  pour  apprendre  à  agir  en  homme 
maître  de  ses  actions.  Rien  de  surprenant  si,  ainsi  qu'une  boisson 
inaccoutumée,  la  liberté  lui  a  monté  à  la  tête  et  l'a  parfois  au  dé- 
but enivré.  11  s'y  fait  cependant  peu  à  peu,  il  apprend  à  connaître 
la  responsabilité  morale,  et  comprend  déjà  la  première  vertu  de 
l'homme  libre,  la  dignité  personnelle.  Des  améliorations  seraient  ai- 

(1)  Pendant  un  séjj<mr  d'été  à  la  campagne,  j'ai  vu  mourir  un  ivrogne.  Ayant  reçu 
de  Pargent,  il  s'était  enivré  pendant  trois  jouis  de  suite;  le  dernier  jour,  en  sortant  du 
cabaret,  il  alla  se  baigner  dans  la  rivière  pour  se  rafraîcliir;  on  l'en  retira  mort,  et  sur 
son  cadavre,  étendu  au  bord  de  l'eau,  sa  femme  et  ses  sœurs  vinrent  chanter  les  la- 
mentations d'usage.  «  Le  pauvre  homme!  disait-on,  son  père  est  mort  exactement  de 
la  même  manière.  »  JJ  est  du  reste  à  remarquer  que  dans  plusieurs  communes  les- 
paysans  ont  d'eux-mêmes  pris  des  mesures  pour  arrêter  l'ivrognerie  en  rédoisaut  le 
nombre  des  cabarets  ou  en  les  éloignant  du  centre  du  village. 
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sées  h  indiquer  dans  le  bien-être,  dans  le  goût  pour  l'instruction  et 
les  efforts  pour  la  répandre.  Si  les  progrès  n'ont  pas  été  plus  ra- 
pides, cela  tient  en  partie  à  l'énormité  de  la  niasse  populaire  h  pé- 
nétrer, et  au  manque  de  classe  intermédiaire  pour  aider  à  en 
atteindre  le  fond.  Les  portraits  ou  caricatures  que  l'on  fait  du  mou- 
jik affranchi,  au  dedans  ou  au  dehors  de  la  Russie,  ne  peuvent 
faire  mal  augurer  de  son  avenir.  Aucun  peuple  de  l'Europe  n'a  en- 
core à  cet  égard  le  droit  d'être  bien  fier  et  de  dédaigner  autrui. 
Que  l'on  se  rappelle  ce  qu'était  sous  notre  ancienne  monarchie  le 
paysan  français,  cet  animal  à  deux  pieds  et  à  face  humaine  de  La 
Bruyère,  tel  que  le  laisse  voir  Fléchier  dans  ses  Grands  jours  d'Au. 
vergne,  tel  que  le  montre  l'Anglais  Young  à  la  veille  même  de  la 
révolution.  Il  n'y  a  certes  pas  là  de  quoi  faire  honte  au  moitj'ik,  ou 
de  quoi  faire  désespérer  de  la  civilisation  russe.  Je  connais  des  pays 
en  Orient,  l'Egypte  par  exemple,  où  l'homme  des  champs,  le  fellah, 
tout  libre  qu'il  soit  nominalement,  m'a  paru  si  abaissé  par  une 
oppression  séculaire,  qu'en  le  voyant  Je  me  demandais  malgré  moi 
s'il  lui  restait  encore  la  force  de  jamais  se  relever.  En  Russie,  le 
paysan  n'éveille  jamais  de  telles  pensées. 

Parmi  tous  les  défauts  qu'on  peut  d'ordinaire  reprocher  aux  af- 
franchis, il  en  est  un  auquel  le  serf  libéré  semble  avoir  entièrement 
échappé,  c'est  l'irritation  ou  la  rancune  vis-à-vis  de  son  ancien 
maître.  Il  est  curieux  de  voir  combien  en  Russie  les  rapports  des 
deux  classes,  jadis  liées  l'une  à  l'autre  par  un  lien  si  blessant,  sont 
demeurés  empreints  d'une  naturelle  cordialité.  Cette  disposition, 
qui  fait  honneur  à  la  fois  au  paysan  et  au  propriétaire,  se  mani- 
feste partout,  dans  la  vie  publique  comme  clans  la  vie  privée.  Aux^ 
assemblées  provinciales,  où  les  deux  ordres  ont  été  par  le  réfor- 
mateur placés  côte  à  côte,  les  paysans,  loin  d'entrer  en  lutte  avec 
leurs  anciens  seigneurs,  en  suivent  d'ordinaire  docilement  l'inspi- 
ration; souvent  même  c'est  parmi  les  propriétaires  nobles  qu'ils 
choisissent  les  représentans  que  leur  accorde  la  loi.  L'esprit  sage 
et  conservateur  du  paysan  se  montre  ainsi  clairement,  et  de  ce  côté 
toute  spéculation  sur  les  rancunes  serviles  et  les  luttes  de  classe 
serait  au  moins  prématurée.  Pour  peu  que  l'ancien  seigneur  ne  soit 
pas  un  oppresseur,  le  moujik  l'appelle  toujours  son  bon  maître, 
son  bon  burine;  s'il  n'a  plus  comme  jadis  besoin  de  s'humilier  de- 
vant le  maître  dont  il  implore  une  grâce,  de  se  prosterner  à  ses  pieds 
en  frappant  la  terre  du  front,  le  moujik  n'a  généralement  pas  re- 
noncé à  saluer  le  propriétaire  de  ces  grandes  inclinaisons  de  corps 
dont  il  use  à  l'église  devant  les  saintes  images.  J'ai  eu  l'occasion 
d'assister  dans  un  gouvernement  du  sud  à  des  conférences  entre  des 
paysans  et  un  propriétaire  dont  j'étais  l'hôte.  Une  douzaine  de  mou- 
jiks, délégués  selon  la  coutume  par  leur  commune,  étaient  venus 


07l>  BEVUE    DLS    DEUX    MONDES. 

s'entendre  avec  le  pomtchtrhik  à  propos  de  la  location  de  ses  champs. 
Dès  qu'ils  approchèrent  de  la  maison  seigneuriale,  les  moujilcs 
ôlèreni  leur  chapeau  et  restèrent  lète  nue  à  la  porte  attendant  pa- 
tiemment la  lin  du  repas  du  propriétaire.  Ce  dernier  étant  arrivé 
escorté  de  son  intendant,  les  paysans,  toujours  le  chapeau  à  la  main 
et  rangés  en  cercle  autour  du  burine,  entamèrent  avec  lui  une 
longue  négociation,  parlant  tantôt  tour  à  tour,  tantôt  tous  à  la  fois, 
employant  fréquemment  les  humbles  formules  du  servage  :  «  Petit 
père,  ayez  pitié  de  nous,  —  notre  bon  maître,  ne  nous  réduisez  pas 
â  la  misère;  »  se  faisant  petits  volontairement,  mais  ne  lâchant  pas 
pied ,  soutenant  leur  dire,  défendant  habilement  leurs  intérêts  et 
cherchant  à  faire  oublier  les  siens  au  propriétaire,  lîn  revanche,  les 
anciens  serfs  qui  témoignent  au  j)omcchU:hik  tant  de  déférence  ex- 
térieure ne  sont  pas  toujours  très  fidèles  aux  engagemens  qu'ils  ont 
pris  vis-à-vis  de  lui.  Ils  ont  encore  quelque  peine  à  comprendre 
que  les  travaux  dont  ils  se  sont  volontairement  chargés  doivent  être 
exécutés  avec  ponctualité.  Le  respect  des  conventions,  l'obligation 
qu'impose  un  contrat  n'est  pas  d'accord  avec  l'idée  que  le  moujik 
se  faisait  de  la  liberté.  Par  une  contradiction  fréquente  chez  les 
natures  simples,  l'homme  qui  par  le  fait  d'être  libre  se  regarde  vo- 
lontiers comme  dispensé  de  toute  obligation  envers  autrui,  se  croit 
parfois  encore  le  droit  d'user  des  anciens  privilèges  du  serf.  Comme 
avant  l'émancipation,  il  est  disposé  à  recourir  en  toute  circonstance 
à  la  bourse  du  propriétaire.  A-t-il  une  vache  malade,  un  cheval 
blessé,  il  vient  naïvement  demander  à  son  ancien  maître  de  lui  en 
donner  un  autre  à  la  place,  et  ne  comprend  qu'à  demi  que  ce  der- 
nier n'est  plus  obligé  à  rien  vis-à-vis  de  lui. 

Combien  de  temps  durera  cette  mutuelle  bienveillance  des 
paysans  émancipés  et  de  leurs  anciens  seigneurs?  La  divergence  des 
intérêts  et  de  l'éducation,  les  excitations  du  dehors  ne  peuvent-elles 
mettre  un  jour  les  deux  classes  en  lutte  et  les  amener  à  un  antago- 
nisme d'autant  plus  regrettable  qu'entre  elles  deux  il  y  a  moins 
d'intermédiaire?  Quelques  esprits  le  craignent  ou  font  mine  de  le 
craindre.  Non  contens  de  la  déférence  actuelle  du  moujik,  certains 
propriétaires  voudraient  pouvoir  le  remettre  en  tutelle.  L'œuvre  de 
l'émancipation  n'est  pas  aussi  incontestée  qu'on  se  l'imagine  à  l'é- 
tranger. Un  certain  monde  influent  dans  la  capitale  et  à  la  cour 
même  en  critique  vivement  les  résultats.  L'assemblée  de  la  noblesse 
de  Pétersbourg  a  souvent,  dans  ces  dernières  années,  été  l'écho  de 
ces  plaintes.  Comme  si  l'esclavage  avait  pendant  des  siècles  été  une 
école  de  vertu,  on  dit  que  l'immoralité  se  répand  parmi  les  paysans, 
que  le  respect  se  perd  dans  les  campagnes,  que  l'esprit  de  famille 
disparaît  devant  l'esprit  d'indépendance;  on  dit  que,  pour  sauver 
le  paysan  et  la  Russie,  il  faut  fortifier  l'autorité  et  la  remettre  aux 
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mains  de  la  classe  cultivée,  c'est-à-dire  aux  mains  de  la  noblesse, 
aux  mains  des  grands  propriétaires  que  l'émancipation  en  a  dé- 
pouillés. Le  servage,  de  l'opinion  de  tous,  était  un  lien  imparfait, 
vicieux,  impossible  à  rétablir;  mais  beaucoup  d'esprits  n'ont  pas 
encore  accepté  sans  réticence  l'abolition  de  tout  lien  légal  entre  les 
communes  de  paysans  et  les  propriétaires,  et  ils  cherchent  sous 
quelle  forme  se  pourrait  renouer  entre  les  deux  classes  un  lien  de 
cette  sorte.  On  veut  ainsi,  plus  ou  moins  ouvertement,  par  des 
moyens  plus  ou  moins  détournés,  revenir  sur  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  l'acte  d'émancipation,  et  sinon  restaurer  le 
servage,  rétablir  l'ancienne  dépendance  du  paysan.  Les  uns  vou- 
draient rendre  aux  propriétaires  le  droit  de  police  domaniale  et  le 
droit  de  nommer  les  fonctionnaires  des  communes  rurales,  les 
autres  proposent  une  réorganisation  de  l'administration  locale  avec 
un  système  d'élections  qui  remettrait  toute  l'influence  à  la  grande 
propriété.  Nous  pourrons,  en  étudiant  la  commune  russe,  voir  quels 
sont  ces  divers  procédés,  ces  diverses  méthodes  de  contre-réforme 
aristocratique,  car  toute  cette  grave  question  des  rapports  de  la  no- 
blesse et  du  peuple  des  campagnes,  des  anciens  seigneurs  et  des 
anciens  serfs,  se  ramène  à  la  question  des  rapports  de  la  propriété 
individuelle  et  de  la  propriété  commune. 

Nous  avons  montré  quel  est  l'esprit  libéral,  l'esprit  à  la  fois  mo- 
derne et  national  dont  a  été  animée  cette  grande  œuvre  de  l'éman- 
cipation. Nous  en  avons  signalé  les  mérites  et  les  faiblesses,  les  es- 
pérances et  les  déceptions,  les  avantages  et  les  défauts  inséparables 
de  toute  œuvre  humaine.  Cette  réforme,  pacifiquement  accomplie 
sous  nos  yeux  sans  bruit  et  sans  éclat,  est  une  des  plus  grandes 
choses  que  mentionne  l'histoire  et  sera  une  de  celles  qui  feront  le 
plus  d'honneur  au  xix^  siècle.  De  telles  entreprises  ne  s'achèvent  pas 
sans  qu'un  pays  soit  obligé  d'y  consacrer  toutes  ses  forces.  L'opé- 
ration du  rachat  était  une  lourde  charge  pour  le  peuple  et  pour  le 
trésor;  l'un  et  l'autre  l'ont  vaillamment  et  heureusement  supportée, 
grâce  à  une  sage  administration  et  grâce  à  une  longue  paix.  C'est 
pour  ne  point  compromettre  sa  transformation  intérieure  que  la 
Russie  a  si  soigneusement  évité  toute  aventure  extérieure  et  qu'elle 
s'est  longtemps  tenue  en  dehors  de  toutes  les  complications  euro- 
péennes. Une  telle  situation  éclaire  beaucoup  de  choses  dans  la 
politique  des  vingt  dernières  années  et  jette  aujourd'hui  sur  la  poli- 
tique russe  en  Orient  une  lueur  rassurante.  En  dépit  des  ambitieux 
desseins  qu'on  lui  prête  à  l'étranger,  la  Russie  s'est  trop  bien  trou- 
vée de  la  paix  et  en  a  encore  assez  besoin  pour  ne  point  l'aller 
troubler,  à  moins  d'y  être  contrainte  par  les  provocations  d'autrui 
ou  le  salut  même  des  chrétiens  d'Orient. 

Anatole  Lergy-Beaulieu. 


LA 


JUSTICE  EN  ALGÉRIE 


LES    TRIBUNAUX    mDIGÈNES. 


Au  tenips  de  nos  conquêtes,  noiis  avions  pour  principe,  dès  qu'un 
pays  était  aiTnèxé  à  la  Finance',  d'y  promulguer  aussitôt  le  code  ci- 
vil et  l'article  7  de  la  loi  du  30  ventôse  an  xir,  qui  édicté  que,  par- 
tout où  le  code  civii  devient  applicable,  les  législations  locales  dis- 
paraissent. C'est 'aî'risi  qu'une  même  législation  civile  régissait  les 
ressorts  des  cours  impériales  de  Turin,  de  Bruxelles  et  de  Lyon, 
que  notre  code  s'introduisit  en  1810  dans  la  Hollande,  qui  l'a  gardé 
et  même  importé  dans  ses  plus  lointaines  possessions,  notamment 
parmi  les  populations  musulmanes  de  Java.  Cette  substitution  de  la 
loi  française  au  droit  local  pouvait  en  définitive  être  sans  grand 
inconvénient  rendue  aussi  abèoliiéd^ns  leé  états  eùropéônfe,  parce 
qu'il  existait  déjà  entré  ces  états  et  la  France  le  lien  commun  de  la 
civilisation  chrétienne;  mais  il  ne  parut  ni  équitable  ni  politique 
d'appliquer  rigoureusement  dès  le  dèbut'la  même  règle  aux  popu- 
lations indigènes  de  l'Algérie,  si  dilTërerites  de  nous  par  les  idées  et 
les  mœurs.  Tandis  que  les  puissances  étrangères,  admettant  volon- 
tiers, comme  un  principe  de  droit  public  international,  que  notre  loi 
régnât  sans  partage  aux  lieux  oii  flottait  le  drapeau  tricolore,  ne  son- 
geaient point  à  réclamer  pour  leurs  nationaux  établis  en  Algérie  des; 
conditions  civiles  différentes  de  celles  dont  ils  jouissaient  en  France 
et  acceptaient  la  suppression  des  justices  consulaires,  les  institu- 
tions judiciaires  des  israélites  et  des  musulmans  furent  donc  main- 
tenues. Chaque  communauté  conserva  sa  législation  et  ses  tribunaux 
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IX'. 

LE  PARTI  RÉVOLUTIONNAIRE  ET  LE  NIHILISME. 


Les  réformes  multiples  accomplies  en  Russie  durant  le  règne  de 
l'empereur  Alexandre  II  resteront  comme  une  des  plus  belles  et 
une  des  plus  grandes  entreprises  de  l'histoire  nationale,  de  l'his- 
toire même  de  l'Europe.  La  vie  de  l'état^  la  vie  du  peuple,  ont 
été  touchées  de  tant  de  côtés  divers  qu'elles  semblaient  en  devoir 
être  régénérées.  L'émancipation  du  servage  n'a  été  que  le  prélude 
de  mesures  presque  aussi  vastes  qni,  par  leur  réunion,  parais- 
saient devoir  rendre  méconnaissable  la  Russie  de  Pierre  le  Grand, 
de  Catherine  et  de  Nicolas.  Administration,  justice,  armée,  presse, 
finances  même,  bien  que  dans  une  moindre  mesure,  rien  de  ce  qui 
concerne  la  vie  publique  n'a  échappé  à  la  sollicitude  d'un  législateur 
jaloux  de  tout  renouveler.  En  aucun  pays  de  l'Europe,  autant  de 
changemens  n'ont  été  accomplis  en  une  aussi  courte  période  sans 
l'aide  d'une  révolution,  en  aucun  pays,  autant  de  changemens  n'au- 
raient été  possibles. 

Un  prophète  qui  eût  annoncé  d'avance  que  toutes  ces  merveil- 
leuses réformes  seraient  effectuées  en  moins  de  vingt  ans,  en  moins 

(1)  Voyez  la  Revue  du  1""  avril,  du  13  mai,  du  l*''  août,  du  15  novembre,  du  15  dé- 
cembre 1876,  du  1""  janvier,  du  15  juin,  du  1"  août  et  du  15  décembre  1877,  du 
Î5  juillet,  du  15  août,  du  14  octobre,  du  15  décembre  1878,  du  1"  mars,  du  15  mai, 
du  1"  septembre  1879,  du  1"  janvier  1880. 
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de  quinze  ans,  eût  été  traité  d'imposteur.  L'incrédulité  eût  peut-être 
été  plus  Jurande  encore,  si,  aux  beaux  jours  de  l'émancipation,  on 
eût  osé  prédire  que  toutes  ces  mesures,  dont  en  d'autres  temps 
une  seule  eût  suffi  à  la  gloire  d'un  règne,  laisseraient  la  Russie 
désabusée,  inquiète  de  sa  voie,  incertaine  de  son  avenir.  Pourrait- 
on  cependant  alTu-mer  aujourd'hui  qu'un  tel  prophète  eût  menti? 

Nous  l'avons  dû  constater  à  chaque  pas  de  nos  longues  études, 
pour  l'émancipation,  pour  l'administraLion,  pour  la  justice,  pour 
l'armée,  pour  la  presse,  aucune  des  grandes  réformes,  ni  les  mieux 
combinées,  ni  les  plus  heureuses,  n'ont  donné  au  gouvernement 
et  au  pays  ce  que  le  pays  et  le  gouvernement  en  attendaient. 
Presque  partout ,  dans  chaque  sphère  de  la  vie  publique,  nous 
avons  vu  que  l'optimisme  confiant  des  premières  années  avait  fait 
place  à  une  sorte  de  pessimisme  découragé  ou  de  scepticisme 
anxieux.  Pour  surcroît  de  malheur,  moins  de  vingt  ans  après  l'é- 
mancipaiion  des  serfs,  la  Russie  a  semblé  prise  d'un  malaise  nou- 
veau, elle  a  paru  plus  troublée,  })lus  agitée  que  jamais,  on  dirait 
que  les  réformes  n'ont  profité  qu'à  l'esprit  révolutionnaire.  Le  ni- 
hilisme s'est  montré  le  maître  de  la  jeunesse,  il  a  fait  planer  une 
sorte  de  terreur  sur  les  fonctionnaires  publics.  Des  attentats  odieux 
jusque  sur  la  personne  sacrée  du  tsar  libérateur  se  sont  succédé  à 
de  courts  intervalles  (1).  L'échafaud  rétabli  a  dû  être  dressé  dans 
la  plupart  des  grandes  villes,  et  en  face  de  cette  agitation  dont  la 
Sibérie  et  les  cours  martiales  n'ont  pu  entièrement  triompher,  en 
face  des  hésitations  et  des  contradictions  du  pouvoir,  l'avenir  de  la 
Russie  émancipée  du  servage,  l'avenir  de  la  Russie  des  réformes,  ne 
semble  guère  moins  sombre  qu'aux  derniers  jours  de  Nicolas,  au 
temps  des  défaites  de  Grimée.  Ces  études  sur  la  Russie  seraient 
trop  manifestement  incomplètes,  si  nous  ne  cherchions  par  quelles 
causes  doit  s'expliquer  une  aussi  triste  anomahe,par  quels  moyens 
on  y  pourrait  porter  remède. 

I. 

A  toutes  ces  déceptions,  trop  nombreuses  et  simultanées  pour 
n'avoir  pas  une  cause  commune,  il  est  aisé  de  trouver  deux  raisons 

(i)  Outre  l'attentat  de  Solovief  au  priatemps  dernier  et  l'explosion  de  Moscou  au  com- 
mencement de  décembre,  il  semble  que  plusieurs  complots  out  été  formés  en  187y 
contre  la  vie  du  souverain.  On  a  jugé  et  condamné  cet  été  à  Odessa  des  conjurés 
convaincus  d'avoir  préparé  à  Nikolaief  les  moyens  de  faire  sauter  le  train  impérial,  à 
peu  près  comme  on  a  depuis  tenté  de  le  faire  à  Moscou.  Il  y  a  donc  eu,  dans  l'année 
1870,  au  moins  trois  tentatives  contre  la  vie  du  tsar.  On  en  comptait  deux  précédem- 
ment, l'une  par  le  Russe  Karakosof  à  Saint-Pétersbourg  en  1806,  l'autre  par  le  Polo- 
nais Bérézowski  à  Paris  durant  l'exposition  de  1867, 
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opposées  et  d'une  égale  simplicité.  Et  d'abord,  l'explication  de  ce 
phénomène  ne  serait-elle  pas  dans  le  nombre  môme  et  la  rapidité 
des  réformes  ainsi  accumulées  coup  sur  coup?  C'est,  je  dois  l'avouer, 
une  des  réponses  le  plus  souvent  faites  à  cette  question  et  l'une  des 
plus  naturelles.  On  ne  saurait,  dit-on,  toucher  à  toutes  les  institu- 
tions, à  toutes  les  coutumes  ou  les  lois  d'un  pays,  sans  y  jeter 
le  trouble  et  le  malaise,  sans  qu'il  en  reste  dans  nombre  d'es- 
prits un  désordre  dont  les  effets  peuvent  être  redoutables.  Tout 
changement  a  ses  inconvéniens  ;  les  plus  indispensables  amènent 
une  perturbation  temporaire.  Toute  réforme  a  ses  défauts,  les  meil- 
leures ont  les  leurs,  ne  serait-ce  que  les  espérances  et  les  illusions 
suscitées  par  chacune.  La  société  russe  a  été  trop  remuée  depuis  un 
quart  de  siècle  pour  avoir  pu  retrouver  son  assiette.  Dans  sa  soif  de 
progrès,  l'opinion  a  cru  tout  possible  et  n'a  été  satisfaite  de  rien.  Au 
lieu  de  donner  aux  lois  récentes  le  temps  de  porter  et  de  mûrir  leurs 
fruits,  on  n'a  eu  d'autre  souci  que  de  greffer  les  unes  sur  les  autres 
des  innovations  nouvelles.  Esprit  d'inquiétude,  aspirations  vagues  et 
exigences  ingénues,  espérances  trompées  et  désenchantement  des 
rêves  déçus,  impatience  de  la  lenteur  des  progrès,  colères  et  ressen- 
timens  contre  les  hommes  et  les  choses,  n'en  est-ce  pas  assez,  sans 
parler  des  fortunes  compromises  et  des  situations  ébranlées,  pour 
expliquer  les  conquêtes  de  l'esprit  révolutionnaire  dans  une  jeunesse 
aveuglément  présomptueuse  et  sans  expérience,  chez  une  nation 
elle-même  inexpérimentée,  ignorante  et  ambitieuse  d'avenir,  no- 
vice et  confiante  en  soi,  se  sentant  arriérée  en  face  d'autrui,  hu- 
miliée de  l'être  sans  toujours  l'avouer,  et,  dans  sa  hâte  de  rejoindre 
ou  de  devancer  les  autres,  ne  comprenant  point  que  la  première 
condition  d'un  progrès  normal  et  durable  est  le  temps  et  la  pa- 
tience ? 

—  Erreur  !  entendons-nous  crier  dans  un  autre  camp,  le  contraire 
seul  est  vrai.  La  cause  de  tout  le  mal,  c'est  que  ces  réformes  si 
nombreuses  ne  l'ont  pas  encore  été  assez  ;  c'est  que,  pour  la  plu- 
part, elles  ont  été  mal  conçues  ou  mal  appliquées;  c'est  que  dans 
ses  lois  le  législateur  n'a  souvent  pas  osé  agir  conformément  à  ses 
principes  et  que  dans  l'exécution  le  pouvoir  n'a  pas  obéi  à  ses  lois. 
Loin  d'avoir  trop  fait,  on  n'a  pas  assez  fait;  loin  de  tomber  dans  le 
superflu,  on  a  reculé  devant  le  nécessaire.  Les  réformes  comme  les 
révolutions  s'appellent  les  unes  les  autres,  elles  se  complètent  et 
s'étaient  mutuellement,  elles  ne  sauraient  rester  debout  isolées, 
et  de  toutes  celles  tentées  par  l'empereur  Alexandre  II ,  il  n'en 
est  pas  une  qui  ne  fût  indispensable.  C'est  une  chaîne  dont  chaque 
anneau  se  tient,  et  en  Russie  la  chaîne  manque  de  plusieurs  an- 
neaux. Le  mal,  ce  sont  les  demi-mesures,  les  restrictions,  les  con- 
tradictions; c'est  qu'en  innovant  on  a  trop  conservé  du  passé,  c'est 
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qu'ouMieux  du  priVepte  r'van^;t''li(iuo,  on  a  trop  fri^quemnient  cousu 
du  drap  neuf  à  de  vieux  vùleuiens,  et  versé  du  vin  nouveau  dans 
de  vieilles  outres  au  risque  de  les  faire  éclater. 

Dans  le  inonde  complexe  de  la  politi({ue,  la  vérité  a  souvent 
plusieurs  faces;  deux  ilièses  en  apparence  inconciliables  peuvent 
chacune  contenir  une  moitié  du  vrai.  C'est  peut-être  ici  le  cas.  En 
tout  pays,  il  est  malaisé  de  faire  de  grands  changemenssans  en  faire 
rôver  de  plus  vastes  et  malaisé  de  faire  de  grandes  réformes  sans 
af'iter  le  fond  social  que  l'on  remue.  Dans  les  transformations  po- 
litiques, un  peuple  peut  éviter  les  révolutions,  il  ne  saurait  guère 
éviter  l'esprit  révolutionnaire. 

Les  innovations  discutées  disposent  à  tout  remettre  en  question  ; 
à  l'état  de  projets,  elles  excitent  démesurément  les  espérances  et  les 
impatiences;  une  fois  réalisées,  elles  engendrent,  avec  les  décep- 
tions, les  rancunes  et  les  ressentiinens.  En  Russie,  comme  partout  où 
les  f^ouvernemcns  n'ont  pas  reculé  devant  une  grande  tâche,  il  eu 
est  résulté  une  sorte  de  trouble  temporaire,  de  malaise  transitoire; 
mais  en  Russie,  ce  n'est  là,  croyons-nous,  que  la  moindre  raison 
des  diflicultés  présentes.  La  cause  principale  et  la  plus  profonde, 
c'est  celle  que  nous  avons  plus  d'une  fois  indiquée  :  c'est  le  manque 
de  logique,  le  manque  de  plan  général  de  toutes  ces  réformes,  trop 
souvent  cousues  pièce  à  pièce,  sans  lien  entre  elles,  sans  enchaîne- 
ment même  entre  leurs  diverses  parties,  et  presque  aussi  souvent 
restreintes  encore  dans  la  pratique,  éludées  ou  indirectement  sus- 
pendues par  ceux  qui  ont  mission  de  les  appliquer.  C'est  le  défaut 
d'harmonie  et  de  concordance  des  lois  nouvelles  entre  elles,  et  de 
ces  lois  avec  les  vieilles  mœurs,  avec  les  débris  des  anciennes  insti- 
tutions demeurées  debout.  La  Russie  des  réformes  ressemble  ainsi 
à  une  ancienne  maison,  reconstruite  à  neuf  dans  quelques-unes  de 
ses  parties,  conservée  presque  intacte  dans  les  autres,  et  cela  sans 
que  l'architecte  ait  pris  soin  de  raccorder  les  diverses  pièces,  avec 
des  différences  de  niveau  à  chaque  étage,  avec  des  salles  basses  et 
obscures  faisant  suite  à  des  chambres  hautes  et  bien  éclairées.  On 
ne  saurait  s'étonner  que  parmi  les  habitans,  les  uns  regi  ettent  ce 
qui  a  été  détruit,  les  autres  croient  indispensable  de  régulariser 
les  façades  et  l'intérieur,  tandis  que  les  plus  jeunes  prétendent  tout 
jeter  bas  pour  tout  refaire  à  neuf. 

Ce  double  défaut  d'harmonie  entre  les  institutions  entre  elles  et 
entre  les  institutions  et  les  pratiques  gouvernementales,  fomente 
naturellement  l'esprit  révolutionnaire  avec  le  mécontentement,  les 
défiances  et  l'irritation.  Est-ce  à  dire  que  ce  soit  la  seule  cause  de 
la  diffusion  du  radicalisme  et  des  ravages  des  idées  subversives  ? 
Nullement;  il  en  est  une  autre  d'égale  importance  et  qu'on  ne  doit 
po  Dt  perdre  de  vue.  Le  mal  dont  souffre  la  Russie,  il  ne  faut  pas 
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l'oublier,  ne  lui  est  point  particulier;  bien  loin  d'être  indigène,  il 
est  venu  du  dehors,  de  la  contagion  européenne.  Les  miasmes 
révolutionnaires  en  suspens  dans  l'atmasphère  de  l'Occident  ont 
avec  notre  civilisation  et  nos  idées  pénétré  en  Russie;  ils  y  ont  fait 
d'autant  plus  de  victimes  que  moins  ;iguerri  était  le  tempérament 
national  et  plus  débilitant  le  régime  politique. 

Les  Russes  aiment  à  regarder  les  révolutions  comme  une 
sorte  de  maladie  de  vieillesse,  produite  par  l'altération  ou  le  manque 
d'équilibre  des  organes  sociaux,  par  l'atrophie  des  uns,  l'hyper- 
trophie des  autres.  Ils  se  sentent  jeunes  et  se  flattent,  grâce  à  leur 
état  social,  d'être  à  l'abri  de  pareilles  affections  séniles.  C'était  là 
depuis  longtemps  chez  eux  une  théorie  érigée  en  axiome.  A  leurs 
yeux,  la  révolution  étant  le  résultat  du  prolétariat  et  des  luttes  de 
classes,  comment  l'esprit  révolutionnaire  pouvait-il  germer  dans  un 
pays  qui,  grâce  à  un  régime  de  propriété  tout  spécial,  ne  connais- 
sait ni  prolétariat^  ni  luttes  de  classes?  Avec  le  inir  du  paysan,  rien 
de  pareil  à  redouter.  Le  socialisme  et  l'anarchie  ne  sont  à  craindre 
que  dans  les  pays  où  le  plus  grand  nombre  des  habitans  ont  été  peu 
à  peu  expropriés  par  la  propriété  individuelle  et  légalement  dé- 
pouillés de  leur  droit  à  l'héritage  de  la  terre. 

Nous  avons  déjà  montré  qu'avec  une  part  de  vérité,  cet  axiome 
de  l'orgueil  national  contenait  une  bonne  part  d'illusion  (1).  Après  les 
agitations  et  les  complots  dont  la  Russie  a  été  le  théâtre  depuis  la 
paix  de  Berlin,  on  pourrait  dire  que  les  événemens  se  sont  chargés 
de  désabuser  les  plus  confians.  Contre  les  revendications  révolution- 
naires, le  mir  moscovite  est  une  assurance  manifestement  insuffi- 
sante. Toutes  les  révolutions  ne  sortent  pas  des  luîtes  de  classes. 
Les  doctrines  subversives  n'éclosent  pas  seulement  dans  les  ateliers 
d'ouvriers  prolétaires  et  si  c'est  là  que  les  sophismes  révolutionnaires 
trouvent  le  sol  le  plus  propice,  ce  n'est  pas  le  seul  où  ils  puissent 
germer. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'en  Russie,  les  classes  où  se  rencontrent 
les  instincts  perturbateurs  et  lespenchans  antisociaux  sont  fort  dif- 
férentes de  celles  où  de  pareilles  tendances  ont  le  plus  de  vogue  en 
Occident.  Les  thèses  et  les  prétentions,  les  systèmes  et  les  chi- 
mères sont  au  fond  fort  analogues;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
adeptes,  des  apôtres  et  des  prosélytes  du  radicalisme.  C'est  là  un 
des  phénomènes  qui  méritent  le  plus  d'attirer  l'attention;  cette  dif- 
férence explique  à  la  fois  l'énergie  factice  et  la  débilité  des  partis 
subversifs  en  Russie,  leur  vigueur  apparente,  leur  impuissance 
réelle. 

(1)  Voyez  dans  la  Revue  du  15  mai  1876,  notre  étude  sur  la  Commune  russe,  et  dans 
celle  du  l^"-  mars  lb79,  le  travail  intitulé  :  le  Socialisme  agraire  eu  ie  Régime  de  la 
propriété  en  Europe, 
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II. 


En  Russie,  nous  l'avons  déjà  observé  dans  notre  étude  des  po- 
pulations rurales  et  urbaines,  ce  n'est  point  dans  le  bas  peuple  des 
villes  ou  des  cauipaj^mts,  dans  les  classes  inférieures  et  en  appa- 
rence les  plus  intéressées  à  un  remaniement  de  l'état  social  que 
se  rencontrent  les  plus  nombreux  et  les  plus  zélés  artisans  de  la 
révolution.  C'est  au  contraire  parmi  les  classes  relativement  élevées 
et  cultivées,  non  pas,  il  est  vrai,  d'ordinaire  dans  la  liante  noblesse, 
dans  le  haut  clergé  ou  parmi  les  hauts  fonctionnaires,  mais  dans 
la  petite  noblesse  ou  la  bourgeoisie  naissante,  dans  les  rangs  infé- 
rieurs du  ichinovnisme  ou  parmi  les  enfans  du  bas  clergé,  en  un 
mot  dans  des  classes  qui  en  d'autres  pays  sont  généralement  con- 
servatrices. 

Les  écoles  sont  les  principaux  foyers  du  radicalisme  russe,  et 
plus  hautes  sont  ces  écoles,  plus  prononcé  est  l'esprit  révolution- 
naire des  jeunes  gens  qui  en  sortent.  C'est  dans  les  gymnases  et 
les  universités,  souvent  même  dans  les  académies  ecclésiastiques 
et  militaires  que  se  recrutent  les  plus  zélés  soldats  du  nihilisme. 
Pour  beaucoup  de  jeunes  gens,  il  est  vrai,  les  penchans  subversifs 
et  les  théories  radicales  ne  sont  qu'une  mode  ou  une  pose,  un  jeu 
dangereux  ou  une  passagère  ivresse  de  jeunesse,  mais  depuis  long- 
temps déjà  les  cadets  semblent  passer  par  les  mêmes  phases  que 
leurs  ahiés,  en  sorte  que  chaque  génération  lui  apportant  succes- 
sivemapt  son  contingent,  les  cadres  de  l'armée  nihiliste  réparent 
leurs  pertes  par  de  nouvelles  recrues  et  demeurent  toujours  au 
complet. 

La  plupart  des  révolutionnaires  appartiennent  ainsi  aux  classes 
nasjnère  dites  privilégiées.  A  y  bien  regarder,  ce  n'est  pas  là  un 
phénomène  aussi  singulier  ou  aussi  particulier  à  la  Russie  qu'on  est 
tenté  de  le  croire  au  premier  abord.  Cette  apparente  anomalie  tient 
non  moins  à  l'âge  politique  de  la  Russie  et  à  son  système  de  gou- 
vernement qu'au  tempérament  national.  Plus  d'un  pays  de  l'Occi- 
dent a  pu  à  certaines  époques,  à  la  fin  du  xviii^  siècle  par  exemple, 
ou  durant  le  premier  tiers  du  xix%  prêter  à  des  obervations  du 
même  genre.  Tant  que  les  idées  révolutionnaires  gardent  quelque 
chose  de  théorique,  tant  qu'elles  n'ont  pu  encore  passer  dans  la  pra- 
tique, elles  trouvent  aisément  des  partisans  dans  les  classes  même 
qui  en  seraient  les  premières  victimes.  Il  faut  de  douloureuses 
expériences  pour  que,  dans  la  noblesse  ou  la  bourgeoisie,  Ja  jeu- 
nesse résiste  à  son  penchant  naturel  pour  les  nouveautés,  pour 
les  hardiesses  de  la  pensée  et  les  rêves  humanitaires.  La  Russie, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  avait  été  presque  entièrement  préservée 
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de  ces  coûteuses  leçons,  et  les  peuples  comme  les  individus  «e 
profitent  guère  que  de  leur  propre  expérience.  Sous  ce  rapport 
comme  sous  tant  d'autres,  Pétersbourg  et  Moscou  semblaient  en  être 
encore  à  la  fin  du  xviii'  siècle,  à  la  veille  de  1789. 

Pris  en  masse,  le  fond  du  peuple  est  encore  aujourd'hui,  dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes,  entièrement  étranger  aux 
idées  révolutionnaires.  Par  ses  habitudes  comme  par  ses  croyances, 
par  son  goût  des  traditions  comme  par  sa  vénération  pour  l'autorité, 
l'homme  du  peuple,  le  moujik  surtout,  répugne  à  ces  théories 
subversives  qui  se  présentent  à  lui  sous  forme  de  rupture  avec  tout 
le  passé  et  toutes  les  traditions,  sous  forme  de  révolte  contre 
toute  autorité  terrestre  ou  céleste.  D'ordinaire  encore  illettré,  le 
moujik  n'est  pas  seulement  étranger  à  de  telles  doctrines,  il  ne  leur 
est  pas  seulement  hostile,  il  leur  est  fermé,  il  est  sourd  à  toute  pré- 
dication de  ce  genre  (1).  Le  grand  obstacle  aux  projets  des  révo- 
lutionnaires russes,  ce  n'est  pas  tant  la  force  d'un  système  que 
tous  les  complots  ne  peuvent  ébranler,  c'est  la  défiance  et  la  ré- 
pulsion des  masses  populaires  que  tous  leurs  efforts  ne  peuvent 
entamer. 

La  propagande  radicale  venant  d'en  haut,  de  la  jeunesse  des 
écoles  surtout,  le  grand  problème  pour  les  agitateurs  est  de  la 
faire  pénétrer  dans  les  classes  illettrées,  méfiantes  de  la  science 
incrédule,  dans  le  peuple,  qui,  loin  de  s'ouvrir  à  la  révolution,  se 
refuse  à  en  comprendre  l'esprit  et  les  avantages.  C'est  qu'en  effet 
entre  les  épaisses  couches  populaires  qui  forment  le  fond  de  la  na- 
tion et  la  mince  écorce  civilisée  de  la  surface,  il  y  a  moralement 
un  intervalle  énorme;  on  dirait  que  la  dernière  ne  repose  point  sur 
les  premières,  ou  mieux  il  n'y  a  entre  elles  qu'une  simple  super- 
position sans  que  le  contact  amène  aucune  adhérence,  aucune  pé- 
nétration des  couches  inférieures  par  celles  d'au-dessus.  Ici  se 
montre  toute  l'importance  du  dualisme  social  qui  depuis  Pierre  le 
Grand  semble  avoir  coupé  la  Russie  en  deux.  Il  y  a  dans  l'état 
deux  nations  presque  aussi  différentes  que  si  l'une  avait  été  conquise 
par  l'autre,  deux  peuples  presque  aussi  étrangers  l'un  à  l'autre 
que  s'ils  étaient  séparés  par  la  race,  la  langue,  la  religion. 

Au  milieu  des  paysans  ou  des  ouvriers  qu'ils  prétendent  catéchi- 
ser, les  prédicateurs  de  la  révolution  ressemblent  fort  à  des  mis- 
sionnaires débarqués  sur  une  plage  lointaine  et  prêchant  un  culte 
inconnu  à  des  hommes  qui  ne  les  entendent  point.  Aussi  que  de 
tristes  mécomptes  !  que  de  dures  épreuves  et  d'amères  déceptions 
pour  les  plus  ardens  apôtres  de  l'évangile  socialiste!  Comment  mettre 

(1)    Voyez  dans  la  Revue  du  l"""  avril  1876  notre  étude  sur  les  Classes  sociales  en 
Russie. 
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il  la  portée  du  peuple  des  idées  toutes  nouvelles  pour  lui?  Les  termes 
nièines  du  vocal-uiaire  révolutionnaire  lui  sont  souvent  incompré- 
liensibles,  et  s'il  coniprend  les  mots,  les  notions  qu'expriment  les 
mots  lui  échappent.  «  Qu'a-t-il  dit  dans  son  baragouin,  ce  Français?» 
s'écrie,  dans  les  7'trns  vierges  de  Tourguenef,  un  paysan  qui  vient 
d'être  assailli  de  déclamations  révolutionnaires.  —  «  Je  m'étais 
installée  dans  la  campagne,  près  d'Oufa,  écrit  ù  l'un  de  ses  com- 
plices une  des  condamnées  de  l'un  des  récens  procès  politiques; 
mais  j'ai  dû  quitter  le  pays,  on  m'y  prenait  pour  une  sorcière  (I).  » 
Afin  de  Taire  accepter  aux  gens  du  peuple  leurs  biochures  révolu- 
tionnaires, les  nihilistes  ont  souvent  été  obligés  de  les  leur  présen- 
ter connnedes  livres  de  piété,  ornés  de  maximes  tirées  de  l'Écriture 
et  décorés  de  reliures  et  de  titres  trompeurs.  Si  quelque  paysan 
illettré  conserve,  grâce  à  ce  saint  déguisement,  des  volumes  qui 
n'ont  rien  de  chrétien,  la  plupart,  bientôt  détrompés,  remettent 
les  livres  suspects  à  la  police  ou,  comme  ce  témoin  d'un  des  nom- 
breux procès  politiques,  les  déchirent  eux-mêmes  en  faisant  le  signe 
de  la  croix. 

Les  paraboles  ou  apologues  révolutionnaires  composés  exprès 
pour  le  peuple,  tels  que  la  fameuse  histoire  des  Quatre  Frères  en 
voyage,  ne  sont  pas  toujours  bien  compris  de  ceux  auxquels  ils  s'a- 
dressent et  produisent  parfois  sur  le  naïf  lecteur  un  tout  autre  effet 
que  celui  qu'en  attendaient  les  auteurs.  Voici  à  cet  égard  une  anecdote 
qui  ne  manquerait  pas  de  pendans.  Un  maître  d'école  de  l'un  des 
gouvernemens  du  centre,  quelque  peu  libéral  et  démocrate,  comme 
beaucoup  de  ses  confrères,  réunissait  le  soir  les  paysans  pour  leur 
faire  une  lecture.  «  Avec  cette  sorte  de  soirée  littéraire,  disait-il, 
je  les  amusais  et  les  empêchais  d'aller  au  cabaret.  —  Et  que  leur 
lisiez- vous?  lui  demandait  un  propriétaire  du  voisinage.  —  Des 
histoires,  par  exemple  les  Deux  Généraux  dans  une  île.  »  Or  cette 
nouvelle,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  est  de  Ghtchédrine  (2), 
sans  être  une  composition  révolutionnaire  et  prohibée,  est  un  de 
ces  récits  à  tendances  dont  la  littérature  russe  est  si  riche.  Deux 
généraux  se  réveillent  dans  une  île  sauvage,  ils  ne  savent  que 
devenir,  lorsqu'ils  aperçoivent  un  moujik  endormi.  «  Allons,  pa- 
resseux, lui  crient-ils,  que  fais-tu  là  couché?  lève-toi  et  prépare- 
nous  à  dîner.  »  Le  paysan  obéit,  attrape  un  lièvre,  le  fait  cuire 
et  leur  sert  à  dîner,  u  Ah  !  çà,  disent  les  généraux,  il  n'y  a  pas  de 
maison  ici?  est-ce  que  nous  allons  vi\Te  en  plein  air  comme  des 
sauvages?  Allons,  imbécile  {dourak),  fais-nous  une  maison.  »  Et  le 
paysan  prend  sa  hache  et  construit  une  maison  de  bois.  Bien  que 


(1)  Procès  jugés  en  décembre  1877. 

(2)  Pseudonyme  de  Soltykof. 
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lojés  et  nourris,  les  généraux  s'ennuient  de  cette  vie  isolée.  «  Des 
geis  comme  il  faut  ne  peuvent  vivre  ainsi  dans  une  île  déserte. 
Allons,  fainéant,  prends  la  hache  et  fais-nous  un  bateau.  »  Le 
payian,  toujours  grondé  et  battu,  fait  un  bateau  et,  la  rame 
en  nain,  il  ramène  à  Saint-Pétersbourg  les  deux  généraux,  qui, 
pouisa  peine,  lui  donnent  un  rouble.  «  Et  que  diraient  les  paysans 
de  c«tte  histoire?  demandait-on  au  maître  d'école.  —  Les  paysans 
riaieit  beaucoup;  ils  étaient  flattés  que  des  généraux  pussent  avoir 
besoii  d'un  de  leurs  pareils  ;  cela  les  rendait  liers.  C'était  toute 
rimpr«ssiou  qu'ils  emportaient  de  ce  récit.  » 

Dans  un  milieu  pareil,  on  devine  toutes  les  mésaventures  qui 
attenden  les  chevaliers  errans  du  nihilisme.  Les  plus  enthousiastes 
ont  pu  souvent  dire  que,  semblable  aux  Juifs  de  l'Écriture,  le 
peuple  risse  lapide  ses  prophètes.  Les  procès  des  huit  ou  dix  der- 
nières aniées  ont  mis  au  jour  les  fréquentes  déconvenues  des  pré- 
dicateurs de  révolte.  Ils  ne  sont  guère  plus  heureux  parmi  les 
ouvriers  eue  parmi  les  paysans,  car  le  peuple  des  villes  diffère 
encore  for\  peu  de  celui  des  campagnes.  Dans  les  capitales  même, 
la  population  est  loin  d'être  sympathique  aux  séditieux;  à  ses  yeux, 
ce  sont  des  traîtres  au  pays.  JN'a-t-on  pas  vu  en  1878  le  bas  peu- 
ple de  Moscou,  soulevé  tout  à  coup,  malmener  les  étudians  qui 
dans  les  rue;  avaient  osé  acclamer  publiquement  un  convoi  de  déte- 
nus politiques  (1)?  Dans  les  centres  ouvriers  choisis  comme  lieux  de 
propagande,  à  Ivanovo-Yosnesensk  par  exemple,  qui  s'enorgueiUit 
du  surnom  de  Manchester  russe,  l'activité  infatigable  des  racoleurs 
nihilistes  n'a  jamais  réussi  à  enrôler  qu'un  nombre  dérisoh*e  de 
recrues. 

A  cet  égard,  la  situation  semble  donc  aussi  bonne  que  possible. 
En  aucun  pays  elle  n'est  plus  rassurante  pour  le  pouvoir.  De  quel- 
ques moyens  que  dispose  l'agitation  radicale,  elle  reste  superfi- 
cielle, cantonnée  dans  les  classes  lettrées,  sans  parvenir  à  pénétrer 
dans  le  peuple.  Les  plus  corrosives  des  idées  révolutionnaires 
le  peuvent  entamer  les  masses ,  aucun  acide  ne  mord  sur  elles, 
în  sera-i-il  longtemps  de  même  ?  Le  peuple,  soumis  depuis  des 
innées  à  une  ardente  et  opiniâtre  propagande,  refusera-t-il 
toujours  d'y  prêter  l'oreille?  Si  sûre  que  semble  la  nation,  se 
leurrer  d'un  tel  espoir  serait  peut-être  une  illusion  qui  expose- 
rait un  jour  à  des  déceptions  terribles.  Déjà  quelques  symptômes 
montrent  que,  malgré  tous  ses  instincts,  l'homme  du  peuple,  le 
moujik  même,  n'est  pas  partout  absolument  fermé  aux  chimères 
révolutionnaires, 

(1)  Il  s'agissait  d'étudians  de  Kief  transportés  par  ordre  de  la  III'  sectioQ  après  une 
échaufifourée  universitaire. 
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L'n  fait  que  je  crois  devoir  signaler,  c'est  que,  dans  les  nombrsux 
procès  politiques  des  années  1878  et  1879,  il  s'est  presque  toujiurs 
trouvé  parmi  les  inculpés,  parmi  les  condamnés  môme,  quelfues 
ouvriers,  quchjues  paysans.  Si  insignifiant  qu'en  soit  le  nonbre, 
la  présence  de  i)lusieurs  paysans  dans  les  rangs  des  conspiraeurs 
est  un  indice  qui  mérite  d'attirer  l'attention.  On  a  beau  être  r»ssuré 
par  les  seniimens conservateurs,  par  les  préjugés  mêmes  du  ymujik, 
de  tels  exemples  contraignent  à  se  deniander  si  les  populations  ou- 
vrières des  villes  ou  des  campagnes  demeureront  toujours  insen- 
sibles aux  proviications  des  ennemis  de  l'ordre.  Est-on  cerain  que 
ces  masses  indilTérentes  à  toute  théorie  politique  n'olFrent  aucune 
prise  aux  agitateurs? 

Nullement  à  notre  avis.  Chez  ce  peuple  en  apparence  si  tien  gardé 
contre  la  contagion,  il  est  un  point  vulnérable,  et  ce  poiit,  c'est  le 
régime  de  la  propriété,  le  régime  agraire.  Le  paysan,  et  avec  lui  l'ou- 
vrier qui  le  plus  souvent  n'est  qu'un  paysan  en  séjour  à  la  ville,  sont 
pour  l'immense  majorité  propriétaires;  c'est  là,  nous  ^a^ons  dit,  ce 
qui  rassure  la  plupart  des  Russes  contre  toute  éventudité  révolu- 
tionnaire. Quelle  amorce  reste  à  la  révolution  ou  ai  socialisme 
chez  un  peuple  où  chaque  habitant  a  sa  part  du  sol?  —  Et  de  fait, 
si  chaque  paysan  émancipé  était  réellement  propriétai;e  personnel 
et  perpétuel  du  sol  qu'il  cultive,  il  serait  peu  tenté  df  mordre  aux 
grossiers  appâts  du  socialisme,  mais  dans  la  grande  Russie  du  moins, 
le  paysan,  nous  le  savons,  n'est  que  détenteur  temporaire,  usu- 
fruitier provisoire  d'un  lot  de  terres  communales.  Or  peut-on  attri- 
buer à  ce  mode  de  propriété  collective,  de  sa  nature  instable  et 
changeant,  la  même  vertu  sociale,  la  même  efificacité  conservatrice 
qu'à  la  propriété  héréditaire  qui  fait  de  la  terre  la  chose  de  l'homme 
et  de  la  famille  ?  Le  régime  russe  a  l'avantage  de  permettre  à  tous 
l'accès  de  la  propriété  ;  mais  cet  avantage  perd  beaucoup  de  son 
importance  alors  qu'avec  l'accroissement  de  la  population,  les  lots 
distribués  à  chacun  deviennent  de  plus  en  plus  petits  et  cessent 
de  suffire  à  l'entretien  dune  famille.  Sous  ce  régime,  les  soi -disait 
propriétaires  peuvent  tous  à  la  fois  être  gênés  et  mécontens  parœ 
qu'ils  peuvent  tous  se  sentir  à  l'étroit  en  même  temps  et  que  lej 
mœurs  mêmes  du  mir,  l'habitude  de  se  regarder  comme  ayant  ui 
droit  sur  la  terre,  leur  donnent  de  plus  grandes  exigences. 

Je  ne  veux  rien  répéter  ici  de  ce  que  nous  a  déjà  inspiré  ce  grave 
sujet  (J).  Les  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  nous  suivre  n'auront  pas 
oublié  nos  conclusions.  Quels  qu'en  soient  les  avantages  dans  les 
pays  de  faible  population,  les  apologistes  du  mir  ont  tort  de  le  re- 
garder comme  un  certain  et  infaillible  antidote  contre  le  poison 

(i)  Voyez  la  Revue  du  15  mai  1876  et  du  1"  mars  1879. 
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révolutionnaire.  S'il  n'y  avait  en  Russie  qu'une  seule  classe  de  pro- 
pi^.étés  et  de  propriétaires,  si  à  côté  de  la  dotation  territoriale  des 
communes  de  paysans,  il  n'y  avait  point  le  domaine  réduit  de  l'an- 
cier,  seigneur;  si  toutes  les  terres  étaient  possédées  au  même  titre 
et  en  commun,  un  tel  régime  pourrait  détruire  dans  son  principe 
toute  revendication  socialiste,  toute  revendication  agraire  du  moins, 
par  ,a  bonne  raison  qu'il  n'y  aurait  plus  de  propriété  eu  dehors  de 
la  communauté;  mais,  on  le  sait,  il  n'en  est  nullement  ainsi  dans  la 
patrie  du  mir.  Une  grande  partie  du  sol  en  culture,  une  moitié 
environ,  reste  en  dehors  du  domaine  des  communes,  et  sur  ces  terres 
ainsi  si)ustraites  à  la  collectivité  et  au  partage  égal  les  révolution- 
naires peuvent  diriger  les  yeux  et  les  convoitises  du  moujik.  Gela 
leur  est  d'autant  moins  difficile  que  le  régime  de  la  propriété  com- 
mune n'a  pas  inculqué  aux  Russes  la  notion  de  la  permanence, 
de  l'inaliénabilité,  de  la  sainteté  de  la  propriété  foncière,  que  les  par- 
tages périodiques  des  communes,  et  l'allotissement  des  serfs  éman- 
cipés lors  de  leur  alfranchissemeni  ont  accoutumé  le  paysan  à 
regarder  une  nouvelle  répartition  du  sol,  un  remaniement  de  la 
propriété  territoriale  comme  une  chose  toute  naturelle,  qui,  pour 
être  aussi  légale  qu'équitable,  ne  demande  qu'un  ukase  impérial. 
De  là  on  peut  dire  que  chez  ce  peuple  si  respectueux  des  usages  et 
des  traditions,  et  par  tant  de  côtés  si  éminemment  conservateur, 
circule  une  sorte  de  socialisme  virtuel  et  latent,  un  vague  et  naïf 
communisme  qui  perce  dans  certaines  sectes  religieuses  et  qui,  sous 
l'impulsion  de  la  pauvreté  ou  des  incitations  du  dehors,  peut  prendre 
conscience  de  lui-même  et,  à  une  époque  encore  heureusement  éloi- 
gnée, devenir  un  péril. 

La  situation  sociale  de  la  Russie  ne  saurait  donc  inspirer  à  l'ob- 
servateur la  même  sécurité  qu'à  la  plupart  des  sujets  du  tsar.  Il  se 
peut  que,  de  ce  côté,  le  xx"  siècle  prépare  à  la  Russie  de  sérieuses 
difficultés.  Pour  me  servir  d'une  métaphore  fréquemment  employée 
en  Russie,  si  le  mir  russe  doit  être  regardé  comme  le  rempart  de 
la  propriété  contre  les  instincts  révolutionnaires  et  les  théories 
socialistes,  c'est  à  la  façon  de  ces  ouvrages  avancés  qui,  une  fois 
tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi,  peuvent  être  retournés  contre  le 
corps  de  la  place  et  servir  de  base  d'attaque  aux  assaillans. 

Eh  quoi!  dira-t-on,  si  au  lieu  d'une  sauvegarde,  le  ????>  mosco- 
vite est  pour  la  propriété  une  menace,  ne  pourrait-on  pas  éviter 
le  péril  en  supprimant  le  régime  du  mii\  en  faisant  de  l'usufruitier 
temporaire  du  sol  un  propriétaire  personnel  et  définitif?  —  La 
chose  est  possible,  la  propriété  collective  compte  en  Russie  même 
de  nombreux  adversaires  qui  en  réclament  hautement  l'abolition. 
Ce  ne  serait  peut-être  pas  après  tout  d'une  plus  grande  difficulté 
que  l'émancipation  des  serfs;  mais  les  difficultés  matérielles  d'une 
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telle  op«^ration  ne  seraient  pas  les  soûles,  ei  au  point  de  vue  politique 
les  ii^nllats  en  seraient  fort  incertains.  1!  ne  faut  pas  croire  en  elfet 
qu'il  sullise  de  ral)rof,'alion  k^gale  du  mir  pour  faire  disparalre 
l'esprit  et  les  traditions  d'un  régime  séculaire  qui  a  encore  les 
sympathies  des  masses.  Les  familles  (jui  se  jugeraient  lésées  pa.'  la 
liquidation  de  la  communauté,  le  prolétariat  rural  qui  ne  manjue- 
rait  point  de  se  former  rapidement,  resteraient  pour  desgénéra.ions 
imbus  des  notions  du  mir  et  des  souvenirs  du  partage  égal.  L'.ma- 
gination  populaire  aurait  là  pour  longtemps  un  principe  d'agitation 
qui,  dans  les  rangs  du  peuple,  recruterait  aisément  à  la  révdution 
des  complices  et  des  prosélytes. 

Maintenu  ou  supprimé,  le  système  des  communautés  de  village 
fournit  aux  novateurs  une  arme  dont  ils  ne  se  feront  pas  f[ute  d'u- 
ser. Grâce  au  viir  moscovite,  c'est  sous  forme  agraire  que  se  pré- 
sentent en  Russie  la  révolution  et  le  socialisme  ;  c'est  sous  cette 
forme  qu'ils  ont  quelque  chance  de  s'infdtrer  dans  le  peuple.  La 
Russie  se  croit  la  nation  de  l'Europe  la  moins  exposée  de  ce  côté, 
peut-être  est-ce  celle  qui  l'est  le  plus.  C'est  le  seul  état  Ju  monde 
civilisé  où  l'on  puisse  tenter  de  supprimer  la  propriété  par  décret. 
Les  nihilistes  savaient  ce  qu'ils  faisaient  quand  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  déjà  ils  inscrivaient  sur  leur  drapeau  les  deix  mots  de 
Terre  et  Liberté  :  Zemlia  i  Volia.  C'est  pour  semer  chez  le  peuple 
des  convoitises  et  des  colères  avec  des  déceptions  que  les  fauteurs 
de  désordre  colportent  de  temps  en  temps  dans  les  campagnes  le 
bruit  d'une  nouvelle  répartition  de  terres  aux  paysans,  et  forcent 
le  gouvernement  à  démentir  officiellement  ces  insidieuses  ru- 
meurs (1).  Si  malheureux  qu'aient  été  jusqu'ici  les  efforts  des 
esprits  malintentionnés,  la  crédulité  toujours  expectante  du  mou- 
jik leur  a  déjà  valu  quelques  succès  et  quelques  dupes. 

Au  mois  de  juin  1S79,  par  exemple,  on  a  jugé  à  Kief  une  quaran- 
taine de  paysans  convaincus  d'avoir  formé  une  société  secrète  dans 
les  communes  rurales  d'un  district  de  la  province.  L'impulsion, 
comme  toujours,  partait  du  dehors;  cette  fois  elle  venait  de  trois 
hommes  qui  par  leur  origine  eussent  pu  personnifier  les  classes  oi!i 
la  révolution  recrute  ses  agens  les  plus  zélés.  L'un  était  fils  de 
prèire,  le  second  bourgeois  d'une  ville,  le  troisième  sortait  de  la 
petite  noblesse.  Sous  cette  direction  étrangère,  les  moujiks  du  dis- 
trict de  Tchighirine  avaient  formé  des  associations  clandestines 
destinées  à  prendre  possession  des  terres  n'appartenant  pas  aux 
communautés  de  village  et  à  les  partager  également  entre  les  pay- 
sans des  communes.  Ces  associations  qui  se  donnaient  à  elles- 

(Ij  Le  ministre  de  l'intérieur  a  été,  en  juiu  ISIO,  obligé  d'adresser  à  jce  sujet  une 
circulaire  aux  administrations  locales. 
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mêmes  le  nom  de  drow'inas  (compagnies  ou  confréries),  comptaient 
comme  membres  près  d'un  millier  d'afliliés,  tous  paysans,  sauf  les 
instigateurs.  Chose  singulière  et  bien  caractéristique  de  l'état  mental 
de  ces  populations,  il  a  été  constaté  qu'en  entrant  dans  ces  drou- 
jimis  révolutionnaires,  les  moujiks  croyaient  obéir  à  la  volonté 
du  tsar,  dont  les  trois  meneurs  s'étaient  donnés  comme  les  émis- 
saires secrets.  Et  un  pareil  fait  n'est  pas  isolé,  j'en  pourrais  citer 
plusieurs  analogues  (1). 

Yoilà  le  peuple  russe  :  s'il  a  des  instincts  révolutionnaires,  c'est 
d'en  haut,  c'est  de  la  main  paternelle  du  tsar  qu'il  attend  le  signal 
de  ses  revendications.  Il  a  toujours  l'oreille  ouverte  aux  impos- 
teurs, et  aujourd'lmi  comme  aux  trois  siècles  précédens,  comme  au 
temps  des  faux  Dmitri  et  de  Pougatchef,  pour  avoir  quelque  chance 
de  soulever  un  mouvement  populaire,  il  faudrait  la  voix  d'un  faux 
tsar,  d'une  pseudo-empereur. 

En  Russie,  le  principal  obstacle  aux  tentatives  révolutionnaires 
ou  aux  folies  anarchiques  n'est  point  dans  la  raison  publique  ou 
le  bon  sens  national,  il  n'est  pas  non  plus  dans  l'état  social,  dans 
la  satisfaction  ou  dans  la  résignation  des  masses,  il  est  surtout 
dans  l'esprit  de  vénération  du  bas  peuple,  dans  son  respect  presque 
également  religieux  pour  la  personne  du  souverain  et  pour  la  foi, 
pour  la  loi  divine.  Sous  ce  double  rapport,  les  anarchistes  l'ont  pris 
jusqu'ici  entièrement  à  rebours,  et  c'est  ce  qui  explique  leur  peu 
de  succès.  A  bien  des  égards,  on  pourrait  dire  qu'en  Russie  le  trône 
est  la  clé  de  voûte  de  tout  l'édifice  social,  et  c'est  pour  cela  que  les 
révolutionnaires  ont  tenté  de  porter  leurs  coups  jusqu'à  lui.  Le 
maintien  de  la  propriété  et  avec  elle  le  maintien  de  la  civilisation 
européenne,  dépendent  aujourd'hui  de  la  solidité  du  trône;  tout 
croulerait  avec  ce  dernier  parce  qu'au  point  de  vue  social  non 
moins  qu'au  point  de  vue  politique,  tout  s'appuie  sur  lui. 

Ce  que  pourrait  être  une  révolution  populaire  en  Russie,  le  passé 
suffit  à  l'apprendre.  Avec  le  sociahsme  agraire,  les  provinces  rever- 
raient la  sanglante  jacquerie  des  jours  de  Pougatchef  (2).  Une  révo- 
lution chez  le  peuple  de  l'Europe  le  plus  ignorant  et  le  plus  crédule, 
sous  l'inspiration  des  doctrines  les  plus  anarchiques,  dépasserait 
probablement  en  barbarie  toutes  nos  terreurs  et  nos  communes.  Les 
Russes  qui  cherchent  à  déchaîner  les  passions  populaires  ne  se  font 
guère  illusion,  ils  n'ont  pas  sur  la  placidité,  sur  la  bonté  mouton- 
Ci)  Il  y  a  quelques  années,  par  exemple,  dans  un  des  gouvernemens  du  centre,  un 
séminariste  en  vacances,  à  court  d'argent  pour  regagner  l'académie  ecclésiastique, 
imagina  de  se  donner  pour  un  grand-duc  voyageant  incognito  afin  de  recueillir  les 
plaintes  des  paysans  contre  leurs  anciens  seigneurs.  Ce  subterfuge  lui  valut  d'être 
partout  vuiiuré  gratuitement. 

(2)  Dans  la  Revue  du  15  juillet  1879,  M.  Eug.-Melcliior  de  Vogué  nous  a  donné  une 
vive  et  fidèle  peinture  de  cette  guerre  servile. 
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nière  du  peuple  les  naïves  assurances  des  philoso[)hes  du  xvm'siècle, 
ils  senlenl  qu'eux-nièines  seraient  les  victimes  du  monstre  par  eux 
surexcité.  «  Le  peuple,  écrivait  jadis  un  des  coryphées  du  radicalisme 
depuis  longtemps  exilé  au  l'ond  de  la  Sibérie,  le  peuple,  ignorant» 
plein  de  préjugés  grossiers,  et  d'une  haine  aveugle  pour  tous  ceux 
qui  ont  abandonné  ses  sauvages  coutumes,  le  peuple  ne  ferait 
aucune  dillérence  entre  les  gens  qui  portent  l'habit  allemand 
(européen)  ;  avec  eux  tous,  il  agirait  de  la  même  manière,  il  ne  ferait 
grâce  ni  à  la  science,  ni  à  la  poésie,  ni  à  l'art,  il  détruirait  toute 
notre  civilisation  (1).  » 

Tel  est  le  péril  auquel  d'ardens  et  sincères  utopistes  exposent 
sciemment  leur  patrie.  Pour  comprendre  une  telle  aberration  dans 
des  classes  instruites,  de  la  part  de  gens  formés  aux  leçons  de 
l'Occident  et  prétendant  agir  au  nom  de  la  science  contemporaine, 
il  nous  faut  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  fauteurs  habituels  des  idées 
anarchiques,  sur  ceux  qu'avec  plus  ou  moins  de  justesse  l'on  désigne 
d'ordinaire  sous  le  nom  de  nihilistes. 


m. 

Le  nihilisme,  qui  a  fait  tant  de  bruit  depuis  quelques  années, 
n'est  pas  chose  toute  nouvelle.  Il  compte  déjà,  sous  ce  nom  bizarre 
même,  une  longue  existi'nce  ;  voici  vingt  ans  peut-être  qu'il  est  à 
la  mode  dans  les  écoles  et  les  universités,  chez  les  étuJians  et  les 
étudiantes  aux  cheveux  courts  de  l'intérieur  ou  de  l'étranger.  S'il 
semblait  vieilli  et  déjà  presque  démodé  avant  de  retrouver  récem- 
ment une  vogue  et  une  vigueur  inattendues,  le  nihilisme  n'avait 
point  cessé  d'être  en  faveur  dans  la  jeunesse,  il  attirait  l'attention 
de  la  police  et  du  gouvernement  longtemps  avant  que  les  attentats 
de  1878  et  1879  lui  eussent  valu  la  curiosité  de  l'Europe. 

Le  nihihsme  n'est  pas  un  système  tel  que  le  positivisme  d'Au- 
guste Comte  ou  le  pessimisme  de  Schopenhauer,  ce  n'est  pas  une 
forme  nouvelle  du  vieux  scepticisme  ou  du  vieux  naturalisme.  En 
philosophie,  ce  n'est  guère  qu'un  matérialisme  grossier  et  tapa- 
geur, presque  dénué  de  tout  appareil  scientifique.  En  politique, 
c'est  un  radicalisme  socialiste,  moins  soucieux  des  moyens  d'amé- 
liorer la  situation  des  masses  que  pressé  d'anéantir  tout  l'ordre 
social  et  politique  actuel.  Ce  n'est  pas  un  parti,  car  il  n'a  d'autre 
programme  que  la  destruction  ;  sous  ses  étendards  se  rangent^ des 
révolutionnaires  de  toute  sorte,  autoritaires,  fédéralistes,  mutua- 
listes, communistes,  qui  ne  restent  d'accord  qu'en  ajournant  après 

(1)  Tchernychevski,  Pisma  bez  adressa;  Vpered,  1874,  page  254. 
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leur  triomphe  toute  discussion  sur  l'organisation  future  (1).  Le  nom 
de  nihiîi.sme,  nom  qui  convient  autant  à  sa  nullité  scientifique  qu'à 
ses  aspirations  destructives,  n'est  qu'un  spirituel  sobriquet  rejeté 
par  la  plupart  de  ceux  qu'il  désigne  (2). 

Dans  son  principe  et  ses  instincts  comme  dans  ses  procédés  ou 
ses  visées,  le  nihilisme  a  en  fait  peu  d'originalité.  Au  milieu  de 
toutes  ses  exagérations,  il  n'est  guère  que  l'élève  des  écoles  révo- 
lutionnaires de  l'Occident,  un  élève  qui  se  flatte  de  dépasser  ses 
maîties  et  qui  outre  à  plaisir  leurs  enseignemens  les  plus  témé- 
raires pour  montrer  le  parti  qu'il  en  a  tiré.  Bien  qu'il  ait  des  mil- 
liers d'adeptes  zélés  et  convaincus,  on  ne  peut  dire  que  ce  soit  une 
doctrine  ou  une  école,  tant  l'étude,  tant  la  science  ou  les  méthodes 
scientifiques  dont  il  aime  parfois  à  faire  parade  y  tiennent  au  fond 
peu  de  place.  Presque  tout  ce  qui  l'alimente  à  cet  égard  a  sa  source 
dans  les  théories  ou  les  déclamations  du  dehors. 

Le  nihilisme,  ou  mieux  le  radicalisme  russe,  peut  bien,  il  est  vrai, 
revendiquer  un  théoricien  national,  un  législateur  de  l'utopie  ou  un 
prophète  de  l'avenir,  qui  dans  sa  courte  carrière  d'apôtre,  de  1855 
à  1863,  a  eu  sur  la  jeunesse  une  influence  que  ses  malheurs 
n'ont  fait  qu'accroître.  Ce  Proudhon  ou  ce  Lassalle  russe  est  depuis 
près  de  dix-huit  ans  exilé  au  fond  de  la  Sibérie,  où,  condamné  aux 
travaux  forcés  pour  propagande  révolutionnaire,  il  a  passé  sept  ans 
dans  les  mines,  oîi,  sa  peine  expirée,  il  vieillit  dans  l'isolement 
et  l'inaction  loin  de  toute  communication  avec  la  Piussie  et  le  monde 
extérieur.  Cet  homme,  c'est  Tchernychevski,  écrivain  instruit  et  tra- 
vailleur infatigable,  armé  tour  à  tour  d'une  redoutable  logique  et 
d'une  mordante  ironie,  intelligence  vigoureuse  et  souple,  caractère 
enthousiaste  et  énergique,  esprit  bien  russe  par  ses  défauts  comme 
par  ses  quaUtés.  Philosophe,  économiste,  critique,  romancier  et 
partout  missionnaire  des  tristes  doctrines  dont  il  a  été  l'un  des 
premiers  martyrs,  Tchernychevski  a  dans  ses  traités  scientifiques 

(1)  Sous  l'influence  deBakounine  et  de  l'Internationale,  la  plupart  des  révolutionnaires 
russes  du  dedans  et  du  dehors  semblent  avoir  eu  pour  formule  la  fédération  de  com- 
munes indépendanies  et  productrices.  En  1874,  après  la  fondation  du  journal  le  Vpered 
par  Lavrof,  des  discussions  s'étant  élevées  dans  l'émigration  sur  la  manière  de  pré- 
parer et  de  diriger  la  révolution,  un  réfugié  du  nom  de  Tkatchef,  dans  une  brochure 

.intitulée  de  la  Propagande  révolutionnaire  en  Russie,  déclara  qu'au  lieu  de  se 
préoccuper  de  l'organisation  future,  «  le  parti  d'action  »  ne  devait  avoir  en  vue  que 
son  œuvre  de  destruction.  Ce  conseil  est  devenu  la  règle  de  l'immense  majorité  des 
révolutionnaires  russes. 

(2)  Le  terme  de  nihilisme  vient,  croyons-nous,  d'un  roman  d'Ivan  Tourguenef,  Pères 
et  Enfans,  où  le  célèbre  romancier  a  peint  la  première  génération  de  nihilistes. 
J.  de  Maistre  avait  déjà,  si  je  ne  me  trompe,  employé  quelque  part  dans  ses  lettres 
de  Russie  le  mot  de  rienisme  avec  un  sens  plus  ou  moins  analogue.  D'ordinaire  les 
nihilistes  s'ioticulent  eux-mêmes  révolutionnaires,  démocrates-socialistes,  ou  simple- 
ment propagandistes. 
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donm^  la  tlu''orio  ou  la  somme  du  radicalisme  russe  et  dan';  un  ro- 
nuin  bizarre  et  indigeste,  écrit  au  fond  d'une  prison,  il  en  a  donné 
le  poème  et  l'évangde  (1). 

Ce  n'est  peut-ùire  pas  faire  tort  à  Tchernychevski  que  d'attri- 
buer à  son  long  et  fastidieux  roman  plus  d'ascendant  sur  ses  dis- 
ciples et  sur  les  jeunes  tôtes  russes  qu'à  ses  traités  didactiques.  Cet 
homme,  dont  l'influence  avait  détrôné  celle  de  Ilerzen  et  auquel  la 
Sibérie  et  de  longues  souflrances  ont  donné  l'auréole  du  martyre, 
était  regardé  par  beaucoup  de  ses  compatriotes  comme  un  des 
géans  de  la  pensée  moderne,  un  des  grands  pionniers  de  l'avenir, 
un  Fourier  ou  mieux  un  Karl  Marx  russe  (2).  En  dépit  de  toutes 
les  admirations  dont  il  a  été  l'objet  et  de  l'originalité  réelle  de  son 
esprit,  les  idées  de  Tchernychevski,  pas  plus  en  économie  politi- 
que qu'en  philosophie,  n'ont  rien  de  bien  original.  La  forme  et  les 
détails  peuvent  être  nouveaux  et  individuels,  le  fond  des  théories 
a()partient  à  l'Allemîigne,  à  l'Angleterre,  à  la  France.  Ce  qui  donne 
à  l'œuvre  de  Tchernychevski,  à  son  roman  du  moins,  le  plus  de 
saveur  de  terroir,  c'est  peut-être  encore  l'espèce  de  réalisme 
mystique  et  visionnaire  qui  se  retrouve  chez  maint  nihiliste.  Si 
grand  du  reste  qu'ait  été  sur  la  jeunesse  l'ascendant  de  Tcher- 
nychevski et  de  quelques  autres  écrivains  de  la  même  école,  le 
nihilisme  contemporain  est  loin  de  suivre  servilement  les  leçons 
des  maîtres  qu'il  glorifie,  il  doit  plus  à  leurs  visions  romanesques 
qu'à  leurs  déductions  scientifiques  (3). 

Au  point  de  vue  psychologique,  on  pourrait  dire  que  le  nihilisme 
est  sor.i  de  la  réunion  de  deux  penchans  opposés  du  caractère 

(1)  Tchernyclievski  a  débuté,  en  1855,  par  un  traité  d'esthétique  naturaliste  sur  les 
rapports  de  l'art  et  de  la  réalité  (Estetitclieskiia  olnochéniia  iskoustva  i  désvitelnosti). 
Un  peu  plus  tard,  dans  un  essai  intitulé  le  Principe  anthropologique  en  philosoiihie 
{Antropologitclieskii  princip  v  filosofii),  il  exposait  un  système  de  matérialisme  trans- 
formiste, défendait  l'unité  de  principe  dans  la  nature  et  dans  l'homme,  et  ramenait 
toute  la  morale  au  plaisir  ou  à  l'utilité.  En  1860,  il  publiait  dans  une  revue,  le 
Sovremennik,  une  traduction  avec  une  critique  de  l'Économie  politique  de  Smart 
Mill,  ouvrage  traduit  depuis  en  français  sous  le  litre  d'Économie  politique  jugée  par 
la  science;  critique  des  principes  de  Stuart  Mill  (Bruxelles,  1874).  Dans  ce  livre, 
l'écrivain  russe  se  sert,  au  profit  du  socialisme,  de  toutes  les  armes  que  lui  peuvent 
fournir  certaines  théories  de  l'école  économique  anglaise,  de  Malthus  et  de  Rirardo  en 
particulier.  En  1863  enfin,  le  Sovremennik,  peu  de  temps  après  supprimé,  a  publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme  le  roman  Que  faire?  {Chto  délat)  écrit  dans  les  prisons  de 
Pétersbourg.  Ce  roman  a  aussi  été  traduit  ou  mieux  résumé  en  mauvais  français  dans 
une  édition  de  Milan    1876). 

(2)  Voyez  par  exemple  l'introduction  d'une  brochure  intitulée  :  Lettres  sans  adresse, 
petit  ouvrage  inachevé  et  inédit  de  Tchernychevski,  traduit  en  français  (Lié^e,  1874) 
et  donné  eu  russe,  la  môme  année,  dans  la  revue  révolutionnaire  le  Vpered. 

(3;  Dès  1867,  les  éditeurs  des  œuvres  de  Tchernychevski  [Sotchineniia  Tcherny- 
chestkago,  Vevey,  1868),  regrettaient  de  voir  la  jeunesse  s'éloigner  des  enseigntmens 
du  maître  en  ce  stns  qu'elle  en  goûtait  surtout  le  côté  nég^.tif. 
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russe,  le  penchant  à  l'absolu,  le  penchant  au  réalisme.  C'est  de  cet 
accouplement  contre  nature  qu'est  né  ce  monstre  antipathique,  un 
des  plus  tristes  en  fans  de  l'esprit  moderne.  Nous  trouvons  encore 
là  un  exemple  de  cette  impatience  de  tout  frein,  de  cette  témérité 
dans  la  spéculation,  qui  sont  fréquentes  chez  les  Russes,  mais  qui 
chez  eux  prétendent  moins  que  chez  les  Allemands  à  la  science  ou  à 
la  méthode.  Au  point  de  vue  moral  et  politique,  le  nihilisme  est  avant 
tout  un  pessimisme  à  demi  instinctif,  à  demi  réfléchi,  pessimisme 
auquel  la  nature  et  le  climat  ne  sont  pas  étrangers  et  qu'ont  fomenté 
l'histoire  et  l'ordre  poUtique.  Ne  voyant  partout  que  le  mal,  il 
aspire  à  tout  renverser,  gouvernement,  religion,  société,  famille, 
pour  refaire  de  toute  pièce  un  monde  meilleur.  Le  nihilisme  n'a 
rien  du  scepticisme  critique  qui  compare  et  examine,  qui  réserve 
son  jugement  et  sa  liberté.  C'est  une  négation  qui  s' affirme  fière- 
ment et  n'admet  pas  d'examen,  qui  devient  une  sorte  de  dogma- 
tisme à  rebours,  aussi  étroit,  aussi  aveugle  et  non  moins  impérieux, 
non  moins  intolérant,  que  les  croyances  traditionnelles  dont  il  re- 
pousse le  joug. 

Dans  l'intempérance  et  la  grossièreté  de  leur  négation  jetée  à 
tout  ce  que  l'humanité  se  faisait  honneur  de  respecter,  on  sent  chez 
beaucoup  de  nihilistes  quelque  chose  de  la  gaminerie  de  la  première 
incrédulité,  quelque  chose  des  écarts  désordonnés  d'esprits  récem- 
ment émancipés.  Dans  ces  prétentions  à  la  maturité  d'une  jeunesse 
désabusée  avant  d'avoir  vécu  perce  comme  un  enfantillage  dépravé. 
Pour  beaucoup  d'adeptes,  les  théories  nihilistes  ne  sont  qu'une  sorte 
de  protestation  contre  les  vieilles  superstitions  qui  dominent  encore 
les  masses  populaires,  contre  le  servilisme  politique,  contre  l'hypo- 
crisie intellectuelle  ou  les  conventions  sociales  qui  régnent  trop 
souvent  dans  les  hautes  classes. 

On  demandait,  dit-on,  à  un  nihiliste  en  quoi  consistaient  ses  doc- 
trines. «  Prenez  la  terre  et  le  ciel,  répondit-il,  prenez  l'état  et  l'église, 
les  rois  et  Dieu  et  crachez  dessus,  voilà  notre  doctrine  (1).  »  Cette 
définition  serait  une  raillerie  d'un  adversaire  qu'elle  n'en  serait 
guère  moins  exacte.  Le  mot  est  du  reste  moins  choquant  pour  une 
oreille  russe  que  pour  nos  oreilles  françaises;  cracher  joue  un  grand 
rôle  dans  les  superstitions  moscovites.  On  crache  pour  détourner 
un  présage,  on  crache  en  signe  d'étonnement,  on  crache  en  signe 
de  mépris  (2).  Le  nihiliste  se  plaît  à  cracher  sur  tout,  il  aime  à 
mettre  au  défi  l'esprit  de  vénération  et  d'humilité  si  vivace  chez 
le  Russe  du  peuple,  qui  se  courbe  encore  en   deux  devant  ses 

(1)  Voyez  la  Revue  du  15  octobre  1873. 

(2)  Ivan  Tourguenef  raconte  quelque  part  qu'à  Heidelberg,  alors  fréquenté  par  de 
nombreux  étudians  russes  expulsés  des  universités  nationales,  il  paraissait,  vers  1865, 
un  journal  nihiliste  ayant  pour  titre  :  A  tout  venant,  je  crache. 
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supérieurs  comme  devant  les  sainte-?  images.  C'est  là  un  signe  de 
la  profonde  discordance  d'idées  et  de  sentimens  dont  souiïre  la  na- 
tion. Aj  moral  comme  au  physique,  dans  l'homme  comme  dans  la 
nature,  s'y  renconirent  Its  deux  extn^'mes  :  à  la  plus  naïve  vénéra- 
tion politi(jue  et  religieuse,  répond  le  plus  eiïronté  cynisme  intel- 
lectuel et  moral. 

Ce  grossier  matérialisme  négatif  n'est  point  tout  le  nihilisme,  ce 
monstre  né  de  penchans  opposés  a  une  autre  face,  fort  différente 
et  également  russe,  le  mysiicisme.  Ces  hommes  si  dédaigneux  de 
toute  croyance,  de  tout  songe  métaphysique,  de  tout  idéal,  ont  eux 
aussi  leurs  spéculations  ou  leurs  rêves,  et  ce  ne  sont  ni  les  moins 
timides  ni  les  mieux  réglés.  Au  fond  de  ce  réalisme  naturaliste  se 
retrouve  une  sorte  d'idéalisme  avide  de  se  donner  carrière  dans  le 
champ  inexploré  du  possible.  Du  sein  de  ce  pessimisme  qui  maudit 
l'ordre  social  actuel  sort  un  optimisme  effréné  qui  escompte  ingé- 
nument les  merveilles  d'un  avenir  utopique.  hn  Russie,  la  plupart 
des  jeunes  gens,  pour  qui  la  plus  blessante  des  injures  serait  d'être 
appelés  idéalistes  et  la  plus  grande  humiliation  dt*  passer  pour  tels, 
ne  craignent  pas,  dans  les  matières  qui  semblent  s'y  prêter  le  moins, 
de  s'abandonner  aux  rêves  les  plus  téméraires.  C'est  dans  le  do;iiaine 
économique  et  social,  dans  le  domaine  des  réalités  positives  que, 
nihiliste  ou  non,  le  Russe  se  permet  le  plus  volontiers  les  fumées 
de  l'utopie  et  la  recherche  de  l'absolu.  C'est  en  s'enfonçant  dans 
les  sentiers  du  réalisme  et  de  l'utilitarisme  qu'il  retombe  dans  les 
théories  et  les  chimères;  c'est  par  une  sorte  de  cercle,  qu'à  force 
de  s'en  éloigner,  il  revient  à  l'esprit  spéculatif,  comme  un  voyageur 
qui,  après  avoir  passé  par  les  antipodes,  aborderait  par  une  autre 
rive  au  pays  qu'il  a  quitté.  La  sphère  qui  exige  le  plus  de  mesure  et 
de  sobriété  d'esprit  est  celle  où  le  Russe  (et  en  cela  il  n'est  pas  seul) 
laisse  la  plus  libre  carrière  à  son  imagination.  Avec  une  grande  dif- 
férence de  science  et  de  méthode,  n'avons -nous  pas  vu  quelque 
chose  de  cette  spéculation  à  rebours  chez  les  adversaires  les  plus 
déclarés  de  la  métaphysique,  chez  certains  positivistes  par  exemple, 
qui,  dans  les  questions  économiques  et  politiques,  ont  parfois  abouti 
à  des  conclusions  si  peu  en  rapport  avec  leur  méthode  et  réellement 
si  peu  positives?  Cette  contradiction  si  fréquente  ch^r-z  la  plupart  des 
socialistes  ou  des  radicaux,  cette  sorte  de  changement  de  front  qui, 
dans  les  écoles  les  plus  négatives,  s'explique  par  un  impérieux  besoin 
d'idéal  et  de  foi  en  un  monde  meilleur,  n'est  nulle  part  moins  rare  et 
plus  frappante  que  chez  les  Russes.  Sur  ce  terrain,  l'esprit  national 
se  montre  avec  tous  ses  contractes,  avec  sa  défiance  et  son  dédain 
des  croyances  reçues,  avec  sa  conûauce  naïve  dans  les  thèses  dou- 
teuses et  son  goût  des  paradoxes. 
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IV. 

Tocqueville  a  remarqué  que  de  nos  jours  l'esprit  révolutionnaire 
agit  à  la  manière  de  l'esprit  religieux.  Dans  la  Russie  contempo- 
raine, cela  est  plus  vrai  que  partout  ailleurs.  Chez  les  nihilistes,  la 
révolution  est  devenue  une  religion  dont  les  dogmes  sont  aussi  peu 
discutés  qu'un  credo  révélé,  dont  les  obligations  sont  presque  aussi 
impérieuses  que  Ips  commandemens  édictés  au  nom  d'un  Dieu,  Chez 
eux,  la  négation  a  pris  l'aspect  et  le  caractère  de  la  foi  ;  elle 
en  a  la  ferveur  enthousiaste,  le  zèle  que  rien  n'arrête.  Le  nihi- 
lisme a  ses  dévots  et  ses  illuminés,  il  a  ses  confesseurs  et  ses  mar- 
tyrs comme  il  a  ses  dieux  et  ses  idoles.  A  ce  point  de  vue,  l'opinion 
vulgaire,  qui,  chez  nous,  prenait  jadis  le  nihilisme  pour  une  secte, 
n'était  pas  aussi  fausse  qu'elle  le  semblait  au  premier  abord.  Avec 
son  esprit  absolu  et  impatient  de  toute  critique,  avec  la  foi  robuste 
et  les  dévoûmens  passionnés  qu'il  inspire  à  tant  d'adeptes  dis- 
persés, c'est  bien  une  sorte  de  culte  dont  le  dieu  sourd  et  insen- 
sible est  le  peuple  adoré  dans  ses  abaissemens,  une  sorte  d'église 
dont  le  lien  est  l'amour  pour  ce  dieu  souffrant,  et  la  loi,  la  haine 
de  ses  persécuteurs.  Par  l'ardeur  aveugle  de  leur  foi,  par  leur  ré- 
pulsion pour  tout  ce  qui  est  étranger  à  leur  doctrine,  par  leur  ex- 
clusivisme et  leur  fanatisme,  nombre  de  ces  orgueilleux  nihilistes 
se  rapprochent  singulièrement  des  grossières  sectes  populaires 
pour  lesquelles  ils  n'ont  pas  assez  de  mépris. 

Ces  détracteurs  de  toute  croyance  et  de  toute  espérance  surna- 
turelle, ces  contempteurs  de  tout  spiritualisme,  sont  eux  aussi  à  leur 
manière  des  idéalistes  et  des  mystiques.  On  s'en  aperçoit  souvent 
dans  leur  langage,  dans  leurs  écrits  mêmes.  Bien  que  la  plupart 
fassent  profession  de  dédaigner  comme  des  enfantillages  ou  d'inu- 
tiles superfluités  la  poésie,  les  images,  les  allégories,  ils  ne  savent 
pas  toujours  se  défendre  de  leurs  réductions.  Ces  ennemis  de 
toute  superstition  et  de  toute  vénération,  qui  dans  les  pins  nobles 
dévoûmens  prétendent  ne  reconnaître  qu'une  simple  impulsion  in- 
stinctive ou  un  égoïsme  raffiné,  célèbrent  parfois  les  héros  et  les 
héroïnes  de  leur  lutte  contre  le  pouvoir,  les  martyrs  de  leur  cause, 
avec  un  lyrisme  et  une  sorte  de  piété  qui  semble  moins  s'adresser 
à  des  conspirateurs  modernes  qu'à  des  saints  martyrs  de  leur  foi(l). 

(1)  Je  citerai  par  exemple  la  traduction  de  quelques  vers  adressés  à  Lydie  Figner, 
l'une  des  jeunes  héroïnes  d'un  des  procès  politiques  des  dernières  années  (Detooubii- 
stvo,  Genève,  1877)  :  «Forte,  ô  jeune  fi'le  ost  l'impression  de  ta  beauté  enchanteresse; 
mais  plus  fort  que  l'enchantement  de  ton  visage  est  le  charme  de  la  pureté  de  ton 
âme...  Pleine  de  compassion  est  l'image  du  Sauveur,  pleins  de  tristesse  sont  ses  traits 
divins;  mais  dans  tes  yeux  d'une  profondeur  sans  fond  il  y  a  encore  plus  d'amour 
et  de  souffrance.  » 
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Qu'on  lise  le  célèbre  roman  de  Tchernychevski  :  Qur  faire  (1)? 
et  Ton  sera  surpris  de  la  sinpjulière  alliance  de  mysticisme  et  di3 
réalisme,  d'observations  pratiques  et  prosaïques,  et  d'aspirations 
vagues  et  rêveuses  amalgamées  dans  l'étrange  ouvrage  du  doctri- 
naire radical.  Dans  cette  longue  et  lente  histoire  qui  prétend  nous 
peinilre  les  réformateurs  de  la  société  et  les  sages  de  l'avenir,  c'est 
par  des  symboles,  par  des  songes  que  se  révèlent  à  l'héroïne  ses  pro- 
pres destinées  avec  les  destins  de  la  femme  et  de  l'humanité.  Il  est 
vrai  que  ces  allégories  assez  transparentes  ont  pu  être  sugg'''rées  à 
l'auteur  déjà  emprisonné  par  le  besoin  de  ne  pas  trop  éveiller  les 
inquiétudes  de  la  censure.  Dans  le  roman  du  prisonnier,  à  côté  de 
ce  mysticisme  humanitaire  se  rencontre  une  sorte  d'ascétisme  na- 
turaliste, pour  nous  plus  bizarre  encore.  Le  révolutionnaire  idéal, 
le  type  achevé  de  l'homme  de  l'avenir,  un  certain  Rakhmétof,  n'a 
point  seulement  toutes  les  perfections  morales  de  la  solidarité  et 
de  la  fraternité  rêvées;  comme  un  anachorète  chrétien  ou  un  exta- 
tique de  l'Inde,  Rakhmétof  se  plaît  à  renoncer  aux  joies  de  la  vie 
et  aux  plaisirs  des  sens  ;  il  aime  à  se  priver,  à  se  mortifier  pour 
ressembler  à  son  dieu  souffrant,  le  peuple  opprimé  (2).  Lorsqu'on 
lui  servait  des  fruits,  Rakhmétof  ne  mangeait  que  des  pommes 
parce  que  en  Russie  c'est  le  seul  fruit  dont  le  peuple  puisse  man- 
ger. S'il  ne  portait  pas  de  cilice,  ce  revendicateur  des  droits  de  la 
chair,  au  lieu  de  dormir  sur  un  lit,  se  plaisait  à  coucher  sur  un 
feutre  garni  de  petits  clous  d'un  pouce  de  longueur. 

Il  y  a  sans  doute  peu  de  Rakhmétof  en  dehors  des  romans  :  parmi  les 
admirateurs  de  Tchernychevski,  un  trop  grand  nombre  s'abandonne 
au  dévergondage  autorisé  par  leurs  tristes  doctrines  ;  ce  stoïcisme,  ce 
dédain  des  jouissances  matérielles  impérieusement  réclamées  pour 
autrui,  se  retrouve  cependant  parfois  dans  la  vie  réelle.  Parmi  les 
novateurs  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  professent  et  souvent  prati- 
quent l'amour  libre,  il  s'en  trouve  qui,  par  une  singulière  con- 
tradiction, tiennent  à  honneur  de  ne  pas  user  des  droits  qu'ils  re- 
vendiquent. Gela  se  rencontre  naturellement  surtout  parmi  les 
femmes,  toujours  plus  disposées  aux  contradictions,  plus  désireuses 
d'ennoblir  toutes  les  aberrations.  C'est  chez  elles,  chez  quelques- 
unes  de  ces  dévotes  du  nihilisme,  chez  ces  jeunes  filles  qui  en  sont 
les  plus  ardens  prosélytes  et  les  plus  courageux  missionnaires, 
qu'on  voit  le  mieux  tout  ce  que  ce  répugnant  matérialisme  peut 
recouvrir  de  sentimens  généreux  et  d'idéalisme  inconscient.  Entre 

(i)  Voyez  l'analyse  qu'en  a  donnée  M.  F.  Brunetière  dans  la  Bévue  du  15  octobre  1876. 

(2)  Voici  une  des  maximes  de  Rakhmétof  :  «  Puisque  nous  demandons  que  les 
hommes  jouissent  complètement  de  la  vie,  nous  devons  prouver  par  notre  exemple 
que  nous  le  demandons,  non  pour  satisfaire  nos  passions  personnelles,  mais  pour 
l'homme  en  général.  » 
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ces  femmes  qui  prêchent  la  suppression  de  la  famille  et  la  libre 
union  des  sexes,  entre  ces  jeunes  filles  aux  cheveux  courts  qui  se 
plait^ent  à  prendre  les  allures  et  le  langage  des  jeunes  gens,  il  n'est 
pas  rare  d'en  rencontrer  dont  la  conduite,  loin  d'être  d'accord  avec 
leurs  cyniques  principes,  reste  pure  et  irréprochable,  en  dépit  de 
toutes  les  apparences  d'une  vie  aventureuse  et  débraillée,  en  dépit 
de  l'espèce  de  promiscuité  morale  où  les  plus  sages  semblent  se 
complaire. 

Le  nihilisme  a  ses  vierges,  et  beaucoup  des  conspiratrices  de 
vingt  ans,  arrêtées  et  déportées  dans  les  dernières  années,  ont  em- 
porté en  Sibérie  une  vertu  d'autant  plus  méritoire  que  leurs  doc- 
trines en  font  moins  de  cas.  Chose  plus  bizarre,  le  nihilisme  a  ses 
unions  mystiques  ou  platoniques,  ses  couples  d'époux  sans  l'être, 
qui,  mariés  ostensiblement  aux  yeux  du  monde,  aiment  à  faire 
comme  s'ils  ne  l'étaient  point.  C'est  ce  que,  dans  la  secte,  on  ap- 
pelle un  mariage  fictif.  Depuis  le  procès  de  Netchaïef,  il  est  peu 
d'affaires  politiques  qui  n'aient  révélé  quelques-unes  de  ces  singu- 
lières unions.  Le  difficile  est  de  comprendre  ce  qui  pousse  les  enne- 
mis de  la  société  à  ce  simulacre  de  mariage.  Pour  beaucoup,  pour 
les  jeunes  filles  principalement,  c'est  un  moyen  d'émancipation 
qui  facilite  la  propagande  politique.  A  la  jeune  fille  gagnée  à  la 
sainte  cause,  on  offre  un  mari  pour  lui  donner  la  liberté  de  la  femme 
mariée;  parfois  c'est  l'homme  qui  l'a  catéchisée  et  convertie  ,  plus 
souvent  c'est  un  ami,  quelquefois  un  inconnu  requis  pour  la  cir- 
constance. Solovief,  l'auteur  du  premier  attentat  sur  l'empereur 
Alexandre  II  en  1879,  avait  fait  un  mariage  de  cette  sorte.  En  réalité, 
la  fiancée  n'épouse  que  la  secte,  souvent,  le  jour  même  de  leurs  noces, 
les  deux  époux  se  séparent  pour  aller,  chacun  de  son  côté,  faire  de 
la  propagande  au  loin.  Ainsi  avait  fait  Solovief,  et  quand  sa  femme  et 
lui  quittèrent  la  province  pour  Saint-Pétersbourg,  ils  y  logèrent 
séparément  (1).  Pour  quelques-uns,  le  mariage  fictif  est  une  asso- 
ciation, une  sorte  de  coopération  de  deux  camarades;  pour  plu- 
sieurs, ce  peut  être  une  manière  de  témoigner  du  peu  de  cas  qu'ils 
font  de  l'union  bénie  par  l'église  et  sanctionnée  par  l'état,  une  façon 
de  se  mètre  en  dehors  des  lois  et  au-dessus  des  préjugés  de  la 
société  en  ayant  lair  de  s'y  soumettre.  Le  mari  ne  profite  pas  des 
droits  que  lui  donnent  la  religion  et  la  loi ,  la  femme  garde  sa 
liberté  dans  les  liens  légaux,  et  après  avoir  fait  fi  des  unions  régu- 
lières et  s'être  refusée  à  son  mari,  elle  peut,  du  consentement  dece 
dernier,  pratiquer,  si  bon  lui  semble,  l'amour  libre.  Pour  quelques 
autres  enfin,  le  mariage  fictif  devient  une  sorte  de  noviciat  ou  de 

(1)  Ces  faits  ont  été  mis  en  lumière  par  le  procès  de  Solovief.  Pour  montrer  tous 
les  contrastes  de  ces  existences,  je  noterai  que  le  môme  Solovief  a  déclaré  devant  ses 
juges  avoir  passé  dans  un  mauvais  lieu  la  nuit  qui  précéda  son  crime. 
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stape  qui,  apr(>s  quelfjuos  mois  ou  quelques  années  dVpreuve,  fait 
place  k  une  union  plus  naturelle.  C'est  ainsi,  si  je  ne  me  trompe, 
que  (l.ms  le  roman  de  TchfTiiychcvski,  Vera  et  Lapoukhof  vivent 
d'abord  en  frère  et  sœur,  ayant  fious  le  même  toit  deux  apparte- 
mrns  sépart^s  par  un  terrain  neutre,  jusqu'au  jour  où  une  seule 
chambre  réunit  les  deux  époux,  en  attendant  que  le  mari  flécouvre 
le  goût  réciproque  d'un  de  ses  amis  et  de  sa  femme,  et  dispa- 
raisse discrètement  ponr  ne  point  leur  causer  d'embarras  ou  de 
scrupule,  sauf  k  revenir  sous  un  autre  nom  au  bout  de  quelques 
années  assister  en  voisin  et  en  camarade  au  bonheur  du  nouveau 
couple  (1). 

Le  nihilisme  a  cessé  d'être  purement  négatif;  il  est  redevenu 
ardemment  révolutionnaire  et  socialiste.  C'est  dans  ses  procédés 
de  propagande  que  se  manifestent  le  plus  clairement  la  foi,  l'en- 
thousia'îme,  le  dévoîiment  religieux  de  ses  adeptes,  et  cela  non- 
seulement  dans  la  témérité  de  leurs  attentats  ou  dans  leur  con- 
stance à  braver  la  déportation  et  la  mort.  Ce  triste  courage  devant 
le  juge  ou  le  bourreau,  d'autres  sectaires,  d'autres  révolutionnaires 
de  dilTérens  pays  l'ont  aussi  souvent  montré;  il  n'y  a  pas  de  folie 
perverse  qui  n'ait  eu  ses  croyans  et  ses  martyrs.  Ce  qui  est  parti- 
culier au  nihilisme  russe  contemporain,  c'est  sa  manière  de  s'adres- 
ser au  peuple,  d'aller  dam  le  peuple  [itti  v  narod),  selon  l'expres- 
sion consacrée,  c'est,  pour  s'en  faire  mi'^ux  comprendre,  de  se 
mêler  à  lui,  de  s'as^^imiler  à  lui,  de  vivre  de  sa  vie  de  privadons 
et  de  travail  manuel,  oubliant  les  habitudes  et  les  préjugés  de  l'édu- 
cation. En  cela,  les  missionnaires  du  nihilisme  semblent  avoir 
voulu  imiter  les  premiers  apôtres  du  christianisme.  En  quel  autre 
pays  a-t-on  vu,  de  nos  jours,  des  jeunes  gens  de  bonne  famille, 
des  étudians  de  l'université  quitter  les  habits  et  les  habitudes  de 
leur  classe  pour  travailler  comme  ouvriers  dans  des  forges  ou  des 
usines,  afin  d'être  mieux  à  même  de  connaître  le  peuple  et  de.  l'ini- 
tier à  leurs  doctrines  (2)?  En  quel  autre  pays  voit-on,  au  retour 
d'un  voyage  à  l'étranger,  des  jeunes  filles  bien  élevées  se  féliciter 
de  trouver  une  place  de  cuisinière  chez  un  chef  d'afelier,  afin 
d'être  à  même  d'approcher  du  peuple  et  d'étudier  personnellement 
la  question  ouvrière  (3)?  En  Russie,  où  les  mœurs,   les  idées,  le 

(1)  Ea  dehors  du  roman  de  Tchermchevski,  le  mariage  fictif  a  servi  de  thème  ou 
de  motif  à  plusieurs  écrivains  russes. 

(2)  C'est  ce  qu'avaient  fait,  par  exemple,  le  prince  Tsitsianof  et  ses  complices  à 
Iv^novo-Vosnes^nsk  (procès  de  \^'l),  ce  qu'avait  fait  également  Solovief  jusqn'ea 
1878.  D'autres  agitateurs  avaient  appris  égaleTient  un  métier  et  ouvert  des  ateliers  en 
diverses  villes,  de  serrurerie  à  Toulon,  de  menuiserie  à  Mo'cou,  de  cordonnerie  à 
Saratof,  etc. 

(3)  Déposition  d'une  jeune  fille  dans  le  procès  du  prince  Tsitsianof  (1877).  C'est 
à  de  pareils  modèles  qu'est  empruntée  l'héroïne  de  Tourguenef  dans  ses  Terres  vierges. 
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costume  môme  mettent  plus  d'intervalle  entre  les  diverses  condi- 
tions, cette  sorte  de  déclassement  social,  môme  temporaire,  doit 
assurément  être  plus  pénible  que  partout  ailleurs.  Dans  cette  ma- 
nière de  faire  de  la  propagande,  de  se  mettre  en  contact  direct  avec 
l'homme  du  peuple,  ne  retrouvons-nous  pas,  au  milieu  de  toutes  les 
aberrations,  l'instinct  positif ,  le  sens  réaliste  du  Grand-Russe,  qui, 
au  lieu  de  rester  à  planer  dans  les  nuageuses  régions  de  la  théorie, 
descend  auprès  de  l'ouvrier  et  du  paysan,  dans  l'usine  ou  l'atelier, 
dans  l'école  ou  la  maison  commune  (1).  L'esprit  pratique  du  Russe 
se  môle  d'une  manière  bizarre  à  ses  excentricités  théoriques,  de 
même  qu'une  sorte  d'idéalisme  se  greffe  chez  lui  sur  le  naturalisme 
le  plus  décidé. 

Rien  peut-être  de  plus  triste  pour  l'observateur  que  cette  alliance, 
chez  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  de  qualités  et  de  défauts  op- 
posés et  presque  également  extrêmes,  que  cette  mise  au  service 
de  doctrines  néfastes  des  plus  hauts  et  généreux  penchans  du  cœur 
humain.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  nier  que  le  nihilisme,  si 
répugnant  dans  ses  principes,  si  insignifiant  dans  ses  méthodes, 
si  ridicule  dans  ses  prétentions,  si  odieux  dans  ses  attentats,  révèle 
quelques-unes  des  qualités  d^  l'esprit  ou  du  caractère  russes,  et 
précisément  de  celles  qu'on  est  souvent  tenté  de  lui  refuser.  S'il 
met  en  plein  jour  quelques-uns  des  plus  fâcheux  côtés  du  tempé- 
rament national  trop  fréquemment  enclin  aux  extrêmes,  il  en  éclaire 
d'une  lueur  sinistre  un  des  côtés  les  plus  nobles  et  les  moins  appa- 
rens.  Ce  peuple,  si  souvent  accusé  de  passivité  et  de  torpeur 
intellectuelle,  le  nihilisme  nous  le  montre  capable  d'énergie  et 
d'initiative,  capable  d'enthousiasme  sincère  et  agissant,  capable 
enlln  de  dévoûment  aux  idées.  A  ce  point  de  vue,  j'oserai  dire  que 
ce  triste  phénomène  fait  honneur  à  la  nation  qui  en  souffre.  En 
Russie,  ce  n'est  point,  comme  ailleurs,  la  misère  et  l'ignorance,  la 
cupidité  et  l'ambition  qui  sont  les  plus  actifs  fermens  de  l'esprit 
révolutionnaire,  ce  sont  souvent  des  passions  hautes  et  nobles 
dans  leur  point  de  départ.  Les  hommes  qui  se  prétendent  les  apô- 
tres de  la  fraternité  et  de  la  solidarité  humaines  savent  au  besoin 
participer  aux  travaux  des  petits  et  aux  souffrances  des  pauvres, 
et  ils  n'ignorent  point  que,  dans  leur  pays,  la  révolution  n'est  ni 
une  carrière  ni  un  jeu  où  l'ambition  ait  tout  à  gagner  et  la  sécurité 
des  agitateurs  peu  de  chose  à  redouter, 

La  plupart  des  nihihstes,  de  ceux  du  moins  qui  figurent  dans  les 
procès,  sont  de  très  jeunes  gens,  de  très  jeunes  filles.  C'est  parmi 
les  jeunes  gens,  ou,  pour  être  plus  exact,  parmi  les  adolescens  que 

(1)  Un  des  moyens  de  propagande  révélés  par  les  derniers  procès,  c'est  aussi  de  se 
faire  instituteur  de  village  ou  scribe  communal,  Solovief  avait  dans  ce  dessein  fait  l'un 
et  l'autre  métier. 
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la  foi  ri'volutinunairc  recrute  presque  tous  ses  adliérens.  Chez  le 
plus  f^rand  nombre,  l'âge  semble  vite  amener  sinon  le  scepticisme, 
du  moins  la  tiédeur  ou  le  découragomcnt  avec  la  prudence.  N'est-ce 
pas  un  fait  singulier  que  dans  les  innombrables  procès  politiques 
des  dix  dernières  années  ne  se  rencontrent  presque  jamais  que  des 
jeunes  gens?  Parmi  tous  les  conspirateurs  condamnés  ou  arrêtés, 
les  honnnes  de  trente  ans  sont  déjà  rares,  peu  ont  dépassé  vingt- 
cinq  ans,  beaucoup,  tels  que  Mirsky,  l'auteur  de  l'attentat  sur  le  gé- 
néral Drenteln,  sont  mineurs.  En  un  pays  où  les  idées  radicales  se 
transmettent  dans  les  écoles  depuis  déjà  plus  d'une  génération,  ce 
phénomène  ferait  croire  que  l'.àge  est  pour  beaucoup  dans  cette  eiïer- 
vescence  de  négation  et  de  révolution.  La  Russie  n'est  pas  le  seul  pays 
où  les  jeunes  gens  enclins  à  toutes  les  chimères  deviennent  au  bout 
de  dix  ou  quinze  ans  des  hommes  pratiques,  positifs,  terre  à  terre, 
faisant  bon  marché  des  principes  et  des  idées  au  profit  des  intérêts. 
Rien  de  plus  commun  partout  que  ces  palinodies  qui  rassurent  le 
politique  en  contristant  le  moraliste;  mais,  en  Russie,  ce  contraste 
entre  les  saisons  de  la  vie,  entre  la  jeunesse  et  l'âge  mûr,  m'a  souvent 
semblé  plus  prompt  et  plus  marqué  qu'ailleurs.  Peut-être,  en  ce  qui 
touche  la  politique,  le  Russe,  grâce  à  son  sens  pratique,  est-il  plus  vite 
désabusé  des  rêveries  révolutionnaires  et  frappé  de  la  disproportion 
entre  le  but  et  les  moyens  des  agitateurs.  Pour  s'attaquer  ainsi  avec 
d'aussi  pauvres  armes  à  un  pouvoir  aussi  fort,  il  faut  en  effet  des  illu- 
minés ou  des  enfans.  Peut-être  aussi  y  a-t-il  là  un  autre  trait  du  ca- 
ractère national  enclin  à  tomber  d'un  extrême  dans  l'autre.  Toujours 
est-il  qu'en  peu  de  pays  les  parens  et  les  enfans  ont  autant  de 
peine  à  se  comprendre.  A  cet  égard,  les  tableaux  d'Ivan  Tourguenef 
dans  P^res  et  Enfans  restent  encore  souvent  vrais.  Au  contact  de  la 
vie  réelle,  les  instincts  pratiques  et  positifs,  les  instincts  égoïstes 
reprennent  d'ordinaire  le  dessus  sur  le  romantisme  révolutionnaire 
et  l'idéalisme  utilitaire  jusqu'à  en  étouffer  complètement  les  aspi- 
rations ou  à  les  reléguer  dans  la  tranquille  sphère  des  songes,  là 
où  les  théories  les  plus  risquées  ne  gênent  point  la  prudence  la  plus 
bourgeoise.  De  là  tant  de  jeunes  nihilistes  jurant  de  tout  détruire, 
et  tant  d'hommes  faits  résignés  à  tout  supporter,  à  tout  conserver. 
De  là  en  un  mot  tant  de  Russes  chez  lesquels  les  idées  ne  font  jamais 
tort  aux  intérêts,  chez  qui  le  plus  hardi  radicalisme  théorique  s'alUe 
sans  peine  aux  soucis  de  la  fortune  et  aux  soins  vulgaires  d'une 
carrière. 

Est-ce  à  cette  sorte  de  conversion  opérée  par  l'âge  qu'il  faut  attri- 
buer la  singulière  transformation  de  générations  entières,  de  celle 
de  1860  par  exemple?  Aucune  génération  à  aucune  époque  n'a  eu 
plus  de  foi  dans  le  bien,  plus  de  confiance  dans  les  institutions  im- 
provisées, plus  de  goût  pour  les  innovations  libérales.  Or,  chez  la 
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plupart  de  ces  hommes  qui  jadis  applaudissaient  passionnément 
aux  réformes  et  en  sollicitaient  chaque  jour  de  nouvelles,  le  noble 
souci  des  intérêts  moraux  et  de  la  régénération  du  pays  a  fait  place 
en  quelques  années  au  scepticisme,  à  rindilTérence,  à  une  préoccu- 
pation trop  souvent  exclusive  des  avantages  matériels  ei  personnels. 
Certes  un  tel  affaissement,  une  telle  décadence  morale  après  une 
surexcitation  de  quelques  années,  n'a  partout  rien  que  de  trop  natu- 
rel; ne  nous  en  sommes-nous  pas  aperçus  après  chacune  de  nos 
révolutions?  Le  phénomène  n'en  est  pas  moins  à  noter  en  Russie. 
Dans  l'âme  russe,  le  découragement  semble  toujours  sur  les  pas  de 
l'enthousiasme,  l'abattement  y  suit  de  plus  près  l'exaltation.  La 
faute  en  est-elle  au  régime  politique  ou  au  tempérament  du  peuple? 
Peut-être  à  tous  deux  en  même  temps. 

Le  nihilisme,  le  radicalisme  russe  est  le  plus  souvent  une  affaire 
d'âge,  on  pourrait  dire  que  c'est  une  maladie  de  jeunesse,  et  cela 
non-seulement  chez  l'individu,  mais  aussi  chez  la  nation  (1).  C'est 
sa  jeunesse  intellectuelle  et  politique,  c'est  l'inexpérience  historique 
de  la  Russie  qui  pour  tant  de  questions  rend  le  Russe  si  prompt 
aux  hardiesses  spéculatives,  si  dédaigneux  de  l'expérience  d' autrui, 
si  confiant  dans  la  facilité  d'une  transformation  sociale.  A  ce  pen- 
chant se  mêle  un  secret  amour-propre.  Alors  même  qu'il  accepte 
les  idées  de  l'Occident,  le  Russe  aime  à  les  outrer,  à  les  dépasser 
en  révolution  comme  en  toute  autre  chose;  c'est  un  élève  qui  aspire 
à  devancer  ses  maîtres,  un  nouveau  venu  qui  trouve  facilement  ses 
aînés  timides  et  arriérés.  Le  Russe  de  toute  opinion  a  fréquemment 
pour  l'Occident  quelque  chose  du  sentiment  des  jeunes  gens  pour 
les  hommes  mûrs  ou  les  vieillards  ;  alors  même  qu'il  goûte  nos 
idées  ou  nos  leçons,  il  est  enclin  à  croire  que  nous  restons  en  che- 
min, et  il  se  promet  d'aller  jusqu'au  bout  des  routes  et  des  idées 
que  les  autres  ouvrent  devant  lui.  «  Qu'est-ce,  entre  nous,  que  vos 
peuples  d'Europe?  me  disait  il  y  a  longtemps  déjà  un  des  premiers 
Russes  que  j'ai  connus.  Ce  sont  de  vieilles  barbes  qui  ont  donné 
tout  ce  dont  elles  étaient  capables,  et  dont  raisonnablement  on  ne 
saurait  plus  rien  attendre  ;  nous  n'aurons  pas  de  mal  à  vous  enfoncer 
quand  notre  tour  sera  venu  (2).  »  —  Mais  quand  ce  tour  vien- 
dra-t-il?  Beaucoup  se  fatiguent  d'attendre.  Par  malheur  cette  pré- 
somption nationale  est  loin  de  toujours  impliquer  un  travail,  un 

(1)  Dans  un  livre  récent  (V  oulikou  vréméni,  1879),  un  écrivain  à  tendances  à  la 
fois  aristocratiques  et  slavophiles,  le  prince  Mechtchersky,  a  donné  du  nihilisme  une 
explication  pathologique  qui  pour  être  paradoxale  n'est  peut-être  pas  absolument 
dépourvue  de  vérité.  Selon  lui,  ce  serait  une  sorte  de  maladie  nerveuse  engendrée 
par  l'anémie  et  le  défaut  de  fer  dans  le  sang  de  la  jeunesse  des  universités;  la  cause 
en  serait  le  manque  d'exercice  dans  les  écoles. 

(2)  On  rencontre  des  propos  analogues  dans  Fumée,  de  Tourguenef. 
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effort  réel.  Trop  de  Russes  altendonl  le  grand  avenir  do  leur  patrie 
conimo  une  chose  qui  doit  arriver  ;\  son  jour,  ainsi  qu'un  fruit  qui 
niùrii  sur  Trirbre,  trop  d'autres,  dc^dai^ueux  du  possible  et  raillant 
couinic  insuflisantes  les  libertrs  dont  l'Occident  leur  ofiVe  le  modèle, 
posent  pour  les  blasés  et  les  scepli(jues,  tandis  que  les  plus  impa- 
tiens s'imaj^inant  métamorphoser  leur  pays  d'un  seul  coup  de  la  ba- 
guette révolutionnaire,  recourent  sans  scrupule  aux  plus  folles  et 
plus  odieuses  machinations. 

V. 

Anarchie  sanglante,  dissolution  de  l'empire,  tels  seraient  les 
effets  inévitables  d'une  révolution  en  Russie.  Heureusement  pour 
la  civilisation,  il  est  peu  de  pays  où  le  triomphe  même  transitoire 
des  révolutionnaires  soit  aussi  improbable.  Les  dimensions  de  l'em- 
pire, la  dispersion  de  la  population,  le  petit  nombre  des  villes, 
sont  autant  d'obstacles  à  ces  surprises,  qui  ailleurs  renversent 
un  gouvernement  en  quelques  journées.  Il  n'y  a  point  de  Paris  pour 
imposer  une  révolution,  et  dans  la  capitale  même  il  n'y  a  point  de 
peuple  pour  en  faire  une.  De  longtemps  encore  les  seules  révo- 
lutions possibles  en  Russie  seront  les  révolutions  de  palais,  et 
celles-là  même  le  pays  en  a  depuis  Paul  \"  perdu  la  tradition  :  le 
progrès  des  mœurs  et  les  habitudes  de  légalité  en  rendent  aujour- 
d'hui le  renouvellement  invraisemblable. 

11  faut  renoncer  à  se  représenter  la  Russie  comme  un  volcan  prêt 
à  une  éruption.  Voici  bientôt  un  demi-siècle  que  certains  prophètes 
y  dénoncent  tous  les  signes  précurseurs  d'une  explosion  révolu- 
tionnaire. On  entend  souvent  dire  que  la  Russie  est  à  la  veille  de 
son  1789,  que  chez  elle  la  fin  du  xix°  siècle  rappellera  la  fin 
du  xviiie  chez  nous.  De  tels  rapprochemens  reposent  sur  de  loin- 
taines et  vagues  analogies.  Il  se  peut  que  l'empire  autocratique 
ait  un  jour,  bientôt  peut-être,  son  1789,  je  serais  surpris  que 
dans  ce  siècle  du  moins  il  eût  son  1793.  Rien  de  pareil  chez  les 
Russes  à  ce  mouvement  des  esprits  qui,  sous  Louis  XV,  agitait  à  la 
fois  toutes  les  classes  de  la  nation  ;  rien  surtout  de  cette  universelle 
lassitude,  de  ces  haines  profondes,  de  ces  défiances  incurables  qui 
rendaient  la  suppression  de  l'ancien  régime  impossible  sans  vio- 
lence et  sans  excès. 

Dans  la  France  de  Louis  XVI,  le  sol  était  couvert  de  matières 
combustibles  amassées  par  les  siècles  et  n'attendant  qu'une  étin- 
celle pour  allumer  le  plus  vaste  incendie  qu'ait  vu  le  monde.  Dans 
la  Russie  d'Alexandre  II,  le  ciel  est  traversé  de  flammèches  ap- 
portées par  les  vents  d'ouest;  il  court  parfois  des  éclairs  et  des 
lueurs  sinistres  qui  effraient  les  yeux,  mais  les  matières  inflamma- 
bles font  défaut  ou  sont  trop  dispersées  pour  allumer  un  grand  in- 
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cendie.  Aujourd'hui,  comme  en  1825  comme  en  lS/i8,  l'on  pourrait 
dire  qu'en  Russie  les  matériaux  de  la  révolution  manquent  encore. 

Quels  sont  les  hommes  qui  prétendent  s'emparer  d'un  empire  de 
plus  de  quatre-vingts  millions  d'âmes?  Quelques  milliers  déjeunes 
gens  sans  expérience,  sans  idées  pratiques,  sans  indutince,  inca- 
pables de  produire  une  révolution  comme  de  la  diriger,  des  incon- 
nus incompris  et  mal  vus  du  peuple,  des  enfans  présomptueux  et 
ignorans  de  la  vie,  croyant  tout  possible  à  leur  faiblesse.  Quels 
sont  leurs  armes,  leurs  ressources,  leurs  moyens  d'action?  Des 
pamphlets,  des  brochures  manuscrites  ou  imprimées,  chez  un 
peuple  dont  la  grande  masse  ne  sait  pas  lire.  Et  quoi  encore?  Le 
bras  de  quelque  sicaire,  l'assassinat,  l'incendie.  Ils  se  sont  tout 
permis  et  ont  tout  osé  dans  le  champ  ténébreux  des  manœuvres 
criminelles  qui  leur  était  seul  ouvert;  mais  pour  faire  une  révo- 
lution, le  stylet,  les  balles  et  les  mines  ne  suffisent  pas.  S'il  est  un 
pays  où  tout  l'état  tienne  au  mince  fil  d'une  vie  humaine,  ce  n'est 
plus  la  Russie. 

L'énergie  et  la  ténacité,  l'audace  et  l'abnégation,  le  sombre  et  fana- 
tique héroïsme  des  ennemis  de  l'état  n'aboutiront  qu'à  faire  éclater 
à  tous  les  yeux  leur  impuissance.  Ce  qui  leur  manque,  ce  n'est  peut- 
être  point  l'organisation.  Ils  n'avaient  pour  ourdir  leurs  trames 
qu'à  copier  les  modèles  offerts  par  les  révolutionnaiies  étrangers, 
qu'à  s'approprier  la  vieille  machine,  aujourd'hui  si  perfectionnée, 
des  sociétés  secrètes  et  des  gouvernemens  occultes,  avec  leurs  sec- 
tions affiliées  et  leur  hiérarchie  de  comités  superposés,  avec  leurs 
chefs  mystérieux  et  anonymes,  aveuglément  obéis  d'adeptes  aux- 
quels ils  demeurent  inconnus  (1).  Pour  leur  organisation  et  leur 
propagande,  ils  ont  trouvé,  dans  l'aveugle  enthousiasme  de  la  jeu- 
nesse, dans  l'indifférence  ou  la  désaffection  de  la  société,  dans 
l'impopularité  de  la  police  ou  la  corruption  administrative,  des 
secours  ou  des  facilités  que  ne  leur  eût  présentés  aucun  autre  état 
de  l'Europe.  Ils  ont  été  admirablement  servis  par  les  contradictions 
et  les  maladresses  du  pouvoir  ou  de  ses  agens;  leurs  plus  témé- 
raires attentats  ont  eu  longtemps  le  bénéfice  de  l'impunité.  Quel 
profit  ont-ils  tiré  de  tant  d'avantages?  N'ayant  pas,  comme  autre- 
fois les  carbonari  ou  Mazzini  en  Italie,  comme  les  révolutionnaires 
polonais  de  1863,  l'esprit  national  pour  allié,  tous  les  efforts  de 
leurs  comités  du  dedans  ou  du  dehors  ont  été  en  pure  perte.  Ils 

(1)  Je  dois  dire  que  d'aorès  les  comptes-rendus  trop  sommaires  des  derniers  procès, 
les  nihilistes  sont  loin  de  paraître  aussi  fortement  organisés  qu'on  l'a  d'abord  cru  en 
Russie  comme  à  l'étranger.  La  plupart  de  leurs  complots  semblent  ourdis  par  de  petits 
groupes  isolés,  reliés  seulement  par  la  coaimunauté  des  opinions  et  des  desseins,  et 
non  par  une  affiliation  régulière  et  hiérarchique.  L'unité  de  direction  parait  avoir  tou- 
jours fait  défaut,  et,  en  dépit  du  fameux  cachet  portant  les  mots  :  Comité  révolution-' 
naire  exécutif,  l'existence  môme  d'un  semblable  comité  est  encore  douteuse. 


7S8  REVUE   DES   DEUX   MONDES. 

ont  pu  massacrer  quelques  fonctionnaires,  brûler  des  maisons,  des 
quartiers,  des  villes  presque  entières,  ils  n'ont  pu  soulever  la  plus 
petite  insurrection.  Kn  vain  se  sont-ils  attaqu(^s  à  la  fois  au  peuple 
des  villes  et  des  campagnes,  à  la  bureaucratie,  à  l'armée  môme.  11 
ne  leur  a  servi  de  rien  d'avoir  des  complices  parmi  leurs  adver- 
saires olliciels  et  de  gagner  des  auxiliaires  dans  les  rangs  des 
troupes,  comme  ce  lieutenajit  Doubrovine,  Vof/icier  terroriste 
pendu  à  Saint-Pétersbourg  l'été  dernier  (1).  Ils  n'ont  réussi  qu'à  se 
rendre  odieux  au  peuple  et  à  fournir  des  armes  aux  ennemis  du 
progrès.  S'ils  ont  contraint  le  gouvernement  à  recourir  à  des  pré- 
cautions et  à  des  rigueurs  inusitées,  c'est  le  pays  qui  en  a  souffert,  le 
pays  ramené  par  eux  en  arrière  et  qui  leur  en  garde  une  juste  rancune. 

L'agitation  nihiliste  des  années  1878  et  1879  a  mis  au  jour  l'im- 
puissance absolue  avec  la  faiblesse  réelle  des  révolutionnaires.  Est- 
ce  à  dire  pour  cela  que  tout  ce  mouvement  nihiliste,  que  cette  effer- 
vescence des  esprits  dans  certaines  classes  de  la  jeunesse,  soit  sans 
dommage  pour  l'état,  sans  danger  pour  le  gouvernement?  Assu- 
rément non.  Le  mal,  le  péril  actuel  ce  n'est  pas  une  révolution 
aujourd'hui  insensée,  chimérique,  impossible;  c'est  une  énervante 
et  stérile  agitation  toujours  renouvelée,  c'est  une  sorte  de  fièvre 
périodique  avec  de  violens  accès  succédant  régulièrement  à  des 
périodes  de  calme  apparent  et  de  dépression.  Le  péril  prochain,  ce 
n'est  pas  l'anarchie  politique,  c'est  une  anarchie  intellectuelle,  une 
anarchie  morale  qui  épuise  la  nation  en  efforts  sans  issue,  qui  laisse 
le  pays  inquiet,  énervé,  sans  direction  nette,  sans  voie  tracée,  sans 
horizon  distinct,  qui  laisse  l'état  usé  et  affaibli  dans  tous  ses  res- 
sorts. 11  y  a  plus,  une  telle  situation  ne  saurait  se  prolonger  indé- 
finiment; il  ne  faudrait  pas  un  grand  nombre  d'années,  pas  une 
génération  peut-être,  pour  que  toutes  les  catastrophes  devinssent 
possibles. 

De  ce  qu'il  n'atteint  guère  encore  que  la  surface  de  la  nation,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  le  radicalisme  soit  un  accident  passager,  une 
maladie  sans  gravité,  dont  le  tempérament  russe  soit  assez  fort  et 
assez  sain  pour  triompher  tout  seul.  L'esprit  révolutionnaire  est  de 
ces  maux  que  la  nature  ne  sufïit  pas  à  guérir.  Le  nihilisme  est  un 
ulcère  qui,  s'il  n'est  pas  soigné,  menace  de  devenir  incurable,  de 
ronger  tout  le  corps  social  et  d'atteindre  peu  à  peu  les  organes 
essentiels. 

Le  remède,  le  traitement  efficace,  on  ne  saurait  le  trouver  ni 
dans  les  mesures  répressives,  ni  dans  les  mesures  préventives.  En 
vain  songe-t-on  à  s'attaquer  aux  racines  du  mal  dans  les  universités 
et  les  écoles.  On  aurait  beau,  selon  les  conseils  de  quelques  esprits 

(1)  Doubrovine  avait  rédigé  des  notes  et  une  sorte  de  règlement  pour  ce  qu'il 
appelait  les  officiers  terroristes  russes. 
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distingués  (1),  suivant  des  procédés  plus  ou  moins  renouvelés  de 
l'empereur  Nicolas,  s'en  prendre  aux  études  et  à  la  culture  moder- 
nes, modifier  les  programmes  d'enseignement,  substituer  les  études 
classiques  aux  sciences  physiques,  ou  vice  versa;  on  aurait  beau 
limiter  le  nombre  des  étudians  ou  borner  la  sphère  des  études, 
refouler  les  femmes  et  les  jeunes  filles  aspirant  à  l'instruction  supé- 
rieure et  à  l'égalité  avec  l'autre  sexe;  on  aurait  beau  interdire  à  la 
charité  ou  à  la  vanité  publique  ou  privée  ces  nombreuses  fonda- 
tions de  bourses  de  gymnase  et  d'université,  qui  trop  souvent  ne 
servent  qu'au  recrutement  du  prolétariat  lettré  ;  il  resterait  toujours 
assez  d'alimens  et  de  prosélytes  pour  le  nihilisme.  On  aurait  beau, 
comme  il  en  a  été  mainte  fois  question,  soumettre  les  universités  et 
leurs  élèves  à  la  discipline  militaire,  faire  porter  aux  étudians  un 
uniforme,  les  enfermer  dans  des  pensionnats  ou  des  casernes,  ce  ne 
seraient  jamais  là  que  des  palliatifs  plus  propres  à  cacher  les  pro- 
grès du  mal  qu'à  le  guérir.  Pour  la  jeunesse  et  la  nation,  il  faudrait, 
croyons-nous,  une  autre  cure,  un  autre  régime.  Il  y  a  des  mala- 
dies que  l'on  traitait  jadis  par  la  diète  et  les  saignées,  que  l'on 
soigne  aujourd'hui  avec  les   fortifians,  les  toniques,  le  grand  air, 
l'exercice.  Le  cas  de  la  Russie  est  de  ce  nombre,  il  serait  temps  de 
la  mettre  à  un  régime  moins  débihtant. 

^  Contre  l'épidémie  révolutionnaire,  la  science  moderne  ne  possède 
ni  préservatif  assuré  ni  spécifique  certain.  Les  ignorans  ou  les 
charlatans  en  peuvent  seuls  promettre.  Pour  les  peuples  contem- 
porains, l'esprit  révolutionnaire  est  un  de  ces  maux  avec  lesquels  il 
faut  s'habituer  à  vivre;  toute  la  question,  en  Russie  comme  en 
France,  comme  partout,  c'est  d'être  assez  fort  pour  le  supporter. 
Or  de  tous  les  moyens,  de  tous  les  topiques  conseillés  pour  cela  le 
P^'^s  sûr  semble  encore  la  liberté  politique.  C'est  là  une  recette 
déjà  vieille,  déjà  démodée  auprès  de  bien  des  personnes,  pour 
quelques-unes  même  pire  que  le  mal  qu'elle  prétend  combattre  ; 
à  nos  yeux,  c'est  la  seule  efficace.  Tous  lesgouvernemens  qui  en  ont 
sincèrement  et  patiemment  usé  s'en  sont  bien  trouvés.  Le  lecteur 
a  déjà  pu  l'entrevoir  dans  le  cours  de  ces  études  :  ce  dont  souffre 
surtout  la  Russie,  c'est  le  défaut  absolu  de  liberté  politique.  Aux 
vagues  aspirations  qui  s'éveillent  dans  la  jeunesse  et  la  société,  il 
faut,  sous  peine  d'explosion,  ouvrir  une  issue  légale.  Comment  et 
dans  quelle  mesure  les  libertés  politiques,  les  libertés  nécessaires, 
pourraient-elles  s'acclimater  dans  l'empire  autocratique?  Ce  sera 
quelque  jour  l'objet  de  nos  recherches. 

Anatole  Leroy-Beaulieo. 

(1}  Le  prince  Mechtchersky,  par  exemple,  dans  des  lettres  au  Nord  en  1878. 
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IX. 

A  Viareggio,  le  Trouville  de  la  Toscane,  la  saison  avait  été  des 
plus  brillantes,  et,   bien  qu'elle  fût  près  de  finir,   les  baigneurs 
étaient  encore  nombreux.  L'établissement  à  la  mode  regorgeait  de 
flâneurs.  Le  Ncttuno  est  une  baraque  en  bois,  bâtie  sur  pilotis  :  au- 
dessous,  on  se  baigne;  au-dessus,  on  mange.  Tout  je  monde  élé- 
gant stationne  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  b-  ûlant^  journée 
dans  une  vaste  galerie  qui  entoure  le  restaurant.  On  jas3  le  jour, 
on  danse  le  soir,  les  hommes  jouent  aux  cartes,  les  femmss  pour- 
suivent plus  à  leur  aise  que  partout  ailleurs  le  ptit  ou  le  grand 
roman  de  leur  vie,  qui  ne  doit  pas   se  terminer  par  un  mariage, 
ayant  trop  souvent  commencé  par  là.  On  y  jouit  d'une  tempéra- 
ture tropicale,  agrémentée  de  poussière  et  de  cousins  ;  on  y  porte 
des  robes  de  mousseline  avec  des  diamans;  sous  prétexte  de  res- 
pirer l'air  de  la  mer,  on  aspire  un  arôme  acre  et  pénétrant,  mé- 
lange de  fumée  de  tabac  et  de  toutes  les  émanations  d'une  cuisine 
où  dominent  la  friture,  l'huile  et  le  fromage.  La  petite  ville  est 
mesquine,  composée  de  maisons  trop  petites,  chose  rare  dans  ce 
pays  des  vastes  salles  et  des  voûtes  élevées;  la  plage  est  nue,  sans 
pittoresque,  sans  intérêt,  l'établissement  sans  confort  et  sans  goût. 
A  travers  les  planches  mal  jointes  du   restaurant,   les  gens   qui 
dînent  s'anmsent  parfois  à  vider  leur  verre  sur  la  tète  de  ceux  qui 
se  baignent;   le  cuisinier  ne  se  gène  pas  pour  jeter  à  la  mer  les 
eaux  grasses,  lesépluchuresde  légumes  et  autres  débris  ;  la  marée 
ne  se  charge  pas  de  purifier  ces  eaux  immobiles  comme  celles  d'un 

^1)  Voyez  la  Revue  da  15  janvier  et  du  1"  février. 
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VII  \ 

LA   PRESSE    ET  LA   CENSURE. 


Dans  les  états  modernes,  il  existe  une  puissance  redoutable,  pa- 
reille à  certains  Titans  de  la  fable,  un  géant  aux  cent  bras,  pourvu 
de  mille  yeux  et  de  mille  bouches,  qui  spontanément,  gratuitement, 
se  charge  de  veiller  k  l'exécution  des  lois,  de  découvrir  et  de  dénon- 
cer au  pouvoir  comme  au  public  les  abus  de  toute  sorte,  et  l'ap- 
parence même  d'un  abus.  Cet  Argus  infatigable,  c'est  la  presse,  qui 
au  don  d'ubiquité  semble  joindre  le  don  d'être  invisible,  la  presse 
qui,  avec  tous  ses  défauts  et  ses  vices  mêmes,  est  le  contrôle  actif 
et  journalier  de  tous  et  de  chacun  sur  les  actes  du  pouvoir  et  des 
agens  du  pouvoir.  Or  si  les  réformes  de  l'empereur  Alexandre  II 
n'ont  pas  donné  aux  Russes  tout  ce  qu'ils  paraissaient  en  droit  d'eu 
attendre,  une  bonne  part  de  leurs  déceptions  est  imputable  à  la 
situation  faite  chez  eux  à  cet  inspecteur  volontaire,  à  ce  contrôleur 
sans  mandat  des  pays  modernes.  L'état  légal  de  la  presse  explique 
beaucoup  des  défauts  de  l'administration  et  de  la  justice,  explique 
bien  des  contradictions  des  lois,  et  des  mœurs,  et  l'impuissance 
même  du  gouvernement  à  faire  le  bien  qu'il  décrète. 

(1)  Voyez  la  Revue  du  l^'  avril,  du  15  mai,  du  1"  août,  du  15  novembre,  du 
15  décembre  1876,  du  l-^-"  janvier,  du  15  juin,  du  1^'  août  et  du  15  décembre  1877, 
du  lo  juillet,  du  15  août,  du  15  octobre,  du  15  décembre  1878,  du  l"  mars,  du  15  mai, 
du  l»'  septembre  1879. 
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I. 


On  serait  dans  l'erreur  si  l'on  imaginait  qu'en  Russie  le  rôle  de 
la  presse  est  nul,  que  les  feuilles  publiques  n'y  ont  d'autre  fonc- 
tion que  (l'enrcj;istrcr  les  actes  de  l'autorité,  ou  de  communiquer 
aux  sujets  du  tsar  les  dépôches  de  l'étranger.  La  presse  russe  a  de- 
puis la  guerre  de  Crimée  une  véritable  importance,  et,  si  dans  l'état 
autocratique  il  pouvait  y  avoir  un  autre  pouvoir  que  celui  du  gou- 
vernement, ce  serait  le  sien.  Chez  un  peuple  entièrement  dénué 
d'organes  politiques,  qui,  au  lieu  de  chambres  représentant  la  na- 
tion, ne  possède  que  des  assemblées  provinciales  éparses  et  isolées, 
une  presse  même  tenue  en  tutelle  peut,  à  certains  égards,  avoir 
plus  d'ascendant  réel  qu'en  des  états  où  la  tribune  et  la  parole  vi- 
vante relèguent  la  parole  écrite  au  second  plan.  C'est  ce  qui  s'est 
vu  déjà  plus  d'une  fois  en  Russie,  surtout  aux  époques  de  crise,  et 
c'est  Icà  une  des  nombreuses  anomalies  apparentes  du  régime  russe. 
Cette  presse  si  longtemps  tenue  en  servitude  est  loin  d'être  tou- 
jours servile;  ces  journaux  entourés  de  tant  de  chaînes  ont,  à 
certains  momens,  eu  de  singulières  audaces.  Leur  dépendance  vis- 
à-vis  du  pouvoir  est  loin  de  les  priver  de  toute  autorité  vis-à-vis  du 
pays,  parfois  même  vis-à-vis  du  gouvernement. 

Si  l'on  me  demande  pourquoi  les  meilleures  lois  d'Alexandre  II 
semblent  si  souvent  demeurer  inefficaces,  je  répondrai  que  cela 
tient  en  grande  partie  aux  liens  de  la  presse,  et  si  l'on  me  demande 
pourquoi  ces  belles  réformes  ne  sont  pas  restées  entièrement 
stériles,  je  dirai  encore  que  la  Russie  en  est  particulièrement  rede- 
vable à  la  presse  et  au  relâchement  de  ses  liens. 

L'empereur  Alexandre  II  n'a  point  coupé  les  entraves  qui  para- 
lysaient la  presse  sous  Nicolas,  il  les  a  seulement  rendues  moins 
étroites  et  moins  lourdes.  C'est  encore  là  une  des  réformes  d'un 
règne  qui  en  compte  tant,  et  bien  qu'incomplète,  ce  n'est  pas  une 
des  moindres.  Dans  les  premières  années,  alors  que  le  gouverne- 
ment et  la  société  cédaient  presque  également  au  courant  libéral, 
tout  le  monde  sentait  que,  pour  l'œuvre  de  régénération  entre- 
prise, la  presse  était  un  naturel  auxiliaire.  C'était  surtout  par  cet 
intermédiaire  que  l'autocratie  semblait  disposée  à  admettre  le  con- 
cours de  la  nation  qu'elle  se  refusait  à  consulter  officiellement.  Aussi 
les  chaînes  dont  la  presse  avait  été  chargée  par  la  méfiance  de 
Nicolas  furent- elles  singulièrement  allégées  par  son  successeur, 
et  si,  depuis,  le  pouvoir,  devenu  à  son  tour  défiant,  las  de  réformes 
et  fatigué  de  conseils,  s'est  préoccupé  d'éloigner  de  désagréables 
remontrances  ou  d'inutiles  demandes,  la  presse  n'a  point  entière- 
ment perdu  les  allures  plus  libres,  les  habitudes  de  mouvement  et 
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de  discussion  prises  aux  heures  les  plus  libérales  du  règne.  A  l'abri 
précaire  d'une  liberté  relative,  journaux  et  revues  de  toute  sorte 
ont  pris  un  grand  et  rapide  essor. 

Les  journaux  ne  sont  pas  en  Russie  chose  nouvelle,  et  leur  in- 
fluence y  est  antérieure  à  leur  affranchissement.  Pierre  le  Grand 
fut  ici  comme  en  tout  l'initiateur.  C'est  vers  1703  qu'il  introduisit 
dans  ses  états  ce  futur  adversaire  du  pouvoir  absolu.  A  cette  pre- 
mière gazette,  qui  paraissait  à  des  intervalles  irré;^uliers  et  ne 
s'occupait  que  de  sciences  et  de  nouvelles  littéraires,  a  succédé, 
croyons-nous,  la  Gazette  de  Moscou  {Moskovskiia  Védomosti),  qui, 
prenant  l'année  1755  comme  date  officielle  de  sa  naissance,  inscrit 
fièrement  en  tête  de  ses  pages  ses  cent  vingt-trois  ans  d'existence. 
Combien  de  feuilles  européennes  ont  eu  une  aussi  longue  carrière? 
Sous  les  successeurs  de  Pierre  le  Grand,  sous  Catherine  11  sur- 
tout, parurent  plusieurs  feuilles  consacrées  principalement  à  la 
littérature  et  à  la  critique.  Durant  toute  la  première  moitié  du 
xix^  siècle,  la  presse  russe  a  conservé  le  caractère  essentiellement 
littéraire  qu'elle  avait  au  xviii".  Le  grand  développement  de  ses 
journaux  politiques  ne  date  vraiment  que  du  règne  d'Alexandre  II, 
et  jusque  sous  ce  prince  la  presse  a  gardé  quelque  chose  des  habi- 
tudes que  lui  avaient  fait  prendre  dès  sa  naissance  le  régime  au- 
tocratique et  les  mœurs  publiques.  Ce  qui  la  distinguait  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  c'était  la  longue  prédominance  de  la  revue  sur 
le  journal,  suite  naturelle  de  la  prépondérance  de  la  littérature  sur 
la  politique  (1). 

Sous  le  règne  d'Alexandre  F  se  sont  fondées  des  revues  qui, 
après  trois  quarts  de  siècle,  gardent  encore  une  grande  vogue. 
En  1802, c'était  à  Saint-Pétersbourg  le  Messager  d'Europe  [Vcstnik 
Evropy),  qui,  dirigé  d'abord  par  Karamzine,  est  demeuré  le  princi- 
pal représentant  du  libéralisme  moderne  et  de  l'esprit  occidental. 
En  1809,  c'était  à  Moscou,  le  Messager  Russe  {Rousskii  Vcstnik),  qui, 
après  avoir  eu  des  tendances  slavophiles,  est  resté  sous  la  direction 
de  M.  Katkof,  le  principal  organe  des  idées  conservatrices  et  des 
aspirations  nationales  (2). 

La  Russie  compte  aujourd'hui  une  dizaine  de  grandes  revues, 
dont  quelques-unes  tirent  à  huit  ou  neuf  mille  exemplaires,  chiffre 

(1)  Sur  ces  débuts  de  la  presse  russe  comme  sur  ses  principaux  organes,  le  lecteur 
peut  consulter  l'Histoire  de  la  littérature  contemporaine  en  Russie,  de  M.  Courrière. 

(2j  A  côté  de  ces  deux  recueils  s'en  placent  d'autres  également  coasid''^rables,  et  de  ten- 
dances fort  diverses,  tels  que  le  Fils  de  la  patrie  {Syn  otetchestvai,  le  Contemporain 
{Sovremennik)  aujourd'hui  supprimé,  le  Citoyen  {Grajdanine)  aujourd'hui  suspendu, 
la  Parole  {Slovo),  la  Parole  russe  [Rousskata  retch),  les  Annales  de  la  patrie  et  le 
Diëlo  {l'OEuvre,;  ces  deux  derniers  fortement  imbus  de  l'esprit  démocratique.  11  y  a  en 
outre  des  revues  historiques  ou  spéciales,  telles  que  les  A7-chives  russes,  les  Antiquités 
russes,  le  Journal  de  Vinstruction  publique,  la  Revue  critique,  etc. 
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l'Icvi'  avec  une  telle  concurrence,  pour  un  pays  où  le  nombre  des 
hommes  k-ltros  est  encore  re!=treint,  et  pour  uni;  langue  qui  compte 
s>i  peu  (le  lecteurs  au  dehors.  Sous  Alexandre  l*"'',  sous  Nicolas 
surtout,  les  revues,  presque  enlii-rement  fermées  à  la  politique, 
ouvertes  en  revanche  à  toutes  les  questions  de  philosophie,  d'his- 
toire, de  littérature,  riches  en  compositions  originales  at  en  tra- 
ductions du  français,  de  l'anglais,  de  l'allemand,  régnaient  sans 
rivales.  C'était  h\  que  classiques  et  romantif[ues,  slavophiles  et  oc- 
cidentaux, se  livraient  les  grands  assauts  Uttéraircs  et  historiques 
sous  lesquels  se  masquaient  souvent  les  préoccupations  politiques 
interdites  aux  écrivains.  En  aucun  pays  la  haute  presse  mensuelle 
n'a  eu  plus  d'influence;  on  peut  dire  que ,1a  Rus-ie  contemporaine 
lui  est  en  grande  partie  redevable  de  la  diffusion  des  connaissances 
et  des  idées  dans  la  portion  lettrée  de  la  société.  Grâce  à  elle,  le 
propriétaire  relégué  au  fond  des  campagnes,  au  milieu  de  serfs 
ignorans,  assistait  dans  son  domaine  isolé  aux  joutes  intellectuelles 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou,  et  suivait  sans  eflbrt  toutes 
les  évolutions  des  grandes  littératures  de  l'Occident. 

Les  lois,  la  sévérité  de  la  censure,  tout,  jusqu'à  la  difficulté  des 
communications  et  à  la  poste,  qui,  dans  l'intérieur  de  l'empire,  no 
faisait  guère  que  des  distributions  hebdomadaires,  favorisait  la  pro- 
spérité des  volumineuses  publications  mensuelles  aux  dépens  des 
minces  feuilles  quotidiennes.  Les  chemins  de  fer  et  les  télégraphes, 
non  n^oins  que  l'adoucissement  des  lois  sur  la  presse,  devaient 
donner  au  journalisme  quotichen  une  impulsion  jusque-là  inconnue. 
Si  les  revues  russes  ont  conservé  une  heureuse  vogue,  le  journal 
a  sous  Alexandre  II  pris  une  importance  considérable.  Le  siège  de 
Sébastopol  et  l'insurrection  de  Pologne,  les  guerres  européennes  de 
1859, 18(56, 1870,  les  nombreuses  réformes  opérées  dans  l'empire, 
ont  de  tout  côté  fait  éclore  ou  fait  pénétrer  le  journal,  qui  seul  pou- 
vait tenir  le  public  au  courant  des  rapides  événemens  de  l'Europe 
et  de  la  Russie.  A  cet  égard  même,  la  dernière  guerre  russo-turque, 
avec  ses  longs  préliminaires  diplomatiques,  avec  ses  palpitantes 
alternatives  de  revers  et  de  succès,  avec  les  audacieuses  tentatives 
révolutionnaires  dont  elle  a  été  suivie,  semble  avoir  contribué  au 
développement  de  la  presse  quotidienne  en  excitant  le  sentiment 
national  et  la  curiosité  publique  jusque  dans  des  classes  aupa- 
ravant indifférentes  à  des  événemens  qui  semblaient  ne  les  pas 
toucher. 

En  1830,  la  Russie  ne  comptait  encore  que  soixante-treize  feuilles 
périodiques;  en  1850,  elle  en  avait  déjà  deux  fois  plus;  aujourd'hui 
elle  en  compte  à  peu  près  cinq  cents,  dont  quatre  cents  environ  de 
langue  russe,  et  le  reste  dans  les  divers  idiomes  des  provinces  fron- 
tières, allemand,  polonais,  letton,  esthonien,  géorgien,  arménien, 
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hébreu  même  (1).  Ce  chiffre  d'un  demi-mille  semble  peu  de  chose 
en  comparaison  de  la  multitude  d'écrits  périodiques  de  toute  sorte 
chez  d'autres  nations  modernes;  il  est  trois  fois  moindre  environ 
que  celui  des  feuilles  françaises,  et  notablement  inférieur  à  celui 
des  journaux  périodiques  imprimés  à  Paris  (2).  Qu'est-ce  donc  à 
côté  des  Etats-Unis  d'Amérique?  Pour  la  Russie,  le  progrès  n'en  est 
pas  moins  considérable,  et  d'ailleurs  l'on  ne  saurait  mesurer  l'im- 
portance et  la  valeur  d'une  presse  au  nombre  de  ses  organes  ou  à 
la  quantité  de  papier  par  elle  employé. 

Le  petit  nombre  relatif  des  journaux  s'explique  assez  en  Russie, 
tant  par  la  situation  politique  que  par  le  peu  de  diffusion  de  l'in- 
struction. Ce  qui  fait  surtout  défaut,  ce  sont  les  feuilles  locales  et 
les  feuilles  populaires.  En  aucun  pays  peut-être  la  centralisation 
de  la  presse  au  profit  de  la  capitale  n'est  plus  grande,  en  aucun  les 
journaux  ne  gardent  par  leur  format,  par  leur  contduu,  par  leur 
prix  même,  un  caractère  plus  aristocratique  ou  bourgeois.  Les 
grandes  feuilles  y  sont  notablement  plus  chères  qu'en  Angleterre 
ou  en  France,  et  rien  n'y  ressemble  à  nos  journaux  à  un  sou.  Fn 
faveur  près  des  classes  supérieures,  la  presse  n'atteint  pas  le  peuple 
et  ne  semble  faire  aucun  effort  pour  arriver  jusqu'à  lui.  Les  mœurs, 
les  lois,  les  vues  du  pouvoir,  l'état  économique  du  pays,  tout  est 
fait  pour  décourager  les  hommes  ou  les  capitaux  tentés  de  se  jeter 
dans  une  telle  entreprise.  Aussi  l'infériorité  de  la  Russie  à  cet  égard 
ne  semble-t-elle  pas  près  de  prendre  fm  (3). 

Pour  les  grands  journaux,  la  Russie  est  déjà  l'égale  des  peuples 
du  continent.  Le  Golos  {la  Voix),  la  Gazette  (russe)  de  Saint- 
Pétersbourg^  la  Gazette  de  Moscou,  la  Gazette  de  la  Bourse,  le  Nou- 
veau Temps,  et  quelques  autres  dont  le  nom  est  moins  familier  à 
l'Occident,  ne  le  cèdent  guère  à  leurs  plus  illustres  émules  d'An- 
gleterre, de  France  ou  d'Allemagne,  ni  pour  la  valeur  littéraire  de 
la  rédaction,  ni  pour  l'étendue  des  informations,  ni  pour  le  sens 
critique  ou  le  tact  politique.  Les  feuilles  de  Saint-Pétersbourg  qui 
ont  la  légitime  prétention  de  rivaliser  avec  les  organes  les  plus  en 
renom  de  l'étranger,  ne  sont  point  pour  cela  servilement  calquées 
sur  le  type  anglais,  allemand  ou  français. 

Le  journalisme  russe  garde  son  originalité,  ses  usages,  sa  phy- 

fl)  La  Finlande  possède  relativement  un  plus  grand  nombre  de  journaux,  cinquante- 
quatre  en  1878,  dont  vingt-quatre  en  suédois  et  trente  en  finnois.  Paris  a  pu  voir  à 
l'exposition  de  1878  une  intéressante  collection  de  spécimens  de  la  presse  finlandaise. 

(2)  Eq  1878,  on  comptait  en  France  sept  cent  vingt-sis  feuilles  périodiques  imprimées 
à  Paris  et  neuf  cent  vingt-huit  dans  les  départemens,  y  compris  TAlgérie. 

(3j  De  tous  les  pays  soumis  au  sceptre  du  tsar  la  Finlande  est  aujourd'hui  le  seul  en 
possession  d'une  presse  vraiment  populaire,  pénétrant  jusqu'à  l'ouvrier  et  au  paysan, 
cela  sans  doute  grâce  aux  habitudes  du  culte  luthérien  et  aux  traditions  constitution- 
nelles. 
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siononiio  propre  :  le  régime  autoritaire  lui  impriinc  naturellement 
un  caclu'l  p;iriii'ulier.  La  polémique,  tout  en  y  tenant  une  certaine 
place,  est  loin  d'en  remplir  Its  colonnes;  sous  ce  rapport,  les  jour- 
nalistes russes  semblent  à  égale  distance  de  leurs  confrères  d'An- 
gleterre et  de  France.  Les  articles  y  ont  souvent  un  caractère  plus 
spéculatif  et  doctrinal  que  chez  nous,  parce  qu'il  est  plus  périlleux 
de  toucher  aux  faits  qu'aux  idées,  aux  actes  du  gouvernement  qu'aux 
maxinu's  de  gouvernement.  Des  événemens  assez  minces,  des  ré- 
formes peu  iiii[)ortantes,  de  maigres  mesures  administratives  de- 
vieimcni  aisément  le  thème  de  longues  et  érudites  dissertations, 
car  l'on  aime  en  toute  chose  à  remonter  aux  principes  et  aux 
théories  scientifiques  les  plus  en  vogue.  A  lire  ces  feuilles,  il 
semblerait  souvent  qu'on  est  dans  un  état  où  tout  se  règle  d'a- 
près les  enseignemens  souverains  de  la  raison  et  de  la  science. 

Les  questions  sociales  et  économiques,  les  questions  surtout  qui 
touchent  au  bien-être  ou  à  l'instruction  du  peuple  ont  d'ordinaire 
le  pas  sur  les  questions  proprement  politiques.  La  critique  et  la 
littérature,  la  bellcttristique,  comme  disent  les  Russes  qui  ont 
emprunté  ce  baibarisme  français  aux  Allemands,  lient  encore  un 
rang  honorable  dans  les  colonnes  ou  les  feuilletons  des  grands 
journaux.  Parfois  même  ces  feuilletons  sont  encore  consacrés  à  une 
sorte  de  revue  des  Bévues^  spécialement  à  l'appréciation  des  ro- 
mans nouveaux,  qui  sont  analysés  presque  chapitre  par  cha- 
pitre, au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition  dans  les  recueils 
mensuels  de  Saint-Pétersbourg  ou  de  .Moscou.  Les  affaires  judi- 
ciaires, les  procès  civils  et  criminels  défraient  aussi  largement  les 
journaux,  qui  en  tirent  des  sujets  d'articles  ou  en  donnent  tout  le 
compte  rendu  sténographique,  avec  interrogatoire  des  témoins  et 
plaidoiries  des  avocats.  La  part  de  la  politique  se  trouve  ainsi 
propoitionnellement  réduite,  et  dans  la  politique,  les  affaires  exté- 
rieures envahissent  souvent  les  colonnes  aux  dépens  des  affaires 
nationales,  dont  à  certaines  époques  on  parle  d'autant  moins 
qu'elles  sont  plus  graves  et  plus  actuelles. 

Ce  qui  distingue  les  journaux  russes,  ce  n'est  pas  tant  que  la  po- 
Htique  y  est  moins  prédominante  ou  moins  bruyante  qu'ailleurs, 
c'est  que  les  journaux  n'y  représentent  pas  comme  chez  nous  une 
opinion  arrêtée  et  exclusive,  qu'ils  n'y  appartiennent  pas  d'ordinaire 
à  un  groupe  politique,  à  un  parti  dont  le  journal  n'est  que  l'inter- 
prète ou  l'avocat.  Il  n'en  saurait  être  autrement  dans  un  pays  qui 
n'a  pas  de  vie  publique,  ou  du  moins  pas  dp  vie  politique.  Comme 
l'opinion  et  la  société,  les  journaux  ne  peuvent  guère  être  classés 
en'groupes  déterminés,  sous  des  enseigups  précises.  Est-ce  à  dire, 
comme  on  le  soutient  parfois  en  Russie,  que  les  journaux  n'y  repré- 
sentent point  l'opinion  publique,  mais  seulement  l'opinion  indivi- 
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duelle  de  leur  rédaction?  Ce  serait  là  une  erreur,  la  presse  n'en 
réfléchit  pas  moins  les  divers  penchans  de  la  société,  les  divers 
courans  qui  la  traversent  et  se  la  disputent.  S'il  n'y  a  point  de  partis 
au  sens  politique  du  mot,  il  y  a  des  opinions  que  la  presse  per- 
sonnifie et  alimente.  Il  y  a  comme  partout  des  conservateurs  et  des 
libéraux,  des  aristocrates  ou  des  démocrates,  mais  toutes  ces  déno- 
minations n'y  ont  ni  la  même  exactitude,  ni  la  même  rigueur,  qu'en 
d'autres  pays.  Pour  employer  la  métaphore  habituelle,  les  feuilles 
russes  ont  une  couleur  moins  tranchée,  moins  vive,  moins  franche 
et  moins  fixe  que  chez  nous.  Elles  ne  se  distinguent  souvent  les 
unes  des  autres  que  par  des  nuances  légères,  parfois  ondoyantes 
et  fugitives,  et  plus  d'une  se  plaît  aux  teintes  tendres,  aux  tons 
changeans  et  faux  à  la  mode  en  ce  moment  chez  nous.  En  cela,  du 
reste,  les  journaux  russes  seraient  encore  l'organe  de  la  société, 
qui  montre  plutôt  des  penchans  et  des  tendances  que  des  convic- 
tions arrêtées,  et  qui,  dans  toutes  ses  impressions  ou  ses  velléités, 
demeure  singulièrement  mobile,  accessible  à  tous  les  engouemens 
et  à  tous  les  découragemens. 

Le  ton  de  la  presse  russe  varie  naturellement  beaucoup  selon  les 
feuilles  et  les  écrivains,  et  aussi  selon  les  époques  et  la  plus  ou 
moins  grande  tolérance  du  pouvoir.  Les  rigueurs  dont  elle  a  long- 
temps été  l'objet  lui  ont  donné  des  quahtés  de  souplesse,  de  mesure, 
de  tact,  qu'elle  retrouve  chaque  fois  que  l'y  contraignent  les  dé- 
fiances du  gouvernement.  Aucun  pays  n'a  poussé  plus  loin  l'art  ingé- 
nieux des  allusions  qui  laissent  deviner  ce  qu'on  ne  dit  pas,  des  in- 
sinuations qui  font  soupçonner  ce  qu'on  a  l'air  de  mettre  en  doute, 
des  sous-entendus  qui  donnent  plus  de  force  et  de  piquant  à  la 
pensée.  Cet  art  de  déjouer  la  surveillance  des  argus  officiels  en  en- 
veloppant ses  idées  d'un  voile  transparent  pour  le  lecteur  et 
irréprochable  pour  la  censure,  ce  talent  de  tout  faire  entendre  sans 
avoir  l'air  de  rien  dire,  que  la  presse  française  a  dû  jadis  prati- 
quer sous  le  second  empire  et  où  excellaient  les  Prévost-Paradol 
et  les  Forcade,  a  été  porté  à  un  haut  degré  dans  un  pays  où  la 
presse  a  si  longtemps  été  obligée  de  ne  pas  laisser  à  la  malveil- 
lance une  phrase  à  reprendre,  un  trait  à  relever.  L'empereur  Nico- 
las avait  à  cet  égard  ado  irablement  dressé  les  écrivains  russes.  Affi- 
née et  aiguisée  par  la  main  des  censeurs,  la  plume  avait  une 
pointe  assez  perçante  pour  passer  à  travers  toutes  les  mailles  de  la 
censure.  Le  lecteur,  habitué  à  comprendre  à  demi-mot,  venait  par 
sa  perspicacité  au  secours  de  l'habileté  de  l'écrivain. 

Sous  le  poids  des  chaînes  en  apparence  les  plus  lourdes,  la  pen- 
sée obligée  de  se  faire  petite  et  humble  trouve  des  ressources  que 
ne  soupçonne  pas  le  journaliste  accoutumé  à  se  mouvoir  en  liberté. 
La  critique  apprend  à  se  déguiser  |sous  le  masque  de  l'éloge  ;  en 
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deliors  ni^mo  de  l'ironie  souvent  pi^rilleuso,  le  bl;\me  se  montre 
avec  discrétion  sons  les  modestes  deliors  du  doute.  Si  la  politique 
intérieure,  presque  absolument  interdite  sous  Nicola-^,  reste  tou- 
jours un  terrain  peu  sûr,  la  politique  étrani^ère  ofTre  un  large 
champ  où  lesdiUV-rentes  opinions  peuvent  plus  librement  se  donner 
carrière  et  déployer  leur  bannière  au  vent.  Sous  le  couvert  de  la 
France,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  l'Autriche,  on  écrit 
ce  qu'on  pense  de  son  pays,  on  combat  chez  autrui  ce  qu'on  n'ose 
attaquer  chez  soi,  on  défend  chez  ses  voisins  les  droits  et  les  liber- 
tés qu'on  n'ose  revendiquer  pour  soi. 

Eu  dépit  de  toutes  ses  entraves,  la  presse  russe  n'a  été  inutile  ni 
au  pays  ni  au  gouvernement.  Sous  Alexandre  II,  elle  a  pu  rendi*e 
des  services  d'autant  plus  grands  qu'elle  érait  moins  comprimée, 
et  qu'en  dehors  même  de  ses  franchises  légales,  les  hésita  ions  ou 
les  incohérences  d'un  gouvernement  souvent  incertain  entre  plu- 
sieurs voies  et  disputé  entre  des  conseils  contraires,  lui  ont  long- 
temps laissé  une  liberté  d'allures  dont  elle  n'eût  peut-être  pas  joui 
sous  un  pouvoir  plus  résolu  et  plus  t-ùr  de  lui-même.  Sans  parler 
de  la  part  prise  par  les  journaux  et  les  revues  à  l'élaboration  et  à 
l'application  des  réformes,  la  presse  a,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
plus  d'une  fois  dénoncé  et  combattu  les  abus  invétérés  qui  arrêtent 
ou  neutralisent  les  effets  des  réformes  (1). 

Sur  les  questions  les  plus  graves  pour  l'avenir  du  pays,  sur  celles 
de  paix  et  de  guerre,  après  comme  avant  la  campagne  de  Bul- 
garie, la  presse  des  deux  capitales  a  montré  une  indépendance 
attestée  par  ses  divisions  mêmes.  Si  plusieurs  feuilles,  à  Moscou 
surtout,  entraînées  par  un  patriotisme  peut-être  trop  exclusif,  ont 
parfois  imprudemment  exalté  le  sentiment  national,  d'autres,  au 
risque  de  compromettre  leur  popularité,  ont  su  résister  auxentraî- 
nemens  de  l'opinion  et  mettre  le  pays  en  garde  contre  l'emporte- 
ment des  passions  belliqueuses.  Après  comme  pendant  la  guerre 
de  1877-1878,  la  presse  a  souvent  signalé  les  défauts  ou  les  lacunes 
de  l'organisation  militaire,  des  services  accessoires  surtout,  avec 
une  liberté  qui,  en  un  tel  pays,  étonnait  l'étranger  et  dont  le  gou- 
vernement et  l'armée  ont  pu  faire  leur  profit.  L'imprévoyance  ou 
l'impéritie  de  l'intendance,  la  cupidité  et  les  larcins  des  fournis- 
seurs, la  négligence  ou  l'insuffisance  des  services  sanitaires,  les 
procédés  mêmes  de  l'administration  impériale  dans  les  pays  occu- 
pés, ont  été  dénoncés  dans  les  journaux  et  dans  les  revues,  avec 

(1)  Ce  sont  ainsi  par  exemple  des  journaux  de  Saint-Pétersbourg  qui,  en  1877,  ont 
appris  à  la  Russie  la  bastonnade  infligée  dans  une  prison  de  la  capitale  à  un  détenu 
politique,  et  c'est  pq  lisant  un  article  du  Golos  ou  du  Nouveau  Temps  que  Yêra  Zasou- 
litch  conçut  l'idée  de  punir  le  général  Trépof. 
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une  vivacité  de  langage  qui  dans  son  franc-parler  semblait  parfois 
toucher  à  l'exagération  ou  à  l'injustice  (1). 

II. 

Quand  un  vaisseau  est  en  mer,  est-ce  aux  passagers  à  donner 
des  conseils  au  capitaine  ou  à  critiquer  les  manœuvres  de  l'équi- 
page? Pour  l'empereur  Nicolas  et  pour  les  tchinovniks  de  son  école, 
toute  prétention  d'influer  sur  la  marche  des  affaires,  de  donner  au 
pouvoir  des  avis  ou  des  indications  n'était  ni  moins  ridicule,  ni 
moins  périlleuse.  D'après  les  vues  bureaucratiques  alors  en  vigueur, 
toute  tentative  de  ce  genre,  alors  même  qu'elle  eût  été  dictée  par 
l'amour  du  bien  public,  n'eût  été  qu'une  insolente  usurpation  sur 
les  droits  du  gouvernement  et  de  ses  agens.  Si  la  presse  avait  une 
fonction  dans  l'état,  c'était  d'informer  le  pays  des  actes  du  pouvoir, 
c'était  d'amuser  ou  d'instruire  le  public,  jamais  de  renseigner  ou 
de  contrôler  l'autorité.  Des  journaux,  des  revues,  des  livres,  l'auto- 
rité ne  pouvait  rien  apprendre;  à  leur  égard  elle  n'avait  qu'un 
rôle,  les  maintenir  en  dehors  de  sa  sphère.  Toute  appréciation  des 
intérêts  politiques  était  interdite  aux  sujets  du  tsar,  ils  devaient 
s'estimer  heureux  quand  le  souverain  daignait  permettre  à  la  presse 
officieuse  de  leur  expliquer  les  intentions  du  pouvoir  et  de  leur  en 
faire  comprendre  les  bienfaits. 

Aujourd'hui,  comme  sous  Nicolas,  le  Russe  n'est  qu'un  spectateur 
de  son  gouvernement,  il  ne  fait  qu'assister  à  la  pièce  politique  sans 
avoir  le  droit  de  monter  sur  la  scène  où  se  joue  le  sort  de  sa  pa- 
trie, mais  alors  c'était  un  spectateur  muet  et  silencieux  auquel  toute 
observation,  toute  remarque  sur  l'ordonnance  de  la  pièce  ou  le  jeu 
des  acteurs  était  strictement  interdite.  Les  applaudissemens  seuls 
étaient  tolérés,  encore  devait-on  prendre  garde  de  ne  pas  sem- 
bler désapprouver  l'un  des  actes  ou  des  acteurs  de  la  pièce,  en 
laissant  voir  trop  de  préférence  pour  d'autres.  Il  n'était  pas  seu- 
lement interdit  de  blâmer,  de  critiquer  le  gouvernement,  l'adminis- 
tration, les  fonctionnaires,  un  article  du  règlement  de  la  censure 
prohibait  formellement  toute  ^Jroposîtion  cl' améliorer  aucun  service 
jmblîc.  Le  respect  pour  l'autorité  ne  devait  permettre  aux  sujets 
aucune  audace  de  ce  genre;  c'eût  été  manquer  à  l'esprit  de  disci- 
pline que  l'autocratie  prétendait  établir  dans  la  vie  civile  comme 
dans  la  vie  militaire. 

(1)  Gomme  exemple  de  ce  que  pouvait  récemment  encore  se  permettre  la  presse, 
à  une  époque  où  elle  se  sentait  déjà  moins  libre  que  quelques  années  plus  tôt  -.,  je 
citerai  une  série  d'articles  de  M.  Eug.  Outine,  intitulés  En  Bulgarie,  et  réunis  en 
volume  après  avoir  paru  dans  le  Vestnik  Evropij,  181S-1879.  On  y  trouve  des  phrases 
comme  celle-ci  :  «Ailleurs  la  corruption  n'est  qu'une  exception;  chez  nous  c'est  l'honnê- 
teté qui  était  l'exception,  et  les  difficultés  qu'elle  rencontrait  la  rendaient  impossible.» 
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Les  désillusions  de  la  guerre  de  Crimc'^e  devaient  porter  un  rude 
coup  à  celte  coiireption  du  rôle  des  gouvornans  et  des  gouvernés. 
Ni  la  socit'lc  n'avait  la  môme  confiante  docilité  pour  les  ordres  qui 
venaient  d'en  Iia'it,  ni  la  hiérarchie  bureaucrati((He  la  même  foi  en 
sa  propre  infaillibilité.  Aussi  l'atlitude  de  la  presse  vis-à-vis  des 
aiïaircs  puliliipies,  et  l'attitude  des  agons  de  l'autorité  vis-à-vis  de 
la  presse  se  niodilièrent-elles  notablement  avant  même  la  modifica- 
tion des  lois  sur  la  censure.  Sous  le  soufTIe  de  l'esprit  de  réforme  qui 
agitait  tout  h'  pays,  les  écrivains  montrèrent  une  hardiesse,  et  les 
agens  du  pouvoir  une  tolérance,  inconnues  jusque-là.  Cn  événement 
dont  on  n'eût  attendu  que  des  mesures  restrictives,  l'insurrection 
de  Pologne  en  1803,  vint  accroître  l'autorité  de  la  presse  en  la  mon- 
trant tout  à  conp  romme  l'organe  naturel  du  sfntiment  national  à 
un  moment  où  le  pays  se  croyait  à  la  veille  d'une  guerre  avec  l'Eu- 
rope. Ce  rôle  inouï  pour  elle  en  Russie,  la  presse  russe  le  dut  à  un 
journaliste  moscovite  encore  aujourd'hui  à  son  pos'e,  au  directeur 
de  la  Gazette  de  Moscou,  dont  un  étranger  peut  ne  point  partager 
les  vues  et  Its  haines,  mais  dont  personne  ne  saurait  nier  l'énergie 
et  la  forte  peisoimalité.  Grâce  à  M.  Katkof,  lu  Russi-^'  eut  alors  le 
singulier  spctacle  d'un  journal  érigé  en  tribune  et  d'un  écrivain 
sans  autre  arme  que  sa  plume,  sans  autre  titre  que  son  talent,  de- 
venu le  guide  de  la  nation  et  l'inspirateur  du  pouvoir.  Pour  la  pre- 
mière fois  l'autorité  étonnée  et  à  demi  dévoyée  permit  à  un  journa- 
liste de  s'ériger  en  juge  et  en  conseil  des  actes  du  gouvernement, 
de  louer  ou  de  censurer  les  choses  ou  les  personnes,  et,  fort  de 
l'appui  de  l'opinion,  de  soumettre  à  son  ascendant  le  monde  ofTiciel 
comme  le  pays,  sans  souci  des  intérêts  ou  des  résistances  du  tchi- 
novnisyne.  Jamais  peut-être  spectacle  aussi  insolite  ne  s'était  vu  sous 
un  gouvernement  absolu.  Un  jour  la  publication  de  la  Gazette  de 
Moscou  fut  interdite  par  le  ministère,  le  journal  suspendu  n'en 
continua  pas  moins  à  paraître  publiquement,  le  journaliste  finit 
par  avoir  raison  du  ministre  (1). 

En  Russie,  la  presse  a  ainsi  été  une  puissance  avant  d'avoir 
aucun  droit  reconnu.  Cne  tolérance  plus  ou  moins  éclairée  ne  lui 
pouvait  longtemps  suffire.  Elle  avait  largement  contribué  à  la  dis- 
cussion et  à  l'élaboration  des  réformes,  il  était  juste  qu'elle  en  pro- 
fitât; elle  attendait,  elle  aussi,  son  émancipation.  Les  nouveaux 
règlemens  judiciaires  semblaient  faits  pour  encourager  ses  préten- 
tions, elle  rêvait  de  n'être  plus  soumise  qu'à  des  tribunaux  régu- 
liers, et,  comble  de  témérité,  on  affirmait,  on  imprimait  que  la 
parole  écrite  ne  devait  relever  que  du  jury.  Ces  ambitieuses  espé- 
rances, plus  d'une  fois  exprimées  depuis,  devaient  être  déçues.  Lors- 

(1)  Sur  cette  époque,  consultez  les  études  de  M.  Ch.  de  Mazade  dans  la  Bévue  du 
1"  novembre  lfc64,  du  15  mars  1866,  du  1"  avril  et  du  15  mai  1868. 
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qu'en  1865,  le  gouvernement  voulut  régler  l'état  légal  de  la  presse, 
il  se  garda  d'aller  aussi  loin.  Au  lieu  d'en  remettre  le  sort  au  jury 
ou  aux  tribunaux  ordinaires,  il  la  maintint  résolument  sous  la  tu- 
telle administrative.  Il  lui  laissa  des  franchises  sans  lui  reconnaître 
des  droits.  La  censure  ne  fut  pas  supprimée,  on  se  contenta  d'en 
limiter  le  champ,  et  si  la  presse  eut  moins  à  souiïrir  de  l'arbitraire, 
on  lui  refusa  les  garanties  de  la  loi  et  de  la  justice. 

Au  sortir  de  la  censure  de  Nicolas,  il  était  facile  au  pouvoir  de 
paraître  libéral,  tout  en  gardant  dans  ses  mains  le  sort  des  livres  et 
des  journaux.  Rien  en  Europe  n'égalait  les  sévérités  des  règlemens 
en  vigueur  depuis  1828,  rien,  si  ce  n'est  Vindex  romain  avant  la 
révolution  italienne,  car  en  Russie  l'autocratie  laïque  n'a  jamais  eu 
pour  la  pensée  et  la  science  les  mêmes  rigueurs  que  pour  la  poli- 
tique (1).  Tout  journal,  toute  brochure,  lout  livre  national  ou 
étranger,  ancien  ou  moderne,  était  soumis  à  la  censure  préventive. 
La  censure  simple  semblait  insuffisante  :  en  18/i8  avait  été  institué 
un  comité  supérieur  avec  mission  de  censurer  les  censeurs.  A  côté  de 
la  censure  ordinaire,  l'empereur  Nicolas  en  avait  érigé  de  spéciales, 
chargées  de  surveiller  telle  ou  telle  branche  de  l'activité  humaine. 
Telle  était  la  censure  ecclésiastique,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
et  qui,  naturellement  conférée  aux  évêques  et  aux  hommes  d'église, 
étend  sa  juridiction  sur  tous  les  ouvrages  intéressant  la  religion  et 
le  clergé.  Pour  perfectionner  le  contrôle  de  la  pensée,  pour  que 
rien  de  dangereux  ou  de  désagréable  ne  pût  échapper  à  cette  po- 
lice des  idées,  on  avait  appliqué  à  ce  service  le  système  de  la 
division  du  travail  et  de  la  spécialisation  des  organes.  Chaque  admi- 
nistration était  investie  du  droit  de  contrôler  tout  imprimé  la 
concernant.  Au  ministère  de  la  guerre  revenait  tout  ce  qui 
louchait  à  l'armée,  au  ministère  des  finances  tout  ce  qui  regardait  la 
fortune  de  l'état.  Il  n'était  pas  jusqu'à  la  direction  des  haras  qui 
n'eût  obtenu  le  même  privilège  et  qui  ne  fût  en  possession  de  juger 
des  écrits  de  son  ressort.  Quand  vint  l'ère  des  chemins  de  fer,  la 
direction  de  la  grande  ligne  de  Saint-Pétersbourg  à  Moscou,  inquiète 
des  trop  justes  doléances  du  public,  réclama  le  droit  d'examen 
préalable  sur  toutes  les  publications  touchant  à  l'administration  des 
lignes  qu'elle  exploitait  pour  l'état  (2). 

Le  même  système  de  protection  avait  été  appliqué  jusqu'aux 

(1)  A  Rome  et  à  Pctersbourg,  la  censure  se  rencontrait  souvent  dans  les  mêmes  pe- 
titesses bizarres.  C'est  ainsi  que  dans  la  capitale  russe,  comme  dans  la  ville  des 
papes,  des  opéras  tels  que  Guillaume  Tell  ou  les  Huguenots  n'étaient  admis  sur  la 
scène  que  défigurés  et  travestis.  Voyez  à  cet  égard  notre  étude  sur  la  souveraineté -pon- 
tificale dans  le  livre  intitulé  :  un  Empereur,  un  Roi,  un  Pape.  Paris,  1879. 

(2)  Voyez  Schnitzler,  t.  III,  et  die  Petersburger  Gesellchaft  von  einem  Hussen. 
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universités  ou  aux  académies.  Les  savaiis  en  possession  des  digni- 
tés ollicielles  prétendaient  naturellement  à  de  pareilles  préroga- 
tives et,  avajit  de  recevoir  des  censeurs  Vimprimalurj  les  travaux 
sciontiliijues  devaient  être  soumis  à  l'appréciation  d'un  comité  d'a- 
cadémiciens ou  de  })roresseurs  :  ainsi  en  était-il  partout,  le  môme 
ordre  bureaucratique,  la  munie  exacte  discipline  régnait  dans  toutes 
les  branches  de  la  vie  publi(|ue.  Avec  de  telles  précautions,  il  n'y 
avait  en  vérité  rien  à  craindre  de  la  malignité  individuelle  ou  des 
passions  de  parti,  mais  on  peut  juger  quelle  situation  faisait  un  tel 
régime  à  la  presse  et  à  la  littérature,  aux  fonctionnaires  et  au 
tcliinovnisme.  C'était  pour  chaque  service,  avec  l'assurance  contre 
toute  critique,  le  droit  à  la  négligence,  à  la  routine,  à  l'impéritie. 
Toutes  ces  juridictions  spéciales  sont  tombées  au  début  du  règne 
d'Alexandre  11.  En  droit,  si  ce  n'est  toujours  en   fait,  les  diverses 
administrations  ont  perdu  la  faculté  de  contrôler  tout  ce  qui  les 
concernait.  Sauf  en  matière  ecclésiastique,  les  écrits  et  imprimés 
ne  relèvent  plus  que  de  la  censure  ordinaire,  qui  en  1863  a  passé 
du  ministère  de  l'instruction  publique  au  ministère  de  l'intérieur. 
C'est  en  18(35,  dans  l'année  qui  suivit  la  promulgation  des  nou- 
veaux règlemens  judiciaires,  que  fut  édictée  la  loi  allranchissant  de 
la  censure  préventive  une  notable  partie  de  la  littérature  et  de  la 
presse. 

Un  ukase  impérial  exempta  de  toute  autorisation  les  ouvrages 
originaux  ayant  au  moins  dix  feuilles  d'impression,  et  les  traduc- 
tions n'ayant  pas  moins  de  vingt  feuilles.  Le  même  privilège  fut 
reconnu  à  toutes  les  publications  du  gouvernement,  des  académies, 
des  sociétés  savantes  et  enfin  à  toutes  les  éditions  et  traductions  des 
langues  anciennes.  Tite-Live  et  Tacite,  Démosthène  et  Plutarque 
purent  paraître  sans  les  mutilations  ou  corrections  que  leur  faisait 
infliger  l'empereur  Nicolas,  imitateur  en  cela  de  Napoléon  I". 

Le  droit  de  paraître  sous  la  responsabilité  de  l'auteur  et  de  l'é- 
diteur n'affranchit  pas  les  écrivains  de  tout  contrôle.  Chaque  vo- 
lume ainsi  publié  sans  visa  des  censeurs  doit  être  déposé  entre 
leurs  mains  quelques  jours  avant  d'être  mis  en  vente  et  peut  être 
saisi  si  la  diffusion  en  est  jugée  dangereuse.  D'après  l'ukase  de  1865, 
c'était  aux  tribunaux  de  décider  si  cette  saisie  devait  être  levée  ou 
maintenue.  Depuis  1872, un  ukase  restreignant  les  franchises  accor- 
dées par  le  précédent  a  remis  au  comité  des  ministres  le  droit  de 
décider  souverainement  de  l'interdiction  et  de  la  confiscation  d'un 
ouvrage  ou  d'une  livraison  de  revue,  et  cela  sans  préjudice  des 
poursuites  judiciaires  contre  les  éditeurs,  auteurs,  et  parfois  même 
imprimeurs.  Si  élevée  que  soit  l'autorité  ainsi  érigée  en  tribunal 
suprême  de  la  pensée  et  de  la  plume,  c'est  toujours  une  autorité 
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administrative  qui  prononce  par  ordonnance  sans  procès,  sans  dé- 
bats, comme  sans  appel  (1). 

Quant  à  la  presse  périodique,  à  la  presse  quotidienne  surtout,  on 
n'eût  osé  l'aflrancliir  de  la  censure  préalable  sans  prendre  contre 
^e  des  garanties  spéciales.  Dans  leur  embarras,  les  réformateurs 
de  la  Neva  tournèrent  comme  d'habitude  leurs  regards  vers  l'étran- 
ger, vers  la  Seine;  le  modèle  cherché,  ils  le  découvrirent  dans  la 
France  impériale.  C'est  dans  la  législation  du  second  empire  que  la 
Russie,  et  bientôt  après  elle  la  Turquie,  ont  puisé  la  plupart  de  leur 
règlemens  sur  la  presse.  Les  liens  ingénieusement  tressés  à  Paris 
pour  la  pensée  et  la  parole  écrite  ont  été  jugés  dignes  d'être  copiés 
à  Saint-Pétersbourg  et  à  Gonstantinople.  C'est  au  moment  où  il  allait 
être  abandonné  en  France  par  l'empire  même  que  le  système  na- 
poléonien des  avertissemens  aux  journaux  a  été  recueilli  par  les  mi- 
nistres du  tsar  et  du  sultan.  Cette  double  fortune  suffirait  aux  yeux 
d'un  Français  pour  apprécier  la  valeur  d'une  telle  législation;  mais 
la  même  institution  ne  peut  être  jugée  de  la  même  manière  dans 
les  divers  pays.  Ce  qui  était  rétrograde  en  France  était  en  Russie 
un  grand  progrès  :  la  presse  russe  eût  souhaité  d'être  tout  entière 
à  ce  régime  si  peu  goûté  de  la  presse  française. 

La  loi  de  1865  en  effet  maintenait  la  censure  préventive  dans 
toutes  les  villes  de  province.  Dans  les  deux  capitales  mêmes,  la 
loi  ne  la  supprimait  point,  elle  l'y  rendait  seulement  facultative. 
Par  une  ingénieuse  combinaison,  on  a  laissé  aux  journaux  mêmes 
de  Saint-Pétersbourg  ou  de  Moscou  le  choix  entre  l'ancien  et  le 
nouveau  système.  C'est  à  chaque  feuille  de  déclarer  si  elle  veut 
être  dispensée  de  la  censure  préalable  pour  vivre  sous  le  régime 
des  avertissemens  et  de  la  nouvelle  pénalité.  A  la  presse  on  offre 
ainsi  l'alternative  de  voler  librement  à  ses  risques  et  périls,  sauf 
à  être  soudainement  arrêtée  dans  spn  essor  et  à  rester  victime  de 
ses  hardiesses,  ou  bien  d'avoir  les  ailes  rognées  et  de  continuer 
une  tranquille  existence  terre  à  terre  à  l'abri  de  la  censure  qui  ga- 
rantit de  toute  surprise.  Revues  ou  journaux,  les  principales  feuilles 
se  sont  naturellement  décidées  pour  la  liberté  et  le  droit  de  paraître 
sans  l'estampille  administrative. 

Ce  droit,  on  n'en  jouit  qu'en  payant  un  cautionnement  fixé  à  la 
somme  assez  modeste  de  2,500  roubles.  C'est  à  l'aide  de  commu- 
niqués et  d'avertissemens  ministériels  que  le  pouvoir  redresse  les 
écarts  de  cette  presse  émancipée  du  servage  de  la  censure.  Comme 

(1)  En  1872,  le  nombre  des  livres  édités  ea  Russie  se  montait  à  un  peu  plus  de  deux 
mille  (2,082)  sans  compter,  il  est  vrai,  les  ouvrages  religieux  soumis  à  la  censure  ecclca 
siastique.  Sur  ces  deux  mille  quatre-vingt-deux  ouvrages,  plus  de  la  moitié  (1,176) 
avait  paru  à  Saint-Pétersbourg,  plus  du  quart  (568)  à  Moscou.  La  même  année, 
il  avait  paru  dans  le  petit  royaume  de  Pologne  plus  de  huit  cents  ouTrages, 
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VU  France  sous  le  second  empire,  le  journal  peut  ôlre  supprimé 
après  trois  avertissemcns,  mais  c'est  là  l'exception  et  non  la  règle. 
Le  pouvoir  en  use  d'une  main  plus  paternelle  avec  une  presse  chez 
laquelle  il  ne  rencontre  gu6re  d'iioslililé  systématique;  d'habitude 
il  se  contente  au  troisième  avertissement  d'une  suspension  de  trois 
mois,  de  six  mois,  ne  recourant  à  la  suppression  que  si  les  tendances 
(lu  journal  averti  lui  paraissent  décidément  mauvaises  (i). 

In  tel  régime  étant  tout  arbitraire  vaut  ce  que  valent  la  tolérance 
et  le  libéralisme  du  pouvoir.  La  presse  étant  tenue  en  laisse, 
le  gouvernement  est  maître  d'allonger  ou  de  raccourcir  la  corde, 
il  la  tend  ou  la  relâche  selon  ses  déliances  ou  son  humeur.  Rien  de 
plus  variable  que  les  facultés  laissées  aux  journaux;  ce  qui  est  per- 
mis un  jour  ne  l'est  plus  le  lendemain.  Durant  une  dizaine  d'années 
le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  semble  s'être  servi  de  ses 
prérogatives  avec  plus  de  mesure,  de  discrétion  ou  de  longanimité 
que  le  gouvernement  dont  il  s'était  fait  l'imitateur.  La  presse  des 
tleux  capitales  a  eu  là  une  période  de  liberté  relative  qu'elle  a  lar- 
gement mise  à  profit.  Dans  les  dernières  années  au  contraire,  avant 
et  durant  la  guerre  de  Bulgarie,  depuis  l'agitation  nihiliste  surtout, 
les  rigueurs  ont  été  beaucoup  plus  fréquentes.  L'autorité  s'est 
servie  de  toutes  les  armes  que  lui  mettait  en  main  la  légalité,  et  il 
est  peu  de  journaux  qui  n'aient  été  plusieurs  fois  frappés,  avertis 
et  suspendus.  Dans  son  goût  croissant  pour  les  moyens  de  répres- 
sion, le  ministère  de  l'intérieur  s'est  approprié  les  plus  mesquins  et 
les  plus  décriés  des  procédés  jadis  employés  par  la  France  impé- 
riale, tels  par  exemple  que  l'interdiction  de  la  vente  au  numéro 
sur  la  voie  publique.  C'est  là  une  sorte  de  correction  dont  l'admi- 
nistration russe  se  sert  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  n'est 
obligée  d'en  donner  aucun  motif.  Une  pénalité  plus  bizarre  et 
vexatoire  encore,  c'est  l'interdiction  de  publier  des  annonces  qui 
souvent  forment  le  principal  revenu  des  journaux  russes. 

Cette  manière  de  corriger  une  à  une  au  moyen  de  communiqués 
ou  d'avertissemens  les  erreurs  quotidiennes  de  la  presse,  a 
pour  le  gouvernement  un  grand  inconvénient.  Au  dedans  comme 
au  dehors,  on  est  souvent  tenté  de  lui  imputer  la  responsabilité 
de  toutes  les  opinions  qu'il  laisse  librement  circuler.  L'étranger 
surtout,  regardant  le  pouvoir  comme  le  maître  et  le  régulateur  de 
tout  ce  qui  se  publie  dans  l'empire,  voit  sa  main  ou  son  inspiration 
dans  tout  ce  qui  s'imprime  en  Russie.  De  là,  aux  époques  de 
complications  européennes,  des  jugemens  mal  fondés  et  souvent 
fâcheux  pour  la  politique  et  la  diplomatie  impériales.  On  l'a  bien 
vu  avant  et  depuis  la    guerre  de   1877-1878,  on  l'a  revu   tout 

(1)  Nous  mentionnons  avec  regret  qu'un  des  principaux  journaux,  le  Golos,  a  ré-    ; 
cemment  été  suspendu  pour  cinq  mois  à  propos  d'un  feuilleton  sur  les  universités.     '"^ 
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récemment  à  propos  de  l'acrimonieuse  polémique  soulevée  entre 
les  feuilles  russes  et  les  feuilles  allemandes  par  la  politique  de 
M.  de  Bismarck.  Le  ministre  tolère-t-il  dans  la  presse  des  récrimi- 
nations contre  les  cabinets  étrangers,  on  reproche  au  cabinet  russe 
o.e  fomenter  l'esprit  de  guerre,  ou  d'exciter  les  passions  nationales. 
Toutes  les  exagérations  ou  les  imprudentes  déclamations  des  jour- 
nalistes retombent  ainsi  sur  le  gouvernement,  soupçonné  de  conni- 
vence avec  tout  ce  qu'il  n'interdit  pas.  Les  adversaires  de  sa  diplo- 
matie affectent  de  prendre  la  voix  criarde  des  gazettes  pour  l'écho 
du  ministère  des  affaires  étrangères.  Pour  la  politique  du  cabinet 
impérial,  cette  dépendance  de  la  presse,  qu'il  est  censé  faire  taire  et 
parler  à  volonté,  est  ainsi  moins  un  secours  qu'une  gêne  (1). 

Les  Russes  connaissent  trop  bien  leurs  journaux  pour  les  regar- 
der comme  des  automates  montés  par  le  pouvoir,  ou  comme  les 
confidens  de  la  chancellerie  impériale.  Eux  aussi  cependant  se  sont 
parfois  demandé  si,  derrière  telle  ou  telle  feuille,  derrière  tel  ou 
tel  article,  ne  se  cachait  pas  quelque  haut  personnage  de  la  cour 
ou  du  gouvernement.  Quand,  par  hasard,  au  milieu  des  rigueurs  qui 
frappent  ses  confrères,  on  voit  un  journal  poursuivre  avec  sécurité 
l'examen  des  questions  les  plus  hautes  ou  les  plus  délicates,  on  y 
soupçonne  l'inspiration  de  quelqu'un  des  membres  du  gouverne- 
ment ou  des  conseillers  de  la  couronne.  On  imagine  une  sorte  de 
La  Guéronnière  russe  caché  dans  les  coulisses  et  tenant  la  plume 
pour  autrui  (2).  Et  dételles  suppositions  ne  sont  pas  toujours  entiè- 
rement gratuites,  non  que  les  journaux  soient  souvent  employés  par 
le  pouvoir  à  sonder  l'opinion,  mais  parce  que  plusieurs  des  feuilles 
les  plus  importantes  ont  derrière  elles  quelques  amis  haut  placés, 
quelques  patrons  bien  en  cour  qui,  à  l'occasion,  les  appuient  de  leur 
influence.  Ainsi  s'explique  une  bonne  part  des  libertés  ou  des  licences 
prises  impunément  par  la  presse  des  capitales  avant  la  réaction  des 
dernières  années.  Ainsi  s'expliquent  les  insinuations  plus  ou  moins 
sourdes  et  les  attaques  plus  ou  moins  discrètes  manifestement  diri- 
gées contre  telle  ou  telle  administration,  contre  tel  ou  tel  person- 
nage. Ce  qui  offensait  ou  agaçait  l'un  des  hommes  au  pouvoir  ré- 
jouissait parfois  un  collègue  ou  un  émule.  Dans  les  gouvernemens 
absolus,  on  ne  saurait  l'oublier,  il  y  a  bien  moins  d'homogénéité, 
d'unité  qu'on  ne  se  l'imagine  d'ordinaire.  En  Russie ,  où  il  n'y  a 

(Ij  Aussi  le  gouvernement  est-il  parfois  contraint  de  notifier  à  la  presse  quelle  doit 
être  son  attitude  dans  telle  question  déterminée.  C'est  ce  qu'il  avait  fait  par  exemple 
le  15  octobre  1875  relativement  aux  affaires  d'Orient.  C'est  ce  qu'il  a  dû  faire  au  mois 
d'août  dernier  pour  la  polémique  avec  la  presse  allemande. 

!  (2)  Je  citerai  par  exemple  à  ce  propos  une  série  d'articles  anonymes  insérés  en  1875 
et  1876  dans  le  Rousski  Mir,  et  depuis  rassemblés  en  volume  par  le  général  Fadeief 
sous  le  titre  Tchem  nam  byl  ? 
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que  des  ministres  isolés  et  point  de  cabinet,  point  de  ministère  so- 
lidaire, les  membres  du  {gouvernement  n'ont  pas  toujours  sur  les 
affaires  et  les  personnes  les  mômes  vues  ou  les  mêmes  senlimens. 
Toutes  ces  divergences  d'opinion  ou  d'intérêt,  ces  rivalités  plus  ou 
moins  mal  dissimulées  peuvent  ouvrir  dans  la  bastille  bureaucra- 
tique quelques  minces  brèches  par  où,  avec  de  l'adresse  et  de  l'agi- 
lité, peut  à  certaines  heures  se  glisser  la  critique. 

Les  attentats  révolutionnaires  qui  ont  suivi  la  guerre  d'émanci- 
pation bulgare  ont  singulièrement  empiré  la  situation  de  la  presse. 
Si  la  loi  de  1S05  n'a  pas  été  abrogée  et  la  censure  préventive  par- 
tout rétablie,  la  presse  a  été  temporairement  dépouillée  des  faibles 
garanties  qu'elle  avait  obtenues.  L'ukase  du  5  avril  1879  recon- 
naît aux  gouverneurs  généraux  le  droit  de  «  suspendre  ou  de  sup- 
primer tout  recueil  périodique  ou  journal  dont  les  tendances  sont 
reconnues  nuisibles,  »  et  cela  sans  aucun  avertissement  préalable, 
sans  aucun  exposé  do  motifs.  C'est  là  du  reste  une  faculté  dont 
ces  dictateurs  militaires  n'ont  pas  besoin  de  faire  un  fréquent 
usage  (1).  Ministres  ou  gouverneurs  généraux  ont  des  moyens  plus 
discrets  et  non  moins  sûrs  et  efficaces  :  ils  n'ont  qu'à  prévenir  offi- 
cieusement la  presse  qu'elle  ait  à  s'abstenir  de  discuter  telle  ou 
telle  question,  telle  ou  telle  mesure.  A  de  tels  avis  les  journaux 
n'ont  garde  de  ne  pas  se  conformer.  La  censure  peut  ainsi  se  trouver 
indirectement  rétablie  par  des  communications  verbales  ou  des  or- 
dres écrits,  et,  selon  la  remarque  d'un  écrivain  russe  (2),  proprié- 
taires et  éditeurs,  jaloux  de  sauver  leur  fortune,  deviennent  pour 
leur  journal  les  plus  défians  ou  les  plus  rigides  des  censeurs.  On 
comprend  par  là  comment  à  l'heure  où  triomphent  partout  les  me- 
sures de  répression,  le  gouvernement  n'a  pas  besoin  de  recourir 
plus  souvent  aux  moyens  de  rigueur  contre  une  presse  qui  se  sent 
trop  à  sa  merci  pour  provoquer  sa  colère. 

Au  milieu  de  tant  d'écueils,  une  chose  diminue  pour  la  presse  la 
difficulté  de  sa  tâche.  Les  plus  importantes,  les  plus  débattues 
des  questions  intérieures,  ce  sont  naturellement  les  réformes 
d'Alexandre  II  et  leurs  effets.  Or,  à  cet  égard,  les  opinions  les  plus 
opposées  peuvent,  grâce  aux  circonstances,  compter  sur  une  tolé- 
rance plus  ou  moins  large,  plus  ou  moins  franche  et  bienveillante. 
Aux  adversaires  des  institutions  libérales  ou  démocratiques  oc- 
troyées dans  la  première  moitié  du  règne,  les  penchans  réaction- 
naires, aujourd'hui  en  faveur,  permettent  des  critiques  et  des  atta- 
ques aisément  couvertes  des  intérêts  conservateurs.  Aux  libéraux, 
aux  partisans  des  nouveaux  règlemens  judiciaires  et  du  sclf-govern- 
ment  communal  ou  provincial,  il  reste  l'avantage  d'avoir  en  leur 

(1)  On  s'en  est  servi  cependant  à  Moscou,  par   exemple  pour    le  Courrier  russe, 
{i)  Golovatchcf  :  Deciat  lêt  reform  :  IP  partie,  ch.  v. 
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faveur  bien  des  actes  et  des  déclarations  du  pouvoir.  Pour  com- 
battre la  réaction,  ils  peuvent  se  mettre  à  l'abri  derrière  les 
ukases  impériaux,  se  poser  en  défenseurs  des  lois  existantes,  en 
apologistes  du  gouvernement  contre  les  détracteurs  qui  en  atta- 
quent l'œuvre.  Aux  heures  de  trouble  et  de  défiance,  où  toute  liberté 
paraît  sur  le  point  de  s'évanouir,  où  toute  l'ambition  des  hommes 
de  progrès  est  de  ne  pas  trop  reculer  en  arrière,  c'est  là  pour  la 
presse  une  précieuse  ressource;  grâce  à  cet  avantage,  au  milieu 
même  de  la  compression  la  plus  sévère,  des  écrivains  habiles 
peuvent  faire  entendre  des  voix  ou  des  notes  discordantes,  et 
épargner  au  pays  l'humiliante  et  fastidieuse  monotonie  d'une  presse 
à  l'unisson.  11  est  vrai  que  le  pouvoir  est  toujours  maître  de  faire 
régner  le  silence  autour  des  grandes  questions  en  les  interdisant 
aux  journaux,  et  c'est  malheureusement  ce  qu'il  semble  avoir  fait 
trop  souvent  dans  ces  derniers  mois. 

III. 

Lors  de  mon  premier  voyage  en  Turquie,  il  y  a  déjà  une  quin- 
zaine d'années,  je  fus  étonné,  en  débarquant  au  pied  de  Péra,  de 
voir  un  employé  de  la  douane  me  prier  de  lui  soumettre  mes  livres. 
Ce  douanier  de  la  pensée  était  un  jeune  nègre  qui  bredouillait  et 
mêlait  quelques  mots  de  français,  d'italien  et  d'anglais.  Les  choses  se 
passent  à  peu  près  de  même  à  la  frontière  russe,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  bakchich  y  règne  moins  effrontément,  et  que  l'examen 
des  livres  ne  s'y  fait  point  par  des  noirs  ignorans. 

Les  livres  étrangers,  ne  pouvant  être  poursuivis  dans  la  personne 
de  leurs  auteurs  ou  éditeurs,  ne  jouissent  pas  de  l'exemption  de 
la  censure  préventive.  Comme  sous  Nicolas,  il  y  a  pour  eux  une 
censure  spéciale  [inostrannaia  tsensoura).  De  cette  censure  étran- 
gère relèvent  les  livres  ou  journaux  qui  se  présentent  aux  portes  de 
l'empire.  La  besogne  ne  lui  fait  pas  défaut,  caries  Russes,  grands 
amateurs  des  langues  de  l'Occident,  le  sont  aussi  beaucoup  de  ses 
littératures.  Vers  le  miheu  du  règne  de  INicolas,  la  librairie  russe 
importait  annuellement  trois  cent  cinquante  mille  volumes  étran- 
gers, français  surtout  (1);  la  plupart,  il  est  vrai,  appartenaient  au 
genre  frivole,  si  ce  n'est  licencieux,  celui  qui  trouvait  le  plus  aisé- 
ment grâce  devant  le  rigorisme  des  censeurs.  Tout  en  demeurant 
considérable,  le  chiffre  de  ces  importations  a,  si  nous  ne  nous 
trompons,  plutôt  diminué  qu'augmenté,  cela  grâce  au  développe- 
ment de  la  littérature  et  de  la  presse  nationales. 

La  censure  étrangère  n'en  a  pas  moins  chaque  année  des  milliers 
d'ouvrages  à  examiner,  surtout  en  français  et  en  allemand.  LUe 

(1)  C'est  là  le   chiffre  donné  pour  1836  par  Schnitzler,  Statistique   de  la  Russie. 
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peut  les  interdire  ou  les  admettre;  elle  peut  aussi  n'en  autoriser 
l'entrée  ({u'avec  des  coupures.  Une  feuille  spéciale  indique  périodi- 
quement au  public  les  opérations  des  censeurs  et  donne  la  liste 
des  ouvraj;es  admis  ou  prohibés.  Sous  Alexandre  11,  la  censure 
étrangère  s'est  généralement  montrée  fort  large  et  coulante,  peu 
d'auteurs  se  voyaient  fermer  la  porte  (1).  Les  ouvrages  les  plus 
radicaux  en  philosophie  et  en  économie,  si  ce  n'est  en  politique, 
les  plus  célèbres  traités  d'athéisme  ou  de  socialisme,  ont  pu  péné- 
trer dans  l'empire  et  y  être  traduits.  A  l'inverse  de  Yindex  romain, 
l'autorité  russe  s'est  toujours  montrée  beaucoup  moins  sévère 
pour  les  doctrines  et  les  théories  que  pour  le  récit  des  faits  et  la 
critique  des  personnes.  C'est  là  un  des  caractères  de  la  censure 
russe,  et  par  ce  penchant  elle  a  pu  malgré  elle  favoriser  innocem- 
ment la  dilTusion  des  théories  radicales,  dont  elle  devait  préserver 
l'empire.  Dans  ce  domaine  comme  ailleurs,  les  dernières  années 
ont  amené  une  recrudescence  de  sévérité,  sans  que  pourtant  la 
Russie  ait  de  nouveau  été  soumise  au  blocus  intellectuel,  ou  au 
prohibiiionnisme  moral  du  règne  de  Nicolas  (2). 

L'essor  pris  par  la  presse  indigène  a  naturellement  diminué  la 
circulation  et  l'influence  des  journaux  du  dehors.  Aussi  n'a-t-on 
pas  craint  d'accorder  à  la  plupart  de  ces  derniers  le  libre  accès  du 
territoire.  Environ  trois  cents  journaux  étrangers,  dont  les  deux 
tiers,  il  est  vrai,  n'ont  rien  de  politique,  sont  affranchis  de  la  cen- 
sure. Les  juge-t-on  pernicieux  ou  systématiquement  hosiiles,  on 
leur  ferme  les  portes  de  l'empire.  C'est  ce  qui  est  arrivé  durant  la 
derrière  guerre  d'Orient  à  l'un  des  journaux  français  qui  s'était 
distingué  par  la  vivacité  de  sa  polémique  contre  la  politique  russe. 

Les  revues  étrangères,  dont  quelques-unes,  telles  que  la  Revue 
des  Deux  Mondes  ou  la  Deutsche  Rundschau,  gardent  un  grand 
nombre  de  lecteurs,  paient  parfois  tribut  aux  susceptibilités  de  la 
censure.  Les  passages  suspects  ne  sont  pas  coupés  avec  des  ciseaux, 
comme  naguère  à  Rome  sous  la  souveraineté  pontificale  ;  on  se  sert 
à  Saint-Pétersbourg  d'un  procédé  plus  perfectionné.  Les  phrases 
mal  sonnantes  sont  biffées  à  l'aide  d'encre  d'imprimerie.  Les 
livraisons  ou  les  volumes  ainsi  traités  présentent  de  larges  taches 
noires,  qui  parfois  couvrent  des  pages  entières.  C'est  ce  qu'en 
argot  du  métier  on  appelle  être  passé  au  caviar.  J'ai  pu  voir  moi- 
même  dans  la  Revue  plusieurs  de  mes  études  sur  la  Russie  ma- 
culées de  cette  façon.  Malgré  la  modération    et  la  bienveillance 

(1)  En  I8G8  par  exemple,  trois  mille  deux  cent  trente-deux  ouvrages  avaient  été 
admis,  cent  vingt-sept  avaient  été  exclus  et  cent  six  admis  seulement  en  partie. 

('2)  Comme  exemple  réceit  des  procédés  de  la  censure,  on  peut  citer  le  traitement 
infligé  à  l'Histoire  de  la  Russie  de  M.  A.  Rambaud,  qui  n'a  pu  Être  admise  qu'avec 
des  suppressions  et  corrections. 


l'empire  des  tsars  et  les  russes.  117 

habituelle  de  mes  appréciations,  je  ne  sais  s'il  est  beaucoup  de 
ces  articles  qui  aient  échappé  au  caviar  des  censeurs;  en  lais- 
sant tout  passer,  ils  craindraient  d'avoir  l'air  négligent,  etnefût-ce 
que  pour  attester  leur  vigilance,  ils  se  croient  obligés  de  noircir  çà 
et  là  les  pages  qui  leur  [)assent  par  la  main.  Aussi  en  écrivant  ces 
lignes  n'osons-nous  beaucoup  nous  flatter  qu'elles  arrivent  intactes 
aux  lecteurs  de  Pétersbourg  ou  de  Moscou. 

Le  plus  souvent  la  censure  étrangère  réserve  ses  sévérités  pour 
les  langues  parlées  dans  l'intérieur  de  l'empire,  pour  le  polonais  et 
le  malo-russe  surtout.  Le  polonais,  bien  que  dans  le  royaume  de 
Pologne  même  aujourd'hui  proscrit  des  tribunaux  et  des  écoles,  a 
sous  les  ciseaux  de  la  censure  russe  retrouvé  une  sève  nouvelle; 
la  serpe  de  l'émondeur  n'en  a  pas  arrêté  la  riche  végétation. 
A  aucune  époque,  Varsovie  n'a  autant  imprimé  de  livres  et  de 
journaux  polonais;  mais  journaux  et  livres  sont  pour  la  plupart 
exclusivement  scientifiques  ou  littéraires,  et  la  censure  fait  bonne 
garde  contre  les  productions  vénéneuses  et  les  semences  suspectes 
de  la  Galicie  ou  de  la  Posnanie.  Le  malo-russe  ou  petit-russien, 
bien  qu'il  soit  le  seul  dialecte  compris  de  douze  ou  quinze  millions 
de  sujets  du  tsar,  est  moins  heureux  que  le  polonais.  Préoccupée  du 
réveil  de  cet  idiome  populaire  et  des  aspirations  fédéralistes  de 
quelques  ukrainopliiles,  l'administration  péiersbourgeoise  cherche 
à  maintenir  cet  harmonieux  provençal  russe  à  l'état  de  patois,  sans 
culture  ni  Uttérature.  Une  ordonnance  de  1876  a  soumis  à  l'exa- 
men de  la  direction  supérieure  de  la  presse  toutes  les  publications 
et  traductions  petites-russiennes.  En  dehors  des  almanachs  ou  des 
livres  d'église,  bien  peu  d'ouvrages  dans  le  parler  du  Dnieper  trou- 
vent grâce  auprès  des  censeurs.  Les  écrivains  qui  veulent  écrire 
librement  dans  le  dialecte  de  l'Ukraine  sont  obligés  de  se  faire  im- 
primer en  Galicie  ;  je  ne  crois  pas  qu'en  Russie  il  existe  un  seul 
journal  malo-russe,  tandis  que  l'Autriche  en  possède  plusieurs  (1). 

La  presse  provinciale  en  langue  nationale  n'est  pas  beaucoup  plus 
heureuse.  La  loi  de  1865,  qui  avait  un  caractère  manifestement 
provisoire,  a  laissé  toutes  les  provinces  sous  la  censure  préventive. 
Tandis  que,  pour  l'administiation  et  la  justice,  le  gouvernement  a 
étendu  peu  à  peu  à  l'intérieur  de  l'empire  des  institutions  souvent 
essayées  d'abord  dans  les  capitales,  il  est  resté  en  route  pour  la 
presse  et  n'a  point  achevé  son  œuvre.  Le  sort  des  journaux  de  pro- 
vince n'est  point  meilleur  que  sous  Nicolas,  à  quelques  égards 
même  il  est  pire.  Sous  .Nicolas,  quand  la  censure  dépendait  du  mi- 

(1)  Il  est  eDJoiat  aux  censeurs  de  surveiller,  dans  les  écrits  malo-russes,  non-seu- 
lement les  idées  et  l'expression,  mais  la  langue  et  l'orthographe.  On  doit  exiger  qu'au 
lieu  d'être  conforme  à  la  prononciation  ou  aux  habitudes  locales,  cette  dernière  soit 
autant  que  possiljle  confonue  à  l'orthographe  russe  ordinaire. 
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ni.-it('>re  de  l'instruction  publique,  les  censeurs  de  province  étaient 
des  inspecteurs  de  renseignement  ou  des  proviseurs  de  collèges,  des 
Immraes  ne  relevant  pas  directement  de  l'administration  et  qui  en 
dehors  de  la  j)()Ii tique,  portaient  aux  lettres  ou  à  la  science  un  intérêt 
professionnel.  Aujourd'hui,  ce  sont  des  employés  du  ministère  de 
l'intérieur,  le  plus  souvent  des  commis  pris  dans  les  bureaux  des 
gouverneurs,  n'ayant  ni  la  connaissance  ni  le  goût  des  choses  de 
l'esprit.  Ces  bourreaux  de  la  pensée  sont  du  reste  autant  à  plaindre 
que  leurs  victimes,  ayant  toujours  à  redouter  les  suites  d'un  manque 
de  vigilance.  Entièrement  à  la  merci  de  leurs  supérieurs,  ils  n'ont 
d'autre  règle  de  conduite  que  de  satisfaire  les  autorités  locales, d'en 
ménager  l'amour-propre  et  les  susceptibilités. 

Si  médiocres  que  semblent  ces  arbitres  de  la  pensée,  heureuses 
sont  les  villes  qui  en  possèdent  !  Toutes  ne  peuvent  prétendre  à  cette 
faveur.  Il  n'y  a  dans  tout  l'empire  que  huit  ou  neuf  comités  de  cen- 
sure, d'ordinaire  accablés  de  besogne,  l.'aus  la  plupart  des  chefs- 
lieux  de  gouvernement,  il  y  a  bien  des  censeurs  isolés,  mais  pour 
chaque  affaire  douteuse  ceux-ci  sont  obligés  d'en  référer  aux  comi- 
tés, qui  eux-mêmes  doivent  souvent  consulter  la  direction  supé- 
rieure de  la  presse.  Et  comme  la  rapidité  des  décisions  n'est  le 
propre  d'aucune  hiérarchie  bureaucratique,  les  manuscrits  restent 
des  semaines  et  des  mois  avant  de  revenir  à  la  rédaction  du  jour- 
nal, et  perdent  en  route  leur  intérêt  avec  leur  actualité. 

Dans  les  villes  possédant  des  censeurs  est-on  au  moins  libre  de 
fonder  des  journaux?  Nullement.  Aucune  feuille  nouvelle  ne  peut 
s'étabhr  sans  autorisation,  et  comme  si  la  censure  préventive  n'é- 
tait point  une  garantie  suffisante,  les  autorités  locales  n'aiment 
pas  à  voir  augmenter  le  nombre  des  journaux,  ne  serait-ce  que 
pour  ne  pas  accroître  la  besogne  des  censeurs,  ou  ne  pas  faire  de 
concurrence  aux  publications  officielles.  Aussi,  à  pan  quelques  très 
rares  exceptions,  comme  le  Kievlanine  de  Kief  ou  le  .]icsmgir  d'O- 
dessa, n'y  a-t-il  en  province  que  des  journaux  officiels  ou  officieux 
presque  également  dépendans  et  serviles,  et  également  insigni- 
fians.  A  côté  des  organes  dociles  de  l'administration  et  des  gouver- 
neurs, ou  ne  rencontre  guère  que  des  feuilles  spéciales,  journaux 
des  zematcos  ou  des  municipalités,  des  universités  ou  des  évéchés. 
Pour  cette  presse  dé^jourvue  de  garantie,  il  ne  peut  être  question 
de  liberté.  Sous  le  couvert  de  la  censure,  le  tchinovuisme  local  eu 
est  entièrement  maître,  le  régime  de  la  presse  dépend  des  idées 
ou  de  l'humeur  des  autorités  de  la  province.  Telles  sont  parfois  les 
rigueurs  de  cette  censure  qu'on  a  vu  interdire  à  ces  pauvres  gazettes 
non-seulement  la  reproduction  de  tel  ou  tel  article  des  journaux  de 
Ja  capitale,  mais  même  des  citations  du  journal  officiel  (1). 

(1)  Golovatchef  :  Deciat  lêt  reform,  p.  265. 
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Rien  de  plus  triste,  rien  de  plus  humble  que  la  position  des  écri- 
vains de  province,  même  dans  les  rares  grandes  villes  de  l'empire. 
«  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  me  disait  un  journaliste,  les 
ennuis,  ou  mieux  les  tourmens  quotidiens  des  rédacteurs  de  ces 
misérables  feuilles,  alors  qu'ils  sont  assez  naïfs  ou  assez  novices 
pour  prendre  au  sérieux  leur  rôle  de  publicistes  et  de  vulgarisateurs 
des  idées.  Il  leur  faut  jour  par  jour,  feuille  par  feuille,  soumettre 
leurs  articles  à  la  censure  locale,  souvent  en  épreuves,  car  le  cen- 
seur aime  mieux  lire  l'imprimé  que  le  manuscrit.  Dépose-t-il  sa 
copie  longtemps  à  l'avance,  le  journal  perd  tout  l'attrait  de  la  nou- 
veauté; envoie-t-il  ses  épreuves  à  la  dernière  heure,  il  n'est  pas 
sûr  de  pouvoir  tirer  à  temps.  Un  journal  paraît  le  matin,  le  cen- 
seur a  reçu  les  épreuves  le  soir,  il  les  lit  et  les  corrige  après  dîner, 
souvent  en  sommeillant,  parfois  il  s'endort  avant  de  les  avoir  approu- 
vées et  retournées  à  l'imprimerie.  Pendant  ce  temps  les  typo- 
graphes veillent,  tout  est  prêt,  l'heure  se  passe,  le  matin  approche, 
et  les  épreuves  ne  reviennent  point.  Le  rédacteur  agité  se  promène 
fiévreusement  attendant  le  retour  de  ses  placards,  dépêchant  des 
messagers  au  censeur;  malheur  à  l'imprudent  qui,  las  d'attendre, 
irrité  des  délais  qu'il  ne  peut  s'expliquer  et  craignant  de  ne  pouvoir 
paraître  à  temps,  donnerait  l'ordre  de  tirer  avant  d'en  avoir  offi- 
ciellement reçu  l'autorisation!  » 

Un  procès  récent  a  mis  au  grand  jour  de  lapublici!.é  tout  ce  qu'il 
y  a  de  tourmens  ignorés  dans  les  obscurs  bureaux  de  la  presse 
encore  soumise  à  la  censure.  Il  s'agissait  d'un  des  principaux  jour- 
naux d'une  des  capitales  provinciales  de  l'empire,  VObzor  de  Tiflis. 
Le  rédacteur  de  cette  feuille.  Arménien  ou  Géorgien  du  nom  de 
Nikoladzé,  était  accusé  d'avoir  imprimé  des  articles  prohibés  par  la 
censure  locale,  ou  d'avoir  arraché  le  consentement  du  censeur  (1). 
Il  s'agissait  tout  simplement  d'un  feuilleton  pour  lequel  la  gazette 
en  question  ne  s'attendait  pas  à  tant  de  difficultés.  Rien  de  plus 
curieux  en  ce  genre  que  la  déposition  du  censeur  dont  le  veto  n'a- 
vait pas  été  respecté;  c'est  un  piquant  tableau  des  mœurs  bureau- 
cratiques. Aussi  demandons-nous  la  permission  de  la  traduire  en 
l'abrégeant  un  peu. 

«  On  m'avait  apporté  le  soir,  dit  l'inspecteur  de  la  pensée  russe, 
les  épreuves  d'un  feuilleton  intitulé  :  Entretiens  du  dimanche.  Après 
les  avoir  lues,  je  renvoyai  les  épreuves  à  la  typographie  avec  dé- 
fense de  tirer;  cela  fait,  je  me  couchai.  Il  était  environ  deux  heures 
du  matin.  Une  heure  plus  tard,  je  fus  réveillé  par  un  coup  de  son- 
nette. Je  sors  sur  le  balcon,  je  demande  qui  est  là.  C'était  le  rédac- 
teur de  VObzor,  M.  Mkoladzé.  «  Je  viens  vous  demander,  me  dit-il, 
pour  quelle  raison  vous  interdisez  notre  feuilleton.  —  Ap;jaremment 

(l)  Pour  le  compte  rendu  de  ce  procès  voyez  le  Golos  du  27  janvier  (8  février  1879). 
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j'ai  mes  raisons,  rc^pondis-jc,  mais  ce  n'est  jias  le  moment  de 
vous  les  donner  ;  adressez-vous  au  comit(^  de  censure.  »  M.  Niko- 
ladzé  insistant  pour  connaître  imun^diatenK^nt  les  motifs  de  l'in- 
terdiction, notre  discussion  se  prolon;^ea  un  (juart  d'iieure,  moi  sur 
le  balcon,  lui  dans  la  rue.  A  la  fin  je  lui  déclarai  que  je  ne  le  rece- 
vrais point  et  rentrai  dans  ma  chambre.  «  Je  saurai  bien  vous 
faire  ouvrir!  »  me  cria-t-il  d'en  bas,  et  il  se  mit  à  frapper,  à  voci- 
férer, à  faire  du  vacarme.  Dans  le  voisinage  habitent  plusieurs  per- 
sonnages, messieurs  un  tel  et  un  tel;  le  bruit  les  éveilla;  aux 
fenêtres,  aux  balcons  se  montrait  du  monde,  on  croyait  que  j'étais 
attaqué  par  des  bandits.  Craignant  un  scandale  public,  je  fus  obligé 
de  sortir  de  nouveau  sur  mon  balcon,  je  déclarai  à  M.  Mkoladzé 
que  son  irritation  ne  me  permettait  pas  de  le  recevoir.  «  Ne  vous 
inquiétez  pas,  je  serai  tranquille,  »  répliqua-t-il.  Je  lui  ouvris  alors 
moi-mtMne,  parce  que  ma  bonne  dormait.  Quand  il  fut  entré, 
M.  iSikoladzé  me  demanda  un  verre  d'eau-de-vie  pour  se  calmer, 
et  nous  nous  mîmes  à  lire  le  feuilleton  ensemble.  Il  disputa  telle- 
ment, il  fut  si  obstiné,  il  me  fit  une  telle  violence  que  je  fus  con- 
traint d'admettre  son  feuilleton,  avec  quelques  changemens,  il  est 
vrai,  bien  que  je  crusse  préférable  de  l'interdire.  En  autorisant 
l'impression,  je  n'ai  fait,  je  l'assure,  que  céder  à  la  violence.  » 

Le  pauvre  diable  de  censeur,  effrayé  de  sa  responsabilité,  faisait 
ainsi  de  son  mieux  pour  excuser  sa  lassitude  et  se  disculper  de  son 
indulgence.  L'accusé,  le  tenace  rédacteur,  se  défendit  avec  beau- 
coup d'habileté.  Faisant  profession  du  plus  grand  respect  pour  les 
lois  de  la  presse  et  les  ordonnances  de  la  censure,  il  se  plaignit 
seulement  de  l'arbitraire  personnel  des  censeurs,  des  caprices  de 
leur  mauvaise  humeur,  avec  laquelle  il  faut  compter  pour  chaque 
numéro.  «  Et  songez,  disait-il,  qu'il  nous  faut  obtenir  ainsi  trois 
cent  soixante-cinq  décisions  par  an,  trois  cent  soixante-cinq  auto- 
risations, pour  la  plupart  attrapées  au  vol!  »  L'accusé  se  chan- 
geait en  accusateur  de  la  censure.  A  l'honneur  de  ses  juges,  il 
fut  absous,  et  ce  qui  caractérise  le  singulier  mélfinge  de  liberté  et 
d'arbitraire  si  fréquent  en  Russie,  toute  cette  histoire  et  ces  débats 
ont,  avec  l'autorisation  des  censeurs,  été  longuement  racontés  dans 
le  journal  inciiminé,  d'où  ils  ont  passé  dans  les  feuilles  de  Pé- 
tersbourg  pour  faire  le  tour  de  l'empire. 

On  aurait  tort  de  croire  cependant  que  la  censure  se  tint  pour 
battue,  ou  que  son  indulgence  d'un  jour  la  désarma  pour  l'avenir. 
Quelques  semaines  à  peine  après  cette  victoire,  VObzor  de  Tiflis 
annonçait  à  ses  lecteurs  que  des  raisons  indépendantes  de  la  volonté 
de  ses  rédacteurs  le  contraignaient  à  suspendre  indéfiniment  sa 
publication.  De  telles  annonces  ne  sont  pas  rares,  depuis  quelques 
mois  surtout,  et  chacun  les  comprend.  L'obstiné  Arménien  avait 
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fini  par  renoncer  à  la  lutte,  et  ainsi  font  au  bout  de  peu  de  temps 
tous  les  journaux  qui  ont  la  témérité  de  vouloir  concilier  leur  indé- 
pendance avec  la  censure  locale.  Le  cas  est  rare,  il  est  vrai,  la 
plupart  des  Courriers  ou  Messagers  de  province  n'ont  ni  l'é- 
nergie, ni  la  naïveté  d'entreprendre  une  telle  lutte;  ils  se  rési- 
gnent à  leur  sort,  se  contentant  de  reproduire  les  nouvelles  offi- 
cielles, de  réimprimer  de  vieilles  histoires  inoflensives  et  de 
mentionner  officieusement  les  faits  et  gestes  des  autorités  locales. 

Cet  esclavage  de  la  presse  de  province  est  un  des  principaux 
obstacles  à  l'efficacité  pratique  des  réformes  et  au  contrôle  du  gou- 
vernement comme  à  celui  du  public.  C'est  une  des  choses  qui 
enlèvent  au  nouveau  self-government  administratif,  aux  zemstvos  et 
aux  municipalités  une  bonne  part  de  leur  utilité.  C'est  enfin  là  une 
des  raisons  pour  lesquelles  les  Russes  des  deux  capitales,  les  hauts 
fonctionnaires  et  le  gouvernement  lui-même,  sont  souvent  si  mal 
informés  de  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Comment 
les  maux  de  la  population,  les  abus  de  l'administration,  les  illéga- 
lités des  autorités  locales  seraient-ils  portés  à  la  connaissance  des 
autorités  supérieures  par  une  presse  qui  n'a  guère  plus  d'indépen- 
dance que  les  télégiammes  ou  les  rapports  des  gouverneurs?  En 
Russie,  la  province  est  muette,  les  faibles  organes  qui  s'essaient  à 
parler  en  son  nom  n'ont  rien  de  libre  et  de  spontané  :  leur  lan- 
gage, tout  automatique,  n'apprend  rien  à  personne.  Ce  qui  fait  le 
principal  intérêt,  la  véritable  utilité  d'une  presse  de  province,  la 
publication  des  nouvelles  locales,  est  ce  qui,  dans  la  presse  russe, 
est  le  plus  entravé  par  la  défiante  susceptibilité  des  autorités.  Le 
peu  d'échos  de  la  vie  provinciale  qui  parviennent  jusqu'aux  oreilles 
du  public  ou  du  pouvoir,  y  arrivent  par  les  correspondances  des 
grandes  feuilles  de  Saint-Pétersbourg  ou  de  Moscou,  qui  ne  peuvent 
avoir  de  correspondant  partout.  Pour  les  écrivains  soumis  à  la  cen- 
sure, il  y  a  de  ce  côté  de  singulières  contradictions.  La  loi  permet 
à  la  presse  de  signaler  les  abus  de  l'administration  ou  de  la  jus- 
tice, mais  la  loi  défend  aux  journaux  de  désigner  les  personnes  et 
les  lieux.  Or,  les  instructions  de  la  censure  enjoignent  de  n'ad- 
mettre de  telles  plaintes  que  sur  l'indication  précise  des  lieux  et  des 
hommes. 

Dans  un  état  où  les  distances  opposent  tant  d'obstacles  à  tous 
les  efforts  du  pouvoir,  rien  n'est  plus  regrettable  que  cette  igno- 
rance du  pays  par  ceux-mêmes  qui  le  gouvernent.  En  réalité,  l'on 
peut  dire  qu'à  Saint-Pétersbou»-g,  aux  bureaux  mêmes  des  ministres, 
on  ne  sait  souvent  comment  fonctionnent  les  réformes,  comment 
réussissent  les  nouvelles  institutions  dans  l'intérieur  de  l'empire.  On 
a  beau  multiplier  les  rapports  administratifs,  créer  des  commissions 
spéciales  et  des  enquêtes  de  toute  sorte,  rien  ne  saurait  suppléer  à  la 
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presse  locale  et  à  la  voix  des  habitans.  D'un  autre  côté,  l'abaissement 
de  la  presse  de  province  tend  à  donner  aux  organes  des  capitales 
une  autorité  qu'un  jour  le  gouvernement  pourrait  trouver  exces- 
sive. Par  crainte  de  rendre  l,i  surveillance  adniiiistrative  plus  diiïi- 
cile,   c'e.^t  une  sorte  di>  monopole  intellectuel  que  le   pouvoir  a 
constitUL'  au  profit  des  feuilles  de  la  capitale,   comme  s'il  eût  pris 
soin  d'accroître,  en  la  concentrant  en  quelques   mains,  la  puis- 
sance de  la  pvsso.  On  sait  que  partout,  en  elTet,  les  journaux  ont 
mdividucUrment  d'autant  moins  d'autorité  qu'ils  sont  plus  nom- 
breux, et  se  font  contrepoids  les  uns  aux  autres.  Le  privilège  pra- 
tiquement concédé  aux  journaux  des  capitales  les  fait  régner  en 
maîtres  dans  toute  l'étendue  de  l'empire;  il  abandonne  aux  mains 
de  quelques  publicistes  de  Pétersbourg  et  deMo-^cou  la  direction  de 
l'esprit  russe,  et  par  là,  ce  système  restrictif,  issu  de  la  défiance 
contre  la  presse,  tend  à  en  accroître  démesurément  l'ascendant. 

IV. 

«  Que  pensez-vous  de  cette  institution?  me  disait,  après  m'avoir 
expliqué  le  mécanisme  de  la  censure,  un  ancien  censeur,  homme 
lettré,  éclairé  et  libéral  à  sa  façon.  —  Je  pense,  lui  répondis-je 
qu'un  pareil  régime  appliqué  durant  des  générations  a  dû  avoir 
sur  la  Vie  publique  et   privée,  sur  l'esprit  et  le    tempérament 
national,  une  influence  considérable.  La  situation  précaire  de  la 
presse,   aux  années  mêmes  de  sa   plus  grande  liberté   relative, 
m  explique  plus  d'un  trait  de  votre  caractère,  de  vos  mœurs    de 
vos  goûts.  A  mes  yeux,  l'effet  n'en  est  pas  seulement  sensible  dans 
tout  ce  qui  touche  à  l'administration,  à  la  politique,  au  gouverne- 
ment, mais  aussi  dans  les  idées  et  dans  les  habitudes  de  l'esprit, 
dans  1  art  et  la  littérature,  dans  la  pensée  russe  en  un  mot. 

«  —Et  ces  effets  si  multiples  sont  fâcheux,  n'est-il  pas  vrai  ?  reprit 
avec  un  sourire  à  demi  courtois,  à  demi  railleur,  mon  interlocu- 
teur. Je  vous  serais  obligé  de  me  les  faire  connaître,  car  je  suis 
comme  les  gens  qui,  à  force  d'avoir  un  paysage  devant  les  yeux,  n'y 
voient  plus  rien  de  ce  qui  frappe  l'étranger.  Vous  pouvez  parler  en 
lou.e  liberté   il  n'y  a  ni  censure  ni  censeur  ici.  —  Pour  être  sin- 
ceie,_repondis-je,  je  vous  avouerai  que  j'ai  médiocre  opinion  de 
cette  institution,  perfectionnée  en  1828  et  insuffisamment  remaniée 
en  ibOo.  Est-ce  préjugé  ou  prévention?  elle  me  semble  respon- 
sable d  une  bonne  part  de  la  légèreté,  d'une  bonne  part  de  l'igno- 
rance et  de  1  apathie,  de  la  crédulité  et  de  l'engouement  de  certaines 
Classes  de  votre  société.  Je  sais  qu'ailleurs  aussi  il  y  a  des  gens 
irivoles  et  des  mdifférens;  mais  en  détournant  vos  compatriotes 
aes  grandes  questions  politiques,  religieuses,  sociales,  la  censure 
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me  paraît  les  confiner  involontairement  dans  les  mesquines  préoccu- 
pations, les  condamner  aux  discussions  oiseuses  ou  aux  dissertations 
futiles,  toutes  choses  fort  innocentes  ou  du  moins  inoffensives  pour 
l'état,  direz-vous,mais  qui  ont  l'inconvénient  d'abaisser  les  esprits, 
d'amollir  les  caractères,  et  de  dépenser  sans  profit  pour  la  société  les 
forces  et  les  passions  des  individus.  Je  suis  tenté  d'attribuer  à,  cette 
tutelle  trop  prolongée  de  l'intelligence  plus  d'un  des  défauts,  plus 
d'une  des  infériorités  que  vous  déplorez  souvent  vous-mêmes.  Sur  les 
lettre*  comme  sur  la  société,  cette  sorte  de  minorité  de  la  pensée, 
toujours  traitée  en  incapable,  me  paraît  avoir  eu  une  influence 
débilitante.  La  censure  a  malgré  elle  favorisé  artificiellement  les 
parties  inférieures  et  basses,  les  parties  légères  et  frivoles  de  la 
littérature  et  de  l'art  aux  dépens  des  genres  les  plus  élevés  et  les 
plus  nobles.  La  politique  mise  de  côté,  je  lui  en  voudrais  de  cet 
énervement  de  l'intelligence.  Vous  vous  étonnez  quelquefois  que, 
malgré  tant  de  marques  d'originalité  naturelle,  malgré  tant  de 
signes  d'un  génie  vif,  prompt,  varié,  votre  jeune  littérature  n'ait 
pas  encore  égalé  celles  de  vieux  pays  plus  petits  que  le  vôtre; 
croyez-vous  que  le  long  servage  de  la  pensée  n'y  soit  pour  rien, 
et  qu'à  ce  régime  les  lettres,  la  science,  l'esprit  même  n'aient  point 
perdu  de  leur  vigueur  native  en  perdant  de  leur  spontanéité  ? 

« — Est-ce  bien  là  votre  sentiment,  monsieur?  interrompit  l'ancien 
censeur  d'un  ton  grave  et  légèrement  sarcastique.  Je  suis  fâché 
que,  sur  ce  point,  vous  en  soyez  resté  aux  lieux  communs  et  à  l'opi- 
nion du  vulgaire.  Vous  auriez  mieux  fait  de  renverser  hardiment 
cette  thèse  usée  :  vous  n'auriez  pas  été  plus  loin  de  la  vérité.  Vous 
accusez  le  manque  de  liberté  d'avoir  dans  le  champ  des  lettres 
semé  ou  fait  pousser  les  fleurs  légères  et  les  mauvaises  herbes  aux 
dépens  des  plantes  utiles  et  nourrissantes  :  que  vous  êtes  ingrat 
envers  les  surveillans  de  la  pensée  !  Si  vous  nous  connaissiez  mieux, 
peut-être  trouveriez-vous  que  nous  avons  bien  mérité  des  lettres. 
Qui  a  plus  fait  pour  garder  les  auteurs  et  le  public  à  la  haute  litté- 
rature, aux  hautes  pensées,  à  la  science,  ne  sont-ce  pas  ceux  qui 
cherchaient  à  les  protéger  contre  l'envahissement  de  la  plus  exi- 
geante, de  la  plus  redoutable  ennemie  des  lettres  :  la  politique?  Le 
journal  est  le  rival  du  livre,  et  la  politique  courante  est  le  plus  grand 
et  le  pire  adversaire  de  l'étude  et  du  savoir.  Ce  n'est  pas  notre 
faute,  à  nous,  si  la  Russie  n'a  pas  échappé  à  cette  cause  de  l'abais- 
sement intellectuel  et  de  la  décadence  littéraire  de  l'Occident.  Au 
lieu  de  laisser  l'esprit  se  disperser  en  tout  sens,  se  gaspiller  en  sté- 
riles polémiques,  s'user  en  prétentieux  et  superficiels  bavardages, 
nous  le  contraignions  à  se  replier  sur  lui-même,  à  ramasser  ses 
forces,  nous  l'obligions  à  creuser  ses  études  et  à  peser  ses  paroles  ; 
nous  lui  donnions  en  même  temps  plus  de  vigueur  et  de  souplesse, 
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et  il  sortait  de  nos  mains  k  la  fois  aiïiné  et  robuste.  Quelle  a  été  la 
plus  brillante  épofiue  de  notre  litlrralure,  de  notre  poésie,  de  notre 
criii(iup?  N'est-ce  pas  celle  où  la  presse  a  eu  le  moins  de  liberté, 
n'est-ce  pas  le  régne  de  Nicolas?  Comme  un  arbre  taillé  par  la 
serpe  de  Témondcur,  le  génie  russe,  débarrassé  des  petites  bran- 
ches inférifures  qui  en  déparaient  le  tronc,  poussait  en  hauteur 
ou  s'épanouissait  à  son  sommet  en  rameaux  louiïus.  Qu'est-ce  trop 
souvent  que  la  politique  pour  la  littérature?  Une  de  ces  branches 
parasites  qui  poussent  au  pied  de  l'arbre  et  qui,  absorbant  le  meil- 
leur de  la  sève,  dérobent  leur  nourriture  aux  rameaux  plus  élevés.  » 

II  y  avait  dans  ce  paradoxe  une  part  de  vérité,  je  ne  me  fis  pas 
prier  pour  le  reconnaître.  Encouragé  par  ma  bonne  foi  et  mon 
attention,  le  censeur  continua  :  «  La  critique  en  particulier,  la  cri- 
tique qui  touche  à  tout,  interprète  et  explique  tout,  a  dû  chez 
nous  son  importance  et  son  incontestable  supériorité  à  la  subor- 
dination de  la  politique.  C'est  à  la  censure  que  la  Russie  est 
redevable  du  grand,  de  l'unique  Bèlinski  (1).  Sous  un  autre  ré- 
gime, Bélinski  n'eut  été,  comme  tant  d'autres,  qu'un  simple  polé- 
miste de  journal.  Cela  est  si  vrai  que,  dej)uis  qu'on  a  étendu  les 
droits  de  la  presse,  la  critique  n'a  plus  chez  nous  ni  la  même  puis- 
sance ni  la  même  valeur.  Croyez-moi,  monsieur,  les  plus  mauvaises 
choses  ont  parfois  leurs  avantages,  l'esprit  comme  le  corps  peut 
trouver  profit  à  des  privations  qui  ne  dépassent  point  ses  forces. 
Quoique  je  sois  vieux,  je  ne  regrette  pas  le  passé,  j'en  comprends 
les  inconvéniens  au  point  de  vue  public;  mais  l'art,  la  littérature, 
si  ce  n'est  la  science,  ont  peut-être  plus  à  perdre  qu'à  gagner  à 
cette  émancipation  tant  vantée  de  la  pensée.  Pour  l'intelligence 
comme  pour  les  mœurs,  tout  n'est  pas  bénéfice  dans  la  liberté.  » 

A  ce  langage,  j'aurais  eu  bien  des  choses  à  répondre,  si  en  pa- 
reille rencontre  je  n'eusse  préféré  écouter  et  faire  parler.  Serait-il 
vrai  que  l'ait,  la  littérature,  la  science,  profitent  de  l'attention  et  des 
loisirs  que  ne  leur  dispute  pas  la  politique  quotidienne,  il  n'en  serait 
pas  moins  certain  que,  sous  un  tel  régime,  littérature,  science, 
histoire,  philosophie,  critique,  sont  souvent  dénaturées,  défigurées, 
rapetissées  par  des  considérations  ou  des  luttes,  par  des  passions 
ou  des  visées  qui  ne  sont  point  faites  pour  elles  et  qui,  ne  pouvant 
se  montrer  librement,  se  cachent  derrière  elles  comme  derrière  un 
paravent  ou  un  masque.  Le  roman,  le  conte,  la  poésie,  s'ouvrent  à 
des  préoccupations  qui  eussent  dû  leur  demeurer  étrangères,  et 
tout  le  vaste  champ  des  lettres  est  subrepticement  envahi  par  cette 
mauvaise  herbe  de  la  politique  bannie  de  son  terrain  naturel.  Poètes 
et  romanciers,  dédaignant  de  raconter,  de  toucher,  de  peindre,  se 
drapent  en  réformateurs  sociaux,  se  guindent  en  apôtres  de  l'idée, 

(i)  Écrivain  mort  peu  de  temps  ayant  la  révolution  de  1848. 
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s'équipent  en  chevaliers  du  progrès.  Ainsi  en  était-il  en  Russie  aux 
époques  où  la  presse  avait  le  moins  de  liberté.  Mal  à  l'aise  dans  le 
journal  ou  dans  les  traités  spéciaux,  la  politique  s'installait  dans  la 
critique,  dans  l'histoire,  dans  la  philosophie;  elle  s'insinuait  dans  les 
nouvelles,  se  glissait  dans  le  drame  et  la  comédie  :  telle  l'eau,  arrê- 
tée par  une  digue  qu'elle  ne  peut  emporter,  s'infdtre  dans  toutes 
les  terres  voisines.  A  y  bien  regarder,  à  saisir  les  intentions  et  les 
allusions,  il  y  en  avait  partout.  Dans  la  Russie  du  milieu  du  siècle, 
l'esprit  de  parti  a  ainsi  trop  souvent  corrompu  et  vicié  ce  qu'il 
prétendait  animer,  critique,  histoire,  belles-lettres. 

De  là,  dans  la  Russie  contemporaine  comme  dans  l'Italie  anté- 
rieure à  la  révolution,  la  vogue  de  ce  qu'on  appelle  la  littérature  à 
tendances,  vogue  qui  n'est  pas  encore  entièrement  passée  comme 
en  témoignent  quelques-uns  des  recueils  les  plus  populaires  de 
Saint-Pétersbourg.  Nulle  part  au  monde  l'art  pour  l'art,  et,  ce 
qui  est  plus  grave,  nulle  part  la  science  pour  la  science,  le  beau 
et  le  vrai  pour  eux-mêmes,  n'ont  eu  moins  de  prise  sur  les  esprits. 
A  cet  égard,  le  pays  de  l'Europe  où  la  politique  tenait  légalement 
le  moins  de  place  ressemblait  fort  à  ceux  où  la  politique  a  fini  par 
tout  envahir,  tant  il  est  vrai  que  parfois  les  extrêmes  se  touchent. 
Ce  qu'on  cherchait  dans  l'étude  du  passé  ou  dans  l'étude  de  l'étran- 
ger, c'étaient  des  allusions  au  présent  et  au  dedans.  Aujourd'hui 
encore,  ce  que  maint  critique,  ce  que  le  public  de  telle  revue  de- 
mande aux  romans  comme  à  l'histoire,  c'est  ce  qu'ils  prouvent  :  scri- 
bitur  ad  probandimi  •  ce  qu'on  apprécie  avant  tout  chez  l'écrivain, 
c'est  la  portée  sociale  de  l'ouvrage,  la  théorie,  le  système.  On  de- 
vine quel  tort  a  pu  faire  un  pareil  penchant  à  une  littérature  d'ail- 
leurs riche,  variée,  puissante,  et  qui  sans  cette  prétention  ou  ce 
travers  n'eût  peut-être  pas  eu  de  supérieure  en  ce  siècle.  11  semble 
au  premier  abord  que  plus  étroit  était  le  champ  demeuré  libre, 
mieux  il  devait  être  cultivé  et  plus  il  devait  être  fécond;  mais  les 
ouvriers  se  complaisaient  à  y  faire  croître  des  plantes  qui  n'y 
pouvaient  venir  :  dans  le  sol  léger  et  peu  profond  à  leur  disposition, 
ils  s'obstinaient  à  semer  des  graines  faites  pour  d'autres  terres,  au 
risque  de  ne  récolter  que  de  la  paille  ou  de  maigres  et  vides  épis. 

Encore  si  tout  le  mal  eût  été  pour  la  littérature  ainsi  dévoyée  par 
l'esprit  de  système  et  alourdie  par  le  pédantisme  doctrinaire  !  Mais 
non,  le  mal  était  pour  le  pays,  pour  l'esprit  public  égaré  et  faussé 
par  de  tels  procédés  littf^raires.  Le  poète  ou  le  romancier  qui 
croyait  faire  œuvre  patriotique  en  donnant  à  ses  rêveries  ou  à 
ses  théories  sociales  le  voile  séduisant  de  la  fiction  et  du  drame, 
ne  s'apercevait  point  que  ces  vêtemens  d'emprunt  déformaient 
les  idées  qu'il  voulait  rendre  populaires,  qu'ainsi  accoutrées  et 
travesties,  les  plus  nobles  vérités  prenaient  par  leur  romanesque 
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dégiii<:pment  quelque  chose  de  fan\,  do  sii«;ppct,  de  chimérique  qui 
les  rend.iit  nircouiiaissablos.  Sous  prétexte  de  mettre  l'imagination 
avec  la  liction  au  service  des  idées  sérieuses  et  du  bien  du  peuple, 
cette  littérature  de  propagande  introduisait  le  sentiment  et  l'imagi- 
nation avec  tous  leurs  entraînomens  et  leurs  iUnsions  dans  le  do- 
maine où,  étant  le  moins  à  leur  place,  ils  sont  le  plus  pernicieux. 
Aux  questions  qui  exigent  les  méthodes  les  plus  sévères,  l'esprit 
dressé  à  une  t'ile  école  s'habituait  à  mêler  des  idées  vagues,  des 
pensées  troubles,  des  rêves  désordonnés.  C'était  moins  avec  la  rai- 
son et  l'expérience  qu'avec  la  fantaisie  et  la  sensibilité  que  l'on 
faisait  de  la  science  sociale  ou  de  la  politique,  et  pour  le  lecteur 
cette  manière  de  toucher  aux  grands  intérêts  publics,  qui  h  la  cen- 
sure paraissait  la  plus  innocente,  était  la  pire  de  toutes,  parce 
qu'elle  était  la  [dus  équivoque  et  la  plus  décevante. 

Un  pareil  inconvénient  est  loin  d'être  particulier  à  la  Russie; 
mais  de  telles  prétentions  sont  bien  plus  à  redouter  pour  la  rai- 
son publique  dans  un  pays  où  il  est  plus  facile  d'aborder  les 
grands  problèmes  d'une  façon  détournée,  sous  forme  dramatique 
ou  romanesque,  que  de  les  traiter  cà.  fond,  avec  une  méthode 
réellement  rationnelle  et  scientifique,  dans  un  pays  où  il  a  été  long- 
temps plus  aisé  au  conteur  ou  au  romancier  de  décrire  les  plaies 
et  les  souffrances  du  peuple  qu'à  l'économiste  ou  au  philosophe 
d'y  chercher  des  remèdes.  Depuis  vingt  ans,  il  est  vi'ai,  il  a  paru 
beaucoup  d'ouvrages  traitant  ex  profeaso  de  toutes  les  réformes  et 
de  tous  les  intérêts  publics,  mais  alors  même  la  peur  de  déplaire 
et  d'être  poursuivi  engage  les  écrivains  à  se  maintenir  le  plus  pos- 
sible dans  la  sphère  aérienne  des  généralités  et  des  idées  abstraites 
oii  ils  ont  moins  de  chance  de  se  heurter  "aux  choses  et  aux  hommes, 
plutôt  que  d'analyser  les  faits  réels  et  concrets,  les  pratiques  du 
gouvernement  et  de  ses  agens,  au  risque  de  choquer  le  pouvoir  ou 
les  hommes  en  place.  En  Russie,  il  a  toujours  été  moins  dangereux 
d'émettre  une  théorie  avancée,  radicale  même,  que  de  s'attaquer 
du  bout  de  la  plume  aux  abus  existans. 

Les  écrivains  qui  échappent  le  plus  aisément  à  la  répression  sont 
ceux  qui,  en  faussant  ou  pervertissant  l'esprit  public,  ont  l'adresse 
de  flatter  ou  de  ménager  l'autorité.  Et  quand  cela  ne  serait  point, 
ce  goût  pour  les  thèses  générales  naturellement  entretenu  par  la 
censure,  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  n'est  que  trop  conforme 
aux  penchans  du  caractère  national;  ainsi  se  trouve  fortifié  par  le 
gouvernement  même,  avec  l'amour  des  conceptions  abstraites, 
cette  inclination  aux  raisonnemens  sur  table  rase,  aux  déductions 
absolues,  qui  partout  est  un  des  principes  de  l'esprit  révolution- 
nau-e,  de  l'esprit  radical.  Et  le  terrain  politique  étant  plus  glis- 
sant et  scabreux,  c'est  sur  le  terrain  social  que  les  théories  se 
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donnent  le  plus  librement  carrière;  ainsi  se  répandent  dans  le  pays 
les  penchans  socialistes,  déjà  favorisés  par  certaines  traditions,  par 
certains  traits  de  l'organisation  communale. 

Et  ce  n'est  pas  la  seule  façon  dont  les  moyens  employés  pour 
contenir  la  pensée  ont  tourné  contre  leur  but.  Pour  certaines  ma- 
tières, pour  celles  qui  importent  le  plus  au  gouvernement,  le  manque 
de  liberté  semble  avoir  altéré  le  sens  critique.  En  supprimant  la 
contradiction,  en  restreignant  la  discussion,  on  habitue  l'esprit  à 
recevoir,  sans  les  peser,  toutes  les  idées  spécieuses  ou  séduisantes, 
on  accroît  le  goût  pour  les  sophismes,  pour  les  nouveautés  ou  les 
témérités,  on  encourage  la  vogue  des  opinions  extrêmes  entre 
lesquelles  il  ne  reste  plus  de  place  pour  les  opinions  modérées.  Au 
lieu  de  s'arrêter  à  un  sage  libéralisme,  l'esprit  se  précipite  tête 
baissée  vers  les  solutions  outrées  avec  d'autant  plus  de  promptitude 
que  plus  suspects  sont  ceux  qui  signalent  la  profondeur  de  l'abîme 
où  vont  s'engloutir  tant  de  jeunes  intelligences.  Quand  les  gouver- 
nemens  veulent  assurer  aux  saines  doctrines  une  sorte  de  protec- 
tion ou  de  monopole,  ils  en  déconsidèrent  et  affaiblissent  les  dé- 
fenseurs, qui  ont  l'air  de  combattre  à  l'abri  d'un  bouclier  officiel.  Un 
régime  qui  prétend  fermer  la  bouche  à  l'erreur  ôte  toute  autorité 
morale  aux  principes  et  aux  croyances  qu'il  veut  laisser  parler.  Là 
où  la  critique  n'est  pas  libre,  ou  ne  semble  pas  l'être,  l'intelligence 
peu  cultivée  s'imagine  aisément  qu'avec  plus  de  tolérance  les  opi- 
nions prohibées  triompheraient  sans  peine  des  objections  de  leurs 
adversaires.  La  crainte  qu'en  montre  le  pouvoir  leur  donne  quelque 
chose  de  plus  imposant;  l'ombre  ou  les  ténèbres  où  elles  sont  obli- 
gées de  s'abriter  leur  font  attribuer  une  force  et  une  vertu  dont  le 
grand  jour  les  pourrait  seul  dépouiller.  Par  contraste,  les  doctrines 
protégées  ou  simplement  admises  prennent  un  air  officiel  ou  offi- 
cieux, quelque  chose  d'obséquieux  ou  de  servile  qui  en  dégoûte  et 
en  éloigne  le  public,  la  jeunesse  surtout. 

Pour  résumer  les  effets  d'un  pareil  régime^  je  dirai  qu'il  tourne  à 
la  fois  contre  l'autorité  les  bons  sentimens  et  les  mauvais  instincts; 
il  éveille  contre  elle  les  défiances  de  l'esprit  et  la  g'^nérosité  du 
cœur,  en  même  temps  qu'il  donne  aux  opinions  obligées  de  se 
dissimuler  la  pénétrante  saveur  du  fruit  défendu  et  le  fascinant 
prestige  du  courage.  Ce  qui  est  permis  devient  fade  et  fastidieux, 
ce  qui  est  prohibé  devient  intéressant  et  sympathique. 

La  Russie  actuelle  nous  montre  combien  décevante  est  toute  dic- 
tature de  l'esprit:  elle  débilite  ce  qu'elle  veut  fortifier,  elle  renfore 
ce  qu'elle  prétend  détruire.  C'est  à  elle  que  revient  assurément  une 
bonne  part  de  la  faveur  que  rencontrent  les  idées  révolutionnaires 
les  plus  risquées  dans  les  classes  lettrées  de  la  société.  Si  jusqu'ici 
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la  Stabilité  de  l'état  n'en  a  pas  été  ébranlée,  c'est  que  l'immense 
majorité  tie  la  population,  étant  illcltrée,  n'en  rossent  pas  les  elTets. 
Tour  qu'un  tel  régime  réussit,  il  faudrait  qu'il  arrivât  à  détruire 
dans  leurs  principes  les  idées  réprouvées  du  pouvoir.  Or  alors 
mémo  (jue  la  censure  n'en  laisserait  point  passer  les  germes  à  tra- 
vers ses  tamis  et  ses  cribles,  les  semences  en  seraient  apportées 
dans  l'empire  par  les  vents  du  dehors  ou  les  pas  de  l'étranger. 

\]n  homme,  l'empereur  iSicolas,  a  durant  trente  ans  appliqué 
logiquement  ce  système  en  isolant  la  Russie  de  l'Europe,  en  essayant 
d'y  murer  ses  sujets  comme  dans  un  parc  clos.  Quand  il  empêchait 
les  Russes  de  sortir  de  ses  états  et  les  étrangers  d'y  entrer,  Nicolas 
suivait  le  seul  procédé  qui  pût  rendre  sa  censure  elTicace  (1).  Par 
malheur,  on  ne  peut  toujours  soumettre  un  grand  empire  à  une 
telle  quarantaine.  On  s'est  résigné  à  laisser  les  Russes  voyager,  et 
dès  qu'il  est  en  territoire  étranger,  le  Russe  se  jette  avec  curiosité 
sur  tout  ce  qui  est  défendu  chez  lui,  il  se  repaît  avidement  des  mets 
prohibés,  il  goûte  aux  boissons  excitantes  et  malsaines  interdites 
chez  lui,  il  s'en  enivre,  et  sa  raison  y  succombe  d'autant  plus  vite 
qu'elle  y  est  moins  faite.  Le  premier  soin  d'un  Russe  en  passant  la 
frontière  est  d'acheter  des  livres  interdits,  les  libraires  d'Allemagne 
le  savent,  et  ils  en  ont  un  assortiment  pour  les  voyageurs  moscovites. 
Pour  goûter  au  fruit  défendu,  il  n'est  pas  besoin  du  reste  d'aller 
à  l'étranger,  les  livres  révolutionnaires  ont  toujours  subrepticement 
pénétré  dans  l'empire,  il  est  peu  de  jeunes  gens  qui  n'en  possèdent 
ou  n'en  aient  lu.  Malgré  tout,  la  propagande  révolutionnaire  a  plus 
d'une  fois  trouvé  le  moyen  de  mettre  à  son  service  la  presse  et 
l'imprimerie. 

Y. 

Mon  premier  séjour  à  Naples  remonte  au  printemps  de  1860, 
les  Bourbons  y  régnaient  encore.  Voulant  lire  les  historiens  du 
XVI'  siècle,  je  demandai  à  un  libraire  de  la  rue  de  Tolède  Machiavel 
ou  Guichardin  :  «  Monsieur,  me  répondit -il,  l'un  et  l'autre  sont 
interdits,  vous  ne  trouverez  pas  cela  à  Naples.  »  J'allais  sortir 
quand  mon  homme  me  rappela  :  «  Vous  êtes  étranger,  monsieur, 
vous  avez  l'air  d'un  galant  homme  qui  n'a  rien  à  voir  avec  la  po- 
lice; je  pourrai  vous  procurer  l'un  ou  l'autre  ouvrage,  »  et  entrant 

(1)  C'est  pour  cela  que  Nicolas  avait  élevé  démesurément  le  prix  des  passeports  à 
l'étranger,  et  qu'il  les  refusait  au  plus  grand  nombre  de  ses  sujets.  J'ai  connu  un 
sujet  Russe  des  provinces  occidentales  qui,  durant  quinze  ans,  avait  vainement  sollicité 
l'autorisation  d'aller  aux  eaux  de  Bohème.  «  Nous  avons  des  sources  thermales  dans 
l'empire,  au  Caucase  par  exemple,  lui  répondait-on.  Si  vous  voulez  prendre  les  eaux, 
allez  au  Caucase.  » 
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dans  l'arrière -boutique,  il  en  ressortait  avec  Guicliardin  sous  un 
bras  et  Machiavel  sous  l'autre.  Pour  des  motifs  analogues,  les 
choses  se  passent  encore  parfois  de  la  même  façon  en  Russie  ; 
plus  d'une^  arrière-boutique  recèle  des  livres  qu'on  se  garderait 
de  mettre  en  montre,  et  tel  libraire  fort  peu  radical  a  fait  à  l'occa- 
sion le  lucratif  commerce  de  l'article  prohibé  (J). 

La  littérature  révolutionnaire  s'approvisionne  en  Russie  de  deux 
manières,  tantôt  à  l'aide  d'écrits  reçus  de  l'étranger,  tantôt  au 
moyen  de  pamphlets  imprimés  clandestinement  dans  l'empire.  Dans 
la  poursuite  des  écrits  prohibés,  la  police  et  la  douane  ne  sont  pas 
toujours  pour  les  censeurs  des  auxiliaires  très  sûrs;  il  y  a  là  pour 
les  deux  institutions  une  cause  de  plus  de  corruption  et  de  véna- 
lité. On  achète  à  l'occasion  le  silence  de  la  police  comme  celui  de 
la  douane.  Cette  dernière  a  beau  maintenir  autour  du  pays  un  vrai 
cordon  sanitaire,  cela  n'arrête  point  la  contagion,  et  l'infection  est 
d'autant  plus  grave  qu'elle  est  secrète.  La  prohibition  intellectuelle 
n'a  d'autre  résultat  que  de  rendre  la  contrebande  littéraire  plusactive. 
Des  brochures  séditieuses,  imprimées  à  dessein  à  l'étranger,  sont 
importées  en  fraude,  et  le  gouvernement  a  d'autant  plus  de  peine 
à  mettre  la  main  sur  les  coupables  qu'ils  ont  parfois  des  complices 
dans  les  rangs  de  ses  agens.  N'a-t-on  pas  un  jour  découvert,  sous 
Alexandre  II  même,  qu'à  Saint-Pétersbourg  le  principal  dépôt  des 
pamphlets  révolutionnaires  était  dans  les  magasins  de  la  douane? 
Un  haut  employé  de  cette  administration  se  faisait  adresser  de 
l'étranger' des  ballots  de  ces  libelles,  et  se  servait  de  sa  situation 
officielle  pour  les  faire  entrer  en  franchise. 

De  tels  phénomènes  sont  loin  d'avoir  rien  de  nouveau.  Dès  le 
début  du  règne  d'Alexandre  lî,  il  y  avait  à  l'étranger  toute  une  riche 
littérature  révolutionnaire,  d'autant  plus  puissante  que  la  censure 
permettait  moins  de  lui  faire  concurrence.  Ce  qui  ne  pouvait  se 
publier  à  l'intérieur  s'imprimait  au  dehors.  Une  imprimerie  russe 
fondée  àXondrespar  Herzen  vers  la  fin  du  règne  de  Nicolas  édi- 
tait, des  ouvrages  de  toute  sorte,  documens  officiels  dérobés  aux 
archives  de  l'état,  ou  violens  pamphlets.  Un  journal,  la  Cloche 
{Kolokol),  rédigé  en  Angleterre  par  un  proscrit,  fut  durant  plu- 
sieurs années  l'organe  principal  de  la  presse  russe,  la  feuille  la 
plus  lue  et  la  plus  influente  de  l'empire.  La  Cloche  avait  au- 
tant d'autorité  près  du  gouvernement  qui  la  prohibait  que  sur 
le  public  qui  la  lisait  en  cachette.  Possédant  des  correspondans 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  le  journal  de  Herzen  informait 

(1)  A  cet  égard  le  lecteur  peut  trouver  un  piquant  portrait  d'un  libraire  de  province 
chez  un  écrivain  anglais  M.  G.  G.  Greaville  Murray  :  Russians  at  home  (1877)  ouvrage 
traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Les  Russes  chez  les  Russes. 
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le  gouvernement,  les  ministres,  l'empereur  lui-même,  de  ce  qui  se 
passait,  de  ce  qui  se  disait  en  Russie.  En  l'absence  de  journaux 
libres,  c'était  une  gayA^Uc  du  dehors  introduite  en  contrehandc  qui 
remplissait  auprt^s  du  pouvoir  et  de  la  socitH6  l'oirice  d'iiilonnation 
naturellement  dévolu  à  la  presse.  L'empereur  Alexandre  était  le 
lecteur  le  plus  assidu  du  Kolakol,  où  il  apprenait  maintes  choses 
qu'il  eût  en  vain  cherchées  dans  les  rapports  de  ses  ministres.  De 
là  une  anecdote  bien  connue  et  caractéristique  de  l'époque  et  du 
pays.  Un  numéro  du  Kolokol  attaquait  avec  preuves  à  l'appui  quel- 
ques personnages  de  la  cour.  Dans  leur  embarras,  les  gens  ainsi  pris 
à  partie  ne  trouvèrent  qu'un  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  des  dénon- 
ciations de  Ilerzen;  ils  firent  imprimer  pour  le  cabinet  impérial  un 
numéro  revu  et  corrigé  de  la  feuille  proscrite.  Ilerzen  le  sut,  et  à 
quelque  temps  de  là  l'empereur  trouvait  sur  son  bureau  un  exem- 
plaire authentique  du  numéro  falsifié. 

L'émancipation  dont  le  Kolokol  s'était  fait  l'ardent  promoteur 
mil  fin  à  cette  espèce  de  dictature  morale  d'un  réfugié.  La  liberté 
laissée  à  la  presse  et  à  la  littérature  du  dedans  diminua  singu- 
lièrement durant  une  quinzaine  d'années  la  vogue  de  la  presse 
révolutionnaire  de  l'étranger.  Les  rigueurs  nouvelles  et  les  me- 
sures répressives  du  gouvernement  devaient  amener  une  recru- 
descence de  l'esprit  révolutionnaire  et  rendre  de  l'importance  aux 
publications  clandestines  du  dedans  et  du  dehors.  Il  s'est  re- 
formé une  émigration  russe  active,  remuante,  dont  le  siège  prin- 
cipal n'est  plus  à  Londres,  mais  en  Suisse,  à  Zurich  ou  à  Genève,  et 
qui,  sans  avoir  à  sa  tète  un  écrivain  du  talent  de  Ilerzen,  a  recouvré 
un  réel  ascendant  sur  une  notable  portion  de  la  jeunesse  russe. 
C'est  cette  émigration  que  le  gouvernement  accuse  de  tenir 
les  fils  des  complots  tramés  de  l'intérieur,  c'est  sur  elle  qu'il  veut 
faire  retomber  la  responsabilité  de  la  plupart  des  attentats  des 
dernières  années.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  sert  de  point 
de  ralliement  aux  adversaires  du  pouvoir  en  leur  assurant  une 
citadelle  où  ils  peuvent  librement  se  concerter  et  braver  impu- 
nément les  colères  de  la  m'  section.  Cette  émigration  a  ses  jour- 
naux et  ses  revues  en  russe  et  même  en  petit-russe.  Si  toutes 
ces  feuilles  réunies  n'ont  pas  l'autorité  de  la  Cloche  de  Herzen, 
elles  ont  comme  cette  dernière  des  correspondans  jusqu'au  fond 
de  l'empire,  et  bien  qu'à  bon  droit  suspectes,  elles  nous  ont  parfois 
donné  sur  la  province  de  curieux  renseignemens  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  la  presse  de  Saint-Pétersbourg  ou  de  Moscou  (1). 

(!)  Les  organes  de  ces  réfugies  russes,  tous  inspirés  par  l'esprit  le  plus  révolu- 
tionnaire et  d'ordinaire  nettement  socialistes,  ont  été  fort  nombreux  dans  les  dernières 
années.  Quelques-uns  n'ont  qu'une  existence  intermittente  et  ne  paraissent  pas  à 
époque  fixe.  JNous  citerons  le  Ypered  {En  Avant),  l'Obchtchéé  Dièlo  {la  Cause  corn- 
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Cette  presse  révolutionnaire  éditée  à  l'abri  des  lois  étrangères 
n'est  pas  la  seule  aujourd'hui.  Depuis  le  temps  de  Ilerzen,  les  en- 
nemis du  pouvoir  ont  fait  des  progrès  en  audace  ou  en  adresse  ; 
non  contens  d'avoir  des  imprimeries  et  des  journaux  au  dehors,  ils 
ont  voulu  avoir  des  presses  à  l'intérieur  de  l'empire  et  jusque  dans 
la  capitale.  C'est  ainsi  qu'en  dépit  de  la  censure  et  de  la  police, 
d'innombrables  pamphlets  et  des  placards  de  toute  sorte  ont  été 
imprimés  en  Russie  même  pour  être  secrètement  distribués  par 
les  adeptes  ou  publiquement  affichés  sur  les  murs  des  villes.  Afin 
d'empêcher  la  distribution  ou  l'affichage  des  placards,  le  général 
€ourko  n'a,  on  le  sait,  rien  trouvé  do  mieux  que  de  mettre  eu  sen- 
tinelles autour  des  maisons  de  la  capitale  toute  une  armée  de  por- 
tiers [dvorniks). 

Dès  avant  la  guerre  de  Bulgarie,  il  circulait  de  nombreuses  pro- 
clamations anonymes  :  ^1  la  jeune  Russie!  à  la  jeune  gêné  ration!  au 
peuple  russe!  etc.,  sans  parler  des  contes  allégoriques  spéciale- 
ment destinés  au  peuple,  tels  que  V Histoire  des  quatre  frères  et  la 
Machine  ingénieuse.  Depuis,  de  telles  brochures  n'ont  plus  suffi  à 
l'ambition  des  agitateurs;  ils  ont  fondé  une  revue  ou  journal  auquel 
ils  ont  donné  pour  titre  la  devise  habituelle  du  radicalisme  russe 
Terre  et  Liberté  [Zemlia  i  Volia)  (1).  Cette  feuille  a  réussi  à  paraître 
durant  l'année  1878  et  la  première  moitié  au  moins  de  1879,  à 
l'heure  même  où  la  police  et  la  iir  section  redoublaient  de  vigi- 
lance et  de  sévérité.  Imprimé  sur  un  papier  grossier,  en  caractères 
irréguliers  et  peut-être  à  la  main,  ce  petit  journal  clandestin  est,  on 
le  sait,  durant  les  derniers  mois,  devenu  pour  les  nihilistes  une 
sorte  de  moniteur  officiel.  C'est  là  que  se  publiaient  les  juge- 
mens  et  les  sentences  rendus  par  des  chefs  mystérieux.  Outre 
des  articles  de  fond  et  une  partie  pour  ainsi  dire  officielle,  cette 
singulière  feuille  contenait  des  correspondances,  des  feuilletons, . 
voire  des  annonces,  et  jusqu'aux  conditions  d'abonnement,  ce 
dernier  point  sans  doute  par  pure  bravade.  Pour  ces  journaux  ou 
ces  pamphlets,  le  mode  de  distribution  varie;  tantôt  on  les  envoie 
sous  enveloppe  par  la  poste  ;  tantôt  on  les  insère  dans  des  jour- 
naux conservateurs;  parfois  on  les  fait  distribuer  dans  les  rues 

mune)^  le  Rabotnik  ou  Travailleur,  le  Nabat  ou  Tocsin.  A  cette  liste  on  peut  ajouter 
la  Gromada  ou  Commune,  revue  fédéraliste  rédigée  en  petit-russien  par  des  réfugiés 
ukrainophiles. 

(1)  On  traduit  quelquefois  ces  mots  par  pays  et  liberté;  mais  ici  c'est  un  contresens 
manifeste,  car,  pour  les  révoir tionnaires  russe?,  le  mot  zemlia  fait  allusion  à  un  re- 
maniement de  la  propriété  territoriale  au  profit  des  communes  de  paysans.  Terr»  et 
Liberté  était  déjà  le  titre  ou  la  devise  des  brochures  révolutionnaires  répandues  vers 
1860  et  1862  pour  exciter  le  peuple  des  campagnes  à  la  révolte  et  obtenir  aux  anciens 
serfs  une  distribution  gratuite  de  terres. 
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])ar  d'innocens  complices  ne  sachant  pas  lire;  le  plus  souvent  on 
les  déjiose  aux  portes  des  maisons  ou  sous  les  banquettes  des  om- 
nibus et  des  voilures  publiques.  Comme  autrefois  le  Kolokol  de 
llerzen.  Terre  et  Liberté  a  été  placée  par  des  mains  invisibles  dans 
les  papiers  de  tel  ou  tel  haut  fonctionnaire.  On  a  plus  d'une  fois 
arrt'té  des  distributeurs  de  la  feuille  insaisissable,  on  n'a  pu, 
croyons-nous,  mettre  la  main  sur  les  éc^iteurs. 

Ces  imprimeries,  ou  pour  n)ieu\  dire  ces  presses  clandestines, 
ne  pouvaient  toujours  échapper  à  la  police;  on  en  a  découvert  plu- 
sieurs dans  les  villes  et  les  campagnes,  à  Kief,  à  Moscou,  à  Saint- 
Pétersbourg  même,  et  où  étaient-elles  cachées?  était-ce  toujours 
chez  des  particuliers,  chez  des  étudians  ou  bien  dans  ces  usines  où 
1rs  propagandistes  servent  de  contre-maîtres  ou  d'ouvriers?  Non, 
on  en  a  parfois  découvert  dans  des  monumens  publics,  dans  des 
bàtimens  appartenant  à  la  couronne,  dans  des  dépendances  du 
ministère  de  la  guerre  ou  du  minisicre  de  l'intérieur,  dans  des 
séminaires  ecclésiastiques  ou  des  couvens  (1).  Un  jour  peut-être 
on  saisira  des  presses  clandestines  dans  les  bureaux  de  la  censure 
ou  de  la  direction  de  la  presse. 

Pour  mettre  fin  à  de  pareils  désordres,  le  pouvoir  n'a  rien  trouvé 
d'autre  que  de  rendre  plus  rigoureux  encore  les  lois  et  règ'e- 
mens  sur  la  presse  et  l'imprimerie.  11  y  avait  déjà  des  inspecteurs 
de  la  typographie,  il  était  déjà  défendu  de  fonder  des  imprimeries 
sans  autorisation  préalable;  cela  n'a  plus  semblé  suffisant  :  on  a 
interdit  de  vendre  ou  d'acheter  sans  autorisation  des  presses  ou  des 
appareils  typographiques  ou  lithographiques,  appliquant  ainsi  à 
tout  ce  qui  touche  l'imprimerie  les  restrictions  imposées  vers  le 
même  temps  au  commerce  des  armes.  Comme  pour  rendre  l'assi- 
milation plus  complète,  les  hommes  qui  violent  les  règlemens  sur 
la  typographie  viennent,  comme  les  auteurs  d'attentats  sur  les  fonc- 
tionnaires, d'être  placés  en  dehors  des  lois  civiles.  Un  arrêté  du 
général  Gourko,  gouverneur  de  Saint-Pétersbourg,  en  date  du 
17/29  juin  1879,  a  soustrait  temporairement  à  la  connaissance  des 
tribunaux  toutes  les  affaires  de  ce  genre  (2).  Comme  la  presse  elle- 
même,  l'imprimerie  est,  depuis  les  derniers  attentats  sur  l'empereur, 
dépouillée  de  toute  garantie  légale  et  entièrement  à  la  discrétion 
de  la  police. 

Avec  de  tels  procédés,  le  gouvernement  peut  arriver  à  rendre 
impossible  la  publication  des  journaux  et  des  brochures  de  la 
révolution;   mais  quand  il  parviendrait  à  saisir  toutes  les  presses 

(1)  L'ancienne  Terre  et  Liberté  était  imprimée,  assure-t-OD,  dans  rimprimerie  du 
ministère  de  la  guerre. 
(2^  Un  arrêté  du  5/17  juillet  renchérit  encore  sur  le  précédent. 
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aux  mains  de  ses  adversaires  occult;;s,  il  ne  leur  aurait  point  pour 
cela  relire  tous  leurs  moyens  de  propagande.  A  défaut  de  l'impri- 
merie et  des  inventions  modernes,  il  resterait  aux  agitateurs  les 
vieux  procédés  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge;  il  leur  resterait  la 
copie  manuscrite,  et  dans  les  pays  soumis  à  certain  régime  de 
compression  on  ne  saurait  dire  ce  qu'il  peut  se  conserver  et  se 
divulguer  d'idées  par  ce  procédé  primitif  et  archaïque.  Sous  le 
règne  de  Nicolas,  c'était  la  principale  ressource  des  révolutionnaires 
ou  des  frondeurs.  11  y  a  eu  longtemps  ainsi  toute  une  littérature 
manuscrite  et  clandestine,  qui  en  popularité  ne  le  cédait  point  aux 
œuvres  les  plus  répandues  par  l'imprimerie:  plus  d'une  pièce 
connue  de  tous  n'a  jamais  été  imprimée,  en  Russie  du  moins,  car 
a  l'étranger  des  recueils  de  ces  morceaux  prohibés  ont  eu  plusieurs 
éditions.  Les  libertés  accordées  à  la  presse  sous  Alexandre  II  n'ont 
jamais  dans  les  écoles  mis  entièrement  fin  à  la  diffusion  de  cette 
littérature  manuscrite.  En  arrivant  au  gyn  lase  ou  à  l'université, 
jeunes  gens  et  jeunes  filles  ont  la  plupart  pour  premier  soin  d'ap- 
prendre et  de  copier  des  pièces  interdites. 

A  défaut  de  la  copie  manuscrite,  il  reste  la  parole  qui  ne  laisse 
pas  de  trace,  et  la  mémoire  où  l'on  peut  impunément  graver  les 
propos  séditieux  ou  les  chants  révolutionnaires  sans  que  la  censure 
ou  la  police  y  aient  rien  à  voir.  C'est  ce  qui  se  fait  tous  les  jours; 
plus  d'un  Russe  m'a  raconté  avoir  appris  par  cœur  des  vers  ou  des 
contes  prohibés,  dont,  par  défiance  de  la  police,  il  n'osait  garder 
copie.  Tout  cela  peut  paraître  assez  innocent  et  puéril,  mais  ces 
curiosités  d'écolier,  qu'on  est  tenté  de  prendre  pour  des  espiègle- 
ries enfantines,  ont  un  grand  inconvénient;  elles  dressent  les  jeunes 
gens  à  la  dissimulation,  aux  mystères,  aux  entretiens  occultes,  elles 
leur  donnent  insensiblement  le  goût  ou  l'habitude  des  affiliations 
clandestines. 

Si  l'on  nous  demandait  ce  qui  partout  profite  le  plus  du  manque 
de  liberté  de  la  presse,  nous  répondrions  que  ce  sont  les  sociétés 
secrètes.  On  pourrait  dire  o  priori  que  dans  tout  état  il  y  a  d'autant 
moins  de  sociétés  occultes  que  la  parole  et  la  pensée  sont  plus 
libres.  La  propagande  souterraine  hérite  de  tout  ce  qu'on  enlève 
à  la  presse  publique.  C'est  là  un  phénomène  facile  à  constater  dans 
la  Russie  actuelle,  comme  dans  l'Italie  d'avant  1860.  En  Russie, 
cette  habitude  ou  ce  penchant  se  prend  de  fort  bonne  heure.  Je 
deman'^ais,  il  y  a  déjà  quinze  ans,  à  un  ancien  étudiant  russe,  si 
de  son  temps  il  y  avait  à  l'Lniversité  des  sociétés  secrètes.  «  Non 
pas  précisément,  me  répondit-il,  nous  nous  réunissions  seulement 
par  petits  groupes  pour  lire  en  cachette  des  livres  prohibés  et 
réciter  des  chansons  interdites.  »  C'est  ainsi  qu'a  commencé  plus 
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d'une  association  uH'oIutionnaire,  de  tels  conciliabules  en  portent 
le  germe.  On  se  prOie  des  livres  (k^fendus;,  on  les  copie  à  l'insu  de 
SCS  maîtres,  on  se  cotise  pour  en  acheter,  et  peu  à  peu  on  est  lié 
par  un  secret  commun  et  compromettant,  la  crainte  des  espions 
ou  des  dvMaleurs  fait  qu'on  se  jure  le  silence,  ei  plus  la  police  est 
ombrageuse  et  la  délation  redoutable,  plus  on  se  sent  solidaire. 
Avec  de  telles  habitudes,  les  amitiés  de  jeunes  gens  deviennent  aisé- 
ment de  la  complicité;  ce  sont  des  chaînes  souvent  difficiles  à 
briser.  Les  sociétés  secrètes  ou  mieux  les  réunions  clandestines 
ëclosent  d'elles-mêmes,  et  une  grande  partie  de  la  jeunesse  en  de- 
vient fatalement  victime.  Là  même  où,  à  proprenjent  parler,  il  n'y 
m  pas  de  sociétés  organisées,  distribuées  en  cadres  réguliers,  il 
y  en  a  tous  les  élémens.  C'est  ainsi,  à  l'abri  même  des  lois  contre 
la  hberté  de  la  pensr  que  sedévelojipe  chez  les  jeunes  gens  l'esprit 
révolutionnaire  sous  a  forme  la  plus  ténébreuse  et  la  plus  perni- 
cieuse. Et  en  Russie  ela  n'est  pas  nouveau,  les  dernières  explo- 
sions ne  sont  que  la  :  sanifestatiou  d'un  mal  signalé  depuis  long- 
temps et  qui  remonte  jusqu'à  Nicolas  ou  mieux  jusqu'à  Alexjiudre  i"' 
p^iisqu'à  la  mort  de  ce  prince  les  sociétés  secrètes  du  nord  et  du  sud 
se  croyaient  assez  fortes  pour  tenter  une  révolution.  Quelle  est 
l'époque  où  les  sociétés  secrètes  ont  eu  le  moins  d'influence?  C'est 
celle  où  la  presse  et  la  littérature  ont  eu  le  plus  de  liberté, 
c'est  le  milieu  du  règne  de  l'empereur  Alexandre  II.  Cela  est 
naturel  :  publicité  et  clandestinité  ne  sauraient  longtemps  -vivre 
côte  à  côte. 

On  dit  souvent  que  les  mauvaises  doctrines  se  propagent  par  la 
presse,  cela  est  vrai;  mais  de  tous  les  moyens  de  propagande  révo- 
lutionnaire c'est  peut-être  encore  le  moins  redoutable,  car  c'est 
le  plus  facile  à  surveiller  et  à  combattre  à  armes  égales.  La  propa- 
gande orale  et  cachée  telle  qu'elle  est  en  usage  en  Russie,  cette 
propagande  mystérieuse  et  insaisissable  dont  les  progrès  ne  peuvent 
être  suivis  et  la  marche  arrêtée,  mine  sourdement  des  institutions 
qui  semblent  respectées  de  tous  et  exerce  des  ravages  d'autant 
plus  profonds  qu'elle  prête  plus  aux  illusions  et  aux  surprises. 

C'est  une  chose  singulière  que  le  pays  de  l'Europe  où  la  presse 
semble  le  plus  redoutée  est  un  état  où  les  journaux  ne  peuvent 
trouver  accès  qu'auprès  du  petit  nombre,  l'immense  majorité  de 
la  nation  restant  illettrée  et  comme  telle  n'étant  accessible  qu'à  la 
propagande  orale.  En  comprimant  la  presse,  croit-on  empêcher  la 
diffusion  des  bruits  alarmans  et  des  fausses  rumeurs  qui  troublent 
parfois  le  peuple  russe?  Si  le  gouvernement  s'en  est  jamais  flatté, 
il  a  dû  avoir  mainte  déception;  moins  un  peuple  est  habitué  à  des 
informations  sûres  et  libres  et  plus  il  est  crédule,  plus  il  a  l'oreille 
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ouverte  aux  discours  des  imposteurs.  N'a-t-on  pas  vu  cette  année 
même,  en  juin  1879,  se  répandre  en  plusieurs  provinces  la  dange- 
reuse nouvelle  que  l'empereur  allait  donner  aux  paysans  de  nou- 
velles terres  en  procédant  à  une  nouvelle  répaitilion  du  sol?  A  de 
certaines  heures,  ces  sourdes  rumeurs  habilement  répandues  par 
les  émissaires  de  la  révolution  peuvent  être  plus  à  redouter  que 
toutes  les  indiscrétions  ou  les  témérités  d'une  presse,  d'autant 
plus  aisée  à  contrôler  qu'on  lui  laisse  une  plus  grande  Uberté. 

Dans  sa  lutte  avec  les  doctrines  subversives,  tout  gouvernement 
devrait  faire  le  vœu  du  héros  homérique  qui ,  pour  lutter  avec  les 
dieux,  ne  leur  demandait  que  de  se  laisser  voir.  Aucun  n'aurait 
plus  d'intérêt  que  le  gouvernement  russe  à  combattre  ses  ennemis 
à  visage  découvert,  car  s'il  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  mul- 
tiplier dans  l'ombre,  le  premier  effet  de  la  lumière  serait  de  mon- 
trer à  tous  le  peu  de  nombre  et  le  peu  de  force  des  ennemis 
ténébreux  qui,  grâce  à  l'obscurité  dont  ils  s'enveloppent,  semblent 
le  tenir  en  échec. 

L'exemple  de  la  Russie  prouve  que  de  nos  jours  la  liberté  de 
la  presse  n'est  pas  seule  responsable  des  progi  es  de  l'esprit  ré- 
volutionnaire. Certes,  cette  liberté  n'est  pas  une  panacée,  elle  ne 
cicatrise  pas  toutes  les  plaies  qu'elle  se  plaît  à  sonder,  elle  enve- 
nime parfois  le  mal  qu'elle  prétend  guérir;  plus  qu'aucune  autre 
elle  a  ses  défauts  et  ses  inconvéniens;  mais,  en  dehors  des  considé- 
rations politiques,  elle  a  pour  l'état  et  les  individus  des  avantages 
que  rien  ne  saurait  remplacer.  Avec  elle  l'esprit  révolutionnaire 
n'aurait  peut-être  pas  beaucoup  moins  pénétré  dans  certaines 
classes  de  la  nation,  à  coup  sûr  il  n'aurait  été  ni  plus  redoutable, 
ni  plus  contagieux,  et  le  gouvernement  et  la  nation  auraient  été 
plus  éclairés  sur  leurs  propres  besoins  et  leurs  propres  forces.  Avec 
le  droit  de  discussion  et  le  droit  de  critique,  le  pouvoir  eût  été 
mieux  informé;  l'administration,  la  justice,  l'instruction  publique^ 
les  finances,  l'armée  même,  y  eussent  plus  gagné  que  la  révolution. 
La  Russie  montre  combien  il  est  malaisé  aux  peuples  modernes  de 
se  passer  de  cette  liberté  de  la  plume.  On  peut  dire  que  si  les  pays 
où  la  presse  est  affranchie  de  toute  gêne  nous  dégoûtent  parfois 
d'une  liberté  qui  semble  inséparable  de  la  licence,  le  spectacle  offert 
par  les  états  où  elle  est  trop  incomplète  est  bien  fait  pour  nous  ré- 
concilier avec  la  liberté  de  la  presse. 

Deux  raisons  font  qu'à  nos  yeux  l'émancipation  de  la  pensée''au- 
rait  en  Russie  plus  d'utilité  et  moins  d'inconvénient  que  dans  la 
plupart  des  autres  états.  La  première,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  ques- 
tion dynastique,  pas  de  lutte  sur  la  forme  même  du  gouverne- 
ment; c'est  que,  l'immense  majorité  de  la  nation  étant  dans  toutes 
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les  classes  d'accord  sur  le  principe  de  rautorité,  il  ne  saurait  y 
avoir,  en  dehors  des  exlrômilés  du  parti  révolutionnaire,  d'opposition 
syslCrnali(iue  ol  purement  négative.  Cela  sullit  pour  rendre  le.s  luttes 
de  la  presse,  en  môme  temps  que  moins  acerbes  et  moins  achar- 
nées, moins  périlleuses  et  j)lus  fécondes.  La  seconde  raison,  c'est 
que,  sous  le  régime  autocrati(iue,  la  presse  est  aujourd'hui  l'unique 
moyen  qu'ait  le  pays  d'influer  sur  son  gouvernement.  Pour  la  so- 
ciété, c'est  le  seul  moyen  de  ne  pas  rester  étran.^ère  à  la  direction 
et  môme  à  l'étude  des  alTaires  publiques;  pour  le  gouvernement, 
qui  n'a  pas  prés  dj  lui  des  représentans  élus  de  la  nation,  c'est  le 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  inolTensif  de  connaître  les  vœux 
et  les  besoins  de  ses  peuplts. 

Les  gouvernemens  de  nos  jours,  quels  qu'en  soient  le  principe  et  la 
forme,  n'ont  de  force  réelle  qu'à  condition  de  gouverner  avec  l'opi- 
nion. On  le  sent  à  Pétersbourg  :  aux  époques  de  crise,  comme  celle 
que  traverse  aujourd'hui  la  Russie,  à  chaque  menace  de  ses  enne- 
mis du  dedans  ou  du  dehors,  le  pouvoir  qui,  en  face  de  l'étranger 
ou  de  la  révolution,  ne  veut  point  rester  isolé  dans  son  omnipo- 
tence, fait  un  appel  solennel  au  concours  du  pays,  mais  ce  concours, 
comment  le  pays  le  lui  peut-il  prêter  si  sa  parole  n'est  pas  libre? 
comment  tirer  la  société  de  son  indifférence  ou  de  son  apathie  si 
on  ne  laisse  à  ses  organes  la  libre  expression  de  ses  sentimens  ? 
Plus  puissant  est  le  gouvernement  et  moins  il  peut  redouter  les 
indiscrétions,  les  témérités,  les  objurgations,  les  attaques  mêmes 
de  la  presse,  car  il  reste  toujours  maître  de  ne  lui  point  prêter 
l'oreille  et  maître  de  lui  clore  la  bouche.  Sous  le  régime  autocra- 
tique, en  effet,  il  ne  suffit  pas  des  lois  pour  assurer  les  droits  de 
la  pensée  ;  dans  cette  sphère,  comme  dans  toute  autre,  le  pouvoir 
souverain  ne  saurait  être  lié  par  ses  propres  ukaees.  Les  franchises 
dont  il  gratifierait  la  presse  seraient  pour  lui  d'autant  moins  à  crain- 
dre et  d'autant  moins  exposées  à  dégénérer  en  licence  que,  de  quel- 
ques garanties  légales  dont  on  la  décore,  celte  liberté  ne  serait 
jamais  qu'une  liberté  de  tolérance. 

Anatole  Leroy-Beauueo. 


L'EMPIRE  DES  TSARS 

ET  LES  RUSSES 


III. 

LES  FINANCES. 


II. 

LES    DÉPENSES,    LA   DETTE    ET    LE    PAPIER- MONNAIE    (1). 


L'étude  du  régime  fiscal  de  la  Russie  nous  a  montré  ses  recettes 
grossissant  rapidement  depuis  la  guerre  de  Crimée,  depuis  1870 
surtout,  jusqu'à  égaler  le  revenu  des  plus  riches  et  des  plus  llo- 
rissans  états  des  deux  mondes.  C'est  peu  pour  un  pays  de  voir  ses 
recettes  grandir  d'année  en  année,  si  elles  n'atteignent  point  le  ni- 
veau toujours  montant  des  dépenses.  Or  dans  cette  période,  où  il  a 
dû  liquider  le  double  héritage  de  la  guerre  de  Crimée  et  du  servage, 
le  gouvernement  russe  a  su  élever  ses  ressources  à  la  hauteur  de 
ses  besoins  ou  abaisser  ses  dépenses  au'  niveau  de  ses  moyens. 
Ce  n'était  pas  là  une  chose  aisée  pour  un  grand  empire,  ayant  à 
la  fois  toutes  les  charges  militaires  des  vieux  pays  de  l'Occident  et 
tous  les  besoins  des  jeunes  nations  d'Amérique.  Les  budgets  russes 
sont  depuis  plusieurs  années  en  équilibre,  chaque  exercice  laisse 
des  excédans  de  recette,  et  l'on  peut  dire  qu'équilibre  et  excédant 
étaient  entrés  dans  les  habitudes  de  l'administration  impériale. 
C'est  là  une  chose  digne  d'admiration,  dans  un  état  où  le  gouver- 
nement est  exposé  à  toutes  les  tentations,  à  tous  les  entraînemens 

(1)  Voyez  la  Revue  du  1"  avril,  du  15  mai,  du  1"  août,  du  15  noYcmbre  et  du 
15  décembre  1876. 
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du  pouvoir  absolu.  C'était  là  certainoment  un  des  grands  résultats 
du  règne  d'Alexandre  11  :  doit-il  être  compromis  par  la  politique, 
et  le  budget  russe  devra-t-il  Otrc  submergé  de  nouveau  par  le  dé- 
bordeujeiil  du  délicit? 

I. 

C'est  en  1871  que  les  finances  russes  ont  atteint  pour  la  pre- 
mière fois  les  bords  escarpés  de  l'équilibre  budgétaire.  Jusqu'à  cette 
date  récente,  le  poids  des  charges  imposées  par  la  guerre  de  Crimée 
et  l'émancipation  des  serfs  retenait  le  budget  dans  le  déficit.  Le  re- 
venu avait  beau  s'élever,  les  dépenses  grandissaient  plus  vite  en- 
core. En  1866,  le  déficit  annuel  était  de  60  millions  de  roubles;  en 
1868,  de  10  millions;  en  1870,  de  5  millions.  Depuis  1871,  la  balance 
est  renversée,  et,  sauf  un  léger  écart  en  187.3,  elle  est  toujours  de- 
meurée du  côté  des  recettes.  Les  excédans  sont  devenus  habituels 
et  ont  été  en  grossissant  :  14  millions  de  roubles  en  lS7Zi,  33  mil- 
lions en  1875.  C'est  pour  cette  seule  année,  en  comptant  le  rouble 
au  cours  avili  des  derniers  mois,  un  boni  d'une  centaine  de  millions 
de  francs  (1).  Ce  dernier  exercice  a  présenté  un  double  phénomène 
partout  d'une  extrême  rareté  ;  les  dépenses  de  1875  ont  été  infé- 
rieures aux  dépenses  de  l'an  précédent,  et  elles  sont  demeurées 
au-dessous  des  prévisions  et  des  allocations  budgétaires.  Grâce  à 
l'excédant  des  recettes  en  1875  et  aux  reliquats  des  exercices  an- 
térieurs, le  trésor  avait  en  caisse,  au  1"  janvier  1876,  une  somme 
entièrement  disponible  de  plus  de  liO  millions  de  roubles. 

Ce  brillant  résultat  n'a  été  atteint  qu'avec  une  sévère  économie, 
en  mesurant  rigoureusement  les  crédits  accordés  aux  services  pu- 
blics. Dans  la  dernière  période  quinquennale,  les  dépenses  ne  se 
sont  accrues  que  de  8  à  9  pour  100  ;  dans  les  deux  dernières  an- 
nées (187/i  et  1875),  elles  sont  même  restées  à  peu  près  station- 
naires.  Ce  fait  montre  la  sagesse  du  gouvernement  russe  et  aussi  le 
besoin  de  ménagement  et  de  paix  qu'ont  ses  finances.  Pendant  long- 
temps, le  grand  ennemi  de  l'équilibre  a  été  l'habitude  des  diverses 
administrations  de  réclamer  des  crédits  supplémentaires.  Les  efforts 
du  conseil  de  l'empire,  stimulé  par  les  rapports  du  contrôleur, 
sont  en  train  de  clore  peu  à  peu  cette  porte  de  derrière  par  où  les 
différens  services  échappaient  aux  limites  budgétaires.  Les  supplé- 
mens  de  crédit,  dont  jusqu'en  1872  la  moyenne  annuelle  montait 
à  35  millions  de  roubles,  ont  été  ramenés  à  26  millions  en  1873, 
à  23  en  187/r.  Pour  1875,  les  allocations  extraordinaires  avaient 
été  réduites  à  moins  de  16  millions,  qui  ont  été  fournis  par  le  bud- 

g;(i)  Le  rouble,  on  le  sait,  vaut  au  pair  i  fraûcs.  Les  événemens  d'Orient  ont  fait 
tomber  le  rouble  de  papier  à  3  francs  et  au-dessous. 
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get  même  à  l'aide  d'annulations  de  crédits  ou  d'excédans  de  re- 
cettes. 

Les  crédits  alloués  à  chaque  ministère  sont  déterminés  chaque 
année  dans  un  budget  de  prévision  présenté  au  conseil  de  l'empire. 
Il  n'y  a  d'exception  que  pour  la  guerre  et  la  marine.  Depuis  1873, 
le  montant  des  subsides  accordés  à  ces  deux  départemens  est  fixé 
pour  cinq  ans.  C'est  là  un  procédé  emprunté  à  la  Prusse,  où  il  avait 
été  adopté  dans  le  dessein  de  soustraire  les  dépenses  militaires  aux 
discussions  et  aux  réductions  des  chambres.  En  Russie,  le  même 
système  ne  peut  avoir  les  mêmes  raisons  :  la  fixation  d'un  budget 
de  la  guerre  et  de  la  marine  pour  une  période  quinquennale  doit 
avoir  eu  pour  but  de  dresser  une  barrière  contre  les  allocations 
extra-budgétaires,  jadis  réclamées  par  l'armée  et  la  llotte.  Le  nou- 
veau règlement  leur  interdit  en  effet  de  solliciter  aucun  crédit  sup- 
plémentaire en  dehors  de  cas  strictement  déterminés.  En  revanche, 
les  départemens  de  la  guerre  et  de  la  marine  gardent  à  leur  disposi- 
tion, pour  les  exercices  suivans,  les  économies  faites  annuellement 
dans  leur  ressort.  En  1874,  ces  deux  ministères  avaient  un  reliquat 
disponible  de  plus  de  5  millions  de  roubles  ;  en  1875,  ils  ont  eu 
un  boni  de  plus  de  10  millions,  qui,  tout  en  demeurant  dans  leurs 
caisses,  doit  s'ajouter  aux  kO  millions  de  roubles  légués  au  trésor, 
en  janvier  1876,  par  les  excédans  des  exercices  précédens.  Cette 
fixation  d'un  budget  normal  pour  une  période  de  plusieurs  années 
semble  ainsi  avoir  été  favorable  aux  économies.  Aussi  a-t-on  parlé 
d'étendre  le  même  régime  à  d'autres  ministères,  sans  réfléchir  peut- 
être  qu'un  budget  quinquennal,  devant  laisser  une  certaine  marge 
pour  l'avenir,  est  naturellement  supérieur  aux  besoins  présens  ; 
les  économies  des  deux  ministères  soumis  à  cette  règle  exception- 
nelle  en  sont  elles-mêmes  la  preuve.  Étendu  aux  départemens 
civils,  ce  système  d'un  budget  invariable  aurait  pour  résultat  d'a- 
broger la  double  réforme  financière  du  règne  actuel,  l'unité  de 
caisse  et  la  spécialité  des  crédits.  Ce  serait  un  retour  au  passé,  un 
recul  vers  les  anciennes  pratiques  de  la  bureaucratie  russe;  les 
diverses  administrations   redeviendraient  indépendantes  chacune 
dans  son  ressort,  et  le  contrôle  en  serait  affaibli  d'autant. 

Le  total  des  dépenses  ordinaires  de  l'état  était  évalué,  pour 
l'exercice  1876,  à  532  millions  de  roubles;  en  1875,  les  dépenses 
effectuées,  y  compris  les  crédits  supplémentaires,  n'ont  pas  dépassé 
5A3  millions.  Sur  cette  somme,  la  dette  publique,  comprenant  le 
service  des  obligations  de  chemins  de  fer  garanties  par  l'état,  pré- 
lève 108  millions,  c'est-à-dire  20  pour  100;  le  ministère  de  la 
guerre  exige  180  millions,  celui  de  la  marine  25,  soit  pour  l'armée 
et  la  flotte  205  millions,  c'est-à-dire  près  de  la  moitié  des  ressources 
laissées  disponibles  par  la  dette.  11  ne  reste  pour  les  services  civils 
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qu'environ  ^^O  millions  de  roubles.  Sur  ce  budget  déjà  si  réduit» 
le  saint-synode  et  l'église  orthodoxe  reçoivent  une  dizaine  de  mil- 
lions. liO  ministère  de  la  maison  de  l'empereur  est  inscrit  pour 
0  millions;  uiais  il  demande  chaque  année  des  allocations  supplé- 
mentaires, en  sorte  qu'il  coûte  au  budget  une  douzaine  de  millions 
de  roubles  (l).  Le  ministère  de  l'intérieur  reçoit  plus  d'une  cin- 
(jnantaine  de  millions  de  roubles,  la  justice  un  peu  moins  d'une 
quinzaine.  Les  finances  sont  portées  au  budget  de  1876  pour  6(3  mil- 
lions; mais,  chose  singulière,  c'est  de  tous  les  départemens  celui  qui 
use  le  plus  des  crédits  extraordinaires,  peut-être  parce  qu'ayant  la 
garde  des  deniers  publics,  il  est  le  plus  libre  d'en  disposer.  En  1875, 
ce  ministère  a  ainsi  absorbé  près  de  80  millions,  et  en  187/i,  100  mil- 
lions de  roubles. 

Après  de  tels  prélèvemens,  il  ne  peut  rester  que  des  sommes  rela- 
tivement minimes  pour  les  services  spécialement  affectés  au  déve- 
loppement matériel  ou  intellectuel  du  pays.   La  dotation  de  l'in- 
struction publique  pour  1876  ne   dépassait   pas   15    millions  de 
roubles,  et  l'année  précédente  elle  était  inférieure  encore.  Ce  ne 
sont  là  que  de  maigres  subsides  pour  une  population  de  plus  de 
80  millions  d'âmes.  C'est  pourtant  le  chapitre  du  budget  qui  a 
le  plus  grossi   dans  ces  dernières  années  :  de  1870   à  1875   il 
s'est  accru  de  50  pour  100.  L'état  est  du  reste  loin  d'être  seul  à 
contribuer  à  l'instruction  populaire;  les  assemblés  provinciales  et 
les  communes  lui  prêtent  un  concours  aussi  généreux  que  le  leur 
permet  le  poids  des  charges  locales.  Les  besoins  de  la  culture  ma- 
térielle sont  principalement  représentés  par  deux  ministères,  celui 
des  domaines  et  celui  des  voies  de  communication.  Le  premier, 
chargé  de  l'administration  des  immenses  propriétés  foncières  de 
l'état,  a  certaines  attributions  de  notre  ministère  de  l'agriculture 
avec  le  service  des  forêts  et  des  mines  ;  son  budget,  inutilement 
enflé  par  de  nombreuses  charges  improductives,  est  d'une  ving- 
taine de  millions  de  roubles.  Les  voies  de  communication  n'ont 
qu'une  allocation  inférieure  :  à  l'inverse  de  celui  de  l'instruction 
publique,  le  budget  de  ce  ministère  a  été  réduit  d'année  en  année  : 
en  cinq  ans,  il  a  perdu  près  de  50  pour  100.  Les  crédits  accordés 
aux  voies  de  communication  étaient  en  1870  de  plus  de  38  millions 
de  roubles  ou  d'une  centaine  de  millions  de  francs;  en  1875,  ils 
sont  restés  au-dessous  de  18  millions  de  roubles.  Cet  abaissement 
continu  des  ressources  affectées  à  l'un  des  plus  importans  services 

(1)  L'eatretiea  des  palais,  des  musées,  des  bibliothèques,  des  théâtres  impériaux, 
doit  absorber  uae  notable  partie  de  cette  somme.  Eu  revanche,  la  famille  impériale  a 
la  jouissance  des  biens  d'apanages  qui,  au  moment  de  l'émancipation,  portaient  une 
population  de  près  de  2  millions  d'habitans,  payant  une  redevance  de  6  millions  1/2 
de  roubles,  sans  compter  un  revenu  foncier  d'environ  5  millions  de  francs. 
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publics,  semble  au  premier  abord  un  sujet  d'inquiétude;  en  s'en 
expliquant  les  causes,  on  y  trouve  au  contraire  un  motif  de  satisfac- 
tion» La  rapide  diminution  des  dépenses  de  ce  ministère  provient  de 
la  diminution  des  paiemens  en  garantie  d'intérêts  accordés  aux  com- 
pagnies de  chemins  de  fer,  c'est-à-dire  du  rendement  supérieur  des 
voies  ferrées.  De  cette  sorte,  loin  d'être  un  symptôme  de  l'épuise- 
ment des  ressources  nationales,  ainsi  que  l'ont  imaginé  certaines 
feuilles  anglaises,  la  réduction  des  crédits  destinés  au  ministère  des 
voies  de  communication  est  un  signe  non  équivoque  du  développe- 
ment de  la  richesse  générale  et  du  trafic  des  chemins  de  fer.  Les 
travaux  publics,  loin  d'être  suspendus,  ont  du  reste  été  poursuivis 
avec  activité  dans  les  dernières  années;  mais  les  sommes  affectées 
à  la  création  de  lignes  nouvelles  ne  figurent  pas  habituellement  a  ux 
dépenses  du  ministère  des  voies  de  communication.  Un  crédit 
extraordinaire  de  près  de  11  millions  de  roubles  pour  les  chemins 
de  fer  et  les  ports  était  inscrit  au  budget  de  prévision  de  1876, 
et  en  outre,  en  dehors  du  budget  général,  il  y  a,  sous  le  nom  de 
fonds  spécial  des  chemins  de  fer,  tout  un  budget  particulier  des 
travaux  publics,  alimenté  au  moyen  d'une  portion  de  la  dette  na- 
tionale. 

En  Russie,  comme  dans  tous  les  états  modernes,  une  grande  par- 
tie des  recettes  est  destinée  à  couvrir  les  charges  du  passé  et  non 
les  dépenses  du  présent.  La  dette  consomme  une  part  importante 
du  revenu,  et,  en  dépit  d'un  amortissement  régulier  et  rapide,  ce 
prélèvement  de  la  dette  publique  sur  le  budget  va  toujours  en 
augmentant.  La  Russie  n'est  entrée  dans  la  voie  des  emprunts  qu'à 
la  fin  du  xviii*  siècle  et  comme  héritière  de  la  république  de  Po- 
logne; c'est  un  des  côtés  par  lequel  les  successeurs  de  Pierre  le 
Grand  se  sont  le  moins  hâtés  d'imiter  la  vieille  Europe.  La  Russie 
s'est  jusqu'ici  heureusement  distinguée  de  la  plupart  de  ses  mo- 
dèles étrangers  en  faisant  constamment  honneur  à  ses  engage- 
mens;  elle  n'a  jamais  fait  subir  à  ses  créanciers  ni  faillite,  ni  ré- 
duction, ni  retenue  d'aucune  sorte  (1).  Cette  sage  conduite  avait 
profité  à  son  crédit,  qui,  à  la  veille  des  complications  actuelles, 
était  presque  égal  au  crédit  de  la  France.  La  dette  russe  s'est, 
comme  celle  de  la  plupart  des  autres  peuples,  rapidement  ac- 
crue en  un  demi -siècle  sous  l'impulsion  successive  des  besoins 
militaires  et  des  travaux  de  la  paix.  En  1831,  la  dette  de  l'empire 
se  bornait  encore  à  220  millions  de  roubles;  en  18^2,  elle  montait 
à  281  millions;  en  18i7,  à  315  millions.  La  guerre  de  Grimée  dou- 

(1)  Il  y  a  eu  une  exception  temporaire  pour  une  portion  de  la  dette  de  Hollande, 
provenant  de  la  république  de  Pologne;  mais  le  paiement  des  intérêts,  suspendu  pen- 
dant les  guerres  de  l'empire,  a  été  repris  ensuite  et  les  créanciers  dédommagés. 
TOME  XIX.  —  1877.  9 
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bla  presque  ce  chilTre  ;  vers  ISOO,  le  capital  de  la  dette  consolidée 
était  de  515  millions  de  roubles,  ou  '2  milliards  (>0  millions  de 
francs.  Depuis  lors,  rémancipation  des  serfs,  l'insurrection  de  Po- 
logne, liv  création  des  chemins  de  fer,  ont  triplé  en  quinze  ans  les 
charges  du  trésor.  Des  dix  dernières  années,  18(58  et  187/4  ont  été 
les  deux  seules  où  la  Russie  n'ait  pas  emprunté  à  l'étranger,  et 
chacun  de  ces  emprunts  annuels  a  été  d'une  centaine  de  millions 
de  roubles.  Avant  le  récent  emprunt  intérieur  de  100  millions  en 
papier,  le  capital  nominal  de  la  dette  non  amortie  dépassait  déjà 
1  milliard  1/2  de  roubles  et  flottait  entre  6  et  7  milliards  de  francs. 
Ce  chiffre  n'a  rien  d'énorme  pour  un  si  vaste  empire  et  n'aurait 
rien  d'effrayant,  si  l'état  n'avait  d'autre  fardeau  que  sa  dette  à  in- 
térêts. 

La  dette  consolidée  de  la  Russie  a  ceci  de  particulier  qu'elle  se 
divise  en  deux  catégories  :  une  dette  extérieure  empruntée  à  l'é- 
tranger et  payable  en  monnaie  métallique,  une  dette  intérieure  em- 
pruntée au-dedans  de  l'empire  et  payable  en  papier.  La  première 
est  aujourd'hui  la  plus  considérable  et  provient  des  emprunts  les 
plus  récens.  Ce  seul  fait  indique  une  situation  monétaire  embarras- 
sée. Pour  la  Russie,  la  dette  extérieure  n'est  pas  seulement,  comme 
dans  les  états  orientaux  ou  comme  en  Espagne,  la  conséquence  de 
l'impuissance  des  nationaux  à  satisfaire  aux  besoins  du  trésor,  elle 
est  aussi  un  des  résultats  du  régime  du  papier-monnaie  sous  lequel 
vit  l'empire  depuis  de  trop  longues  années.  Pour  diminuer  le  trop 
plein  de  son  papier  ou  pour  en  relever  les  cours  à  l'aide  de  réserves 
métalliques,  le  gouvernement  russe  a  eu  besoin  de  faire  appel  à 
l'or  étranger.  Une  partie  du  numéraire  ainsi  obtenu  a  formé  l'en- 
caisse de  la  banque  d'état,  une  autre  a  servi  aux  travaux  publics, 
aux  chemins  de  fer  surtout.  C'est  en  Hollande  d'abord,  puis  en  An- 
gleterre, que  la  Russie  a  contracté  la  plupart  de  ses  emprunts,  en 
sorte  que  la  Grande-Bretagne  a  fourni  à  sa  rivale  une  bonne  part 
de  ses  ressources  financières,  et  qu'en  leur  qualité  de  créanciers 
du  tsar,  les  Anglais  sont  aujourd'hui  le  peuple  le  plus  intéressé  à 
la  prospérité  de  ses  états. 

Les  intérêts  du  service  de  la  dette  consolidée  ont  exigé  en  1875 
107  millions  de  roubles  et  sont  inscrits  au  budget  de  prévision  de 
1876  pour  108  millions.  Ce  n'est  guère  qu'un  cinquième  du  total 
des  dépenses  budgétaires,  ce  qui  est  une  proportion  plus  favorable 
qu'en  France  ou  en  Angleterre  (1).  Là-dessus  les  annuités  pour  la 

.(1)  Ce  chiffre  comprend,  outre  le  service  des  intérêts,  le  service  de  Pamortissement, 
qai  fonctionne  avec  rapidité  et  régularité,  la  plus  grande  partie  de  la  dette  étant  à  terme 
et  non  perpétuelle.  Ce  S3^stème,  dans  un  pays  qui  a  besoin  d'argent  pour  mettre  ses 
ressources  en  valeur,  entraîne  à  des  emprants  successifs.  C'est  ce  qui  s'est  vu  en  Rus- 
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dette  extérieure,  qui  est  payée  en  or,  s'élèvent  au  moins  à  GO  mil- 
lions de  roubles  et  à  près  de  250  millions  de  francs.  Le  service  de 
ces  annuités  est  la  grande  difficulté  présente  de  la  Russie;  la  baisse 
récente  du  change  est  venue  accroître  la  charge  du  trésor  russe, 
pour  lequel  les  intérêts  de  sa  dette  extérieure  vont,  par  la  perte  du 
papier,  avoir  été  élevés  de  plus  de  12  pour  100  dans  l'espace  de 
quelques  semaines.  Outre  la  division  en  dette  extérieure  et  inté- 
rieure, la  dette  russe  est  classée  dans  le  budget  officiel  sous  deux 
titres  différens,  selon  son  origine  et  son  affectation.  Dans  les  108  ou 
109  millions  d'annuités  de  la  dette  publique,  le  budget  distingue 
le  service  des  emprunts  d'état  proprement  dits  et  le  service  des  obli- 
gations de  chemins  de  fer  garanties  par  l'état.  Le  premier  exige 
75  millions,  le  dernier  près  de  33.  Cette  distinction  n'est  pas  en- 
tièrement affaire  de  comptabilité  :  il  y  a  entre  les  deux  portions  de 
la  dette  cette  différence,  que  les  intérêts  versés  par  le  trésor  pour 
la  seconde  lui  doivent  être  remboursés  par  les  compagnies  de  che- 
mins de  fer.  Nous  touchons  ici  à  l'un  des  aspects  les  plus  satis- 
faisans  de  la  dette  russe.  Une  grande  partie  des  emprunts  de  l'état 
ont  été  faits  non  pas  pour  ses  propres  besoins  ou  les  nécessités  de  ses 
finances,  mais  pour  des  compagnies  auxquelles  le  gouvernement  a 
prêté  vis-à-vis  de  l'étranger  l'autorité  de  son  crédit.  Tous  les  der- 
niers emprunts,  jusqu'à  concurrence  de  91  millions  de  livres  ster- 
ling ou  de  2  milliards  275  millions  de  francs,  ont  été  effectués  dans 
ces  conditions  au  nom  de  l'état ,  mais  pour  le  compte  des  compa- 
gnies de  chemins  de  fer.  C'est  ce  qui  permet  aux  Russes  de  dire 
que  leur  gouvernement  n'a  rien  emprunté  depuis  1866,  bien  qu'il 
ait  fait  à  l'étranger  de  continuels  emprunts. 

Dans  toutes  ces  opérations,  l'état  n'a  été  en  effet  qu'un  intermé- 
diaire entre  les  compagnies  russes  et  les  places  étrangères.  Les  ca- 
pitaux procurés  par  ces  émissions  d'obligations  paraissent  avoir  été 
réellement  et  exclusivement  affectés  aux  travaux  auxquels  ils  étaient 
destinés.  Du  15  janvier  1870  au  1""  janvier  1875,  il  a  été  effectué 
quatre  émissions  d'obligations  d'une  valeur  nominale  de  54  millions 
de  livres  sterling,  et  qui,  déduction  faite  des  frais,  ont  donné  un  pro- 
duit net  d'un  peu  moins  de  324  millions  de  roubles.  Sur  cette  somme, 
il  a  été  opéré  dans  la  même  période  pour  près  de  304  millions  de  rou- 

sie.  De  1871  au  1"  janvier  1874,  le  trésor  russe  a  remboursé  pour  88  millions  de  rou- 
bles, ou  352  millions  de  francs,  mais  dans  la  même  période  il  a  emprunté  près  de 
300  millions  de  roubles,  plus  de  1  milliard  de  francs.  L'amortissement  ainsi  pratiqué 
est  plus  apparent  que  réel  et  a  peut-être  plus  d'inconvéniens  que  d'avantages,  car 
le  gouvernera  eut  se  trouve  obligé  de  faire  face  à  la  fois  à  l'amortissement  et  aux  inté- 
rêts de  sa  dette,  ce  qui,  dans  les  momens  de  crise  où  il  lui  est  difficile  d'emprunter, 
complique  sa  situation. 
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Lies  de  travaux  ou  d'achats  de  matériel  de  chemins  de  fer  (1).  Afin 
d'éviter  toute  confusion  avec  les  deniers  ordinaires  de  l'état  et  d'é- 
chapper à  toute  tentation  d'en  faire  un  autre  emploi,  le  gouverne- 
ment russe  a  constitué,  avec  le  produit  de  ces  obligations,  un  fonds 
spécial  ayant  son  budget  à  part,  dillércnt  du  budget  général.  On  a 
pour  cette  caisse  des  chemins  de  fer  fait  une  exception  à  la  règle 
nouvellement  adoptée  par  la  trésorerie  russe  de  l'unité  de  caisse. 
A  défaut  de  leur  destination,  le  mode  même  d'émission  de  ces  em- 
prunts, appartenant  à  une  vingtaine  de  compagnies  privées,  obli- 
geait à  une  comptabilité  distincte  et  séparée.  Voici,  d'après  le  récent 
compte-rendu  du  contrôleur  de  l'empire,  quel  a  été  le  mouvement 
du  fonds  des  chemins  de  fer  en  1875  (•2).  Au  1"  janvier,  l'encaisse 
s'élevait  à  57  millions  de  roubles,  solde  des  exercices  précédens. 
Dans  le  courant  de  l'année,  des  rentrées  diverses,  et  en  particulier 
le  produit  de  la  cinquième  émission  d'obligations,  ont  porté  les  res- 
sources à  plus  de  ili7  millions  de  roubles,  c'est-à-dire  à  près  de 
()00  millions  de  francs.  Les  dépenses  effectuées  dans  l'année  en  tra- 
vaux pour  les  chemins  de  fer  ou  les  ports,  en  achat  de  matériel,  en 
prêts  ou  en  versemens  aux  compagnies  pour  les  valeurs  émises  par 
l'état  à  leur  compte,  ne  se  sont  élevées  qu'à  65  millions  de  roubles. 
Au  1"  janvier  1876  il  restait  ainsi  en  caisse  plus  de  82  millions.  Je 
ne  sais  quelles  ont  été  les  dépenses  de  l'année  qui  vient  de  s'écou- 
ler, mais  il  est  vraisemblable  que  ce  solde  de  près  de  250  millions 
de  francs  n'a  pas  été  entièrement  absorbé,  en  sorte  que  le  fonds  des 
chemins  de  fer  pourrait  en  certaines  éventualités  mettre  temporai- 
rement à  la  disposition  du  trésor  des  ressources  toutes  disponibles. 
Comment  les  compagnies  de  chemins  de  fer  répondent-elles  aux 
avances  de  l'état,  comment  lui  remboursent- elles  l'intérêt  des 
sommes  empruntées  à  leur  profit?  Il  est  difficile  qu'en  pareille  ma- 
tière il  n'y  ait  pas  eu  quelques  déceptions.  Les  recettes  provenant 
des  voies  ferrées  et  applicables  au  service  de  leurs  obligations  se 
sont  souvent,  dans  les  dernières  années,  trouvées  inférieures  aux 
prévisions  :  évaluées  à  20  millions  de  roubles  pour  1875,  elles  en 
ont  à  peine  donné  17,  laissant  un  déficit  d'une  dizaine  de  millions 
de  francs.  Seules  les  lignes  de  l'état,  inscrites  au  revenu  du  do- 

(1)  D'après  les  comptes-rendus  annuels  da  contrôleur  de  l'empire,  cette  somme  se 
décompose  ainsi  :  en  1870,  73  millions;  en  1871,  53  millions;  en  1872,  56  millions;  en 
1S73,  69  millions;  en  1874,  près  de  51  millions.  Dans  le  cours  de  1875,  il  a  été  en 
outre  dépensé  65  millions.  A  ces  sommes  doivent  s'ajouter  les  dépenses  du  ministère 
des  voies  de  communication  effectuées  sur  le  revenu  ordinaire  de  Tétat  et  les  crédita 
eitraordinaires  alloués  aux  travaux  publics,  ce  qui  en  1875  donnait  encore  37  millions 
de  roubles,  soit  un  total  de  400  millions  de  francs  pour  cette  seule  année. 

(2)  Rapport  du  contrôleur  de  l'empire  sur  le  règlement  définitif  du  budget  de  l'exer- 
cice 1875.  Saint-Pétersbourg,  novembre  1876. 
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Tuaine  pour  3  millions  de  roubles,  n'ont  donné  lieu  à  aucun  mé- 
compte. Ces  résultats  n'ont  rien  d'étonnant  ni  rien  d'eiïrayant. 
Avec  un  réseau  aussi  récent  et  traversant  des  pays  aussi  divers, 
les  recettes  ne  pouvaient  partout  répondre  dès  le  début  aux  dé- 
penses et  aux  espérances.  Les  chemins  de  fer  n'en  sont  pas  moins 
en  progrès  sensibles  et  constans;  la  preuve  en  est  la  diminution 
progressive  des  paiemens  en  garantie  d'intérêt  effectués  par  l'é- 
tat. Cette  dépense  s'est  notablement  réduite  d'année  en  année, 
descendant  de  15  millions  de  roubles  en  1872  à  11  millions  en 
1873,  à  5  millions  seulement  en  187/i.  Dans  cette  dernière  année, 
les  dépenses  du  ministère  des  voies  de  communication  se  sont  ainsi 
trouvées  inférieures  de  à  millions  1/2  de  roubles  aux  prévisions 
budgétaires.  Si  en  1875  la  garantie  d'intérêt  a  de  nouveau  coûté 
au  gouvernement  8  millions  de  roubles,  c'est  là  encore  un  chiffre 
fort  inférieur  à  ceux  de  1872  et  1873,  et  une  part  de  l'augmentation 
sur  l'année  précédente  doit  être  attribuée  à  l'ouverture  de  deux  ou 
trois  nouvelles  lignes.  L'extension  da  réseau  dans  les  contrées  les 
moins  peuplées  ou  les  moins  riches  pourra  naturellement  accroître 
cette  source  de  dépenses,  ou  compenser  les  économies  faites  sur  les 
lignes  les  plus  anciennes  et  les  meilleures.  II  y  a  des  compagnies 
peu  nombreuses  encore,  il  est  vrai,  celles  de  Moscou  à  Riazane,  de 
Kozlof  à  Voronege  et  Rostof,  de  Koursk  à  Kief,  par  exemple,  qui 
depuis  longtemps  n'ont  plus  besoin  de  recourir  à  la  garantie  gou- 
vernementale et  font  déjà  de  beaux  bénéfices. 

Les  sommes  versées  par  l'état  en  garantie  d'intérêt  aux  obliga- 
taires des  chemins  de  fer  ne  sont  à  ses  yeux  qu'une  avance  que  les 
compagnies  lui  doivent  rembourser  en  lui  tenant  compte  des  inté- 
rêts. Le  trésor  a  de  ce  côté  sur  les  chemins  de  fer  une  créance  que 
chaque  année  augmente.  Au  l*""  janvier  1875,  cette  dette  des  com- 
pagnies vis-à-vis  de  l'état  s'élevait  à  215  millions  de  roubles;  elle 
s'est  accrue  en  1875  de  lli  millions  provenant  des  nouveaux  paie- 
mens en  garantie  ainsi  que  des  intérêts  des  sommes  payées  précé- 
demment. Il  est  évident  que  cette  énorme  créance,  toujours  crois- 
sante, ne  pourra  jamais  être  intégralement  remboursée.  Il  y  a  là, 
semble-t-il,  une  sorte  de  fiction  :  l'état,  en  considérant  tous  les 
versemens  de  garantie  par  lui  effectués  comme  une  simple  avance, 
se  fait  volontairement  illusion.  Ce  n'est  là,  en  tout  cas,  qu'une  fic- 
tion innocente,  car,  tout  en  regardant  ces  subsides  aux  compagnies 
comme  un  prêt  remboursable,  le  gouvernement  les  inscrit  parmi 
ses  dépenses  ordinaires  et  les  couvre  avec  les  recettes  budgétaires. 
L'état  a  donc  tout  à  gagner  et  rien  à  perdre  sur  ce  compte  des  che- 
mins de  fer;  les  créances  à  faire  valoir  étant  soldées  par  d'autres 
ressources,  ce  que  le  trésor  recevra  de  ce  côté  l'enrichira,  ce  qu'il 
ne  pourra  toucher  ne  l'appauvrira  point. 
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Lu  dette  russe,  la  dette  lu  plus  rt'ccnte  surtout,  a,  comme  on 
le  voit,  été  employée  en  travaux  fructueux,  en  dépenses  produc- 
tives, et  non  stérilement  engloutie  par  la  cour  ou  l'armée.  L'or 
emprunté  ^  l'Europe  a  réellement  été  semé  sur  le  sol  russe,  et  s'il 
n'a  pas  encore  rendu  au  centuple,  il  promet  à  l'avenir  une  ample 
moisson.  Avec  un  tel  emploi  des  ressources  mises  à  sa  disposition, 
de  continuels  emprunts  de  la  part  de  la  Russie  ne  devaient  exciter 
chez  ses  créanciers  aucune  méfiance.  La  progression  des  receltes 
générales,  l'équilibre  et  les  excédans  budgétaires  donnaient  aux 
fonds  russes  le  droit  de  prendre  rang  parmi  les  plus  solides  et  les 
plus  populaires  des  fonds  d'état.  Aussi  les  a-t-on  vus,  recherchés 
sur  toutes  les  places  de  l'Europe,  monter  rapidement  d'année  en 
année,  en  dépit  des  appels  de  fonds  presque  annuels  de  la  Russie. 
Le  taux  auquel  ces  diflorens  emprunts  ont  été  contractés  témoigne 
de  leur,*  rapide  fortune.  En  1870,  la  Russie  ne  pouvait  placer  un 
emprunt  5  pour  100  qu'en  abaissant  le  prix  d'émission  jusque  vers 
80  francs.  En  1875,  le  même  gouvernement  trouvait  aisément  des 
preneurs  de  li  1/2  à  93  francs.  L'emprunt  5  pour  100,  émis  pres- 
que en  même  temps  et  presque  au  même  taux  que  le  premier  em- 
prunt destiné  à  la  rançon  de  la  France,  a  monté  parallèlement  à 
ce  dernier,  s'élançant  en  trois  ans,  de  81  ou  82  francs,  jusqu'au- 
dessus  du  pair,  à  103  ou  lO/i  francs.  Jamais  peut-être  deux  fonds 
d'états  aussi  divers  n'avaient  eu  des  destinées  aussi  semblables. 
Avec  une  égale  loyauté  et  une  égale  sagesse  dans  la  direction  de 
leurs  finances,  les  deux  pays  d'émission  différaient  du  tout  au  tout. 
La  France  inspirait  confiance,  en  dépit  de  son  instabilité  politique, 
par  sa  richesse  et  son  esprit  d'économie.  En  Russie,  c'était  l'in- 
verse :  ce  qui  rassurait  avant  tout  les  intérêts,  c'était  la  fixité  du 
gouvernement.  Toujours  est-il  que  les  fonds  des  deux  états  étaient 
depuis  près  de  cinq  ans  cotés  sur  les  bourses  de  l'Europe  à  des 
prix  analogues,  lorsque  les  affaires  d'Orient  sont  venues  précipiter 
le  cours  des  fonds  russes  et  fermer  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
les  marchés  de  l'Occident. 

Comment  les  fonds  russes,  tenus  au-dessus  du  pair  si  récem- 
ment encore,  sont-ils  si  vite  tombés  au-dessous  des  cours  d'émis- 
sion, s'affaissant  plus  rapidement  encore  dans  leur  chute  qu'ils  ne 
s'étaient  élevés  dans  leur  ascension?  Comment  avec  des  plus-values 
d'impôts  constantes  et  de  magnifiques  excédans  budgétaires,  le 
crédit  de  la  Russie,  estimé  naguère  presqu'à  l'égal  de  celui  de  la 
France,  s'est-il  rapidement  effondré  devant  de  simples  inquiétudes 
dé  guerre,  fivant  l'ouverture  et  la  certitude  même  des  hostilités? 
C'est  que  tout  ce  bel  édifice  des  finances  russes,  si  laborieusement 
construit,  s'élève  sur  une  base  fragile  et  sur  un  sol  mouvant  :  le 
cours  forcé,  le  papier-monnaie. 
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II. 


La  dette  inscrite  au  budget  n'est  ni  la  seule  ni  la  plus  lourde  qui 
pèse  sur  les  finances  russes.  Au  passif  provenant  des  emprunts  in- 
térieurs ou  extérieurs,  à  la  dette  consolidée  s'ajoute  la  dette  flot- 
tante, et  en  particulier  les  billets  de  crédit  en  circulation,  qui 
constituent  une  véritable  dette,  tout  comme  si  le  gouvernement  les 
avait  empruntés  à  une  banque  au  lieu  de  les  émettre  lui-même.  La 
Russie  est  depuis  longtemps  déjà  sous  le  régime  du  cours  forcé  des 
billets  ou,  autrement  dit,  sous  le  régime  du  papier-monnaie,  qui 
en  ce  moment  règne  sur  plus  de  la  moitié  du  monde  civilisé  :  en 
Autriche,  en  Italie,  aux  États-Unis  comme  en  Russie.  L'on  sait 
quelle  est  la  vraie  nature  du  cours  forcé  accordé  par  la  loi  aux  bil- 
lets de  crédit  de  l'état  ou  aux  billets  d'une  banque  privilégiée  : 
c'est  tout  simplement  un  emprunt,  et  un  emprunt  forcé.  Ce  qui  a 
fait  la  fortune  du  papier,  en  tant  de  pays  des  deux  mondes ,  c'est 
que  de  tous  les  modes  d'emprunt  le  papier-monnaie  est  le  plus 
aisé,  le  plus  prompt  et  souvent  le  s-eul  h  la  portée  des  gouverne- 
mens  dans  les  momens  de  crise;  c'est  encore  plus  peut-être  que 
cet  emprunt  ne  coûte  à  l'état  aucun  intérêt,  ou  qu'un  intérêt  mi- 
nime, et  qu'en  apparence  au  moins  c'est  un  crédit  gratuit.  Les 
avantages  du  cours  forcé  en  font  les  périls  :  plus  il  est  facile  de  se 
créer  ainsi  des  ressources,  plus  les  états  augmentent  leur  dette  et 
se  mettent  dans  l'impossibilité  de  la  rembourser.  La  Russie  en  est 
un  des  plus  remarquables  exemples  :  c'est  au  xvni^  siècle  qu'elle 
est  entrée  dans  le  papier-monnaie ,  et  il  n'est  pas  certain  qu'elle 
en  puisse  sortir  avant  le  xx^  siècle. 

Il  y  a  deux  manières  pour  un  gouvernement  de  battre  monnaie 
avec  le  papier.  L'une  est  de  créer  directement  des  billets  dont  l'é- 
tat est  le  seul  garant,  l'autre  est  d'autoriser  un  établissement  privé 
à  mettre  en  circulation  du  papier  qu'il  n'est  pas  obligé  de  rembour- 
ser en  numéraire,  et,  en  échange  de  cette  concession,  d'emprun- 
ter à  cette  banque  son  capital  métallique  ou  ses  billets.  La  seconde 
méthode  a  été  adoptée  en  France,  le  premier  procédé  en  Russie. 
Ce  dernier  semble  avoir  un  double  avantage,  c'est  qu'en  se  passant 
de  tout  intermédiaire,  l'état  est  plus  libre  de  ses  émissions,  et 
ensuite  que  le  papier  émis  par  lui  ne  lui  coûte  aucun  intérêt. 
En  fait,  cette  absence  de  contrôle  et  cette  entière  gratuité  du  crédit 
ne  font  qu'augmenter  les  périls  du  cours  forcé  en  stimulant  l'émission 
du  papier.  La  méthode  française  et  la  méthode  russe  sont  comme 
deux  routes  parallèles  descendant,  à  travers  les  mêmes  accidens, 
vers  le  môme  précipice;  mais  dans  l'une  la  pente  est  moins  raide, 
et  par  suite  la  chute  moins  probable  ou  moins  rapide.  Une  institu- 
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tion  privée,  une  banque  d'aclionnaircs  est  intéressée  à  maintenir 
son  crédit  et  le  taux  de  son  papier,  sans  compter  qu'en  dehors  de 
son  encaisse  absorbée  par  l'état,  le  papier  d'une  banque  peut  re- 
présenter des  elTeisde  commerce.  Si  peu  de  résistance  qu'elle  offre, 
une  société  d'actionnaires  est  toujours  un  frein,  une  barrière.  Aussi 
le  billet  de  banque  a-t-il  un  naturel  avantage  sur  les  assignats  jetés 
directement  dans  la  circulation  par  les  gouvernemens.  En  Russie,  il 
y  a  bien  une  banque  de  l'état  chargée  des  émissions  du  papier-mon- 
naie; mais  ce  n'est  qu'une  institution  publique,  une  administration 
gouvernementale  dont  toutes  les  opérations  doivent  être  portées  au 
compte  du  gouvernement.  C'était  une  tradition  et  peut-être  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  une  nécessité  en  Russie,  où  naguère  encore 
il  y  avait  fort  peu  de  banques  privées.  En  matière  de  crédit  comme 
en  toutes  choses,  le  gouvernement  avait  dû  prendre  l'initiative,  fon- 
dant ou  suscitant  par  sa  garantie  banques  d'émission,  caisses  de 
prêts  et  de  dépôts,  institutions  hypothécaires,  caisses  d'épargne 
et  monts-de-piété.  Aujourd'hui  l'initiative  privée  est  assez  éveillée 
pour  que  la  Russie  puisse  renoncer  à  ce  que  M.  Léon  Faucher  (1) 
appelait  une  espèce  de  communisme  financier.  Les  institutions 
de  crédit  élevées  en  dehors  de  la  garantie  gouvernementale  sont 
nombreuses,  et  l'opinion  n'est  plus  unanime  en  faveur  du  maintien 
d'une  banque  d'état. 

Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  la  Russie  a  fait  connaissance  avec  le 
papier-monnaie,  et  il  y  a  longtemps  que  le  peuple  russe  a  perdu 
dans  ses  échanges  l'habitude  de  se  servir  de  métal  autre  que  les 
petites  monnaies  d'appoint.  Les  impératrices  Anne  et  Elisabeth,  la 
nièce  et  la  fille  de  Pierre  I*',  initièrent  la  Russie  à  cette  périlleuse 
invention  de  l'Occident;  Catherine  II  en  usa  largement,  et  l'on  peut 
regarder  la  situation  monétaire  actuelle  de  l'empire  comme  remon- 
tant directement  à  cette  princesse.  Les  guerres  contre  les  Turcs 
avaient  motivé  les  émissions  de  Catherine,  les  guerres  contre  la  ré- 
volution et  l'empire  français  en  déterminèrent  de  nouvelles  sous 
Paul  P""  et  Alexandre  I"'.  Chaque  guerre,  chaque  révolution  soule- 
vait un  nouveau  flot  de  papier,  et  la  Russie  se  trouva  bientôt  sub- 
mergée sous  cette  marée  toujours  montante.  La  valeur  des  billets 
baissait  à  mesure  que  s'élevait  le  chiffre  des  émissions.  En  1790, 
avec  111  millions  de  roubles  d'assignats  en  circulation,  le  rouble 
d'argent  ne  valait  encore  qu'un  rouble  15  kopeks  de  papier.  En 
1800,  avec  213  millions  d'assignats,  le  rouble  d'argent  valait  déjà 
îin  rouble  et  demi  de  papier.  En  1810  enfin,  les  assignats  attei- 
gnaient le  chiffre  de  577  millions,  et  il  en  fallait  trois  pour  acheter 
un  rouble  d'argent.  La  marche  croissante  des  émissions  et  la  marche 

(1)  Les  Finances  de  la  guerre,  —  Revue  du  15  août  1854, 
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rétrograde  du  cours  des  billets  continuèrent  à  travers  diverses 
vicissitudes  sous  l'empereur  Nicolas.  L'on  peut  dire  que  sous  le 
règne  de  ce  prince ,  comme  sous  celui  de  son  frère  Alexandre  I", 
la  grande  préoccupation  du  gouvernement  fut  de  réduire  la  circu- 
lation et  de  retirer  le  papier.  Tous  les  ministres  et  les  hommes  d'é- 
tat de  la  Russie  le  tentèrent  en  vain  ;  les  guerres  étrangères,  les 
révolutions  de  Pologne,  des  dépenses  multiples  rendirent  tous  les 
expédiens  inutiles.  Les  assignats,  retirés  à  grands  frais  de  la  circula- 
tion, grâce  à  des  emprunts  intérieurs  ou  étrangers,  y  rentraient 
bientôt  sous  la  pression  des  besoins  du  trésor.  La  lutte  prolongée 
des  hommes  d'état  russes  contre  le  débordement  du  papier-monnaie 
fait  songer  au  combat  homérique  du  héros  grec  avec  le  fleuve  Sca- 
mandre.  Je  ne  puis  raconter  ici  toutes  les  péripéties  de  cette  his- 
toire financière  vraiment  dramatique,  et  dont  en  ce  moment  la  Rus- 
sie ne  doit  point  oublier  les  leçons.  (1)  J'en  rappellerai  seulement 
le  triste  dénoùment,  la  banqueroute  partielle,  d'où  sont  sortis  les 
billets  russes  actuels. 

Vers  I8/1O,  l'empereur  iNicolas  ayant  perdu  tout  espoir  de  relever 
le  cours  de  ses  assignats,  se  décida  à  les  abandonner  en  leur  sub- 
stituant un  nouveau  papier.  Pour  un  rouble  métallique,  il  fallait 
alors  donner  plus  de  trois  roubles  et  demi  en  assignats.  Le  gouver- 
nement, s'avouant  vaincu,  fixa  lui-même  à  ce  taux  dérisoire  la  va- 
leur légale  du  papier  qu'il  voulait  liquider.  Cette  sorte  de  consolida- 
tion était  au  fond  une  banqueroute  que  la  nécessité  seule  excusait. 
Le  rouble  d'argent  redevint  légalement  la  monnaie  courante;  mais, 
comme  le  métal  manquait,  il  fallait  toujours  recourir  au  papier.  On 
imagina  de  nouveaux  billets  appelés  billets  de  crédit^  ayant  la  double 
garantie  des  biens  de  la  couronne  et  d'un  fonds  en  numéraire  ad- 
ministré par  une  commission  de  financiers  et  de  marchands.  L'an- 
cien papier,  échangé  contre  les  nouveaux  billets,  se  trouva  ainsi 
démonétisé.  Les  assignats  en  circulation  avaient  une  valeur  nomi- 
nale de  près  de  600  millions  de  roubles;  il  suffit  pour  les  retirer  de 
170  millions  de  billets  de  crédit.  A  ce  moment,  en  i%hh,  le  fonds 
de  garantie  s'élevait  à  70  millions  de  roubles;  quelques  années  plus 
tard,  en  1849,  il  montait  à  115  millions  dont  une  partie  fut  placée 
par  le  gouvernement  en  rentes  françaises  et  anglaises.  Une  telle 
somme  était  suffisante  pour  garantir  les  billets  en  circulation;  la 
Russie  semblait  rentrée  dans  des  conditions  normales,  ses  finances 
étaient  comme  aujourd'hui  pleines  de  promesses  lorsque  la  révolu- 
tion de  ISZiS  et  la  guerre  de  Grimée  revinrent  compromettre  les 
fruits  de  toutes  ces  combinaisons  et  rouvrir  brusquement  les  écluses 
à  peine  fermées  de  l'émission  du  papier-monnaie. 

(1)  Sur  cette  histoire,  voyez  Nicolas  ïourguéaef,  la  Russie  et  les  Russes,  t.  II,  p.  40.1 
et  suivantes,  et  Schnitzler,  CEmpir»  des  tsars,  t.  111,  p.  625,  650. 
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i)('s  l.SM>,  les  nouveaux  billets  en  circulation  montaient  à  plus 
de  300  millions  de  roubles;  en  1855,  cette  somme  était  doublée. 
En  môme  temps  que  les  billets  s'accumulaient  pour  fournir  aux 
frais  de  la  guerre,  le  fonds  d'échange  qui  leur  servait  de  garantie  se 
réduisait  et  s'évanouissait  peu  à  peu  pour  faire  face  aux  mômes  be- 
soins. Le  remboursement  en  numéraire,  temporairement  suspendu, 
devenait  déliniiivement  impossible.  Le  billet  de  crédit,  qui  portait, 
qui  porto  encore  aujourd'hui  le  nom  presque  dérisoire  de  rouble 
argent,  devenait  du  papier-monnaie,  comme  les  assignats  qu'il  avait 
remplacés,  et  subissait  à  son  tour  une  dépréciation  considérable. 
C'est  au  lendemain  du  traité  de  Paris,  en  1857,  que  les  émissions  de 
billets  parvinrent  à  leur  apogée,  735  millions  de  roubles,  soit  près 
de  3  milliards  de  francs.  Depuis  lors,  le  gouvernement  réparateur 
d'Alexandre  H  s'est,  pendant  vingt  ans  de  paix,  employé  à  remédier 
au  mal  et  à  faire  rentrer  l'excédant  des  billets  qui  encombraient  le 
marché.  Au  moment  où,  après  un  règne  entier  d'efforts,  la  Russie 
semblait  se  rapprocher  du  but,  voilà  que  des  complications  exté- 
rieures parties  du  même  côté  viennent  remettre  en  question  l'œuvre 
d'Alexandre  11,  de  même  que  jadis  celle  de  Nicolas  l",  comme  si  les 
affaires  d'Orient,  qui  sous  Catherine  II  ont  précipité  la  Russie  dans 
le  papier-monnaie,  devaient  toujours  l'empêcher  d'en  sortir  ou  l'y 
replonger.  A  l'heure  où  nous  écrivons,  le  papier  en  circulation,  pa- 
tiemment réduit  pendant  la  paix,  est  remonté  au  même  niveau  qu'à 
la  fin  de  la  guerre  de  Crimée.  D'après  les  derniers  bilans  de  la 
banque  de  l'état  (1),  il  est  en  ce  moment  de  735  millions  de 
roubles,  exactement  le  chiffre  maximum  des  années  qui  ont  suivi  le 
siège  de  Sébastopol,  comme  s'il  y  avait  dans  ce  rapprochement  un 
jeu  ironique  ou  un  salutaire  avertissement  de  la  fortune. 

Le  principal  instrument  du  gouvernement  russe,  dans  cette  lutte 
nouvelle  contre  le  débordement  du  papier-monnaie,  a  été  la  banque 
de  l'état  inaugurée  en  1860.  Le  but  de  cet  établissement  devait 
être  de  raffermir  le  système  de  la  monnaie  fiduciaire.  La  banque, 
écrivait  M.  Wolowski  (2),  est  une  vaste  machine  de  liquidation  du 
papier  et  de  la  dette  flottante.  La  première  chose  était  naturelle- 
ment de  reconstituer  le  fonds  de  garantie  métallique,  entamé 
et  presque  épuisé  par  la  guerre  de  Grimée.  C'est  ce  qu'a  fait  le 
gouvernement  à  l'aide  d'emprunts  à  l'étranger,  et,  en  cas  de 
besoins  extraordinaires,  il  pourrait  aujourd'hui  trouver  là  des 
ressources  importantes.  A  cet  égard,  la  Russie  peut  profiter  des 
facultés  momentanées  qu'assure  aux  états  modernes  le  papier-mon- 
naie. Selon  la  juste  image  d'un  de  nos  collaborateurs  qui,  récem- 
ment étudiait  ici  même  les  effets  de  la  circulation  fiduciaire  en 

(1)  Bilan  de  la  banque  de  l'eut  du  22  novembre  (4  décembre)  1876. 
(2J  Wolowski,  Us  Finances  de  la  Russie. 
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France  (l),  une  banque  en  possession  du  cours  forcé  est  comme 
un  réservoir  qui  reçoit  toujours  et  ne  rend  jamais.  Le  cours  forcé 
sert  de  barrage  pour  empêcher  l'écoulement  des  métaux  précieux. 
En  Russie  comme  en  France,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  il  s'est 
accumulé  dans  les  caves  de  la  banque  des  réserves  métalliques  'qui, 
en  cas  de  nécessité,  mettraient  à  la  disposition  du  gouvernement  des 
sommes  considérables,  aussi  facilement  disponibles  que  le  tradition- 
nel trésor  de  guerre  enfoui  par  la  Prusse  dans  les  caves  de  la  cita- 
delle de  Spandau.  L'encaisse  métallique  de  la  banque  de  l'état,  or, 
argent  et  fonds  étrangers  réunis,  s'élevait  au  1^'"  janvier  1876  à  la 
somme  fort  respectable  de  231  millions  de  roubles,  soit  92Zi  millions 
de  francs.  C'était  presque  la  moitié  de  l'encaisse  de  la  Banque  de 
France  à  la  même  époque. 

Ces  réserves  métalliques  n'ont  pas  été  amassées  dans  le  dessein  de 
faire  face  aux  événemens  d'Orient.  Ce  n'étaient  pas  des  emprunts  as- 
tucieusement réalisés  dans  les  beaux  jours  de  la  paix  pour  les  jours 
d'inquiétude  où  les  capitalistes  d'Occident  refuseraient  leur  concours 
au  trésor  russe.  Le  but  de  ces  réserves  était  de  servir  de  garantie, 
de  couverture  aux  billets  de  crédit,  après  qu'aurait  été  retiré  l'ex- 
cédant du  papier  en  circulation.  La  banque  de  l'état,  on  doit  le  re- 
connaître, n'a  pas  été  infidèle  à  cette  mission  ;  dès  ses  premiers 
jours  et  jusque  dans  le  cours  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
au  milieu  même  des  complications  actuelles,  la  banque  a  procédé 
consciencieusement  à  son  œuvre.  Une  ou  deux  fois  elle  a  failli  y 
réussir,  et  au  moment  oii  le  papier  semblait  sur  le  point  de  re- 
monter au  niveau  du  métal,  les  événemens  sont  venus  en  ravaler 
de  nouveau  les  cours.  En  1863  par  exemple,  à  la  veille  de  l'in- 
surrection polonaise,  le  billet  de  crédit  perdait  à  peine  quelques 
centimes  sur  le  rouble  métallique.  Le  soulèvement  des  Polonais  re- 
mit tout  en  question;  la  banque  dut  arrêter  ses  retraits  de  papier. 
Le  billet  se  relevait  quand  la  campagne  de  Sadowa  vint  de  nouveau 
le  rejeter  en  arrière.  En  juin  1866,  le  rouble  était,  comme  dans  ces 
derniers  temps,  au-dessous  de  3  francs.  Il  se  remit  à  remonter  encore 
une  fois,  mais  lentement,  comme  il  convenait  après  tant  de  se- 
cousses. Depuis  la  guerre  de  1870,  le  rouble  ne  perdait  plus  que 
15  ou  12  pour  100,  et  les  cours  semblaient  devoir  s'améliorer  pro- 
gressivement jusqu'à  laisser  entrevoir  l'époque  où  la  Russie  pourrait 
ainsi  sortir  du  papier-monnaie.  Les  budgets  étaient  en  équilibre,  la 
circulation  fiduciaire  était  ramenée  à  un  chilïre  presque  normal, 
l'encaisse  métallique  étant  aux  billets  de  crédit  dans  la  proportion 
d'un  cinquième  ou  d'un  quart.  Les  affaires  d'Orient  sont  encore  une 
fois  venues  fermer,  pour  longtemps  peut-être,  toutes  ces  conso- 

(1)  M.  Victor  Bonnet.  —  Revue  du  15  novembre  1876. 
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lantes  pcrsprclivos.  Les  iraces  du  l'inquiétude  publique  et  des  pré- 
paratifs iniiiiaircs  sont  déjà  visibles  dans  la  circulation  du  papier  et 
dans  le  fonds  de  garantie  métallique. 

Le  cbilTre  des  billets  en  circulation  est  en  ce  moment  de  735  mil- 
lions de   roubles;  en  juillet  dernier,  il  n'était  que  de  093  mil- 
Hons  (1).  Il  y  a  donc  eu  dans  les  derniers  mois,  depuis  les  menaces 
de  guerre,  h'2  millions  de  roubles  ou  108  millions  de  francs  de  re- 
jetés dans  la  circulation.  Le  fait  est  d'autant  plus  digne  de  remarque 
que  cette  année  même,  quelques  mois  auparavant,  la  banque  avait 
à  grands  frais  retiré  et  détruit  solennellement  une  masse  considé- 
rable de  billets  de  crédit.  En  janvier  1870,  en  effet,  la  circulation 
du  papier  s'élevait  à  la  somme  énorme  de  797  millions  de  rou- 
bles. L'encaisse  métallique  était  à  la  même  époque  de  231  millions. 
La  banque  prit  sur  son  encaisse  pour  réduire  la  circulation.  Au 
mois  de  mai,  38,720,000  roubles  furent  publiquement  brûlés  en 
présence  du  contrôleur  de  l'empire  et  du  gouverneur  de  la  banque. 
Jamais,  disent  les  comptes-rendus,  l'on  n'avait  anéanti  en  une  seule 
fois  pareil  nombre  de  billets.  Pour  cette  opération,  la  banque  avait 
retiré  de  son  fonds  métallique  32  millions  de  roubles;  le  reste, 
6  millions  environ,  avait  été  fourni  par  un  bénéfice  sur  la  vente 
des  monnaies.  De  pareils  actes  montrent  hautement  la  bonne  foi  du 
cabinet  de  Pétersbourg  dans  les  négociations  orientales.  Ce  n'est 
point  là  la  conduite  d'un  gouvernement  qui  nourrit  en  secret  des 
desseins  belliqueux.   Aujourd'hui,  par  malheur  pour  les  finances 
de  l'empire,  les  circonstances  ou  la  politique  russe  ont  changé, 
et  le  bénéfice  des  courageuses  opérations  du  printemps  dernier  est 
déjà  perdu. 

Les  réserves  métalliques  ont  été  inutilement  entamées  sans  profit 
pour  la  circulation  fiduciaire,  plus  dépréciée  que  jamais.  De  231  mil- 
lions de  roubles  en  janvier  dernier,  l'encaisse  s'est  abaissée  à 
180  millions,  soit  50  millions  de  roubles  ou  200  millions  de  francs 
en  moins.  Un  trésor  disponible  de  180  millions  de  roubles  (2),  soit 
720  millions  de  francs,  reste  toujours  pour  le  gouvernement  une 
précieuse  ressource.  La  Russie  n'est  donc  pas  aussi  dépourvue  d'or 
et  de  numéraire  qu'on  se  le  figure  souvent.  Cette  réserve  toutefois, 
les  ministres  des  tsars  feront  bien  de  n'y  puiser  qu'avec  une  ex- 
trême prudence.  Le  fonds  métallique  de  la  banque  de  l'état  est  la 
garantie  des  755  millions  de  roubles  de  papier  en  circulation.  Le 
découvert  du  trésor  pour  le  papier-monnaie  est  ainsi  au-dessous 
de  555  millions  de  roubles  ou,  autrement  dit,  de  2  milliards  220  mil- 

(1)  Bilan  de  la  banque  de  l'état  du  1"  juillet  et  du  22  novembre  (4  décembre)  1876. 

(2)  D'après  le  bilan  du  22  novembre  (4  décembre)  1876,  les  180,500,000  roubles  de 
rencaisse  métallique  se  décomposaient  ainsi  :  122  milUons  en  or,  près  de  27  millions 
en  argent,  et  31  millions  12  en  valeurs  réalisables  en  or. 
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lions  de  francs.  Si  avec  une  couverture  de  720  millions  de  francs  le 
rouble,  tombé  à  3  francs,  perd  déjà  25  pour  100,  que  serait-ce  si 
l'encaisse  métallique  venait  à  décroître  et  le  nombre  des  billets  à 
augmenter?  Voilà  pourtant  la  double  perspective  dont  une  guerre 
menace  le  marché  monétaire  de  la  Russie  :  réduction  de  l'encaisse, 
augmentation  de  la  circulation  fiduciaire,  c'est-à-dire  diminution 
ou  disparition  des  garanties  et  aggravation  des  risques.  Dans  une 
telle  situation,  on  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  cours  pourraient 
s'abîmer  les  billets  russes.  Le  gouvernement  semble  l'avoir  com- 
pris et,  ayant  besoin  d'argent,  il  a  convoqué  ses  sujets  à  un  em- 
prunt de  100  millions  de  roubles,  plutôt  que  de  puiser  dans  le  ré- 
servoir métallique  de  la  banque  ou  de  répandre  sur  ses  états  de 
nouveaux  flots  de  papier. 

Cette  sage  conduite,  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ne  pourra 
longtemps  la  tenir,  si  la  guerre  s'engage.  Les  capitaux  étrangers  ne 
voudront  plus  répondre  à  son  appel,  les  capitaux  indigènes  ne  le 
pourront  bientôt  plus.  Il  ne  restera  que  les  deux  ressources  dues  au 
cours  forcé  :  l'encaisse  de  la  banque  et  les  émissions  de  papier.  Or 
la  circulation  fiduciaire  est  déjà  de  plus  de  3  milliards  de  francs, 
c'est-à-dire  égale  au  chiffre  maximum  admis  en  France  à  la  suite 
de  la  dernière  guerre.  Des  émissions  nouvelles  amèneraient  une 
dépréciation  qui  par  l'impôt  retomberait  directement  sur  le  trésor  : 
si  les  finances  russes  n'étaient  pas  englouties  dans  une  banqueroute 
monétaire,  elles  seraient  au  moins  replongées  dans  les  déficits  an- 
nuels. La  circulation  fiduciaire,  aggravée  par  les  dépenses  d'une 
guerre,  rendrait  toute  reprise  des  paiemens  en  espèces  de  longtemps 
impraticable.  La  Russie  se  verrait  pour  un  demi-siècle  de  plus  peut- 
être  enlacée  dans  les  liens  inextricables  du  papier-monnaie.  Grâce 
à  la  paix,  au  contraire,  et  aux  progrès  financiers  des  dernières  an- 
nées, il  était  permis  à  la  Russie  d'entrevoir  le  moment  où  elle  pour- 
rait se  dégager  des  chaînes  du  cours  forcé. 

La  masse  des  billets  en  circulation  n'est  pas  le  seul  empêchement 
à  la  reprise  des  paiemens  en  espèces;  il  y  a  plusieurs  obstacles  pré- 
liminaires à  écarter,  et  pour  ainsi  dire  plusieurs  barrières,  plusieurs 
ouvrages  avancés,  qu'il  faudrait  renverser  avant  de  s'attaquer  au 
cours  forcé  lui-même.  C'est  d'abord  le  passif  laissé  par  les  anciens 
établissemens  de  crédit  auxquels  a  succédé  la  banque  d'état  ac- 
tuelle et  que  cette  banque  est  chargée  de  liquider  (1).  C'est  ensuite 

(1)  Ces  établissemens  de  crédit  sont  principalement  les  banques  d'emprunt  ou  lom- 
bards, qui  faisaieut  aux  propriétaires  des  prêts  hypothécaires  proportionnés  au  nombre 
de  leurs  serfs.  En  1859,  à  la  veille  de  l'émancipation,  44,000  propriétés  avec  7  mil- 
lions d'âmes,  c'est-à-dire  les  deux  cinquièmes  des  propriétés  et  les  deux  tiers  des 
Fcrfs  de  la  noblesse,  étaient  engagés  à  ces  établissemens  pour  une  somme  d'environ 
400  millions  de  roubles.  Cette  liquidation  est  par  suite  une  des  conséquences  de  IcW 


ih'l  REVU£   DES   DEUX   MONDES. 

les  bons  du  trt'sor  en  circulation,  sans  compter  les  billets  de  banque 
rapportant  inti'rOt,  et  spécialement  une  cinquantaine  de  millions  de 
roubles  de  billets  A  pour  100,  dits  métalliques.  Ce  sont  là  des 
charges  diverses  qui  retombent  toutes  sur  l'état  et  contribuent  à 
l'encombrement  de  la  circulation.  Je  ne  sais  quel  est  en  ce  moment 
le  chiffre  des  bons  du  trésor  provenant  d'arriérés  d'impôts  ou  d'an- 
ticipation de  recettes  :  dans  les  dernières  années,  en  187/j  et  1875, 
le  chiffre  avoué  des  bons  en  circulation  s'élevait  à  216  millions  de 
roubles,  et  avec  les  besoins  d'argent  de  l'année  1876  il  peut  dif- 
ficilement être  inférieur  aujourd'hui.  L'on  calcule  qu'en  temps  or- 
dinaire le  trésor,  obligé  d'anticiper  les  recettes  dont  la  rentrée  est 
prochaine,  doit  avoir  un  découvert  d'au  moins  130  ou  l/iO  millions 
de  roubles,  chiffre  correspondant  au  revenu  trimestriel  de  l'état. 
Quant  au  déficit  laissé  par  les  emprunts  du  trésor  dans  la  liquida- 
tion des  anciens  établissemens  de  crédit,  il  était,  au  milieu  de 
1875,  de  115  millions  de  roubles;  à  la  fin  de  1876,  il  n'était  plus, 
croyons- nous,  que  de  103  millions.  Si  maintenant  nous  réunis- 
sons ces  diverses  créances,  216  millions  pour  les  bons  du  trésor, 
103  millions  de  roubles  pour  le  déficit  des  anciens  lo7nhards,  nous 
trouvons,  en  laissant  de  côté  les  billets  dits  métalliques,  une  dette 
flottante  d'environ  320  millions  de  roubles,  c'est-à-dire  de  près  de 
1  milliard  300  millions  de  francs,  qui  vient  s'ajouter  à  la  dette  flot- 
tante sans  intérêt  du  papier-monnaie.  Si  l'on  y  joint  les  755  mil- 
lions de  billets  eu  circulation,  on  trouve  que  la  dette  flottante  de 
l'état  monterait  à  1  milliard  bîx  millions  de  roubles.  En  défalquant 
l'encaisse  métallique,  soit  180  millions,  l'on  a  le  total  du  découvert 
de  la  dette  flottante  de  l'état  avec  ou  sans  intérêt,  total  qui  s'élève 
au  moins  à  87Zi  millions  de  roubles,  à  environ  3  milliards  1/2  de 
francs  (1). 

grande  liquidation  du  servage.  L'hypothèque  mise  sur  les  terres  de  la  noblesse  est 
levée  au  moyen  des  annuités  de  rachat  payées  par  les  paysans.  Il  y  a  en  outre  un  passif 
provenant  des  emprunts  faits  par  l'état  aux  anciens  établissemens.  Une  partie  de  cette 
créance  sur  le  trésor  a  été  liquidée  au  moyen  de  billets  de  banque  rapportant  intérêt; 
mais  l'état  reste  encore  débiteur  de  sommes  importantes  pour  les  avances  qu'il  n'a 
point  remboursées. 

(1)  En  mars  1875,  un  écrivain  russe  du  Vestnxk  Evropy  portait  le  découvert  de  1» 
dette  flottante  à  947  millions  de  roubles.  Comme  nous  avons  adopté  les  mêmes 
chiffres  pour  les  bons  du  trésor,  la  différence  en  moins  provient  de  la  diminution  des 
billets  en  circulation,  d'une  légère  réduction  du  déficit  des  anciens  établissemens  de 
crédit,  et  enfin  de  ce  que  nous  n'avons  pas  porté  en  compte  les  .50  millions  de  roubles 
de  billets  de  banque  4  pour  100  métalliques,  qui  nous  paraissent  devoir  plutôt  ren- 
Jrer  dans  la  dette  consolidée.  En  revanche,  il  y  a  plusieurs  dettes  de  trésorerie  vis-à- 
vis  de  la  banque,  ou  du  fonds  de  rachat  par  exemple,  ou  encore  vis-à-vis  des  établis- 
Bemens  du  royaume  de  Pologne,  qui  doivent  porter  le  découvert  réel  de  la  dette  flot- 
tante au-dessus  de  900  millions  de  roubles.  L'émancipation  a  en  outre  imposé  à  l'état 
des  engagemens  qu'il  faut  rappeler  pour  mémoire  :  ce  sont  les  avances  faites  aux  paysans 
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Près  de  900  millions  de  roubles,  près  de  3  milliards  500  millions 
de  francs  de  découvert  en  pleine  paix,  avant  les  armemens  et  les 
inquiétudes  des  semaines  dernières;  c'est  là,  il  faut  l'avouer,  un 
chiffre  assez  peu  rassurant.  Avec  la  paix  cependant,  dans  des  con- 
ditions budgétaires  normales,  cette  énorme  dette  flottante  ne  serait 
pas  aussi  effrayante  qu'elle  le  semble  au  premier  abord.  Les  écri- 
vains russes  ne  désespéraient  pas,  avant  les  derniers  événemens, 
de  débarrasser  le  trésor  de  ce  lourd  fardeau.  Ici,  comme  en  toutes 
choses,  les  plans  ne  manquaient  point;  j'en  citerai  un  des  plus  ré- 
cens  et  des  plus  remarqués,  dont  le  but  était  de  montrer  comment 
la  Russie  pourrait  revenir  à  la  circulation  métallique.  La  marche 
la  plus  naturelle  serait  de  délivrer  l'état  de  la  dette  flottante  autre 
que  le  papier-monnaie,  afin  de  s'attaquer  ensuite  à  ce  dernier.  Le 
premier  obstacle  qui  se  présente,  c'est  le  déficit  des  anciens  établis- 
semens  de  crédit.  Cette  dette  n'est  pas  seulement  importante  par 
elle-même  (plus  de  100  millions  de  roubles),  elle  a  le  grand  tort  de 
pousser  à  étendre  les  émissions.  Lors  de  la  création  de  la  banque 
actuelle,  en  effet,  le  trésor  avait  pris  l'engagement  de  lui  fournir  les 
moyens  de  liquider  les  établissemens  de  crédit  auxquels  elle  succé- 
dait. Cette  stipulation  n'a  pas  été  remplie.  La  banque  de  l'état  s'est 
ainsi  trouvée  dans  l'obligation  de  recourir  à  des  ressources  destinées 
aux  opérations  commerciales  et  aux  fonds  déposés  dans  ses  caisses 
par  les  particuliers.  Pour  combler  le  vide  ainsi  laissé  dans  ses  opé- 
rations ordinaires,  la  banque  a  été  réduite  à  des  émissions  de  papier. 
La  liquidation  des  anciens  établissemens  de  crédit  est  ainsi  une  des 
causes  de  la  trop  grande  abondance  et  de  la  dépréciation  de  la  mon- 
naie fiduciaire.  Avant  de  supprimer  le  cours  forcé,  il  convient  donc 
de  tarir  ou  de  détourner  cette  source,  ignorée  de  l'étranger,  dont 
les  eaux  viennent  grossir  le  fleuve  déjà  trop  plein  de  la  circulation 
fiduciaire.  Pour  cela,  il  n'y  a  qu'à  convertir  le  déficit  des  anciens 
établissemens  de  crédit  en  dette  à  longue  échéance,  c'est-à-dire  à 
consolider  cette  partie  de  la  dette  flottante.  C'est  ce  que  proposait 
un  écrivain  russe,  M.  Kauffmann,  dans  le  Vestnik  Evropy  (1).  Pour 
les  bons  du  trésor  et  les  billets  h  pour  100,  le  publiciste  du  Messager 
d Europe  recommandait  le  même  procédé,  on  pourrait  dire  la  même 
recette,  conversion  et  consolidation;  d'autant  plus  que,  d'après 
M.  Kauffmann,  la  conversion  des  titres  rapportant  déjà  intérêt  ne 

pour  le  rachat  de  leurs  terres,  avances  dont  le  montant  est  aujourd'hui  de  681  mil- 
lions de  roubles,  représentés  par  des  titres  remis  aux  anciens  propriétaires  avec  la 
garantie  de  l'état.  Ce  n'est  là  pour  le  trésor,  en  temps  normal,  qu'une  dette  purement 
nominale,  puisque  les  intérêts  et  le  capital  lui  en  sont  remboursés  par  les  annuités 
des  paysans.  Eq  cas  de  crise,  si  ces  annuités  venaient  à  ne  plus  rentrer  régulièrement, 
ce  n'en  serait  pas  moins  pour  l'état  une  source  d'embarras. 
(1)  Vestnik  Evropy,  livraison  de  mars  1875. 
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grèverait  pas  le  trésor  d'une  surcharge  de  plus  de  3  millions  de 
roubles.  Cette  double  consolidation  réduirait  le  montant  de  la  dette 
flottante  d'environ  /iO  pour  100,  et  le  trésor,  sans  s'être  chargé 
d'un  fardeau  hors  de  proportion  avec  ses  forces ,  se  trouverait  face 
à  face  avec  le  cours  forcé,  avec  les  55/i  millions  de  papier  dont  la 
banque  n'a  pas  la  contre-partie  dans  son  encaisse  métallique. 

La  route  ainsi  aplanie,  comment  revenir  au  paiement  en  espèces? 
Deux  moyens  se  présentent,  ayant  chacun  leurs  difficultés  et  leurs 
avantages,  deux  moyens  qui  pourraient  au  besoin  se  combiner  en- 
semble :  l'un,  le  plus  simple,  est  un  emprunt  à  l'étranger  du  nu- 
méraire nécessaire  au  retrait  ou  à  la  garantie  des  billets  en  circu- 
lation; l'autre,  plus  à  la  portée  du  gouvernement,  est  un  emprunt 
à  l'intérieur,  pour  consolider  le  papier  formant  le  solde  de  la  dette 
flottante.  Le  premier  procédé  serait  dispendieux,  et  le  métal  venu  de 
l'étranger  pourrait  en  reprendre  bientôt  la  route.  Le  second  paraît 
moins  pratique  encore,  car  le  papier  une  fois  retiré  sans  que  le 
métal  en  ait  repris  la  place,  le  pays  se  trouverait,  dans  l'inter- 
valle, privé  de  signes  monétaires.  Ce  dernier  procédé  a  cependant 
été  soutenu  par  le  publiciste  du  Vestnik  Evropy,  et  voici  comment 
il  propose  de  résoudre  ou  plutôt  de  tourner  le  problème.  Le  papier, 
enlevé  de  la  circulation  à  l'aide  d'un  ou  de  plusieurs  emprunts  suc- 
cessifs, permettrait  au  trésor  de  rembourser  sa  dette  envers  la 
banque;  mais  ce  papier  ne  serait  point  détruit,  la  banque  de  l'état 
aurait  la  faculté  de  le  rejeter  dans  la  circulation ,  non  plus  pour 
subvenir  aux  besoins  du  trésor,  mais  pour  répondre  aux  demandes 
de  l'industrie  et  du  commerce.  De  cette  façon,  la  circulation  fidu- 
ciaire pourrait,  selon  l'auteur  russe,  être  transformée  de  qualité 
sans  même  avoir  été  réduite  en  quantité.  Les  billets  de  crédit  jugés 
nécessaires  à  la  circulation  et  émis  au  fur  et  à  mesure  du  besoin  des 
aiïaires  seraient  garantis  par  le  portefeuille  de  la  banque.  Le  papier 
en  circulation  aurait  cessé  d'être  du  papier-monnaie  pour  devenir 
un  billet  de  banque  tel  qu'il  en  circule  en  Angleterre  ou  en  Alle- 
magne. En  même  temps,  la  banque,  devenue  maîtresse  de  ses  mou- 
vemens,  pourrait,  au  moyen  de  l'abaissement  ou  de  l'élévation  du 
taux  de  l'escompte,  lutter  contre  les  tendances  du  métal  à  émigrer. 
D'un  autre  côté,  les  bénéfices  de  la  banque,  accrus  avec  l'augmen- 
tation de  son  portefeuille  et  les  demandes  du  commerce,  pour- 
raient, selon  M.  Kauffmann ,  couvrir  en  tout  ou  en  partie  le  service 
des  intérêts  de  l'emprunt  qui  aurait  permis  la  transformation  des 
billets. 

De  telles  combinaisons  sont  ingénieuses,  et  la  critique  est  trop 
aisée  en  pareille  matière  pour  nous  arrêter  à  montrer  ce  que  dans 
la  pratique  tous  les  plans  de  ce  genre  présentent  de  malaisé  ou 
d'inefficace.  Les  procèdes  indiqués  pour  reprendre  les  paieraens  en 
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espèces,  ou  simplement  pour  relever  les  cours  du  papier,  se  rédui- 
sent tous  à  l'augmentation  de  l'encaisse  métallique  ou  à  la  diminu- 
tion des  billets  en  circulation,  et  dans  le  premier  cas  un  emprunt 
extérieur,  dans  le  second  un  emprunt  intérieur,  sont  la  voie  la  plus 
prompte.  Le  cours  forcé  accordé  au  papier  n'étant  en  somme  qu'un 
emprunt  déguisé,  il  va  de  soi  qu'en  remboursant  cet  emprunt,  l'on 
peut  sortir  du  papier-monnaie.  Il  ne  suffit  point  toutefois  de  res- 
taurer momentanément  la  circulation  métallique,  il  faut  pouvoir  la 
maintenir  une  fois  qu'elle  est  rétablie.  Pour  mettre  fin  au  régime 
du  papier-monnaie,  deux  conditions  sont  nécessaires,  -écrivait  ré- 
cemment ici  M.  Victor  Bonnet  (1)":  l'équilibre  fmancier  à  l'intérieur, 
une  balance  du  commerce  favorable  à  l'extérieur.  Un  état  obligé 
d'emprunter  chaque  année  pour  couvrir  les  déficits  de  son  budget, 
ne  peut  songer  à  rembourser  son  papier-monnaie,  et,  si  d'autre  part 
la  balance  du  commerce  lui  est  défavorable,  s'il  est  tenu  d'envoyer 
au  dehors  le  peu  de  numéraire  qui  lui  reste,  il  n'en  peut  retenir 
assez  chez  lui  pour  reprendre  les  paiemens  en  espèces.  A  ces  deux 
conditions  s'en  doit  ajouter  une  autre,  la  sécurité  des  intérêts,  la 
confiance  dans  un  lendemain  assuré.  C'est  une  erreur  en  effet  de 
croire  que  l'or  et  l'argent  ne  disparaissent  d'un  état  qu'en  en  fran- 
chissant les  frontières;  les  métaux  précieux  n'ont  pas  besoin  d'érai- 
grer  à  l'étranger  pour  se  faire  rares  dans  un  pays  :  ils  n'ont  qu'à 
se  cacher.  C'est  ce  qui  se  voit  partout  aux  époques  de  crise,  en 
temps  de  guerre  ou  en  temps  de  révolution.  Pour  que  les  métaux 
précieux  se  montrent  et  s'étalent  au  jour,  il  faut  qu'ils  aient  con- 
fiance dans  la  situation  intérieure  et  extérieure  d'un  pays.  Rien 
n'est  timide  comme  la  richesse,  comme  l'or  en  particulier  :  le  ciel 
est-il  menaçant,  l'or,  devenu  tout  à  coup  plus  pesant,  descend  à  des 
profondeurs  où  il  disparaît;  l'horizon  politique  est-il  rasséréné,  l'or 
comme  allégé  remonte  peu  à  peu  à  la  surface  de  la  circulation. 
C'est  là  un  phénomène  économique,  tout  aussi  bien  établi  et  tout 
aussi  facile  à  expliquer  que  les  phénomènes  physiques  dont  on 
répète  à  volonté  l'expérience  dans  nos  cabinets  ou  nos  laboratoires. 
Quand  un  pays  est  tombé  dans  le  cours  forcé,  la  première  condition, 
pour  en  sortir,  c'est  l'ordre  à  l'intérieur  et  la  paix  au  dehors. 

III. 

A  la  veille  des  complications  actuelles,  l'équilibre  budgétaire  de 
ses  finances  permettait  à  la  Russie  de  songer  au  moyen  d'abroger 
ou  d'atténuer  le  cours  forcé.  La  relation  de  ses  exportations  et  de 

(1)  Une  Expérience  nouvelle  du  papier-monnaie.  Revue  du  15  novembre  1876. 
lOMB  XIX.  —  1877,  10 
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SCS  iinpoilaiions  n'y  mettait  pas  d'obstacle  infranchissable.  La  ba- 
lance du  commerce  en  Russie  est  fort  variable,  parce  que  ses  expor- 
tations, consistant  presque  uniquement  en  matières  premières  et 
surtout  en  grains,  ont  plus  de  fluctuations  que  ses  importations.  Les 
premières  dépendent  entièrement  de  la  récolte,  et  rien,  on  le  sait, 
n'est  moins  régulier  que  la  production  agricole.  Aussi  voit-on  dans 
les  tableaux  du  commerce  de  la  Russie  de  gran  des  oscillations  :  l'ini- 
portation  et  l'exportation  font  tour  à  tour  monter  et  descendre  les 
deux  plateaux  de  la  balance.  La  dernière  l'a  souvent  emporté  plu- 
sieurs années  de  suite,  en  1865  et  1860,  en  1870  et  1871  (1).  Or  cet 
excédant  des  entrées  sur  les  sorties,  qui  dans  ces  dernières  années 
s'est  souvent  reproduit  en  France,  est  en  règle  générale  une  vérita- 
ble anomalie.  La  valeur  des  marchandises  importées  étant  augmen- 
tée des  frais  de  transport,  qui  pour  les  marchandises  exportées  ne 
sont  pas  comptés  à  la  sortie,  les  premières  doivent  naturellement, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  avoir  un  prix  supérieur.  Aussi,  en 
faisant  le  compte  du  total  des  importations  et  des  exportations  dans 
tous  les  pays  du  globe,  trouve-t-on  toujours  pour  ces  dernières  un 
cliiffre  plus  élevé,  bien  que  le  calcul  embrassant  l'ensemble  du 
commerce  universel  porte  identiquement  sur  les  mêmes  marchan- 
dises. Chez  le  premier  peuple  commerçant  du  monde,  en  Angle- 
terre, ce  que  l'on  appelle  la  balance  du  commerce  est  habituelle- 
ment en  faveur  des  entrées;  en  sorte  que  d'après  le  préjugé  courant 
l'énorme  chiffre  d'affaires  de  la  Grande-Bretagne  n'aboutirait  qu'à 
son  appauvrissement.  La  Russie  au  contraire  a  été  longtemps  un 
des  pays  du  globe  oii  les  sorties  étaient  le  plus  élevées  par  rap- 
port aux  entrées,  et  à  ces  époques  même  où  il  semblait  que  le 

(1)  Voici  le  tableau  du  commerce  extérieur  de  la  Russie  dans  les  dernières  années  : 

Exportation.  Importation. 

4865 203,000,000  roubles.  155,200,000  roubles. 

1866 212,100,000  —  195,800,000      — 

1867 228.200,000  —  252,400.000      — 

1868 226,600,000  —  260,900,000      — 

1869 264,400,000  —  342,000,000      — 

1870 360,000,000  —  359,900,000      — 

1871 369,300,000  —  368,500,000      — 

1872 327,000,000  —  435,200,000      — 

1873 364,000,000  —  443,000,000      — 

1874 431,800,000  —  471,400.000      — 

n  est  à  remarquer  que  dans  les  années  où  l'importation  a  été  moindre  que  l'exporta- 
tion, en  1865  et  1866,  en  1870  et  1871,  le  papier  russe  a  eu  parfois  des  cours  très  bas, 
ce  qui  montre  que  le  tauT  du  papier-monnaie  est  loin,  comme  beaucoun  de  personnes 
semblent  le  croire,  de  dépendre  uniquement  de  la  balance  du  commerce.  L'histoire 
commerciale  et  monétaire  de  la  Russie  sous  les  règnes  précédens  en  est  du  reste  une 
preuve. 
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change  lui  dût  être  favorable,  le  papier-monnaie  russe  n'en  était 
souvent  pas  moins  fort  déprécié.  Si  dans  quelques-unes  des  der- 
nières années,  en  1872  et  1873  en  particulier,  la  balance  des  deux 
facteurs  du  commerce  extérieur  s'est  violemment  retournée  au  profit 
des  entrées,  la  raison  en  est  aux  mauvaises  récoltes,  et  ce  sont  là  des 
alternatives  auxquelles  un  pays  agricole  comme  la  Russie  ne  saurait 
échapper.  Les  expéditions  au  dehors  se  sont  du  reste  vivement're- 
levées  en  1874  et  1875,  et  aussi,  croyons-nous,  en  1876;  elles  se  sont 
sensiblement  rapprochées  des  importations,  et  ce  phénomène  est 
d'autant  plus  remarquable  que  ces  dernières  n'ont  cessé  de  croître. 
En  somme,  en  prenant  la  moyenne  du  commerce  extérieur  de  la 
Russie  pendant  la  période  décennale  de  1865  à  1875,  l'on  n'y 
trouve  rien  d'anormal,  rien  d'inquiétant;  peu  de  pays  même  ont 
eu  aussi  souvent,  dans  un  tel  laps  de  temps,  la  balance  du  com- 
merce de  leur  côté.  Ce  n'est  point  là  qu'est  la  principale  cause  de 
la  dépréciation  du  papier  et  le  plus  sérieux  obstacle  au  retour  du 
numéraire  dans  la  circulation. 

Pour  examiner  la  question  sous  toutes  ses  faces,  nous  ne  devons 
pas,  il  est  vrai,  oublier  que  l'achat  des  marchandises  importées  ne 
constitue  pas  tous  les  paiemens  en  espèces  que  la  Russie  doit  faire  au 
dehors.  Il  y  a  d'abord  les  intérêts  de  la  dette  extérieure  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  est  considérable;  mais  si  les  intérêts  retournent  au 
pays  d'où  est  venu  le  capital,  celui-ci,  renouvelé  par  d'incessans 
emprunts,  reste  en  grande  partie  dans  le  pays  qui  se  l'est  procuré, 
et  tant  qu'elle  a  été  à  même  d'emprunter,  la  Russie  n'a  pu  de  ce 
côté  faire  de  perte  de  numéraire.  Il  y  a  en  outre  une  autre  sorte  de 
rente  que  la  Russie  a  depuis  longtemps  l'habitude  de  payer  à  l'é- 
tranger; c'est  la  dépense  des  milliers  de  sujets  russes  qui  voyagent 
ou  séjournent  en  dehors  de  l'empire,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Italie.  Il  y  a  de  ce  chef  une  exportation  de  métaux  et  comme  une 
sorte  de  drainage  des  capitaux  nationaux  par  les  classes  riches  vi- 
vant plus  ou  moins  à  l'étranger.  Certains  pays,  l'Italie  par  exemple, 
dont  la  situation  monétaire  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  la 
Russie,  voient  chaque  année  des  milliers  de  visiteurs  leur  apporter 
un  tribut  d'or  qui  contribue  à  soutenir  leur  papier.  La  Russie  n'a 
point  cet  utile  secours  des  foreslieri-,  elle  voyage  beaucoup  chez 
les  autres,  et  l'on  voyage  peu  chez  elle.  A  cet  égard,  on  peut  la 
comparer  aux  États-Unis  d'Amérique,  qui  envoient  également  à 
l'Europe  beaucoup  plus  de  riches  touristes  qu'ils  n'en  reçoivent. 
Dans  les  deux  pays,  cette  situation  a  attiré  le  regard  et  excité  les 
inquiétudes  des  patriotes;  elle  a  même  menacé  de  donner  lieu  à  un 
protectionisme,  à  un  prohibitisme  d'un  genre  nouveau.  Dans  cette 
voie,  la  Russie  n'aurait  qu'à  revenir  à  la  politique  ou  à  la  police  de 


4J8  REVUE  DES  DEUX  MONDES, 

l'empereur  Nicolas,  aux  passeports  démesurément  chers  et  aux  per- 
mis de  voyag(>  désespérément  didiciles  à  obtenir;  le  tsar  retiendrait 
peut-être  ainsi  dans  ses  états  quelques  millions  de  roubles  de  plus. 
Au  point  de  vue  économique  du  reste,  en  Russie  comme  en  Améri- 
que,  cette  exportation  du  numéraire  par  les  voyageurs  n'est  i)as 
toujours  sans  compensation  :  dans  les  deux  pays,  l'émigration  des 
touristes  a  pour  contre-partie  l'immigration  des  hommes  d'affaires, 
des  commerçans,  des  artisans.  Certes  la  Russie,  sous  ce  rapport, 
est  loin  d'égaler  les  États-Unis,  qui,  en  capitaux  comme  en  bras, 
enlèvent  annuellement  à  l'Europe  beaucoup  plus  que  ne  lui  resti- 
tuent les  touristes  américains.  En  Russie  cependant,  s'il  n'y  a  plus 
depuis  longtemps  de  grand  courant  de  colonisation,  il  y  a  toujours 
de  sourdes  infdtrations  du  dehors,  de  l'Allemagne  surtout,  et  les 
étrangers  venus  pour  y  gagner  leur  vie  ou  y  faire  fortune  lui  ap- 
portent souvent  leur  pécule  ou  leur  petit  capital.  S'il  ne  vient  pas 
en  Russie  un  plus  grand  nombre  de  bras  ou  une  plus  grande  quan- 
tité de  capitaux,  la  faute  en  est  en  partie  aux  Russes  eux-mêmes. 
Dans  cette  sphère  aussi,  il  s'est  manifesté  une  sorte  de  proteclio- 
nisme  qui,  sous  prétexte  d'éviter  la  concurrence  ou  d'empêcher 
l'exploitation  du  sol  national  au  profit  de  l'étranger,  écarte,  au  lieu 
de  les  attirer,  les  capacités  et  les  capitaux  du  dehors.  Les  sociétés 
étrangères  industrielles  et  financières  ont  contre  elles  aujourd'hui 
le  préjugé  public  ou  les  méfiances  d'un  patriotisme  jaloux,  et, 
comme  d'autres  peuples  des  deux  mondes,  la  Russie  se  prive  parfois 
ainsi  d'un  concours  qui,  au  point  de  vue  monétaire  comme  au  point 
de  vue  économique,  lui  serait  souvent  précieux. 

L'excédant  des  importations  et  les  annuités  de  la  dette  extérieure, 
les  voyageurs  enfin  qui  visitent  l'Europe  et  les  malades  qui  vont 
passer  l'hiver  dans  le  raidi  ou  prendre  les  eaux  d'Allemagne,  enlè- 
vent annuellement  à  la  Russie  une  partie  de  ce  qui  lui  reste  de 
numéraire.  Gomment  donc  en  a-t-elle  trouvé  assez  jusqu'ici,  non- 
seulement  pour  solder  ses  comptes  avec  l'étranger,  mais  pour  aug- 
menter constamment  le  chiffre  de  ses  affaires  avec  luiV  Ce  seul 
phénomène,  ce  seul  fait  de  l'accroissement  régulier  et  continu  de 
l'importation  et  des  achats  de  la  Russie  au  dehors,  montre  que, 
malgré  cet  incessant  drainage,  ses  ressources  ne  sont  pas  épuisées, 
et  prouve  par  là  même  que  le  manque  de  numéraire  n'est  ni  le  seul 
ni  le  grand  obstacle  au  rétablissement  du  paiement  en  espèces.  Pour 
expliquer  cette  apparente  anomalie,  on  a  dit  que  la  Russie  payait 
l'étranger  avec  l'or  qu'elle  lui  empruntait.  Il  peut  y  avoir  là  quel- 
que chose  de  vrai,  au  moins  pour  la  dette  contractée  par  l'état,  et  ce 
dernier  pourra  se  trouver  embarrassé  s'il  lui  est  longtemps  interdit 
de  recourir  à  l'emprunt.  On  ne  saurait  cependant  expliquer  entière- 
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ment  de  cette  façon  l'admirable  progression  du  commerce  extérieur 
de  la  Russie.  Et  d'abord,  si  les  importations  se  sont  accrues,  les 
exportations  ont  fait  de  même,  et  ce  sont  elles  qui  ont  fourni  la  plus 
grande  partie  des  sommes  remises  à  l'étranger.  La  difiTiculté  esst 
pour  l'excédant  des  entrées  sur  les  sorties.  Certains  pays,  l'Angle- 
terre par  exemple,  récupèrent  la  difïérence  entre  leurs  importations 
et  leurs  exportations  sur  les  bénéfices  de  leur  marine.  En  Russie,  la 
marine,  en  grande  partie  aux  mains  des  étrangers,  ne  peut  beau- 
coup contribuer  à  combler  le  vide  laissé  par  la  balance  du  com- 
merce dans  les  années  défavorables.  Quelles  ressources  accessoires 
peut  donc  posséder  la  Russie?  Il  lui  en  reste  une,  ses  mines  de  mé- 
taux précieux,  car  il  est  trois  moyens  de  se  procurer  du  numéraire  : 
en  emprunter,  en  recevoir  en  paiement  ou  en  arracher  au  sol. 

La  Russie,  on  le  sait,  est  un  producteur  de  métaux  précieux  : 
après  les  États-Unis,  c'est  même  le  principal  producteur  d'or  du 
globe.  Chose  digne  de  remarque,  les  deux  peuples  qui  souffrent  le 
plus  du  papier-monnaie  sont  précisément  ceux  qui  possèdent  le 
plus  de  mines  ou  de  gisemens  aurifères.  Cela  seul  montrerait  que 
l'absence  du  numéraire  n'est  pas  la  seule  cause  du  cours  forcé  ou 
de  la  dépréciation  du  papier.  A  l'époque  de  la  guerre  de  Grimée, 
M.  Tegoborski  estimait  à  plus  de  20  millions  de  roubles  la  quan- 
tité d'or  ou  d'argent  jetée  annuellement  dans  la  circulation  par  les 
mines  de  l'empire  (1).  Depuis  lors  la  production  des  métaux  précieux 
a  eu  de  fréquentes  oscillations  :  elle  s'est  tour  à  tour  abaissée  et  re- 
levée sans  atteindre,  croyons-nous,  un  chiffre  beaucoup  supérieur. 
Soit  difficulté  croissante  des  travaux,  soit  renchérissement  de  la 
main-d'œuvre  à  la  suite  de  l'émancipation,  l'augmentation  des  frais 
d'exploitation  a  empêché  ou  ralenti  les  progrès  de  l'extraction.  Elle 
n'était  pas  dans  ces  dernières  années  beaucoup  plus  élevée  que  sous 
le  règne  de  l'empereur  Nicolas.  D'après  les  statistiques  russes,  la 
production  annuelle  de  l'or  oscillait  entre  50,000  et  60,000  livres. 
Gela  donnerait  une  contribution  annuelle  de  90  à  100  millions  de 
francs,  ce  qui  pour  la  circulation  monétaire  ne  laisserait  pas  que 
d'être  un  afflux  important  (2).  Les  mines  d'argent,  beaucoup  moins 
nombreuses  et  moins  riches,  sont  plutôt  en  décadence;  elles  ne  doi- 
vent pas  fournir  à  la  Russie  un  tribut  métallique  de  plus  de  2  mil- 
lions 1/2  de  roubles.  Depuis  1840,  l'on  peut  ca'culer  que  la  Russie 

(1)  Voyez  la  Revue  du  15  novembre  1854. 

(2)  D'après  plusieurs  feuilles  russes,  la  production  de  l'or  aurait  dans  ces  derniers 
temps  donné  jusqu'à  40  millions  de  roubles  ou  160  millions  de  francs.  Je  doute  de 
l'exactitude  de  cette  assertion,  qui  semble  démentie  par  ceruins  documens.  Le  rende- 
ment des  mines  de  l'état  a,  d'après  les  rapports  du  contrôleur  de  l'empire,  été  moindre 
dans  les  dernières  années,  eu  1874  par  exemple,  qu'en  1873;  et,  d'un  autre  côté,  les 
mines  d'or  privées  de  la  Sibérie  orientale  ont  été  en  diminution  en  1875. 
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a  retiré  des  mines  ou  des  lavages  d'or  de  la  Sibérie  plus  de  3  mil- 
liards de  francs,  et  toute  cette  richesse  métallique  n'a  pu  la  préser- 
ver de  la  pêne  du  cours  forcé.  L'exploitation  des  mines,  et  surtout 
la  législation  qui  les  régit,  laissent,  de  l'aveu  de  tous,  beaucoup  à 
désirer  :  la  production  pourrait  ainsi  s'élever  au-dessus  de  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui.  Le  gouvernement  russe  l'a  senti,  et  pour  faire  face 
aux  dillicultés  présentes,  une  de  ses  premières  mesures  a  été  d'a- 
bolir l'impôt  sur  l'extraction  de  l'or,  impôt  qui  rapportait  au  trésor 
2  ou  3  millions  de  roubles.  C'est  là  une  décision  qui,  si  elle  stimule 
la  production,  peut  avoir  des  effets  utiles  en  temps  de  paix  comme 
en  temps  de  guerre,  dans  un  cas  en  aidant  la  Russie  à  traverser  une 
crise  monétaire,  dans  l'autre  en  l'aidant  à  s'affranchir  définitive- 
ment du  cours  forcé  (1). 

En  résumé,  le  papier-monnaie  n'est,  en  Russie  comme  ailleurs, 
qu'une  dette  nationale,  et,  comme  toute  autre  dette,  celle-ci  est  d'au- 
tant plus  dépréciée  qu'elle  est  plus  considérable  et  que  le  débiteur 
est  exposé  à  plus  d'embarras.  Là  comme  ailleurs,  cette  masse  de 
papier,  qui  pèse  si  lourdement  sur  la  Russie,  est  le  legs  de  la 
guerre,  et  chaque  fois  qu'une  guerre  nouvelle  menace  de  venir 
l'accroître,  le  poids  du  papier  devient  instantanément  plus  lourd, 
et  le  commerce  privé  et  les  finances  publiques  le  sentent  davan- 
tage s'appesantir  sur  eux.  Les  émissions  de  papier  ne  peuvent  im- 
punément se  multiplier,  un  pays  n'en  saurait  supporter  au-delà 
d'une  certaine  charge.  Un  accroissement  démesuré  du  nombre  de 
billets  en  circulation  serait  pour  la  Russie  une  entrave  qui  pourrait 
retarder  sa  marche  d'un  quart  ou  d'un  demi-siècle,  et  risquerait  de 
la  faire  choir  en  route.  Avec  le  maintien  de  la  paix,  rien  de  sem- 
blable à  craindre,  plus  de  raison  de  forcer  les  émissions  et,  par 
contre,  plus  de  motif  de  dépréciation  pour  les  billets. 

C'est  là  un  point  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  :  si  lourd  que 

(1)  n  est  intéressant  de  connaître  les  tableaux  dressés  par  la  douane  du  mouvement 
des  métaux  précieux;  ces  tableaux  ne  peuvent  du  reste  présenter  la  môme  précision 
que  pour  les  autres  marchandises.  Au  18/30  novembre  1876,  l'importation  de  l'or  et  de 
l'argent,  en  monnaie  et  en  lingots,  aurait  été  pour  l'an  dernier  de  3,261,000  roubles, 
inférieure  de  1  million  à  celle  de  1873  et  de  près  de  5  millions  à  celle  de  1874.  L'ex- 
portation des  espèces  métalliques  atteignait  à  la  même  date  le  chiffre  de  87  millions 
de  roubles,  supérieur  de  66  millions  de  roubles  à  celui  de  1875  et  de  plus  de  73  mil- 
lions à  celui  de  1874.  Une  pareille  émigration  du  numéraire  dans  l'année  qui  vient  de 
s'écouler  donne  la  mesure  dos  inquiétudes  et  des  besoins  des  derniers  mois.  Aussi 
ne  8ont-ce  pas  là  les  chiffres  habituels.  En  1874,  la  douane  accu*it  17  millions  de 
roubles  à  l'exportation  et  16  à  l'importation;  en  1873  et  1872,  cette  dernière  l'avait 
même  notablement  emporté  (29  millions  contre  13  et  14  contre  8),  en  sorte  qu'à  s'en 
tenir  aux  tableaux  oflBciels,  la  Russie  aurait  dans  ces  deux  dernières  années,  grâce  sans 
doute  à  SOS  bonnes  récoltes  précédentes,  reçu  plus  de  numéraire  de  l'étranger  qu'elle  ne 
lui  en  aurait  envoyé.  Il  en  avait  été  de  même  en  1868  et  1869,  tandis  que  dans  l'in- 
tervalle les  exportations  d'or  et  d'argent  avaient  été  très  supérieures  à  l'importation. 
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semble  le  fardeau  de  son  papier- monnaie,  il  n'est  pas  aujour- 
d'hui au  dessus  des  forces  de  la  Russie.  Dans  des  circonstances 
normales,  rien  n'oblige  le  gouvernement  à  étendre  la  circulation, 
rien  ne  l'empêche  de  la  diminuer.  Ce  fléau  du  papier -monnaie 
n'est  nullement  inhérent  à  la  constitution  politique  ou  économi- 
que de  la  Russie;  ni  ses  finances,  aujourd'hui  en  équilibre,  ni 
même  les  oscillations  de  la  balance  du  commerce  ne  la  con- 
damnent irrévocablement  au  cours  forcé.  Pour  guérir  ce  mal  déjà 
invétéré  qui  ronge  tant  de  peuples  modernes,  elle  a  même  dans 
ses  mines  d'or,  non  un  remède  infaillible,  car  il  n'en  est  point  en 
pareil  cas,  mais  un  secours  qui  manque  aux  autres  nations  euro- 
péennes atteintes  du  même  mal.  La  Russie  ne  doit  pas  oublier  ce- 
pendant que  tout  état  soumis  au  régime  du  cours  forcé  est  un 
malade  ou  un  blessé  en  convalescence  :  en  s' exposant  à  de  nouveaux 
périls  avant  que  sa  plaie  ne  soit  fermée,  il  risque  de  la  voir  s'enve- 
nimer et  devenir  incurable.  A  la  manière  dont,  en  quelques  se- 
maines, de  simples  appréhensions  de  guerre  ont  aggravé  le  mal, 
on  peut  juger  de  ce  que  ferait  une  guerre  difficile  ou  prolongée.  Il 
y  a  quelques  mois,  la  Russie  brûlait  pour  plus  de  120  millions  de 
francs  d'assignats,  le  bon  état  de  ses  finances  lui  permettait  de 
songer  à  réduire  sa  circulation  fiduciaire;  aujourd'hui  elle  voit  cette 
légitime  espérance  encore  une  fois  dissipée  ou  indéfiniment  éloi- 
gnée. Quand  elle  saurait  obtenir  pacifiquement  de  justes  garanties 
pour  les  Slaves  de  Turquie,  la  Russie  n'en  aurait  par  moins  payé 
cher  l'appui  prêté  par  elle  aux  chrétiens  d'Orient.  Sa  campagne  di- 
plomatique soutenue  de  coûteux  armemens  aura  forcément  élargi 
sa  dette  consolidée  ou  sa  dette  flottante  et  prolongé  le  règne  du 
papier-monnaie. 

Je  n'examinerai  point  ici  quels  sont,  en  Russie,  les  efi'ets  écono- 
miques de  ce  régime  du  cours  forcé,  que  les  événemens  actuels 
viennent  de  rafl^ermir.  Ces  effets  sont  les  mêmes  partout  et  ne  dif- 
fèrent que  selon  le  degré  de  dépréciation  du  papier;  ils  sont  con- 
nus et  ont  été  récemment  trop  bien  décrits  ici  même,  pour  que 
nous  nous  y  arrêtions  longtemps  (1).  En  Russie  comme  ailleurs,  le 
cours  forcé  a  eu  pour  conséquence  l'instabilité  des  affaires  et  des 
relations  commerciales,  par  suite  de  l'instabilité  des  cours.  En  Rus- 
sie comme  ailleurs  aussi,  le  cours  forcé,  en  multipliant  les  signes 
monétaires  et  les  instruments  d'échange,  a  donné  aux  affaires,  à  la 
spéculation,  aux  opérations  de  crédit,  une  vive  et  dangereuse  impul- 
sion. L'abondance  factice  du  numéraire  créée  par  la  circulation  fidu- 
ciaire, les  faciles  bénéfices  off'erts  par  le  change  et  l'agio  n'ont  pro- 

(1)  Voyez  la  Revue  du  15  novembre  1876. 
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bablement  pas  été  étrangers  h  la  création  des  nombreuses  banques 
qui  depuis  une  dizaine  d'années  ont  de  tous  côtés  surgi  en  Russie. 
Sans  ce  stimulant  ou  cette  sorte  d'excitant  capiteux,  il  est  dou- 
teux que  le  peuple  russe  se  fût  au  même  degré  livré  à  la  fièvre 
des  all'aires  et  à  l'ivresse  de  la  spéculation.  De  ce  côté,  Pétersbourg 
et  Moscou  ont  peu  de  choses  à  envier  h  Vienne  ou  à  Berlin,  qui 
tous  deux  s'étaient  aussi  laissé  griser  l'un  par  les  milliards  fran- 
çais, l'autre  par  ses  milliards  de  papier  (1).  En  Russie,  l'impulsion 
donnée  au  crédit  par  le  papier  n'a  pas  été  sans  compensation;  peut- 
être  sans  elle  le  pays  fût-il  resté  plus  longtemps  engourdi  dans  la 
torpeur,  et  le  gouvernement  eût  encore  été  obligé  de  suppléer  à 
l'insuffisance  de  l'initiative  privée.  S'il  y  a  eu  avantage  dans  le 
passé,  ce  n'est  pas  sans  danger  pour  le  présent  ou  l'avenir.  Toutes 
ces  affaires,  rapidement  montées  à  l'aide  du  léger  échafaudage  du 
cours  forcé,  risquent  de  crouler  avec  la  dépréciation  des  billets  :  le 
crédit,  dont  on  a  usé  et  abusé  pendant  la  paix  et  sur  lequel  tout 
repose,  serait  singulièrement  ébranlé  par  une  guerre.  Un  des 
grands  événemens  de  l'année  1876  en  Russie  a  été  la  faillite  d'un 
des  premiers  établissemens  de  l'empire,  la  banque  de  commerce 
et  de  prêts  de  Moscou.  La  chute  de  cette  maison  a  eu  un  retentis- 
sement considérable;  avec  une  guerre  et  une  nouvelle  dépréciation 
du  papier,  d'autres  catastrophes  de  ce  genre  pourraient  troubler  le 
marché. 

Les  effets  du  cours  forcé  sur  les  finances  publiques  sont  moins 
apparens;  quand  la  paix  ne  semblait  pas  menacée,  ils  étaient 
même  presque  insensibles.  Aux  époques  de  crise,  il  en  est  autre- 
ment :  le  gouvernement  sent  retomber  sur  lui  tous  les  inconvé- 
niens  de  l'instabilité  et  de  l'avilissement  de  ses  billets.  Le  défaut 
capital  du  papier-monnaie,  c'est  qu'il  lui  manque  le  principal  mé- 
rite d'une  véritable  monnaie,  la  fixité;  c'est  qu'il  ne  peut,  comme 
l'or  ou  l'argent,  servir  d'étalon  de  la  valeur,  et  par  là  de  juste  me- 
sure aux  échanges.  Un  état  qui  a  son  budget  dressé  en  monnaie 
métallique  sait  sur  quoi  il  peut  compter  à  la  fin  de  l'année,  car  la 
valeur  du  métal  ne  peut  beaucoup  varier  à  si  bref  délai.  Tout  autre 
est  la  situation  d'un  peuple  réduit  à  faire  ses  calculs  en  papier,  dont 
la  valeur  en  temps  de  crise  peut  monter  ou  descendre  de  10,  de  20, 
de  30  pour  100  en  un  an,  en  un  mois,  parfois  en  une  semaine.  Le 
trésor  a  beau  dresser  les  états  les  plus  exacts  de  ses  recettes,  il  ne 

(1)  Les  exemples  ne  manquent  pas  en  Russie;  j'en  citerai  deux.  En  1873,  le  gouver- 
nement avait,  pour  mettre  fin  aux  spéculations  des  financiers  concessionnaires  des 
voies  ferrées,  imaginé  de  mettre  en  souscription  publique  les  chemins  de  l'Oural  et 
de  la  Vistule.  Le  capital  du  premier  chemiu  fut  couvert  58  fois,  celui  du  second 
174  fois. 
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sait  en  réalité  de  quelles  ressources  il  pourra  disposer.  Il  y  a  là  de 
quoi  déjouer  les  plus  habiles  combinaisons  financières,  de  quoi  rendre 
inutiles  ou  défectueux  les  budgets  les  mieux  établis  et  les  plus  en 
équilibre.  Le  budget  russe  est  aussi  bien  assis  qu'aucun  budget  de 
l'Europe,  il  présente  dans  ces  dernières  années  des  excédans  de 
recettes  considérables;  mais  il  a  une  grave,  une  irrémédiable  in- 
fu'mité  :  tout  ce  bel  édifice,  élevé  avec  tant  d'art,  est  fait  de  maté- 
riaux changeans,  instables,  sans  solidité  ni  résistance.  Pour  em- 
prunter une  comparaison  au  climat  de  la  Russie ,  un  budget  fondé 
sur  l'or  est  comme  un  palais  bâti  en  moellons  de  pierre  :  il  n'a  rien 
à  craindre  des  variations  de  température;  un  budget  assis  sur  le 
papier-monnaie  est  comme  une  maison  de  glace  dont  les  blocs  polis 
demeurent  intacts  et  solides  tant  que  dure  le  froid;  mais  vienne 
le  printemps  et  le  dégel,  tout  l'édifice  fond  et  se  liquéfie  au  soleil. 


IV. 


La  principale  difficulté  des  finances  russes,  aux  époques  de  crise, 
c'est  que  le  gouvernement,  qui  ne  perçoit  à  l'intérieur  qu'un  pa- 
pier déprécié,  est  obligé  de  verser  à  ses  créanciers  du  dehors  des 
sommes  considérables  en  monnaie  métallique.  Cette  situation  n'est 
pas  uniquement  celle  de  l'état,  elle  est  aussi  en  partie  celle  du 
pays;  les  annuités  de  la  dette  nationale  doivent  être  augmentées 
des  annuités  de  certaines  institutions  privées,  de  la  Banque  cen- 
trale de  Crédit  foncier,  par  exemple,  dont  plusieurs  séries  d'obliga- 
tions ont  récemment  été  placées  en  Occident.  Le  papier  russe 
perdait  dans  ces  derniers  temps  25  pour  100;  c'est  pour  le  gouver- 
nement comme  si  les  intérêts  de  la  dette  avaient  eux-mêmes  aug- 
menté d'autant.  Il  est  clair  qu'avec  ces  alternatives  du  change  un 
budget  en  équilibre,  en  excédant  de  recettes  même,  lorsqu'il  a  été 
dressé ,  peut  se  trouver  tout  à  coup  en  déficit  considérable.  Tant 
qu'il  avait  la  ressource  de  l'emprunt  à  l'étranger,  le  trésor  pouvait 
solder  les  intérêts  des  anciens  emprunts  avec  le  capital  métallique 
provenant  des  nouveaux.  Cette  ressource  vient  à  lui  manquer  au 
moment  même  où  il  en  avait  le  plus  besoin,  car  les  causes  qui  avi- 
lissent le  papier- monnaie  abaissent  en  même  temps  le  crédit  de 
l'état. 

Voilà  en  ce  moment  la  grande  préoccupation  du  trésor  russe.  Les 
annuités  de  la  dette  extérieure  montent  à  environ  250  millions  de 
francs,  et  le  pays  doit  en  outre  payer  les  créanciers  étrangers  des 
institutions  privées,  tels  que  les  obligataires  de  la  banque  centrale 
foncière,  dont  toute  suspension  de  paiement  aurait  un  grave  contre- 
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coup  sur  tous  les  fonds  russes  (1).  Un  état,  en  pareil  cas,  n'a  guère 
de  choix  entre  les  moyens  de  se  procurer  du  numéraire.  La  Russie 
garde,  dans  st>s  enibarras  niôi-ne,  l'avantagii  de  pouvoir  puiser  à 
trois  sources  iuL'galcniL'nt  abondantes  et  inégalement  ouvertes,  il 
est  vrai  :  l'encaisse  métallique  de  la  banque  d'état,  l'exportation  na- 
tionale et  les  mines  d'or  indigènes.  Il  y  a,  dans  les  180  millions  de 
roubles  en  espèces  de  l'encaisse  métallique,  de  quoi  faire  pendant 
longtemps  honneur  à  tous  les  engagemens  du  trésor;  mais  l'état 
n'y  saurait  toucher  sans  affaiblir  la  garantie  déjà  faible  de  ses  bil- 
lets et  précipiter  lui-même  la  chute  de  son  papier-monnaie. 

Restent  l'exportation  et  les  mines  d'or.  Isolées  ou  réunies,  ces 
deux  sources  ne  sont  pas  assez  abondantes  pour  verser  au  trésor 
tout  le  numéraire  dont  il  a  besoin  :  aussi  les  financiers  russes  ont- 
ils  cherché  à  en  accroître  le  débit  annuel.  Dans  ce  dessein,  le  gou- 
vernement a  pris  presque  en  même  temps  deux  mesures  identiques 
quant  au  but,  quoique  fort  différentes  quant  aux  moyens.  Un  dé- 
cret a,  comme  nous  l'avons  dit,  affranchi  temporairement  de  tout 
impôt  l'extraction  de  l'or  indigène;  un  autre  a  ordonné  qu'à  partir  du 
l*"'"  janvier  1877  tous  les  droits  de  douane  seraient  perçus  en  or  ou 
en  valeurs  échangeables  contre  de  l'or.  Le  premier  décret  se  com- 
prend aisément  :  il  a  pour  but  de  développer  la  production  de  l'or, 
et  il  y  réussira  sans  doute.  Le  second  est  plus  complexe  :  il  y  a  là 
à  la  fois  un  procédé  fiscal  pour  se  procurer  du  métal  par  l'impôt  et 
un  moyen  d'accroître  artificiellement  le  numéraire  que  ses  expor- 
tations font  entrer  en  Russie.  La  Russie  exporte  dans  ses  bonnes 
années  pour  plus  de  ZiOO  millions  de  roubles,  c'est-à-dire  pour  1  mil- 
liard 1/2  ou  2  milliards  de  francs.  Pourquoi  les  denrées  par  elle 
vendues  à  l'étranger  ne  lui  fournissent-elles  pas  de  quoi  solder 
l'intérêt  de  sa  dette  extérieure?  Parce  qu'à  côté  de  l'exportation  il 
y  a  l'importation,  parce  que  le  courant  de  numéraire  que  l'une 
fait  entrer  en  Russie  a  pour  contre-partie  le  courant  de  numéraire 

(1)  La  banque  centrale  foncière  de  Russie  ne  fait  que  centraliser  les  opérations  de 
nombreuses  banques  foncières  locales.  L'hypothèque  n'a  pas  toujours  la  même  valeur 
dans  certaines  parties  de  la  Russie  que  chez  nous,  parce  que  les  propriétés  n'y  sont 
pas  toujours  sûres  de  trouver  un  acquéreur.  Dans  plusieurs  districts  de  la  Nouvelle- 
Russie  par  exemple,  on  a  vu,  après  des  années  successives  de  mauvaises  récolte»,  un 
grand  nombre  de  biens  mis  en  vente  sans  trouver  d'acheteurs  à  la  moitié  ou  au  tiers 
même  du  prix  d'estimation.  La  banque  centrale  foncière,  pour  mettre  ses  obligations 
à  l'abri  des  éventualités,  a  du  reste  eu  la  sagesse  de  faire  dernièrement  un  appel  de 
fonds  sur  ses  actions,  augmentant  par  là  le  capital  de  garantie  offert  par  ses  action- 
naires. 

(2)  Le  ministre  des  finances  autorise  à  recevoir,  outre  la  monnaie  d'or  russe  et  les 
monnaies  d'or  étrangères,  les  coupons  prochains  des  emprunts  russes  métalliques,  des 
billets  de  banque  métalliques  4  pour  100  et  des  obligations  de  chemins  de  fer.  L'on 
admet  en  outre  les  billets  de  banque  étrangers  échangeables  contre  de  l'or. 
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que  l'autre  en  fait  sortir,  et  comme  ce  dernier  est  fréquemment 
supérieur  à  l'autre,  il  peut  entrer  moins  de  métal  dans  l'empire 
qu'il  ne  s'en  écoule  au  dehors.  Comment  remédier  à  cet  inconvé- 
nient? Rien  de  plus  simple,  semble-t-il  :  il  n'y  a  qu'à  mettre  une 
vanne,  un  barrage  aux  sources  du  fleuve  qui  emporte  l'or  de  la 
Russie  à  l'étranger,  et  le  numéraire  national,  arrêté  dans  sa  fuite, 
ne  s'écoulera  plus  qu'avec  peine,  tandis  que  le  fleuve  rival,  de- 
meuré libre  dans  son  cours,  pourra  grossir  ses  eaux.  Voilà  ce  qu'at- 
tendent beaucoup  de  Russes  du  décret  ordonnant  de  payer  en  or 
les  droits  de  douanes.  Avec  la  dépréciation  actuelle  du  papier,  ce 
décret  revient  à  une  énorme  élévation  des  droits  d'entrée,  et,  grâce 
à  ce  redressement  soudain  de  tous  les  tarifs ,  à  une  restriction 
aux  importations  du  dehors  et  aux  achats  de  la  Russie  à  l'étran- 
ger. Une  grande  partie  de  la  presse  russe  se  flatte  ainsi  d'avoir 
d'un  trait  de  plume  renversé  et  retourné  au  profit  national  la  ba- 
lance du  commerce. 

Au  premier  abord,  la  nouvelle  mesure  semble  avoir  un  double 
mérite  :  on  y  découvre  un  avantage  pour  le  trésor  et  un  avantage 
pour  l'industrie  nationale.  Ce  n'est  là  qu'une  trompeuse  appa- 
rence; un  pareil  expédient  ne  saurait  ainsi  réussir  des  deux  côtés  à 
la  fois  :  ce  que  les  importations  perdront,  la  douane  et  le  fisc  le 
devront  perdre  aussi.  Le  paiement  des  droits  de  douane  en  or 
équivaut  à  un  rehaussement  des  tarifs  de  25  à  30  pour  100,  et  cela 
avec  un  régime  déjà  protectioniste,  avec  des  tarifs  souvent  excessifs. 
Il  est  impossible  qu'une  telle  surélévation  de  droits  déjà  élevés  n'in- 
flue pas  sur  les  entrées  ;  l'importation  sera  réduite,  et  si  le  trésor 
espère  de  l'augmentation  de  l'impôt  un  accroissement  de  recettes, 
son  espoir  sera  déçu.  Les  douanes,  qui  en  1875  ont  donné  plus  de 
60  millions  de  roubles  de  revenu,  les  douanes  qui  venaient  au  troi- 
sième rang  dans  le  budget  des  recettes,  et  dont  le  rendement  pré- 
sentait chaque  année  des  excédans  considérables,  donneront  des 
résultats  sensiblement  inférieurs.  Au  lieu  de  plus-value,  le  trésor 
risque  de  trouver  une  moins-value  :  s'il  perçoit  de  l'or,  il  en  re- 
cevra peut-être  moins  qu'il  n'en  eût  pu  acheter  avec  le  produit 
des  droits  perçus  comme  naguère  en  papier.  L'état  doit  s'estimer 
heureux  s'il  ne  perd  pas  à  la  diminution  des  entrées  plus  qu'il 
n'aurait  perdu  sur  Vagio  des  billets.  Au  point  de  vue  fiscal,  cette 
mesure  ne  peut  donner  au  trésor  que  des  mécomptes,  et  il  n'est  pas 
besoin  d'être  prophète  pour  prédire  qu'en  1877  le  rendement  des 
douanes,  au  lieu  de  suivre  la  progression  des  dernières  années, 
restera  au-dessous  des  prévisions  (1). 

(1)  Il  est  à  remarquer  qu'en  Russie  même  cette  mesure  ne  semble  point  avoir  ren- 
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La  perception  des  droits  de  douane  en  or  est  un  expédient  dont 
des  états  aux  abois  se  peuvent  servir,  mais  encore  faut -il  par  là  ne 
point  tarir  une  de  leurs  principales  sources  de  revenu.  S'il  veut  se 
procurer  du  numéraire,  le  gouvernement  russe  est  libre  de  s'adres- 
ser h  la  douane;  mais,  pour  que  celle-ci  lui  en  pût  fournir,  au 
moins  eût-il  fallu  abaisser  les  droits  d'entrée  dans  la  proportion  de 
l'ai^io  durant  les  derniers  mois.  En  tout  cas,  il  y  a  une  illusion  dont 
il  faut  se  garder,  c'est  de  croire  que  l'or  ainsi  perçu  à  la  frontière 
est  prélevé  sur  l'étranger  et  non  sur  les  nationaux.  Ce  serait  là  une 
erreur  des  plus  grossières  :  c'est  l'importateur  de  Pétersbonrg  ou 
de  Moscou  qui  soldera  les  droits  de  douane,  et  c'est  le  consomma- 
teur russe  qui  les  remboursera  à  l'importateur  (1).  A  cet  égard,  il 
en  est  de  la  douane  comme  de  tout  autre  impôt,  c'est  toujours  de 
l'argent  russe  que  touche  le  trésor  russe,  et  si  l'on  voulait  tenter 
d'atteindre  la  bourse  des  étrangers,  ce  n'est  pas  à  l'importation, 
c'est  plutôt  à  l'exportation  qu'il  eût  fallu  mettre  des  droits.  L'état 
pourrait  tout  aussi  bien  demander  de  l'or  à  d'autres  impôts.  Les 
douanes  n'offrent  de  ce  côté  qu'un  seul  mais  réel  avantage  au  tré- 
sor, c'est  qu'à  la  frontière  il  lui  est  plus  qu'à  l'intérieur  loisible 
d'exiger  de  l'or,  et  que  cette  inégalité  mise  dans  la  perception  des 
taxes  est  moins  sensible  et  moins  choquante  pour  la  masse  des  con- 
tribuables. Ce  qu'il  fait  pour  les  douanes,  le  gouvernement  russe 
pourrait  cependant  se  trouver  amené  un  jour  à  le  faire  pour  d'au- 
tres taxes.  D'autres  états  lui  en  ont  donné  l'exemple  et  ont  voulu 
percevoir  en  numéraire  l'impôt  sur  le  tabac  ou  les  droits  de  poste. 
De  semblables  procédés,  alors  même  que  la  nécessité  les  excuse, 
ont  toujours  un  grave  inconvénient.  C'est  pour  échapper  aux  con- 
séquences de  la  dépréciation  de  son  papier  qu'un  gouvernement  re- 
court à  de  tels  expédiens,  et  l'un  de  leurs  effets  naturels  est  de  con- 
tribuer à  l'avilissement  de  ce  papier.  L'état,  en  refusant  malgré  ses 
engagemens  inscrits  sur  ses  billets  de  les  recevoir  au  pair,  en- 
seigne lui-même  à  ses  sujets  comme  à  l'étranger  à  s'en  défier  et  à 
s'en  défaire. 

En  matière  de  douane,  l'intérêt  du  fisc  est  secondaire,  disent 
certains  apologistes  de  la  nouvelle  mesure;  ce  qui  importe  avant 
tout,  c'est  la  balance  du  commerce.  Tant  mieux  pour  la  Russie  si 

contré  une  approbation  unanime.  Un  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur,  daté  du  16  no- 
vembre 1876,  suspend  pour  trois  mois  une  des  principales  feuilles  économiques  de 
l'empire,  la  B(rja  (Bourse),  à  la  suite  de  deux  articles  sur  la  perception  des  droits  de 
douane  comme  mesure  financière.  Il  est  difficile  de  ne  point  voir  dans  un  pareil  titre 
une  allusion  au  nouveau  décret,  et  dans  l'arrêté  du  ministre  une  regrettable  inter- 
vendon  du  pouvoir  administratif  dans  des  questions  scientifiques  où  l'autorité  n'a  que 
faire. 
(1)  Voyez  à  ce  sujet  l'Économiste  français  du  9  décembre  1876. 
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les  importations  diminuent  et  les  recettes  de  ha  douane  avec  elles: 
il  sortira  d'autant  moins  d'or  du  pays;  la  balance  du  commerce 
pourra  être  retournée,  et  du  même  coup  cesseront  tous  les  effets 
pernicieux  du  cours  forcé;  la  Russie,  recevant  des  espèces  en 
écbiinge  de  ses  produits  et  n'en  livrant  plus  à  l'étranger  en  paiement 
des  siens ,  aura  de  quoi  satisfaire  aisément  tous  ses  créanciers  du 
dehors.  U  y  a  dans  cette  manière  de  raisonner,  fort  à  la  mode  en 
Russie  et  ailleurs,  une  erreur  et  une  illusion.  L'erreur,  c'est,  comme 
nous  l'avons  montré  plus  haut,  de  croire  que  tous  les  embarras  du 
cours  forcé  tiennent  à  l'absence  ou  à  l'émigration  du  numéraire. 
L'illusion,  c'est  de  se  persuader  que  l'on  puisse  à  volonté,  sans  nuire 
à  la  circulation  générale  de  la  richesse,  barrer  ou  rétrécir  l'un  des 
deux  canaux  du  commerce  extérieur  et  élargir  ou  approfondir 
l'autre.  L'importation  et  l'exportation  d'un  pays  sont  loin  d'être 
entièrement  indépendantes  :  elles  se  tiennent,  pour  le  commerce  ma- 
ritime au  moins,  par  le  fret,  qui  se  trouve  doublé  grâce  au  manque 
de  marchandises  à  l'aller  ou  au  retour  des  navires.  Elles  se  tiennent 
plus  intimement  encore  par  les  instrumens  de  production.  L'exhaus- 
sement des  tarifs  de  la  douane  russe  ne  frappe  pas  seulement  des 
objets  de  consommation  souvent  indispensables  à  la  santé  publique, 
il  frappe  aussi  les  fers  et  les  machines  de  toute  sorte,  les  rails  et  les 
wagons  de  chemins  de  fer  ;  en  sorte  que  cette  aggravation  des  droits 
atteint  indirectement  l'exportation  nationale  dans  ses  moyens  de 
production  et  ses  moyens  de  communication.  L'on  peut  affirmer 
ainsi  qu'au  lieu  d'un  stimulant  l'exportation  de  la  Russie  trouvera 
une  entrave  dans  l'élévation  des  tarifs  douaniers  (1).  11  est  vrai  qu'elle 
pourrait  diminuer  d'une  manière  absolue  en  augmentant  d'une  ma- 
nière relative  par  rapport  aux  importations.  Gela  n'a  rien  d'impos- 
sible, et  sous  un  régime  devenu  souvent  prohibitif  un  tel  revirement 
de  la  balance  du  commerce  pourrait  s'allier  avec  la  défaillance  même 
de  la  production  nationale;  mais  serait-ce  tout  profit  pour  la  Russie, 
et  le  renversement  de  la  balance  du  commerce  suffirait-il  à  mettre 
fin  aux  embarras  du  cours  forcé? 

Pour  sortir  du  papier-monnaie  ou  en  relever  les  cours,  il  faut,  di- 
sions-nous, deux  conditions,  outre  la  première  de  toutes,  la  paix 

(1)  On  ne  doit  pas  oublier  qu'en  Russie  l'exportation  dépend  surtout  des  récoltes,  et 
qu'à  la  suite  d'une  guerre  il  suffirait  d'une  ou  deux  mauvaises  années  pour  mettre  le 
pays  dans  une  situation  grave.  Une  élévation  des  droits  de  douane  est  du  reste  d'autant 
moins  nécessaire  à  l'industrie  nationale  que,  selon  une  remarque  faite  par  plusieurs 
chambres  de  commerce  d'Italie,  par  celle  de  Turin  en  particulier,  le  cours  forcé  agit 
d'ordinaire  comme  un  moyen  de  protection,  le  salaire  des  ouvriers  indigènes  ne  s'éle- 
vant  pas  toujours  en  proportion  de  l'avilissement  du  papier,  et  les  consommateurs  de 
l'intérieur  ne  pouvant  avec  une  monnaie  dépréciée  acheter  autant  de  produits  du  de- 
hors. 
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intérieure  et  extérieure,  il  faut  un  budget  en  équilibre  et  une  ba- 
lance du  commerce  normale.  Or,  quand  celte  dernière  condition  se- 
rait ron)plie,  la  première  ne  le  serait  pas,  loin  de  li  :  pour  remplir 
l'une,  l'on  rend  l'autre  plus  difficile,  et  des  deux  c'est  la  plus  nia- 
nifeslemont  indispensable  qui  se  trouve  sacrifiée.  Il  n'est  nullement 
certain  qu'un  état  ne  puisse  abroger  le  papier-monnaie  sans  avoir 
en  sa  faveur  la  balance  du  commerce;  il  est  avéré  qu'il  ne  le  sau- 
rait faire  sans  avoir  de  bonnes  finances.  Peu  importe  que  les  ventes 
de  la  Russie  à  l'étranger  viennent  à  égaler,  :\  dépasser  même  ses 
achats,  si  les  mesures  prises  pour  y  arriver  diminuent  les  recettes 
du  trésor  et  mettent  le  budget  en  déficit;  au  point  de  vue  financier, 
la  première  chose  est  partout  d'avoir  des  finances  en  équilibre.  Or, 
au  moment  où  elle  s'expose  à  diminuer  les  recettes  de  ses  douanes, 
la  Russie  a  plus  que  jamais  besoin  d'argent. 

Quand  elle  saurait  s'arrêter  sur  le  seuil  de  la  guerre,  la  Russie 
aura  du  fait  de  ses  derniers  ai-memens  de  nouvelles  charges  à  sup- 
porter. Tout  le  monde  le  sent  déjà  à  Pétersbourg,  et  les  projets 
d'impôts  nouveaux  sont  actuellement  à  l'ordre  du  jour.  S'il  y  a 
déficit  dans  les  douanes,  qui  viendra  combler  ce  vide?  Le  peuple, 
le  moujik,  qui  plie  déjà  sous  le  faix,  en  est  incapable;  il  faudra 
s'adresser  à  la  grande  propriété,  et  aussi  à  l'industrie,  au  commerce. 
Les  marchands  des  guildes  de  Pétersbourg  en  ont  le  pressentiment; 
ils  ont,  au  mois  de  novembre  dernier,  offert  au  gouvernement  une 
contribution  volontaire  égale  aux  droits  actuels  de  patentes.  Le 
gouvernement  a  répondu  que,  lorsqu'il  le  jugera  Décessaire,  il  fera 
appel  au  concours  des  marchands  et  de  toutes  les  classes  de  la  na- 
tion. Il  est  à  craindre  que  ce  moment  ne  vienne,  et  que  la  produc- 
tion agricole  et  industrielle  ne  doive  subir  des  aggravations  de 
taxe.  S'il  y  avait  une  guerre  de  quelque  durée,  les  nouveaux  im- 
pôts devraient  être  lourds,  et  alors  se  trouveraient  renversés  tous 
les  calculs  sur  le  développement  de  la  production  et  de  l'exporta- 
tion au  moyen  de  l'élévation  des  droits  de  douane.  On  voit  que  l'on 
tourne  dans  une  sorte  de  cercle  vicieux.  Avant  même  d'être  frap- 
pées de  nouvelles  taxes,  production  et  exportation  subissent  déjà  le 
contre -coup  des  inquiétudes  publiques  et  les  effets  avant -coureurs 
de  la  guerre.  Sur  la  Mer-Noire,  les  transports  maritimes  ont  été  in- 
terrompus avant  la  saison  d'hiver,  de  peur  de  trouver  la  porte  du 
Bosphore  fermée.  Les  marchandises  du  sud  de  la  Russie  ont  dû 
prendre  la  voie  plus  longue  et  plus  coûteuse  de  la  Baltique,  et  Kœ- 
nigsberg  a  profité  du  marasme  d'Odessa.  Les  chemins  de  fer  ont  été 
encombrés  et,  pour  surcroît  de  difficultés,  les  transports  militaires 
sont  venus  confisquer  à  leur  profit,  pendant  plusieurs  jours,  les 
principales  voies  ferrées.  En  même  temps ,  les  marchandises  d'im- 
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portation ,  pressées  d'entrer  sur  le  sol  russe  avant  le  1"  janvier 
1877,  pour  échapper  au  paiement  des  droits  de  douane  en  or,  s'en- 
tassaient dans  les  gares  des  frontières  de  l'empire;  en  sorte  que, 
si  les  deux  branches  du  commerce  extérieur  sont  toutes  deux  en- 
travées, ce  ne  sera  point  encore  en  faveur  de  l'exportation  qu'aura 
penché  la  balance  en  1876  (1). 

Quelle  que  soit  l'issue  des  affaires  pendantes  en  Orient,  la  Russie 
n'en  pourra  probablement  sortir  sans  une  aggravation  de  ses  charges 
et  une  augmentation  des  impôts.  Le  grand  résultat  financier  des 
dernières  années,  l'équilibre  budgétaire,  est  déjà  compromis.  S'il 
n'y  a  point  de  guerre,  le  mal,  croyons-nous,  sera  aisément  répa- 
rable. Avec  une  campagne  de  quelques  durée,  la  Russie  au  contraire 
serait  rapidement  condamnée  aux  expédiens.  Ses  recettes  se  rédui- 
raient en  même  temps  que  grossiraient  ses  dépenses.  Le  difficile 
pour  elle  ne  serait  point  de  soutenir  la  lutte,  ce  serait  d'en  solder 
les  frais  après  le  retour  de  la  paix.  Une  nation  pourvue  d'avance 
d'une  armée  bien  équipée  et  d'un  bon  matériel  peut  se  battre  avec 
du  papier.  La  Turquie  en  est  un  nouvel  exemple;  il  est  vrai  que, 
dans  son  désarroi  financier,  la  Porte  a  sur  la  Russie  l'avantage  de 
ne  plus  se  préoccuper  de  ses  créanciers.  Dans  un  conflit  avec  la 
Turquie ,  le  gouvernement  de  Pétersbourg  ne  peut  avoir  l'espoir 
de  se  faire  rembourser  par  l'ennemi  les  frais  de  la  campagne.  Loin 
de  là  :  le  triomphe  des  armes  russes  sur  le  Danube  ne  serait  pour 
le  trésor  national  qu'une  nouvelle  occasion  de  dépenses.  La  Bul- 
garie conquise  par  les  armes,  il  faudrait  l'occuper,  l'organiser, 
l'administrer,  et  dans  ce  malheureux  pays,  déjà  ruiné  par  les  mas- 
sacres et  foulé  par  les  armées  turques,  les  Russes  auraient  plus  de 
subsides  à  fournir  à  leurs  frères  slaves  qu'à  en  recevoir  d'eux. 

Avec  le  maintien  de  la  paix  même,  il  faudra  du  temps  aux 
finances  ou  du  moins  au  crédit  de  la  Russie  pour  se  remettre  de 
son  ébranlement.  Il  y  a  quelques  mois,  l'équilibre  budgétaire  et  les 
plus-values  d'impôts  permettaient  de  songer  à  une  réforme  fiscale 
impérieusement  réclamée  par  toutes  les  autres  réformes  de  l'em- 
pire; aujourd'hui  on  se  voit  toujours  en  face  des  remaniemens 
d'impôts,  mais,  au  lieu  de  dégrèvemens,  il  s'agit  d'aggravation 
des  charges.  La  question  des  nouvelles  contributions  est  déjà  à 
l'étude  dans  la  presse,  les  uns  préconisant  un  impôt  foncier  régu- 
lier, les  autres  un  impôt  sur  le  revenu,  d'autres  des  taxes  sur  le 

(1)  Malgré  cette  hâte  à  profiter  des  derniers  jours  où  les  droits  s'acquittent  en  pa- 
pier, la  recette  des  douanes  a  pu,  dans  l'année  1876  même,  rester  inférieure  aux  re- 
cettes de  l'annce  précédente.  A  la  date  du  18/30  novembre  dernier,  le  revenu  des 
douanes  s'élevait  à  46,700,000  roubles,  soit  une  diminution  de  près  de  7  millions  de 
roubles  ou  de  25  millions  de  francs  sur  la  même  période  de  1875. 
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commerce  ou  la  consommation.  Le  système  fiscal  de  la  Russie  est 
une  lourde  machine  aux  ressorts  primitifs  et  grossiers,  mais  c'est 
encore  peut-ôirc  cille  (jui  pouvait  le  mieux  fonctionner  sous  ce  rude 
climat.  En  tous  cas,  la  vieille  machine  faisait  son  office  de  mois- 
sonneuse ou  de  tondeuse,  fauchant  et  récoltant  à  peu  près  tout  ce 
que  le  fisc  pouvait  tirer  du  sol.  Si  le  contribuable  souffrait,  le  tré- 
sor était  satisfait.  Malgré  les  défauts  de  son  régime  fiscal,  les  finances 
de  la  Russie  avaient  devant  elles  un  bel  et  sûr  avenir.  Pour  prospé- 
rer, il  ne  leur  fallait  qu'une  chose,  c'est  que  rien  ne  vînt  entraver 
le  jeu  régulier  de  l'impôt  ou  en  forcer  les  ressorts  déjà  tendus.  Entre 
des  mains  sages,  le  mécanisme  financier  actuel  pouvait,  sans  trop  de 
mal,  pourvoir  aux  besoins  journaliers  du  trésor;  il  ne  saurait  suffire 
à  des  exigences  plus  grandes  et  à  des  nécessités  nouvelles. 

Accroissement  de  la  dette  et  des  dépenses  militaires,  diminution 
des  ressources  destinées  aux  dépenses  productives,  tel  sera  pour 
les  finances  de  la  Russie  le  bilan  probable  de  la  crise  orientale. 
A  l'aide  de  la  paix  et  d'une  sage  administration,  le  pays  triom- 
pherait rapidement  de  ces  difiicultés.  Une  guerre  comme  celle  de 
182S  pourrait  le  rejeter  en  arrière  de  dix  ans,  de  quinze  ans,  se- 
lon la  longueur  et  les  dimensions  de  la  lutte.  L'état  aurait  beau 
multiplier  les  canaux  qui  alimentent  le  trésor,  il  ne  saurait  grossir 
le  fleuve  de  son  revenu  sans  risquer  d'en  tarir  les  sources.  Je 
sais  qu'il  y  a  en  Russie  des  esprits  que  la  perspective  d'une  crise 
financière  n'épouvante  point.  L'impuissance  du  trésor  public  pour- 
rait, selon  certains  patriotes,  être  pour  l'empire  le  point  de  départ 
d'une  rénovation  politique.  Comme  la  monarchie  française  à  la 
veille  de  la  révolution,  le  gouvernement  des  tsars,  à  bout  de  res- 
sources, pourrait  se  voir  obligé  d'en  appeler  à  la  nation  et  de  con- 
voquer une  sorte  d'états-généraux.  C'est  là  un  rêve  ou  une  espé- 
rance qui  n'est  pas  nouvelle  en  Russie;  je  crains  bien  que  ce  ne  soit 
aussi  qu'une  illusion.  Quand  de  tels  songes  viendraient  à  se  réaliser, 
c'est  une  mauvaise  chose  pour  un  peuple  que  d'arriver  à  la  liberté 
politique  par  cette  porte  étroite  et  escarpée  du  déficit,  soijs  la  con- 
duite de  la  pauvreté,  de  l'ignorance  et  des  haines  qui  partout  ac- 
compagnent les  lourds  impôts  et  les  mauvaises  finances.  Ce  fut 
là  une  des  causes  de  la  violence  et  de  l'insuccès  de  la  révolution  de 
1789.  Le  chemin  qui  mène  le  plus  sûrement  à  la  liberté,  c'est  la 
grande  route  du  progrès  pacifique,  c'est  le  développement  normal 
des  ressources  et  des  facultés  d'une  nation.  A  tous  égards,  les  inté- 
rêts moraux  de  la  Russie  ont  autant  à  perdre  à  une  guerre  que  ses 
intérêts  matériels. 

Anatole  Leroy-Beadlieu. 


L^EMPIRE  DES  TSARS 

ET  LES  RUSSES 


IL 

LES    CLASSES    SOCIALES 
IV. 

LE    PAYSAN,   LA  FAMILLE    PATRIARCALE    ET    LE    COMMUNISME    AGRAIRE    (1). 


L'affranchissement  des  serfs  n'a  point  changé  toutes  les  condi- 
tions d'existence  du  paysan  russe.  En  le  dotant  de  terres,  l'acte 
d'émancipation  l'a  laissé  dans  des  conditions  économiques  analogues 
à  celles  où  il  vivait  du  temps  du  servage.  Le  sol  dont  son  seigneur 
lui  concédait  jadis  la  jouissance,  le  paysan  en  est  aujourd'hui  pro- 
priétaire, mais  le  mode  de  propriété  est  demeuré  le  même  que 
l'ancien  mode  de  jouissance.  Après  comme  avant  l'émancipation, 
les  terres  des  paysans  sont  par  eux  possédées  en  commun,  et  non 
à  titre  personnel,  individuel,  héréditaire.  Au  lieu  d'avoir  été  ré- 
partis entre  les  divers  habitans  d'un  village,  les  lots  obtenus  par  le 
rachat,  restent  la  propriété  collective,  indivise  de  tous  les  membres 
de  la  commune.  Le  paysan,  honoré  par  la  loi  du  nom  de  proprié- 
taire, ne  possède  d'ordinaire  d'une  manière  fixe  et  permanente  que 
sa  cabane,  son  îzba  et  le  petit  enclos  y  attenant;  pour  le  reste,  il 
n'est  en  réalité  que  l'usufruitier  du  lot  par  lui  racheté. 

Tel  était  de  temps  immémorial  le  mode  de  tenure  du  sol  en 
usage  chez  les  paysans  de  la  Moscovie  ou  Grande-Russie.  L'acte  de 
libération  n'y  a  rien  changé.  Loin  d'abroger  ce  communisme  agraire, 

(1)  Voyez  la  Revue  du  1"  avril,  du  15  mai  et  du  1"  août. 
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le  gouvomemenf  omancipatcur  en  a  tiré  parti  pour  la  mesure  la 
plus  clillicile  de  rémancipation,  jiour  le  rachat  des  terres  allouées 
aux  paysans.  La  tenure  du  sol  ("tant  le  plus  souvent  colleclive,  le 
rachat,  au  lieu  de  se  faire  individuellement,  a  été  fait  d'ordinaire 
par  communes,  et  ainsi  singulièrement  facilité.  C'est  le  village  en- 
tier et  non  l'individu  ou  la  famille  qui  reste  solidairement  respon- 
sable des  redevances  de  rachat  vis-ù,-vis  de  l'état  ou  du  seigneur. 
Grâce  à  cette  nouvelle  solidarité,  ajoutée  à  l'ancienne  charge  so- 
lidaire du  paietnent  des  impôts,  on  pourrait  dire  qu'au  lieu  de 
renverser  la  vieille  commune  russe  et  la  propriété  collective,  l'éman- 
cipation l'a  temporairement  fortifiée  en  intéressant  le  fisc  à  son 
maintien,  jusqu'à,  l'entier  paiement  de  la  rançon  du  servage. 

Le  respect  de  l'antique  mode  de  tenure  du  sol  a  singulièrement 
aplani  pour  le  paysan  le  passage  de  la  servitude  à  la  liberté.  En  de 
telles  conditions,  l'alFianchissement  ne  pouvait  avoir  brusquement 
toutes  les  conséquences,  tous  les  dangers  ou  tous  les  avantages 
qu'il  aurait  eus  avec  des  institutions  nouvelles.  En  devenant  indé- 
pendant du  propriétaire  noble,  le  moujik  est  tombé  dans  la  dépen- 
dance de  sa  commune.  Par  là  le  lien  qui  enchaînait  le  paysan  à 
la  terre,  à  la  glèbe,  n'a  pas  été  entièrement  rompu,  ou  a  été  en 
partie  renoué.  La  propriété  indivise  et  l'impôt  solidaire  sont  comme 
une  double  chaîne  qui,  en  retenant  les  paysans  dans  la  commune 
natale,  les  fixe  encore  au  sol  :  s'ils  ne  sont  plus  légalement  attachés 
à  un  maître,  ils  sont  toujours  légalement  attachés  les  uns  aux  au- 
tres. Leur  liberté  comme  leur  propriété  est  dans  une  certaine  me- 
sure collective  et  indivise;  dégagés  des  lisières  du  servage,  ils  peu- 
vent dilficilement  se  mouvoir  en  dehors  de  la  communauté.  S'ils 
n'avaient  le  droit  de  se  donner  mutuellement  congé  et  si  l'exercice 
de  ce  droit  n'avait  été  récemment  étendu,  l'on  pourrait  comparer 
les  serfs  émancipés  à  un  troupeau  délivré  du  berger,  mais  dont  les 
animaux,  liés  les  uns  aux  autres  et  obligés  de  marcher  ensemble, 
seraient  contraints  de  brouter  là  où  le  berger  les  aurait  laissés.  On 
a  dit  que  le  paysan,  affranchi  du  joug  du  propriétaire,  était  devenu 
le  serf  de  sa  commune.  Il  y  a  là  une  manifeste  exagération.  La  do- 
mination de  la  commune,  qui  n'est  au  fond  que  le  règne  des  paysans 
sur  eux-mêmes,  ne  saurait  se  comparer  à  l'empire  d'un  homme 
d'une  autre  classe,  d'une  autre  éducation.  Pour  la  liberté  indivi- 
duelle, ce  régime  de  solidarité  forcée  n'en  est  pas  moins  une  en- 
trave qui,  tout  en  ayant  pu  avoir  des  avantages  dans  une  période 
de  transition,  risquerait  à  la  longue  de  compromettre  les  ré^^ultats 
mêmes  de  l'émancipation. 

La  commune  russe,  la  commune  rurale,  nous  offre  ainsi  deux 
côtés  principaux,  deux  faces  à  considérer  :  le  mode  de  propriété  ou 
de  tenure  de  la  terre,  et  le  mode  d'administration  ou  de  gouverne- 
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ment.  Ce  sont  là  deux  choses  fort  importantes  pour  la  connaissance 
de  la  Russie  et  toutes  deux  fort  originales.  Liées  assez  intimement 
l'une  à  l'autre  et  tenues  dans  une  mutuelle  dépendance,  la  com- 
mune économique  et  la  commune  administrative  sont  cependant 
assez  distinctes  pour  mériter  d'être  étudiées  isolément.  Nous  nous 
occuperons  aujourd'hui  de  la  première,  c'est-à-dire  de  la  commune 
on  qualité  de  propriétaire  collective  du  sol.  Pour  l'Europe,  le  com- 
nmnisme  agraire  est  peut-être  le  trait  le  plus  digne  de  remarque 
comme  le  plus  étrange  de  la  Russie  contemporaine.  Dans  un  siècle 
de  théories  et  de  systèmes  comme  le  nôtre,  une  telle  étude  offre 
aux  peuples  inquiets  de  leur  état  social  et  tourmentés  d'un  vague 
malaise,  d'intéressantes  et  inaj)préciables  leçons.  Par  malheur, 
notre  éducatiou  occidentale,  nos  habitudes  nationales  ou  nos  préju- 
gés d'école,  nous  disposent  peu  à  une  intelligence  calme  et  impar- 
tiale d'un  tel  régime  de  propriété.  Devant  le  communisme,  devant  la 
communauté  des  biens,  sous  quelque  foime  atténuée  qu'elle  se  pré- 
sente, les  esprits  les  plus  sobres  ont  peine  à  se  défendre  de  tout 
parti-pris.  Plus  les  phénomènes  sociaux  ont  de  nouveauté  ou  de  bi- 
zarrerie à  nos  yeux,  et  plus  il  importe  de  savoir  considérer  les  faits 
en  eux-mêujes,  indépendamment  de  toute  théorie  et  de  toute  idée 
préconçue;  plus  le  problème  est  grave  et  irritant,  et  plus  nous  de- 
vons nous  garder  des  solutions  aisées  et  hâtives,  telles  que  nous 
en  fournissent  si  souvent  les  notions  toutes  faites  de  notre  éduca- 
tion (1). 

I. 

La  propriété  collective  en  usage  chez  les  paysans,  qui  pour  nous 
semble  le  trait  le  plus  saillant  de  la  Russie,  a  été  l'une  des  der- 
nières choses  que  l'Europe  occidentale  y  ait  aperçues,  l'une  des 
dernières  que  les  Russes  eux-mêmes  aient  remarquées  dans  leur 
patrie.  C'est  un  gentilhomme  westpbalien,  le  baron  de  Haxihausen, 
qui  en  a  fait  la  découverte  dans  son  voyage  de  1842-1843;  c'est 
lui  au  moins  qui  le  premier  l'a  révélée  à  l'Europe  dans  ses  célèbres 
études  sur  l'état  intérieur  de  la  Russie.  L'Europe  savante  fut  juste- 
ment frappée  de  rencontrer  dans  l'empire  autocratique  du  Nord  une 

(1)  M.  Emile  de  Lavcleye,  dans  ses  savantes  études  sur  les  formes  primitives  de  la 
propriété,  a  fait  ici  même  connaître  les  communautés  de  village  de  la  Russie,  en  même 
temps  que  celles  de  Java,  en  même  temps  que  l'ancienne  mark  germanique  et  les 
communautés  de  famille  des  Slaves  du  sud  (voyez  particulièrement  la  Bévue  du 
1"  juillet  1872).  Je  n'aurai  riea  à  reprendre  ni  rien  à  rectifier  dans  les  tableaux  de 
M.  É.  de  Laveleye;  j'aurai  seulement  à  les  compléter  en  tirant  parti  de  nombreux 
écrits  russes  publiés  sur  la  matière,  et  spécialement  de  la  grande  enquête  agricole  de 
1873,  dont  les  résultats  ont  été  rassemblés  par  le  gouvernement  en  cinq  volumes 
sous  le  titre  de  Doklad  vysotch.  outchregd.  kommissii  dlia  izslêdovaniia  nynécli- 
niago  pologéniia  selskago  khoziaislva. 
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institution  qui  semblait  en  partie  réaliser  les  rûves  des  utopistes  de 
l'Occident.  Les  Russes,  appelés  soudainement  à  la  connaissance  ou 
à  la  conscience  de  celte  singularité  nationale,  s'en  emparèrent  avec 
joie.  iNaturellement  portés  à  mettre  partout  en  avant  l'originalité  des 
Slaves,  comme  les  Allemands  culle  des  Germains  et  nous-mêmes  par- 
fois celle  des  Celtes,  de  nombreux  écrivains  russes  firent  honneur  de 
ce  communisme  agraire  du  moujik  à  l'esprit  russe,  au  génie  slave. 
Slavoi)hiles  respectueux  du  passé  et  de  la  tradition  moscovite,  dé- 
mocrates disciples  de  l'Occident,  exaltèrent  à  l'envi  la  commune  du 
Grand-Russe.  On  y  voulut  voir  l'institution  primordiale  de  la  nation 
et  en  même  temps  la  formule  d'une  nouvelle  civilisation,  le  principe 
futur  de  la  prochaine  régénération  de  l'Europe  en  proie  aux  luttes 
de  classes  et  mise  en  péril  par  les  excès  de  l'individualisme.  Aux 
yeux  de  certains  patriotes ,  la  communauté  du  sol ,  obscurément 
maintenue  chez  le  moujik  asservi,  devint  comme  une  secrète  ré- 
vélation confiée  à  un  peuple  choisi  et  dont,  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité, les  Russes  devaient  se  faire  les  apôtres  et  les  missionnaires. 

Les  études  récentes  d'histoire  et  de  droit  comparés  ont  dissipé  ces 
illusions  de  l'amour-propre  national.  Des  communautés  agricoles, 
analogues  à  celles  qui  subsistent  encore  en  Russie,  se  sont  rencon- 
trées chez  les  peuples  les  plus  divers,  à  Java,  dans  l'Inde,  en  Egypte. 
On  les  a  retrouvées  dans  le  passé  aux  deux  extrémités  de  l'univers, 
au  Mexique  et  au  Pérou,  comme  en  Chine  et  en  Europe.  A  la  com- 
mune propriétaire  de  la  Grande-Russie  répondent  Vager  puhlicus 
des  Latins  et  la  mark  germanique,  dont  les  traces  se  laissent  suivre 
à  travers  le  moyen  âge  en  Allemagne,  en  Scandinavie,  en  Angle- 
terre, en  France  même.  Sur  ce  point,  les  beaux  travaux  de  sir  Henry 
Maine  et  de  M.  É.  de  Laveleye  ne  sauraient  guère  laisser  de  doute  (1). 
La  propriété  collective  de  la  terre  semble  la  forme  la  plus  ancienne  de 
l'occupation  du  sol  par  l'homme.  Ce  n'est  qu'après  être  restée  pen- 
dant des  siècles  le  domaine  indivis  de  la  tribu,  du  clan  ou  de  la 
commune,  que  la  terre,  partagée  périodiquement  entre  les  diffé- 
rentes familles,  a  fini  par  devenir  la  propriété  permanente  et  héré- 
ditaire des  individus.  Au  rebours  des  conceptions  de  certains  démo- 
crates de  la  Russie  ou  de  l'Occident,  la  propriété  individuelle  est 
relativement  le  mode  nouveau  et  moderne  de  la  tenure  du  sol,  la 
propriété  collective  le  mode  ancien,  primitif,  archaïque.  Au  lieu 
d'être  une  innovation,  un  présage  ou  une  ébauche  de  l'avenir,  le 
régime  russe  des  communautés  de  village  est  un  débris  d'un  monde 
ailleurs  disparu,  un  témoin  d'un  passé  évanoui.  A  cet  égard,  comme 
à  plusieurs  autres,  l'originalité  de  la  Russie  et  des  Slaves  ne  tient 
ni  à  la  race,  ni  aux  aptitudes  du  génie  national;  elle  tient  sur- 

'  (1)  Henry  Sumner  Maine,  Village  Communities  in  the  ect^t  and  west.  —  E.  de  La- 
veleye ,  la  Propriété  et  ses  formes  primitives. 
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tout  à  ce  que  les  Russes  et  la  plupart  des  Slaves  en  sont  demeu- 
rés à  un  état  économique  et  par  suite  à  un  état  social  déjà  ancien  ou 
déjà  oublié  ailleurs.  Entre  eux  et  l'Occident,  la  différence  sous  ce 
rapport  est  moins  dans  l'homme  que  dans  les  conditions  extérieures 
de  l'existence,  moins  dans  le  caractère  du  peuple  que  dans  l'âge  de 
la  civilisation. 

Il  serait  d'un  haut  intérêt  de  pouvoir  suivre  à  travers  les  siècles 
les  transformations  des  communautés  de  village  de  la  Russie.  Par 
malheur,  il  en  est  de  la  commune  russe  comme  de  la  plupart  des 
institutions  reléguées  au  fond  du  peuple.  Pour  la  philosophie  et 
l'histoire,  ce  seraient  les  plus  importantes  à  connaître,  et  ce  sont 
toujours  les  plus  enveloppées  de  voiles;  elles  restent  dans  les  ténè- 
bres où  le  dédain  des  chroniqueurs  laisse  dormir  les  masses  popu- 
laires et  les  classes  rurales.  L'obscurité  est  telle  à  ce  sujet,  qu'entre 
les  écrivains  russes  il  a  pu  s'engager  de  vives  polémiques,  non- 
seulement  sur  l'origine,  mais  sur  l'antiquité  des  communautés  de 
village  en  Russie.  Des  publicistes  distingués,  en  particulier  M.  Tchi- 
tchérine,  ont  contesté  l'antiquité  ou  la  filiation  patriarcale  de  la 
commune  solidaire.  Longtemps  avant  les  récens  travaux  de  l'Occi- 
dent sur  cette  délicate  matière,  M.  Tchitchérine,  déjà  précédé  de 
Granovski,  montrait,  en  Russie  même,  que  loin  d'être  une  institution 
nationale  spéciale  aux  Slaves,  la  communauté  de  la  terre  avait  long- 
temps existé  chez  maint  autre  peuple,  chez  les  Germains  et  les  Celtes, 
chez  les  Grecs  et  les  Hébreux  (1).  Contrairement  aux  préjugés  de 
beaucoup  de  leurs  compatriotes,  ces  écrivains  rappelaient  que  par- 
tout la  propriété  s'était  constituée  avec  le  sentiment  de  la  personna- 
lité, et  que  les  progrès  de  l'une  étaient  en  rapport  avec  le  développe- 
ment de  l'autre.  Par  une  sorte  de  contradiction,  des  publicistes  qui 
mettaient  si  bien  en  relief  le  caractère  primitif  et  cosmopolite  du 
communisme  agraire,  le  regardaient  en  Russie  comme  une  institu- 
tion relativement  récente.  A  les  entendre,  les  Slaves,  d'où  est  sorti 
l'état  russe,  sont  bien  originairement  partis  de  la  propriété  collec- 
tive, mais  rien  ne  prouve  que  la  commune  russe  actuelle,  le  mir 
solidaire,  provienne  directement  de  ce  communisme  patriarcal  pri- 
mitif. Loin  de  là,  selon  la  théorie  de  M.  Tchitchérine,  la  commu- 
nauté du  sol  et  surtout  le  partage  périodique  des  terres  auraient  été 
étrangers  à  la  Moscovie  aussi  longtemps  que  les  paysans  étaient 
demeurés  libres.  C'est  le  servage,  c'est  la  solidarité  des  .paysans 
pour  le  paiement  des  impôts  et  le  recrutement  militaire  qui  auraient 
introduit  chez  le  serf  russe  le  partage  égal  du  sol  (2).  En  faveur  de 

(1)  Tchitchérine  :  Opxjty  po  istorii  7'ousskago  prava  :  Obzor  istoritcheskago  razvi' 
tiia  sehkoï  obchtchiny  v  Rossii. 

(2)  Dans  ce  débat,  il  faut  distinguer  entre  la  propriété  commune  et  la  coutume 
des  partages.  Un  Anglais,  qui  a  consacré  de  longues  années  à  l'étude  des  institutions 
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ce  point  de  vue,  on  cite  d'anciens  documens  historiques,  on  cite 
l'exemple  de  la  Petite-Russie,  pays  foncièrement  slave  et  russe,  qui, 
avant  la  doniination  nioscoviie,  avant  l'introduction  du  servage  et 
des  instituiions  rurales  de  la  Grande-llussie,  ne  connaissait  qui:  des 
propriiMaires  personnels,  nobles  ou  cosaques,  et  des  paysans  aitachés 
nu  sol  par  de  libres  contrats.  Au  lieu  d'une  institution  patriarcale 
ou  familiale  {rodova'ui),  la  commune  russe  n'est,  selon  M.  Tchitché- 
rine,  qu'une  institution  d'état  {gosoiidarstvcimaîn).  Le  mir  mos- 
covit.^  n'a  ni  la  même  origine  ni  le  même  caractère  que  le  commu- 
nisme agraire  d'autres  peuples  slaves,  des  Serbes  ou  des  Bulgares, 
par  exemple,  dont  les  communautés  de  familles  ont,  à  travers  toute 
l'histoire,  gardé  l'empreinte  patriarcale.  La  commune  russe,  au  con- 
traire, n'est  pas  sortie  spontanément  de  la  propriété  primitive  ou  de 
la  libre  union  des  cultivateurs  du  sol,  elle  est  issue  de  la  servitude 
de  la  glèbe  et  des  besoins  de  la  souveraineté  politique,  sous  l'in- 
fluence de  certains  procédés  de  gouvernement. 

Dans  ce  système  combittu  par  la  plupart  des  écrivains  russes, 
du  grand  critique  Bielaïef  à  l'infatigable  historien  Solovief,  il  y  a 
une  part  de  vérité  et  aussi  une  part  d'erreur  ou  d'exagération.  Oo 
ne  saurait  admettre  que  les  Russes,  qui  de  tous  les  Slaves  ont  le 
mieux  conservé  ce  mode  primitif  de  tenure  de  la  terre,  y  soient  un 
jour  revenus,  après  l'avoir  entièrement  abandonné.  On  ne  saurait 
croire  que  les  paysans  moscovites  aient  suivi  la  marche  inverse  de 
tous  les  autres  peuples  et  devancé  les  conseils  des  utopistes  mo- 
dernes pour  passer  sans  bruit,  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  de  la  propriété 
personnelle  à  la  propriété  collective.  Ce  qui  est  acceptable,  ce  qui 
est  vraisemblable  même,  c'est  que  l'établissement  du  servage  et  la 
solida:  ité  des  impôts  ont  rajeuni,  ont  fortifié  au  fond  du  peuple  un 
mode  de  propriété  dont,  sans  cela,  la  Russie  fût  peut-être  sortie 
aussi  bien  que  les  autres  peuples  de  l'Europe.  Les  serfs  et  le  maître, 
l'état  et  les  particuliers,  pouvaient  en  effet  trouver  intérêt  à  mainte- 
agricoles  de  la  Russie,  M.  Mackenzie  VVallace,  faisait  réceoament  remarquer  {Macmil' 
lan's  Magazine,  junc  187ù)  que  dans  certaines  parties  de  la  R  issia  où  la  terre  est 
trè-  aboiid.iiite,  chez  les  Cosaques  du  Don,  par  excmpb,  la  coutame  du  partage  était 
d*iutroductijn  récente.  Tant  que  le  nombre  des  habitans  était  trop  faible  pour  occuper 
tout  le  sol,  chacun  était  libre  de  cultiver  autant  de  terre  qu'il' lui  plaisait  et  là  où  il 
youlait,  pourvu  qu'il  n'empiéiât  point  sur  les  cultures  des  autres.  L'accroissGment  de  la 
population  devait  naturellement  mettre  un  terme  à  cette  sorte  de  droit  de  jouissance  du 
premier  occupant.  Pour  que  chaque  Cosaque  eût  sa  part  du  sol  et  fût  capalile  de  rem- 
plir ses  obligations  vis-à-vis  de  l'état,  il  a  fallu  recourir  aux  partages  périodiques.  Au- 
trement, si  les  nouvelles  générations  eussent  pu  librement  émigrer,  par  exemple,  et  si 
chacun  fut  demeuré  en  possession  de  la  terre  par  lui  cultivée,  ces  Cosaques  auraient 
pu  passer  sans  transition  de  la  propriété  commune  indivise  à  la  profiriété  personnelle. 
Il  en  eût  pu  être  de  même  en  d'autres  parties  de  la  Russie,  si  l'intérêt  de  l'état  et  des 
seigneurs  n'y  eût  mis  obstacle.  Cette  remarque  fournit  un  moyen  de  rapprochement 
entre  M.  Tchitchérioe  et  ses  adversaires. 
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nir  ou  à  restaurer,  là  où  elle  avait  disparu,  une  collectivité  agraire 
qui  assurait  aux  paysans  une  i)lus  égale  répartition  des  charges  et 
au  seigneur  ou  à  l'état  une  plus  sûre  perception  des  revenus  ou 
des  taxes. 

Bien  d'autres  causes  cependant  ont  dû  contribuer  au  même  ré- 
sultat et  prolonger  dans  la  pariie  orientale  de  l'Europe  un  ordre  de 
choses  depuis  longtemps  disparu  de  l'Occident  :  l'esprit  de  la  race 
ou  plutôt  le  degié  de  civilisation,  l'état  économique  de  la  Moscovie, 
le  rt^gime  politique  et  le  mode  patriarcal  de  gouvernement,  tnfm  le 
sol  et  la  nature  même  du  pays.  Dans  ces  vastes  plaines  que  rien  ne 
borne,  où  la  terre  semble  sans  limite,  l'homme  toujours  au  large  ne 
sentait  pas  le  besoin  de  s'assurer  un  champ  en  l'entourant  de  clô- 
tures. Chez  des  populations  nombreuses,  pressées  sur  un  sol  res- 
treint comme  en  Grèce  et  en  Italie,  le  dieu  Terme  a  pu  de  bonne 
heure  être  une  divinité  révérée,  un  des  gardiens  essentiels  de  la 
vie  sociale.  En  Russie,  où  le  sol  était  vaste  et  la  population  dif- 
fuse, les  hommes  devaient  être  longtemps  avant  d'avoir  besoin  de 
recourir  à  un  pareil  culte.  Partout  l'accroissement  de  la  popula- 
tion a  été  une  des  choses  qui  ont  hâté  le  passage  de  la  propriété 
coUtctive  à  la  propriété  individuelle.  Partout  la  réduction  du  lot  de 
chacun  par  la  multiplicité  des  copartageans  a  été  une  des  raisons 
qui  ont  ujis  fm  à  la  communauté  en  mettant  fin  aux  partages  périodi- 
ques, pour  laisser  chaque  famille  en  possession  du  lot  dont  elle  avait 
la  jouissance.  Facililatem  jyarliendi  camporwn  spatia  jjrœstant^ 
dit  Tacite  en  expliquant  la  propriété  collective  des  Germains,  qui, 
comme  les  Russes  d'aujourd'hui,  avaient  encore  conservé  la  com- 
munauté primitive  du  sol.  Arva  per  annos  mutant,  continue  l'his- 
torien romain,  et  superest  ager-,  ils  changent  de  champs  chaque 
année  et  il  demeure  encore  de  la  terre  inoccupée.  A  quel  pays  de 
telles  paroles  pourraient-elles  mieux  s'appliquer  qu'à  la  Moscovie? 
De  toute  l'Europe,  la  partie  orientale,  la  plus  riche  en  terres  et  long- 
temps la  moins  peuplée,  devait  naturellement  être  la  dernière  à  re- 
noncer à  la  communauté  et  aux  p;irtages  périodiques.  L'isolement 
moral  de  la  Moscovie  y  contribuait  aussi  bien  que  son  isolement 
géographique.  Unie  plus  intimement  à  l'Occident  par  la  religion, 
la  politique  ou  les  mœurs,  la  Russie  eût  pu  voir  la  propriété  indi- 
viduelle détrôner  chez  elle  la  propriété  collective  sous  l'influence 
latine  ou  germanique,  sous  l'influence  du  droit  romain  ou  des  cou- 
tuuics  féodales. 

Dans  la  Grande-Russie,  c'est-à-dire  dans  toute  la  Moscovie,  chez 
les  anciens  serfs  des  particuliers  aussi  bien  que  chez  les  paysans  de 
la  couronne,  prédomine  encore  aujourd'hui,  ou  mieux  règne  exclu- 
sivement, la  propriété  collective.  Dans  cette  immense  région  de  la 
Neva  à  l'Oural,  le  nombre  des  paysans  possédant  la  terre  à  titre 
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personnel,  ne  (l(''passe  gll^^e  1  ou  2  pour  100  de  la  totalité,  vX 
encore  ces  propriétés  individuelles  sont-elles  presque  toutes  d'ori- 
gine récente,  issues  de  partages  définitifs  faits  depuis  l'émancipa- 
lion.  Jusqu'en  18ti*2,  les  seuls  propriétaires  personnels,  en  dehors 
des  nobles  et  de  quelques  colons  étrangers,  étaient  les  odnororfzy, 
qui  par  là  même  formaient  une  petite  classe  à  part  au  milieu  de  la 
société  russe  (1).  Dans  la  Russie  occidentale,"  jadis  soumise  à  la  do- 
mination de  la  Pologne  ou  de  la  Suède,  et  par  là  en  plus  étroite  re- 
lation avec  l'Europe,  règne  au  contraire  la  propriété  individuelle.  A 
cet  égard  on  pourrait  presque  dire  que  les  limites  des  deux  modes 
de  tenure  de  la  terre  marquent  encore  les  anciennes  frontières  de 
l'étal  moscovite  et  de  l'état  lithuano-polonais  (2).  Dans  quelques 
gouvernemens,  il  y  a  mélange  des  deux  formes;  dans  un  ou  deux, 
les  Russes  ont  sans  beaucoup  de  succès  tenté  d'acclimater  la  com- 
munauté. C'est  ce  qui  s'est  fait  par  exemple  dans  le  gouvernement 
de  Moghilef.  Le  système  collectif  et  solidaire  de  la  commune  grande- 
russienne  y  a  été  introduit  après  l'émancipation  et  l'insurrection 
polonaise  de  1863;  mais  si  l'on  en  croit  certaines  dépositions  de  l'en- 
quête agricole,  les  paysans  n'effectuent  réellement  pas  le  partage 
des  terres  et  regardent  ce  régime  comme  une  autre  sorte  de  servage. 
Dans  la  province  voisine  de  Minsk,  rien  n'a  pu  les  décider  à  substi- 
tuer à  notre  mode  occidental  d'occupation  du  sol  le  mode  grand- 
russien.  Les  Petits-Russes  passent,  comme  les  Bielo-Russes,  pour 
répugner  à  la  communauté.  11  n'en  est  pas  cependant  toujours  ainsi  : 
sur  la  rive  orientale  du  Dnieper,  dans  le  gouvernement  de  Voronège 
par  exemple,  on  rencontre  des  Petits-Russiens  non  moins  habitués 
et  non  moins  attachés  au  régime  de  la  communauté  que  leurs  voi- 
sins grands-russiens  (3). 

n. 

Aux  communautés  de  village  de  la  Grande-Russie,  on  peut  trouver 
un  type  primitif  plus  ancien,  plus  simple  encore  et  cependant  tou- 

(1)  Voyez  la  Revue  du  1"  avril. 

(2)  Dans  la  Lithuanie  proprement  dite,  c'est-à-dire  dans  les  gouvernemens  de  Kovno 
et  de  Vilna,  de  môme  que  dans  les  trois  provinces  baltiques,  on  ne  connaît  que  la 
propriété  individuelle.  Cette  dernière  a  même  été  introduite  dans  quelques  districts 
voisins  de  la  Grande-Russie,  du  gouvernement  de  Pskof  en  particulier,  par  les  colons 
esthoniens  ou  lettons  de  la  Livonie  et  de  la  Courlande.  En  Russie -Blanche  et  en 
Petite-Russie,  la  propriété  individuelle  l'emporte  encore  sans  comparaison,  bien  que 
son  règne  ne  soit  plus  aussi  exclusif. 

(3)  Ceci  ressort  de  l'enquête  agricole,  t.  II,  gouvernement  de  Voronège.  Pour  ter- 
miner ce  tableau,  nous  ferons  remarquer  que  dans  le  gouvernement  de  Kherson,  région 
d'Odessa,  règne  la  propriété  individuelle.  En  Bessarabie,  où  les  Russes  se  mêlent  aux 
Roumains,  les  deux  systèmes  coexistent.  Il  est  à  noter  que  plusieurs  des  colonies  alle- 
mandes les  plus  florissantes,  celles  du  Bas-Volga  en  particulier,  ont  adopté  l'usage 
russe  des  partages  périodiques. 
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jours  vivant,  la  famille.  Dans  Vizba  du  moujik,  la  famille  en  effet 
a  jusqu'à  nos  jours  gardé  un  caractère  patriarcal,  antique,  ar- 
chaïque. Chez  les  paysans  la  propriété  reste  indivise  entre  les  en- 
fans  ou  les  frères  qui  habitent  ensemble;  chaque  fils,  chaque  homme 
de  la  maison  y  a  un  titre  égal.  Ce  que  nous  voyons  dans  la  com- 
mune, nous  le  retrouvons  en  germe  dans  la  famille;  l'une  semble 
faite  sur  le  modèle  de  l'autre.  La  commune  russe  peut  ainsi  être 
regardée  comme  une  famille  agrandie  et  gouvernée  par  im  chef 
élu,  l'ancien,  le  starosta.  Chez  elle  aussi  le  sol,  la  terre  est  la  pro- 
priété collective  de  la  communauté;  chaque  homme  ou  chaque 
ménage  en  reçoit  en  jouissance  une  part  égale;  aussi  Haxihausen 
et  bien  d'autres  à  sa  suite  ont-ils  considéré  le  mir  russe  comme 
une  simple  extension  de  la  famille  devenue  trop  nombreuse  pour 
habiter  sous  le  même  toit  ou  dans  le  même  enclos  (1). 

Chez  le  paysan  russe,  le  lien  de  la  famille  et  de  la  commune,  de 
la  vie  domestique  et  de  la  vie  du  mir,  est  en  tout  cas  trop  étroit 
pour  que  l'on  puisse  bien  comprendre  la  seconde,  sans  connaître  la 
première.  Il  y  a  d'autant  plus  d'intérêt  à  jeter  un  regard  sur  la 
maison  et  le  foyer  du  moujik,  que  les  vieilles  mœurs  conservées 
jusqu'à  ces  derniers  temps  dans  les  campagnes  sont  en  voie  de  mo- 
dification, et  la  famille  dans  un  état  de  transition.  Ce  qui,  jusqu'à  la 
libération  des  serfs,  caractérisait  la  famille  de  l'homme  du  peuple, 
c'était  son  unité,  c'était  l'habitation  en  commun,  l'indivision  des 
biens,  l'autorité  paternelle.  Or,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer (2),  l'affranchissement  a  en  quelques  années  ébranlé  ces 
mœurs  séculaires.  La  pacifique  révolution  qui  a  tranché  les  liens 
du  maître  et  du  serf  a  relâché  le  lien  du  père  et  des  enfans,  le  lien 
traditionnel  de  la  famille.  En  même  temps  que  la  liberté,  le  goût  de 
l'indépendance  est  entré  au  foyer  domestique.  Gomme  le  serf  s'est 

(1)  Ce  point  de  vue  peut  être  parfois  conforme  à  la  vérité  sans  l'être  toujours  et 
partout.  Il  est  difficile  de  regarder  les  membres  de  la  plupart  des  communautés 
de  village  comme  descendant  d'un  aucè-tre  commun,  alors  même  qu'ils  se  regar- 
dant traditionnellement  comme  tels.  Haxthausen  semble  en  tous  cas  s'être  mépris 
sur  les  conditions  historiques  de  la  filiation  de  la  commune  et  de  la  famille.  Suivant 
lui,  daus  les  communautés  de  village  formées  par  l'extension  ou  1&  démembrement  de 
la  famille,  la  jouissance  comme  la  propriété  serait  d'abord  restée  collective,  ainsi  que 
cela  se  voit  encore  aujourd'hui  chez  les  Slaves  du  sud,  dans  la  zadrouga  serbe.  Ce 
n'est  qu'à  une  époque  postérieure,  et  grâce  aux  difficultés  de  l'exploitation  commune, 
que  l'on  aurait  eu  recours  aux  partages  périodiques  et  à  l'exploitation  individuelle.  Il 
se  peut  que  les  choses  se  soient  passées  ainsi  pour  les  partages;  mais,  contrairement  à 
cette  théorie,  les  communautés  de  famille,  dans  leur  forme  actuelle  au  moins,  parais- 
sent plus  moderi.es  que  les  communautés  de  village,  la  zadrouga  serbe  que  le  mir 
russe.  Les  communautés  de  famille,  en  effet,  telles  qu'elles  subsistent  encore  chez  cer- 
tains Slaves  du  sud,  présupposent  l'appropriation  héréditaire  du  sol  au  profit  d'un 
groupe,  dune  famille  déterminée.  A  ce  titre,  c'est  un  progrès  de  l'individualisation  et 
une  transition  entre  la  propriété  du  clan  et  la  propriété  individuelle. 

(2)  Voyez,  dans  la  Revue  du  15  août,  notre  étude  sur  les  résultats  de  l'émancipation. 
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émancipa  du  joug  de  son  seigneur,  le  fils  en  âge  d'homme  tend  à 
s'énianci|HT  de  la  domination  paternelle.  C'est  là  une  des  princi- 
pales et  une  des  plus  naiurelles  conséquences  de  rt'>mancipaiion: 
c'est  en  même  temps  un  fait  qui  ne  peut  manquer  de  réagir  sur  la 
commune,  sur  toute  l'existence  matérielle  et  morale  du  moujik. 

Le  p«'M-e  de  famille,  selon  les  vieilles  mœurs  russes,  est  souverain 
dans  sa  maison,  comme  le  tsar  dans  la  nation.  Pour  retrouver  en  Oc- 
cident quelque  chose  d'analogue,  il  faut  remonter  au-d»'là  du  n)oyen 
âf'e,  jusqu'à  l'antiquité  classique  et  à  la  puissance  pat-r-rnelle  des  Ro- 
mains. Cliez  le  piysan  russe  l'âge  n'allranchit  point  l'enfant  de  l'au- 
torité du  père;  le  fils  adulte  et  marié  y  reste  soumis,  jusqu'à  ce 
qu'il  ail  lui-même  des  enfans  en  âge  d'homme,  ou  qu'il  soit  devenu 
à  son  tour  chef  de  maison.  La  souveraineté  domestique  était  de- 
meurée intacte  à  travers  toutes  les  transformations,  toutes  les  révo- 
lutions de  la  Russie;  comme  le  tsar,  le  père  semblait  tenir  du  ciel 
une  sorte  de  droit  divin  contre  lequel  toute  révolte  eût  été  une 
impiété.  Au  xvi*  siècle,  dans  un  manuel  d'économie  domestique, 
intitulé  le  Domostroï,  le  prêtre  Sylvestre,  conseiller  du  tsar  Jean  IV, 
exalte  l'autorité  du  père  de  famille  et  son  droit  de  répression  vis-à- 
vis  des  enfans  comme  vis-à-vis  de  l'épouse.  Dans  la  noblesse  cette 
puissance  paternelle  s'est  usée  et  émoussée  au  long  frottement  de 
l'Occident  et  de  l'individualisme  moderne;  il  n'en  reste  guère  que 
quelques  rites  extéiùeurs,  comme  ce  touchant  usa^e  slave  qui,  après 
chaque  repas,  fait  baiser  aux  enfans  la  main  de  leurs  parens.  Dans 
le  pt^uple,  chez  le  paysan  et  aussi  chez  le  marchand,  les  vieilles  tra- 
ditions ont  survécu.  Chez  ces  deux  classes  les  plus  nationales  de  la 
Russie,  la  famille  était  restée  jusqu'au  dernier  quart  du  xix"  siècle 
plus  fortement  constituée  qu'en  aucun  pays  de  l'Europe.  A  cet  égard 
comme  à  bien  d'autres,  on  peut  dire  que  la  Russie  était  naguère  en- 
core aux  antipodes  morales  des  États-Unis  d'Amérique,  bien  que 
dans  les  deux  pays  prévalût  le  régime  de  l'égalité  d-^s  enfans,  tant 
le  maintien  de  l'autorité  paternelle  mettait  d'intervalle  entre  deux 
familles  à  d'autres  points  de  vue  constituées  sur  des  bases  analo- 
gues, et  tant  les  mœurs  ont  plus  d'importance  que  les  lois  ou  le 
modi  de  succession. 

Chez  le  peuple  russe ,  la  puissance  paternelle  s'apptiie  sur  un 
sentiment  religieux  et  se  lie  au  respect  des  vieillards.  Aucune  na- 
tion n'a  mieux  sous  ce  rapport  gardé  les  simples  et  dignes  mœurs 
du  passé.  Le  Russe  du  peuple  salue  les  hommes  d'un  âge  supérieur 
au  sien  des  litres  de  père  ou  d'oncle  :  en  toute  circonstance^,  en  pu- 
blic comms  en  particulier,  il  leur  témoigne  une  pieuse  déférence. 
et  ce  respect  de  la  jeunesse  pour  la  majesté  et  l'expérience  de  l'âge 
n'a  pas  éié  sans  rendre  plus  aisé  le  self-goveniment  intérieur  des 
comLuunes  de  paysans.  «  Où  sont  les  cheveux  blancs,  là  est  la  rai- 
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son,  là  est  le  droit,  »  disent  avec  mainte  variante  de  nombreux 
proverbes  populaires.  D'un  vieillard,  de  son  père  en  particulier,  le 
Russe  supportait  tout  avec  soumission.  Dans  une  rue  de  Moscou 
passaient  un  jour  de  fête  deux  moujiks,  l'un  dans  la  maturité  de 
l'âge,  l'autre  déjà  courbé  sous  le  poids  de  la  vieillesse.  Ce  dernier, 
qui  paraissait  pris  de  boisson,  accablait  son  compagnon  de  repro- 
ches et  aux  injures  ajoutait  les  coups.  Le  plus  jeune,  le  plus  vigou- 
reux le  laissait  faire,  n'opposant  aux  violences  du  vieillard  que  des 
excuses  ou  des  prières,  et,  comme  on  voulait  les  séparer  :  «  Laissez, 
dit-il,  c'est  mon  père.  »  Pour  le  paysan,  comme  pour  les  assistans, 
ce  mot  expliquait  tout.  De  pareils  traits  ne  sont  pas  rares.  Le  mal- 
heur est  que,  tout  sentiment  pouvant  tomber  dans  un  excès,  et  toute 
vertu  pouvant  mener  ceux  qui  en  profitent  à  en  abuser,  l'autorité 
paternelle  ainsi  vénérée  dégénérait  parfois  en  véritable  tyrannie. 
Le  père  inculte  et  grossier,  avec  le  double  modèle  du  despotisme 
du  servage  et  da  despotisme  de  l'état,  se  conduisait  dans  sa  cabane 
en  seigneur  et  en  autocrate;  il  dépassait  souvent  les  limites  natu- 
relles de  ses  droits,  et  le  fils,  formé  par  les  mœurs  et  la  servitude 
même  à  l'obéissance,  ne  savait  pas  toujours  faire  respecter  sa  di- 
gnité d'homaie  ou  la  dignité  de  sa  femme.  La  puissance  paternelle 
s'était  trop  souvent  chez  le  moujik  endurcie  au  dur  et  rude  contact 
du  servage;  il  n'est  pas  étonnant  que  l'émancipation  l'ait  affaiblie, 
et  qu'affranchis  du  joug  du  seigneur,  les  jeunes  ménages  aient 
voulu  secouer  un  joug  parfois  non  moins  pesant. 

A  l'autorité  paternelle  se  joignait,  dans  la  famille  encore  patriar- 
cale du  mouj'ik,  la  propriété  indivise,  le  régime  de  la  communauté. 
La  faiiiille  peut  ainsi  être  considérée  comme  une  association  éco- 
nomique ou  une  corporation  dont  les  menjbres  sont  liés  par  le  sang 
et  ont  pour  chef,  pour  gérant,  le  père  ou  l'ancien,  portant  le  titre 
de  chef  de  maison,  domokhosidine.  Souvent  plusieurs  générations, 
plusieurs  ménages  collatéraux,  vivaient  ensemble  dans  la  même 
maison,  dans  le  même  enclos,  travaillant  en  commun  sous  l'autorité 
du  père  ou  de  l'aïeul.  La  famille  était  ainsi  comme  une  commune 
au  petit  pied,  une  communauté  gouvernée  par  un  chef  naturel  (1). 
Dans  la  maison  en  effet,  devant  l'inégalité  native  du  père  et  de 
l'enfant,  il  y  a  un  chef,  ne  tenant  son  droit  que  de  lui-même  et  de 
la  nature;  il  ne  saurait  y  avoir  de  démocratie,  et  l'élection  ne  peut 
intervenir  qu'à  défaut  du  chef  naturel.  Quand  le  père  selon  la  chair 
vient  à  manquer,  il  est,  d'après  l'ordre  de  succession  patriarcale, 
remplacé  par  un  des  membres  les  plus  âgés,  par  l'oncle  ou  le  frère 

(1)  M.  Le  Play  a,  dans  ses  Ouvriers  européens,  p.  58  et  59,  donné  une  monographie 
du  régime  écouoinique  d'une  famille  russe  avant  l'étrancipation.  On  trouve  dans  le 
même  volume  une  desciption  semblable  et  à  bien  des  égards  aralogue  d'une  famille 
bachkire  des  confins  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
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aîni',  selon  les  usages  locaux.  Quelquefois  c'est  la  veuve  qui  prend 
la  direction  de  la  maison,  d'autres  fois,  comme  dans  le  mir,  l'an- 
cien est  choisi  par  les  membres  de  la  famille,  et  au  lieu  de  l'aîné 
c'est  le  plus  capable,  le  plus  sage.  Le  père  ou  chef  de  famille  a 
pleine  autorité  pour  l'administration  des  biens  de  la  communauté. 
Il  en  est  de  droit  le  représentant  dans  toutes  les  affaires  privées  ou 
publiques;  c'est  en  se  réunissant  avec  ses  pareils  qu'il  forme  l'as- 
semblée de  la  commune,  car  là  encore  c'était  moins  l'individu  qui 
siégeait  que  la  famille  dans  son  représentant. 

Comme  tous  les  membres  mâles  de  la  commune  ont  un  égal  titre 
à  la  terre  communale,  tous  les  membres  mâles  de  la  famille  ont  un 
droit  égal  aux  biens  de  la  maison.  Au  temps  du  servage,  la  famille 
rurale  aimait  à  rester  agglomérée.  Les  partages  étaient  redoutés,  ils 
n'avaient  lieu  que  lorsque  la  famille,  devenue  trop  nombreuse,  ne 
pouvait  plus  habiter  ensemble.  Cette  nécessité  était  regardée  comme 
un  mal,  et  la  division  du  petit  capital  patrimonial  appelée  \q, par- 
tage noir.  L'intérêt  du  seigneur,  obligé  de  fournir  le  bois  et  les 
matériaux  pour  la  construction  de  la  nouvelle  izba,  était  d'accord 
avec  la  tradition  pour  s'opposer  au  morcellement  des  familles.  Grâce 
à  ces  mœurs,  le  sol  racheté  par  les  anciens  serfs  eût  été,  lors  de 
l'émancipation,  définitivement  attribué  aux  différentes  familles,  — 
celles-ci  continuant  à  exploiter  leur  lot  en  commun,  aux  grandes 
communautés  de  villages  eussent  pu  succéder  de  petites  commu- 
nautés de  famille  assez  semblables  à  la  zadrouga  serbe.  Aujour- 
d'hui qu'avec  la  liberté  l'individualisme  et  l'esprit  d'indépendance 
ont  envahi  la  demeure  du  moujik,  si  la  tenure  collective  du  sol 
vient  à  être  abrogée,  ce  sera  au  profit  de  la  liberté  individuelle, 
et  le  paysan  russe  ne  passera  probablement  point  par  l'étape  inter- 
médiaire où  se  sont  arrêtés  d'autres  peuples  slaves. 

Dans  la  famille  où  la  propriété  reste  indivise,  la  fortune  étant 
commune,  survit  aux  individus.  Ce  ne  sont  pas  les  décès  qui  don- 
nent lieu  aux  successions,  c'est  la  séparation  des  vivans  qui  donne 
lieu  à  un  partage.  D'ordinaire  ce  partage  se  fait  par  tète  d'homme. 
Les  membres  de  la  famille  qui  sortent  de  la  maison  pour  s'établir 
en  dehors,  reçoivent  une  part  de  la  fortune  commune  proportion- 
nelle à  leur  nombre.  On  n'a  point  d'habitude  égard  au  degré  de 
parenté;  il  n'y  a  pas  seulement  égalité  entre  les  fils,  il  y  a  égalité 
entre  tous  les  parens.  Tous  sont  considérés  comme  ayant  des  droits 
égaux,  le  neveu  autant  que  le  fils,  le  cousin  autant  que  le  frère, 
parfois  même  l'étranger  vivant  dans  la  maison,  autant  que  le  pa- 
rent. Le  mode  de  division  des  biens  est  conforme  au  mode  de  jouis- 
sance. Ce  n'est  pas  tant  le  lien  du  sang  que  la  coopération  qui 
donne  un  titre  à  une  part  de  l'avoir  commun.  De  tels  partages  font 
directement  dériver  la  propriété  du  travail  et  l'hérédité  de  l'asso- 
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dation.  A  cet  égard,  on  pourrait  même  dire  qu'il  n'existe  là  ni  suc- 
cession, ni  hérédité,  mais  qu'il  y  a  seulement  dissolution  ou  liqui- 
dation d'une  société  en  commandite,  chaque  associé  ayant  droit  à 
une  part  égale  de  l'actif  social. 

L'hérédité  suppose  partout  la  propriété;  là  où  l'une  n'est  pas  en- 
core bien  fixée,  il  est  naturel  que  l'autre  ne  soit  pas  encore  établie 
sur  des  règles  précises.  Ce  qui  regarde  le  partage  des  biens  dans  la 
famille,  comme  tout  ce  qui  touche  au  partage  des  terres  dans  la 
commune,  est  laissé  par  la  loi  à  la  tradition,  à  la  coutume.  Le  rè- 
glement général  de  l'acte  d'émancipation  dit  textuellement  :  Les 
paysans  sont  autorisés,  quant  à  l'ordre  de  succession  dans  les  hé- 
ritages, à  suivre  les  usages  locaux  (1).  Par  ce  simple  article  de  loi, 
la  commune  rurale  est  mise  en  dehors  du  droit  civil,  en  dehors  du 
droit  écrit.  La  justice  des  paysans  a  de  même  pour  règle  des  cou- 
tumes juridiques  spéciales  et  non  point  le  code  de  l'empire,  le 
Svod  zakonof.  Une  telle  liberté  est  en  harmonie  avec  la  nature  et 
les  conditions  d'autonomie  du  mir  russe.  Le  droit  privé  des  paysans 
est  cependant  trop  souvent  obscur  et  indécis  pour  que,  dans  une 
époque  de  transition  et  de  changement  de  mœurs  comme  l'époque 
actuelle,  une  telle  latitude  ne  puisse  prêter  à  des  abus,  à  des  er- 
reurs, à  des  injustices.  Aussi,  dans  l'enquête  agricole,  des  person- 
nages éclairés  comme  le  ministre  des  domaines,  M.  Valouief,  et  le 
prince  Vasiltchikof  ont-ils  demandé  qu'au  lieu  d'être  entièrement 
abandonné  à  la  coutume ,  le  droit  privé  des  paysans  fût  réglé  lé- 
gislativement.  La  difficulté  est  de  ne  pas  violenter  les  usages  en  vou- 
lant en  régulariser  l'exercice.  Les  coutumes  locales  juridiques  va- 
rient beaucoup  suivant  les  régions  ;  en  plusieurs  contrées,  dans  les 
gouvernemens  de  Kazan ,  de  Penza,  de  Samarapar  exemple,  elles 
semblent  tenir  à  l'origine  de  la  population  ou  au  mélange  de  races. 
Aussi  ont-elles  été  récemment  l'objet  des  recherches  de  la  section 
ethnographique  de  la  Société  géographique  de  Russie.  Dans  une 
région  par  exemple,  c'est  le  fils  aîné  qui,  en  cas  de  partage,  con- 
serve la  maison  paternelle;  dans  une  autre,  c'est,  comme  en  quel- 
ques parties  de  la  Suisse,  le  plus  jeune,  car  l'on  suppose  que  l'aîné 
a  pu  s'établir  ailleurs  du  vivant  du  père.  Lorsqu'on  parle  du  droit 
de  succession  des  paysans,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  qui 
fait  d'ordinaire  la  principale  ressource  de  la  famille,  les  terres  com- 
munales, tout  en  ne  tombant  pas  directement  sous  le  coup  de  l'hé- 
rédité, sont  indirectement  affectées  par  ces  divisions  de  ménages. 

Les  partages  ont  aujourd'hui  cessé  d'être  rares.  Les  jeunes  gens, 
les  jeunes  femmes  surtout,  souhaitent  l'indépendance,  et  les  nou- 
veaux ménages  aiment  à  se  voir  chefs  de  maison  pour  être  complé- 

(1;  Première  partie  du  Règlement  général,  cli.  II,  art.  38. 
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tenicnt  libres.  Cet  esprit,  qui  semble  en  opposition  avec  le  r(^gime 
(le  la  cominunaiiié  dus  terres,  y  trouve  un  encouraf^eniiîiit,  car  c'est 
celle  cominmiaiiU'  (jui  à.  cl)a(|iie  lioiniiie  ou  à.  chaque  méiiagfi  olïre 
un  lot  de  terre.  D'un  autre  côté,  la  construction  d'une  maison  de 
bois  coûte  relativement  peu  de  chose;  tout  Russti  est  charpentier, 
et  chaque  paysan  sait  en  quelques  semaines  s'élever  une  demeure. 
Aussi  depuis  rémancipaiioii  le  nombre  des  izbas  a-t-il  considéra- 
blement augmente.  Cette  division  des  laniilles,  qui  n'est  qu'une 
conséquence  de  l'allVanchissenient,  semble  être  une  des  principales 
causes  du  peu  de  résidtats  apparens  de  la  liberté  des  paysans.  Ces 
partages,  aujourd'hui  IVéquens,  ont  deux  sortes  d'inconvéniens 
prescjue  également  graves  pour  l'agriculture  et  la  prospérité  du 
peuple.  Le  premier  est,  en  séparant  les  parcelles  attribuées  par  la 
commune  aux  membres  de  la  môme  famille,  d'amener  un  morcelle- 
ment excessif  du  sol  et  des  cultures;  le  second  est,  en  divisant  à 
l'inlini  le  capital  d'exploitation  et  le  matériel  agricole,  de  mettre 
les  paysans  hors  d'état  de  tirer  de  la  terre  ce  qu'il  pourrait  lui  faire 
rendre  (1).  Si  le  7mr  fournit  le  sol,  il  n'avance  point  en  elTet  les 
moyens  de  le  mettre  en  valeur.  De  cette  façon,  les  inconvéniens  in- 
hérens  au  régime  de  la  communauté  et  au  partage  des  terres  com- 
munales sont  encore  aggravés  par  les  partages  de  famille. 

La  décadence  des  mœurs  patriarcales  peut  ainsi  devenir  indi- 
rectement un  obstacle  au  progrès  du  bien-être  des  paysans  et  à  la 
production  nationale  même.  Les  dépositions  de  la  grande  enquête 
agricole  sont  à  peu  près  unanimes  à  cet  égard  (2).  Aussi  a-t-on 
songé  à  porter  remède  à  ces  inconvéniens  en  apportant  des  restric- 
tions légales  aux  partages.  La  commission  d'enquête  demande  que 
les  biens  de  la  famille,  et  surtout  son  matériel  agricole,  ne  soient 
partagés  avec  les  membres  sortans  que  dans  des  conditions  déter- 
minées par  la  loi.  Le  ministère  que  regardent  plus  spécialement  les 
alTaires  des  paysans,  le  ministère  des  domaines,  s'est  dans  ces  deux 
dernières  années  occupé  de  cette  question.  On  a  proposé  par  exemple 

(1)  Oa  peut  trouver  des  calculs  à  ce  sujet  dans  un  livre  russe  imprime  à  Stutt- 
gardt,  Molodaia  Rossia,  1874,  p.  63-66. 

(2  Cette  commission,  réunie  sur  la  proposition  et  sous  la  présidence  du  ministre 
des  domaines,  M.  Valouief,  était  composée  de  hauts  employés  des  ministères  de  l'in- 
térieur, des  domaines  et  des  finances.  Le  principal  objet  de  ses  observations,  dirigées 
à,  l'aide  d'un  vaste  questionnaire,  a  été  l'étude  des  effets  de  la  propriété  collective.  La 
commi3>ion  a  reçu  et  publié  environ  un  millier  de  rapports  ou  dépositions  écrites, 
elle  a  entendu  de  vive  voix  plus  de  deux  cents  personnes,  pour  la  plup:irt  gouverneurs 
de  province,  maréchaux  de  la  noblesse,  membres  des  assemblées  provinciales,  etc. 
Par  malheur,  au  milieu  de  tous  ces  dcposans,  il  y  a  fort  peu  de  paysans  ou  de  fonc- 
tionnaires ruraux,  fort  peu  d'hommes  participant  directement  à  la  propriété  commune 
ainsi  sou'-nise  à  l'anquète.  En  dépit  de  la  haute  intelligence  et  de  l'impartialité  voulue 
des  rapporteurs,  cette  absence  des  représentans  naturels  des  communautés  rurales  af- 
faiblit en  panie  les  conclusions  de  la  commission. 
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de  ne  permettre  les  partages  que  s'il  n'y  avait  point  d'arriéré  d'im- 
pôts tt  si  la  séparation  laissait  à  chaque  iotde  terre  une  étendue  suf- 
lisanie  pour  l'exploitation.  On  a  môme  parlé  de  remettre  aux  parens 
ou  au  chef  de  famille  le  droit  d'autoriser  ou  de  refuser  la  division. 
Quel  que  soit  l'intérêt  de  l'agriculture  et  du  paysan  lui-même,  il 
est  didiciie  d'user  de  telles  restrictions  sans  attenter  à  la  liberté 
rendue  par  l'émancipation  au  paysan,  sans  remettre  l'individu  sous 
le  joug  de  la  famille,  de  la  commune  ou  de  l'administration  cen- 
trale. Le  meilleur  moyen  de  parer  aux  dommages  des  partages  de 
famille,  sans  léser  les  droits  individuels,  serait  de  retarder  les  par- 
tages des  terres  communales,  en  allongeant  la  période  de  jouis- 
sance, et  de  ce  côté  l'expérience  et  les  mœurs  sont  en  train  d'a- 
mener d'elle-même  la  population  rurale  à  d'utiles  réformes. 

Tout  du  reste  n'est  point  à  regretter  dans  cette  séparation  des 
familles  et  ces  progrès  de  l'individualisme.  A  côté  de  graves  incon- 
véniens  économiques,  les  partages  ont  aussi  quelques  bons  côtés, 
ils  contraignent  les  jeunes  gens  à  compter  sur  leurs  propres  forces, 
et  en  stimulant  l'énergie  individuelle,  ils  peuvent  accroître  la  somme 
du  travail.  Il  y  a  surtout  profit  au  point  de  vue  de  la  santé  et  au  point 
devue  de  la  moralité.  Chez  un  peuple  pauvre  et  chez  des  hommes 
grossiers,  tout  n'est  point  venu  sous  le  régime  patriarcal.  On  sait 
combien  de  maux  de  toute  sorte  dérivent,  dans  les  grandes  villes 
de  l'Occident,  de  l'étroitesse  des  logemens  et  de  l'entassement  des 
individus.  Les  inconvéniens  ne  sont  pas  moindres  en  Russie,  quand 
une  étroite  izha  réunit  plusieurs  générations,  plusieurs  ménages,  et 
que  durant  les  longues  nuits  d'un  long  hiver,  les  pères  et  les  en- 
fans,  les  frères  et  leurs  femmes  couchent  pêle-mêle  autour  du  large 
poêle.  H  en  résulte  une  sorte  de  promiscuité  aussi  malsaine  pour 
l'ânje  que  pour  le  corps.  Chez  le  moujik,  l'autocratie  domestique 
était  souvent  un  danger  pour  l'intégrité  et  la  chastieté  de  la  famille. 
De  même  que  le  noble  propriétaire  sur  les  serves  de  ses  terres,  le 
père,  le  chef  de  la  maison ,  s'arrogeait  parfois  une  sorte  de  droit 
du  seigneur  sur  les  femmes  soumises  à  son  autorité.  Le  vieux,  qui, 
grâce  à  la  précocité  des  mariages,  avait  souvent  à  peine  quarante 
ans,  prélevait  sur  ses  belles-filles  un  tribut  que  la  jeunesse  ou  la 
dépendance  de  ses  fils  leur  défendait  de  lui  contester.  H  n'était  pas 
rare  de  voir  ainsi  le  foyer  domestique  souillé  par  l'autorité  qui  en 
devait  maintenir  la  pureté.  La  chose  était  si  fréquente  qae  ce  genre 
d'inceste  n'excitait  guère  dans  les  villages  que  des  railleries.  «  Feu 
mon  père,  disait  en  se  signant  un  isvochtchick  (cocher)  de  Moscou, 
feu  mon  père  était  un  homme  saf<e  et  honnête,  il  n'avait  qu'un  dé- 
faut :  il  aimait  trop  ses  belles-filles!  »  Aujourd'hui  les  jeunes  mé- 
nages peuvent  plus  aisément  se  soustraire  à  ces  droits  paternels, 
et  la  vie  domestique  se  purifie  en  s'isolant. 
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Les  habitudes  patriarcales  concouraient  ainsi,  avec  le  servage,  à 
la  coniipiion  des  in(L'urs ,  et  en  intime  temps  à  rai)aissement  de  la 
feninie,  dont  la  situation  inférieure  est  le  plus  mauvais  cùié  de  la 
vie  populaire  en  Russie.  Là  comme  partout,  le  despotisme  domes- 
tique amùne  la  servitude  des  fennnes.  Dans  les  hautes  classes,  la 
femme  est,  par  l'éducaiion,  par  l'instruction  et  les  mœurs,  l'égale 
de  l'homme,  souvent  même  elle  lui  est  ou  lui  semble  supérieure. 
Dans  le  peuple,  chez  le  marchand  et  le  paysan,  il  en  est  tout  au- 
trement; nulle  part  ne  se  manifeste  plus  clairement  le  dualisme 
moral  encore  sensible  entre  la  Russie  des  successeurs  de  Pierre  le 
Grand  et  la  vieille  Moscovie.  Le  peuple  a  gardé  les  idées,  les  ha- 
bitudes de  l'ancienne  Russie,  et  c'est  par  ce  côté  surtout  qu'il  se 
ressent  des  mœurs  asiatiques  ou  byzantines.  L'infériorité  de  la  si- 
tuation des  femmes,  soumises  à  d'ignominieuses  pratiques  lors  de 
leur  mariage,  et  à  d'ignobles  traitemeus  de  la  part  de  leurs  maris, 
le  mépris  du  sexe  est  une  des  choses  qui  ont  le  plus  choqué  les 
voyageurs  étrangers,  du  xvi*  au  xviii*  siècle,  de  l'Alfemand  Her- 
berstein,  qui  le  premier  a  révélé  à  l'Europe  l'intérieur  de  la  Mos- 
covie, jusqu'à  l'académicien  français   Chappe  d'Auteroche,  dont 
l'impératrice  Catherine  II  prit  la  peine  de  réfuter  les  assertions. 
C'est  Herberstein,  dans  ses  Rerum  moscoviticarum  commentarii , 
qui  raconte  l'histoire,  tant  répétée  depuis,  de  la  femme  russe  épou- 
sée par  un  Allemand,  et  se  plaignant  de  n'être  point  aimée  de  son 
mari ,  parce  qu'elle  n'en  était  pas  battue.  Un  proverbe  populaire 
dit  en  effet  :  a  Aimez  votre  femme  comme  votre  âme,  et  battez-la 
comme  votre  chouha  (pelisse  fourrée).  »  —  «  Les  coups  d'un  bon  mari 
ne  font  pas  longtemps  mal,  »  dit  un  autre  adage  mis  dans  la  bouche 
d'une  femme  (1).  Et,  comme  au  temps  d'Herberstein  ou  du  prêtre 
Sylvestre,  les  maris  du  peuple  usent  de  cette  prérogative  patriar- 
cale, et  aux  corrections  d'un  époux  souvent  ivrogne  et  brutal,  ve- 
nait naguère  ajouter  le  bâton  du  beau-père.  La  justice  cherche  à 
protéger  les  femmes  sans  en   avoir  toujours  le  moyen.  Avec  de 
telles  mœurs,  des  coups  et  des  sévices  ne  peuvent  être  des  injures 
graves  entraînant  la  séparation  des  époux.  Le  ynoujik  a  encore 
peine  à  comprendre  qu'on  lui  puisse  disputer  le  droit  de  châtier  sa 
compagne.  Un  paysan,  appelé  pour  ce  délit  devant  le  juge  de  paix, 
répondait  à  tous  les  reproches  :  «  C'est  ma  femme,  c'est  mon  bien.  » 
Un  autre  répliquait  aux  leçons  d'un  magistrat  sur  le  respect  dû  aux 
femmes  :  «  Qui  donc  alors  peut-on  battre  ?  »  Absous  ou  mis  à  l'a- 
mende, c'est  sur  sa  femme  qu'en  dernier  ressort  le  délinquant  fait 
d'ordinaire  retomber  la  sentence  de  la  justice. 

(1)  M.  Ralston,  dans  une  étude  sur  les  proverbes  russes  [Quarterly  Review,  octobre 
1875),  cite  d'autres  proverbes  de  ce  genre.  Ainsi  :  La  liberté  gâte  les  femmes.  Femme 
trop  libre,  mari  volé,  etc. 
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Le  sort  de  la  femme  du  peuple,  en  tout  pays  si  souvent  encore 
triste  et  pénible,  est  particulièrement  allligeant  dans  les  campagnes 
russes.  «  Les  siècles  ont  passé,  dit  le  poète  Nékrasof,  tout  en  ce  monde 
a  tendu  vers  le  bonheur,  tout  a  bien  changé  de  face;  le  sombre  lot  de 
la  femme  du  moujik  est  la  seule  chose  que  Dieu  ait  oublié  de  chan- 
ger. »  Et  ailleurs  une  héroïne  villageoise  du  même  poète  s'écrie  : 
((  Dieu  a  oublié  l'endroit  où  sont  cachées  les  clés  de  l'émancipation 
de  la  femme  (1).  »  Les  chants  populaires  mêmes  portent  des  traces 
discrètes  des  douleurs  que  d'ordinaire  la  femme  étouffe  dans  son 
sein.  Fleur  souvent  fanée  avant  de  s'être  entièrement  épanouie, 
employée  à  de  rudes  labeurs  dès  son  enfance,  la  jeune  fille  était 
communément  mariée  avant  d'être  sortie  de  l'adolescence,  souvent 
contre  son  gré,  par  la  volonté  du  seigneur  ou  du  chef  de  famille,  à 
un  homme  qui  d'ordinaire  ne  voyait  en  elle  qu'une  servante  ou  un 
outil.  Esclave  d'un  esclave,  la  femme  du  paysan  sentait  retomber 
sur  sa  tête  tout  le  poids  d'un  double  édifice  de  servitude.  Aujour- 
d'hui encore  le  joug  est  parfois  si  lourd  que,  pour  échapper  à  _Ja 
brutalité  maritale,  nombre  de  paysannes  ont  recours  au  meurtre  de 
leur  tyran  domestique.  Ce  genre  de  crime  est  fréquent,  et  le  plus 
souvent  le  jury,  mû  de  pitié,  acquitte  les  coupables. 

En  dépit  d'un  long  abaissement,  elles  ne  sont  pas  sans  grâce  aux 
yeux  de  l'étranger,  ces  jeunes  filles  ou  ces  jeunes  femmes  de  la 
Grande-Russie,  quand,  avec  leurs  corsages  blancs  et  leurs  jupes 
rouges,  elles  s'en  reviennent  des  champs  un  soir  d'été,  marchant 
en  ligne  sur  un  ou  deux  rangs,  occupant  toute  la  largeur  des  larges 
rues  d'un  village  russe  et  chantant  ensemble  une  de  leurs  niélan- 
coliques  chansons  populaires.  La  femme  russe  ne  semble  pas  avoir 
tant  dégénéré  «  de  la  belle  et  forte  femme  slave,  »  que  le  dit  en  ses 
vers  le  poète  démocratique  (2).  Pour  lui  rendre  la  dignité  avec  le 
bonheur,  il  suffira  d'un  peu  de  liberté  et  de  bien-être.  L'émancipa- 
tion de  l'homme  finira  par  amener  l'émancipation  de  la  femme.  Déjà 
dans  les  villages  la  mère  d'enfans  adultes,  la  veuve  d'un  chef  de 
famille  surtout,  jouit  d'une  réelle  considération;  parfois  même  on 
accorde  à  la  veuve  la  gestion  des  affaires  de  la  maison,  et  souvent 
dans  les  assemblées  communales  les  femmes  représentent  leurs 
maris  absens.  Là,  comme  en  tout,  l'instruction  viendra  au  secours 
de  la  civilisation  et  les  progrès  mêmes  de  l'individualisme  auront 

(1)  Nékrasof,  Annales  de  la  'patrie,  n"  de  janvier  1874.  Dana  une  élégie  du  même 
écrivain,  qui  s'est  attaché  à  peindre  les  souffrances  de  la  vie  populaire,  un  paysan 
pleurant  sa  femme  dit,  en  cherchant  à  se  consoler  :  «  Je  ne  la  grondai  jamais  sans  mo- 
tif, et,  quant  à  la  battre,  je  ne  l'ai  presque  jamais  battue,  hormis  quand  ma  tête  était 

prise  de  boisson.  » 

(2)  Nékrasof. 

TOMB  xviii.  —  1876.  1' 
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leur  pari  au  relèvement  de  la  femme.  Si  les  mœurs  patriarcales 
nourrissent  (lavanl:ifi;«  l'esprit  et  les  seniimens  de  famille,  l'indivi- 
dualisme develi)j)pe  mieux  daus  les  deux  sexes  le  seiiiimenl  de  la 
di'Miilé  personnelle.  Seule  en  face  de  ceux  dont  elle  possède  le 
cœur,  entre  son  mari  ei  ses  enfans,  la  paysanne  russe  deviendra 
plus  aisémeut  la  compagne  et  l'égale  de  l'un,  la  mère  et  la  tutrice 
des  auiri'S. 

L'individualisme  et  l'esprit  d'indépendance  en  train  de  miner  au- 
iourd'liui  la  faniille  patriarcale  u'alLeindront-ils  pas  à  la  longue  la 
propriété  collective?  La  commune  russe  est-elle  d'une  trempe  assez 
solide  pour  n'être  point  entamée  par  cet  actif  dissolvant  qui,  avec 
les  vieilles  mœurs  et  l'autorité  paternelle,  ronge  et  décompose  le 
communisme  autoritaire  de  l'ancienne  famille  rnsse?  La  famille  et 
la  commune,  la  vie  domestique  et  la  vie  du  mir  avaient  même  base, 
même  principt^  même  esprit;  l'une  ne  peut  point  ne  pas  se  ressentir 
des  moHilications  de  l'autre.  Tout  afl'aiblissement  des  traditions  et 
des  coutumes  populaires  est  un  afTaiblissement  pour  les  commu- 
nautés de  village,  où  tout  repose  sur  la  tradition  et  la  coutume. 
L'homme  qui  s'émancipe  du  joug  paternel  aura  bientôt  besoin  de 
s'aflVanckir  du  joug  collectif  de  la  conmiune.  Celui  qui  est  las  de 
rester  toujours  enfant  dans  la  maison  ne  voudra  plus  demeurer  tou- 
jours mineur  devant  le  mir-,  celui  qui  redoute  la  solidarité  de  la 
famille  se  fatiguera  bien  vite  de  la  solidarité  de  la  omniune.  L'es- 
prit d'indépendance  est  ainsi  fait,  qu'une  fois  entré  dans  une  sphère 
il  ne  s'y  laisse  pas  aisément  enfermer;  on  aurait  beau  calfeutrer  la 
maison,  une  fois  introduit  au  foyer,  il  saura  bien  se  répandre  au 
dehors. 

Pour  survivre  à  la  transformation  actuelle,  il  faut  que  la  com- 
mune ces>e  de  peser  sur  l'individu,  il  faut  qu'elle  laisse  toute  li- 
berté à  la  personnalité.  De  même  que  pour  garder  ses  enfans  deve- 
nus grands,  le  père  de  famille  cherche  à  leur  rendre  insensible  le 
l)oids  de  l'autorité  paternelle,  pour  retenir  le  paysan  dans  les  liens 
de  la  coriiniunauté,  la  commune  russe  en  doit  alléger  les  chi^înes  et 
adoucir  le  joug.  L'antique  communisme  agraire  n'a  de  chance  de 
durée  qu'en  s'alliant  à  l'inUvidualisme  moderne.  Une  telle  alliance 
est-elle  possible?  Dans  le  communisme  de  la  famille  patriarcale,  la 
solidarité  des  membres  est  inévitable;  en  est-il  nécessairement  de 
même  dans  les  communautés  de  village?  Avant  d'examiner  cette 
question,  nous  en  allons  étudier  une  autre  non  moins  importante, 
celle  du  mode  de  jouissance  actuellement  en  usage  dans  les  com- 
munes de  la  Grande-Russie.  En  voyant  les  inconvéniens,  les  dan- 
gers" du  régime  actuel  pour  la  culture  et  la  richesse  du  i>ays,  nous 
aurons  aussi  à  nous  demander  si  ces  maux  sont  inséparables  de  la 
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propriété  collective.  Dans  notre  âge  de  liberté  individuelle  et  de 
libre  concurrence  entre  les  peuples  comme  entre  les  hommes,  une 
institution  économique  ou  poIiti([ue  ne  peut  en  effet  subsister  qu'il 
deux  conditions  étroitement  liées  l'une  à  l'autre  :  la  première  est  de 
ne  pas  gêner  l'activité  individuelle,  la  seconde,  de  ne  point  entraver 
la  production  nationale. 

III. 

Dans  les  temps  où  la  population  était  plus  diffuse,  les  commu- 
nautés russes  aujourd'hui  restreintes  à  de  simples  villages  ont  par- 
fois pu  s'étendre  à  des  divisions  territoriales  plus  importantes.  On  en 
trouve  un  exemple  contemporain  chez  les  Cosaques  de  l'Oural,  Co- 
saques grands-russiens  d'origine,  pour  la  plupart  vieux  croyans  de 
religion  et  aussi  attachés  aux  anciens  usages  qu'aux  anciens  rites  (1). 
Là,  aux  bords  du  fleuve  Oural,  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  une  vaste 
commune,  un  mir  embrassant  une  grande  région  géographique;  là 
une  armée  entière,  seule  propriétaire  du  sol  qu'elle  occupait,  ne 
formait  qu'une  communauté  indivise.  On  retrouvait  presque  intact 
au  XLX«  siècle  le  mode  de  propriété  et  le  mode  de  jouissance  de  la 
tribu  ou  du  clan  des  âges  préhistoriques.  Des  steppes  immenses, 
peu  fertiles  et  peu  peuplées,  il  est  vrai,  un  espace  de  près  de  9  mil- 
lions d'hectares  était  la  possession  collective  des  Cosaques  de  l'Ou- 
ral. Sur  tout  le  cours  du  grand  fleuve,  dont  on  a  fait  la  limite  con- 
ventionnelle de  l'Europe  et  de  l'Asie,  il  n'y  avait  encore  en  1874 
pas  un  lot  de  terre  appartenant  en  propre  à  un  particulier,  pas  un 
lot  même  appartenant  à  une  ville  ou  à  une  stanitsa  (village  ou  di- 
vision administrative  et  militaire  des  Cosaques).  La  jouissance  ainsi 
que  la  propriété  était  commune.  Au  jour  fixé  par  Vataman^  au  si- 
gnal donné  par  les  officiers  de  chaque  stanitsa^  commençait  la  fe- 
naison des  prairies  du  bord  des  rivières,  la  principale  richesse  de 
cette  ingrate  région.  Tous  les  hommes  jouissant  du  titre  de  Co- 
saque se  mettaient  simultanément  à  l'œuvre,  chacun  traçant  avec 
la  faux  dans  les  hautes  herbes  les  limites  du  sol  qui  lui  devait  re- 
venir. Tout  ce  qui,  dans  la  pretnière  journée,  avait  été  ainsi  enclos 
par  un  cosaque  lui  appartenait  de  droit,  et  il  pouvait  ensuite  le  fau- 
cher à  son  aise  avec  sa  famille.  Dans  cette  vaste  communauté,  la 
terre  comme  l'eau,  les  champs  ou  les  prairies,  comme  les  pêcheries 
de  la  mer  ou  des  fleuves,  sont  la  propriété  de  tous,  et  sont  exploi- 
tés de  la  même  manière,  tous  se  mettant  à  l'ouvrage  au  même  mo- 
ment, sur  un  ordre  et  sous  la  surveillance  des  chefs,  mais  chacun 

(1)  Haxthausec,  Sludien,  t.  III,  p.  153-162,  donne  une  deecription  da  régime  de  ces 
Cosaques  avant  les  récentes  reformes. 
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travaillant  pour  soi,  car  cette  commune  propriété  et  cette  commune 
jouissance  restent  étrangères  au  système  d'égale  rémunération 
proche  par  CL'rtains  socialistes  (1).  Malgré  cette  iniporlante  restric- 
tion au  principe  communiste,  ce  légime  d'exploitation  en  com- 
mun laisse  peu  de  liberté  à  l'activité  individuelle;  il  mène  à  la 
démocratie  autoritaire  ou  à  la  réglementation  bureaucratique,  et, 
s'il  a  pu  dmcr  jusqu'à  nos  jours  aux  bords  de  l'Oural,  c'est  grâce  à 
l'organisaiioii  militaire  des  Cosaques. 

Les  Cosaques  de  l'Oural  sont  le  dernier  reste  de  ces  grandes 
communautés  qui  ne  peuvent  subsister  que  dans  des  pays  déserts, 
où  l'agriculture  même  tient  encore  peu  de  place.  Les  communautés 
russes  se  bornent  en  général  aujourd'hui  à  de  simples  villages, 
d'ordinaire  aux  paysans  qui  avant  l'abrogation  du  servage  apparte- 
naient à  un  même  propriétaire.  En  érigeant  les  serfs  de  chaque 
domaine  en  commune,  la  loi  du  reste  n'a  fait  que  consacrer  ce 
qui  existait  sous  le  règne  du  servage.  Dans  toutes  ces  commu- 
nautés, après  comme  avant  l'émancipation,  le  mode  d'exploitation 
en  commun  pour  le  compte  de  tous  ou  chacun  pour  son  compte, 
est  depuis  longtemps  un  fait  anormal.  Dans  les  régions  lointaines, 
peut-être  subsiste-t-il  quelques  communautés  où  les  fruits  de 
la  terre  et  du  travail  sont  partagés  entre  les  copropriétaires.  Cela 
s'est  rencontré  chez  quelques  vieux-croyans  dans  des  skites  écar- 
tés, mais  là  même,  il  faut  probablement  moins  voir  la  persis- 
tance des  vieux  usages,  qu'une  influence  religieuse,  et  l'esprit  com- 
muniste des  associations  monacales.  Dans  les  communautés  russes, 
les  pâturages  et  les  bois  restent  seuls  sous  le  régime  de  jouis- 
sance indivise.  Par  tiialheur,  ces  deux  sortes  de  biens,  qui  étant 
les  plus  faciles  à  exploiter  en  commun  sont  ailleurs  demeurés  le 
plus  longtemps  soumis  à  la  propriété  collective,  ne  forment  guère 
en  Russie  qu'un  insignifiant  appoint  des  terres  communales.  En 
ce  pays  si  riche  en  forêts,  où  le  bois  est  d'un  usage  si  fréquent, 
les  villages,  souvent  riches  de  terres,  ne  possèdent  le  plus  souvent 
ni  forêt,  ni  bois.  La  cause  de  cette  anomalie  est  simple.  Au  temps 
du  servage,  les  paysans  n'avaient  généralement  en  jouissance  que 
des  champs  cultivés  accrus  de  quelques  pâturages  ou  prairies.  La 
loi  d'émancipation  n'a  guère  cherché  qu'à  leur  assurer  la  propriété 
des  champs  dont  ils  avaient  l'usage.  Les  bois,  là  où  ils  ne  sont  point 
la  propriété  de  l'état,  sont  ainsi  demeurés  à  l'ancien  seigneur,  ce 
qui  est  d'autant  plus  regrettable,  que  primitivement  la  jouissance 

(1)  Au  mode  de  propriété  correspondait  jadis,  dans  cette  singulière  communauté  mi- 
litaire, le  mode  d'administration  et  de  gouvernement.  Ce  qui  survivait  de  l'ancienne 
constitution  de  ces  Cosaques  a  été  modifié  par  un  oukase  de  1874  pour  être  rapproché 
des  institutions  du  reste  de  l'empire;  mais  cette  réforme  n'a  pas  été  acceptée  sans 
provoquer  quelque  résistance. 
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des  forêts  devait  appartenir  aux  paysans,  et  que  sous  le  régime  du 
servage  ils  avaient  habituellement  le  droit  de  tirer  leur  bois  des 
forêts  du  mailre.  Les  ser''s  ayant  racheté  l'équivalent  des  terres 
dont  ils  jouissaient,  le  domaine  communal  est  généralement  formé 
de  terres  cultivées  et  de  quelques  prairies.  Les  dernières  sont  sou- 
vent encore  exploitées  en  commun,  les  premières  sont  presque  par- 
tout aujourd'hui  partagées  à  intervalles  réguliers  entre  les  mem- 
bres de  la  commune,  pour  être  exploitées  par  chacun  séparément,  à 
ses  risques  et  périls.  La  jouissance  individuelle  est  ainsi  universel- 
lement associée  à  la  propriété  collective. 

Le  communisme  agraire  conduit  à  une  répartition  périodique  du 
sol.  11  y  a  trois  points  à  considérer  dans  ces  partages,  d'abord  les 
titres  qui  donnent  droit  à  un  lot,  ensuite  les  époques  de  division 
du  territoire  commun,  enfin  le  mode  même  de  parcellement  ou 
d'allotissenient.  Sur  ces  trois  points,  sur  les  deux  premiers  surtout, 
il  y  a  de  grandes  différences,  de  nombreuses  variantes,  selon  les 
régions  et  les  coutumes.  Pour  ce  qui  regarde  les  ayant-droit,  il 
y  a  deux  manières  de  procéder  :  tantôt  le  partage  se  fait  par  âme 
[doucha],  c'est-à-dire  par  tête  d'habitant  mâle,  tantôt  il  se  fait  par 
famille  ou  mieux  par  ménage,  par  iiaglo  (1).  Le  premier  mode  est  gé- 
néralement en  usage  chez  les  paysans  de  la  commune ,  qui  n'étaient 
soumis  qu'à  la  capitation;  le  second  chez  les  anciens  serfs  des  par- 
ticuliers, qui,  répartissant  leurs  charges  vis-à-vis  du  seigneur  par 
tiaglo,  répartissaient  de  même  la  terre  que  leur  abandonnait  le 
seigneur.  Le  lot  de  chaque  famille  est  ainsi  eu  raison  du  nombre  de 
ses  membres  mâles,  ou  du  nombre  de  ses  membres  adultes  et  ma- 
riés. On  voit  tout  de  suite  quel  encouragement  donne  à  la  popula- 
tion, dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  ce  système  départage.  Chaque 
fils  venant  au  monde,  ou  chaque  fils  arrivé  à  l'âge  d'homme,  ap- 
porte à  sa  famille  un  nouveau  lot  de  terre.  Au  lieu  de  diminuer  en 
\'i  divisant  le  champ  paternel,  une  nombreuse  progéniture  l'agran- 
dit. Eu  droit,  les  femmes  n'ont  rien  à  prétendre  à  la  terre;  dans  la 
pratique,  elles  y  ont  à  peu  près  autant  de  part  que  les  hommes,  car 
avec  le  système  de  tiaglo,  un  lot  étant  donné  à  chaque  couple, 
c'est  la  femme  qui  ouvre  au  mari  l'accès  de  la  propriété.  Aussi  la 
Russie  est-elle  le  pays  de  l'Europe  où  il  y  a  le  plus  de  mariages,  et  en 
même  temps  le  pays  où  les  mariages  sont  le  plus  féconds.  Grâce 
à  cette  double  supériorité  le  nombre  des  naissances,  en  Russie,  est 
proportionnellement  presque  le  double  du  nombre  des  naissances 
en  France.  La  rigueur  du  climat,  le  manque  de  bien-être,  et  par- 

(1)  Le  mot  tiaglo  signifie  une  charge,  une  redevance  ou  conft-ibution,  et  par  suite 
les  gens  qui  doivent  cette  redevance.  Au  temps  du  servage,  on  désignait  par  ce  terme 
l'unité  de  travail  à  fournir  au  seigneur  par  famille,  par  ménage.  Aujourd'hui  on  en- 
tend d'ordinaire  par  tiaglo  tout  couple  marié. 
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dessus  tout  la  mortalité  des  enfans,  sont  seuls  à  retarder  la  rapide 
croissance  de  la  |)0[)ulaiion  rurale. 

L'augmentation  môme  de  la  population  contraint  à  renouveler 
périodiquement  les  partages.  Pour  Jburuir  un  lot  aux  nouveaux 
venus,  sans  recourir  ;\  une  nouvelle  répartition  du  sol,  certaines 
communes,  surtout  chez  les  paysans  de  la  couronne,  ont  (les  ré- 
serves de  terre.  Ce  fonds  de  réserve  est  tantôt  loué  au  profit  du  mir^ 
et  tantôt  utilisé  comme  vaine  pâture.  La  densité  croissante  de  la 
population,  l'exiguïté  des  lots  souvent  accordés  aux  paysans  lors 
de  l'émancipation  privent  un  grand  nonibre  de  villages  de  celte  res- 
source. Les  nouveaux  venus  ne  peuvent  alors  faire  valoir  leur  droit 
au  sol  que  ii  oyennantun  partage  nouveau.  Le  principe  communiste 
sufllraii  seul  à  exiger  des  divisions  périodiques,  car  sans  de  fré- 
quentes répartitions  les  familles  croissant  inégalement,  la  propriété 
commune  se  trouverait  bientôt  inégalement  répartie.  On  est  là,  en 
face  d'une  des  difficultés  du  communisme  qui  tend  à  se  détruire  de 
lui-même  et  de  l'égalité  absolue  qui,  pour  ne  pas  s'évanouir  sans 
cesse,  a  continuellement  besoin  d'être  rétablie  à  nouveau.  De  là 
des  partages  fréquens;  plus  ils  sont  répétés,  plus  ils  sont  conformes 
au  principe  de  la  communauié  et  de  l'égalité,  mais  plus  aussi  ils 
entravent  l'agriculture  et  font  obstacle  à  la  prospérité  générale. 

Pour  les  prairies  domine  encore  le  système  des  partages  annuels; 
on  cite  même,  dans  le  gouvernement  de  Tambof,  des  communes 
qui  partagent  deux  fois  par  an  (1).  Il  y  a  des  districts  où,  comme 
les  praiiits,  les  champs  cultivés  sont  encore  soumis  à  une  réparti- 
tion annuelle;  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  gouvernemens 
de  Kalouga,  de  Nijni,  de  Voronège,  etc.;  dans  celui  de  Perm,  c'é- 
tait jusqu'en  187-2  une  coutume  fort  répandue.  Un  tel  régime  est 
trop  manifestement  incommode,  trop  opposé  aux  intérêts  du  culti- 
vateur pour  être  général.  Les  partages  se  font  le  plus  souvent  tous 
les  trois  ans,  ce  qui  correspond  au  mode  de  culture  le  plus  fréquent, 
à  l'assolement  triennal.  Souvent  aussi  cette  période  de  trois  ans  est 
doublée,  triplée,  quadruplée,  et  la  terre  est  partagée  tous  les  six, 
les  neuf,  les  douze,  parfois  tous  les  quinze  ans.  Ailleurs,  comme 
dans  le  gouvernement  de  xMoscou,  on  s'est  arrêté  à  une  période  dé- 
cennale; adieurs  encore,  comme  chez  les  Grands-Russes  du  gouver- 
nement de  Voronège,  les  terres  ne  sont  soumises  à  un  nouveau 
partage  que  lors  des  recensemens  officiels,  lesquels  se  faisaient  à 
des  intervalles  irréguliers  et  jusqu'ici  supérieurs  à  une  douzaine 
d'années.  Le  partage  triennal  a  sa  raison  d'être  dans  le  mode  de 
culture,  le  partage  aux  époques  de  recensement  dans  le  système 

(1)  Les  faits  et  les  exemples  mentioniiés  ici  et  plus  loin  sont  d'ordinaire  empruntés 
aux  dépositions  de  la  commission  d'enquête  agricole. 
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d'impôt.  Ce  sont  ces  rh'isions  {revizia)  qui  fixent  pour  une  période 
donnée  le  nombre  des  âmes  soumises  à  la  capitation,  nombre  qui 
d'une  révision  à  l'autre  demeure  invariable,  quels  que  soient  les 
décès  ou  les  naissances.  On  comprend  que  pour  la  répartition  des 
terres  con)munales  l'on  ait  adopté  les  époques  fixées  pour  la  répar- 
tition de  l'impôt.  La  commune  est  solidaire  devant  le  fisc,  et  grâce 
à  un  nouveau  partage  où  chaque  famille  obtient  un  lot  proportion- 
nel aux  charges  qu'elle  supporte  ou  aux  bras  dont  elle  dispose, 
l'impôt  qui  d'après  la  loi  pèse  sur  les  personnes,  se  trouve  indirec- 
tement ramené  à  un  impôt  sur  les  terres,  à  un  impôt  proportionnel 
aux  ressources  agricoles  de  chacun. 

Les  fatales  conséquences  des  fréquentes  répartitions  du  sol  n'ont 
pas  besoin  d'être  indiquées.  Sur  ce  point  les  dépositions  de  la  com- 
mission d'enquête  sont  presque  unanimes.  Le  paysan  détenteur  d'un 
lot  de  terre  qu'il  sait  ne  devoir  pas  conserver,  ne  s'y  attache  pas, 
et  ne  cherche  qu'à  en  tirer  un  produit  immédiat  sans  s'inquiéter  du 
lendemain.  Il  réserve  ses  soins  et  sa  prévoyance  pour  le  petit  enclos 
qui  entoure  son  izba  et  n'est  point  sujet  au  partage  périodique. 
Ainsi  semblent  se  montrer  chez  le  moujik  même  les  avantages  de  la 
propriété  fixe  et  individuelle  sur  la  propriété  collective.  Le  cultiva- 
teur du  champ  communal  redoute  de  s'imposer  un  travail  ou  des 
frais  dont  ne  profiterait  qu' autrui.  Le  manque  de  toute  fumure,  de 
tout  engrais  dans  beaucoup  de  villages  de  la  Grande-Russie  est  at- 
tribuée à  cette  absence  d'intérêt  du  cultivateur  dans  l'amélioration 
de  la  terre.  De  là  appauvrissement  inévitable  du  sol  le  plus  riche,  et 
aggravations  constantes  des  mauvaises  récoltes.  A.  ce  mal  il  y  avait 
jadis  un  remède,  au  moins  un  palliatif  :  on  abandonnait  les  terres 
épuisées  pour  des  terres  neuves,  parfois  vierges  de  la  charrue;  au- 
jourd'hui l'accroissement  de  la  population  et  de  la  culture  rend  le 
recours  à  ce  moyen  de  plus  en  plus  difficile  et  de  moins  en  moins 
efficace. 

Est-ce  là  un  mal  irréparable,  un  fléau  naturellement  inhérent  à 
la  propriété  collective?  Pour  un  esprit  impartial,  cela  n'est  point 
encore  démontré.  Certaines  communes  des  gouvernemens  de  Sim- 
birsk  et  de  Penza  entre  autres,  se  sont  mises  à  imposer  aux  paysans 
des  fumures  obligatoires,  sous  peine  de  garder  le  même  lot  à  la  nou- 
velle répartition.  Cet  exemple  pourrait  être  imité,  et  l'autorité  com- 
munale étant  toujours  sur  les  lieux  serait  mieux  à  même  qu'un  pro- 
priétaire éloigné  de  veiller  à  l'observation  de  semblables  conditions. 
Il  est  du  reste  un  moyen  plus  simple  et  d'un  usage  plus  facile 
encore,  c'est  de  reculer  les  époques  de  partage.  Or,  d'après  l'en- 
quêie  agricole,  c'est  ce  qui  se  fait  de  plus  en  plus  presque  partout. 
Tantôt  de  leur  propre  mouvement,  tantôt  sous  l'impulsion  d'un 
fonctionnaire  intelligent,  comme  à  Kazan,  les  paysans  allongent  la 
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période  de  jouissance.  La  répartition  annuelle,  pour  les  champs  du 
moins,  n'est  déj.\  plus  qu'une  exception;  la  répartition  triennale  se 
fait  rare.  Dos  périodes  de  dix,  quinze,  vingt,  parfois  môme  trente  ans, 
deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes.  En  certains  districts  du  gou- 
vernenient'd'Orel,  les  paysans,  instruits  par  l'expérience,  ne  recou- 
rent plus  à  une  nouvelle  répartition  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le 
ministère  des  domaines  a,  dit-on,  fait  mettre  à  l'étude  la  question 
de  lixer  un  terme  minimum  pour  la  jouissance  des  terres  arables, 
mais  les  mesures  officielles  sont  déjà  prévenues,  et  seront  peut-être 
rendues  inutiles  par  les  décisions  spontanées  des  communes  rurales. 
Le  cours  naturel  des  choses  apporte  ainsi  un  remède  à  l'un  des 
principaux  inconvéniens  de  la  tenure  collective  des  terres  (1).  En 
retardant  les  partages,  on  rend  au  paysan  le  précieux  aiguillon  de 
l'intérêt  individuel,  et  à  la  terre  le  profit  des  longues  jouissances 
et  de  la  sécurité  du  travail.  Le  bénéfice  de  cette  réforme  est  déjà 
sensible.  Dans  les  gouvernemens  de  Toula  et  de  Koursk,  par  exemple, 
la  fumure  et  le  rendement  des  terres  ont  augmenté  avec  l'allonge- 
ment des  périodes  de  jouissance.  L'abrogation  des  partages  fréquens 
des  terres  du  7mr  a  un  autre  avantage  :  elle  retarde  et  limite  les  ' 
partages  de  famille.  Les  jeunes  gens  ou  les  jeunes  ménages  restent 
obligés  de  demeurer  au  foyer  paternel  ou  d'aller  vivre  ailleurs  en 
ouvriers  salariés,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  répartition  leur  donne 
accès  à  un  lot  du  champ  communal. 

IV. 

Le  mode  de  répartition  n'a  pas  moins  d'importance,  et  aujour- 
d'hui pas  m(<ins  d'inconvéniens  que  l'époque  même  de  partage.  Là 
aussi  le  dommage  est  d'autant  plus  grand  qu'on  reste  plus  fidèle  à 
l'esprit  communiste  et  aux  pratiques  strictement  égaliiaires.  Le 
principe  communiste  veut  que  chaque  membre  du  7mr  ait  un  lot 
égal  au  lot  de  son  voisin,  et  la  commune  russe  s'y  conforme  d'ordi- 
naire servilement.  Pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'injustice  possible,  on 
cherche  à  faire  des  lots  égaux  à  la  fois  en  superficie  et  en  valeur, 

(i)  Il  est  à  noter  qu'en  Russie  un  grand  nombre  de  propriétés  personnelles  sont 
soumises  aux  Uiômes  inconvéniens.  La  plupart  des  propriétaires,  en  effet ,  louent 
leurs  terres  aux  communes  de  paysans,  qui  naturellement  les  cultivent  de  la  même 
manière  que  leurs  terres  communales,  eu  sorte  que  le  régime  de  la  collectivité  s'étend 
indirectement  au-delà  du  domaine  de  la  communauté,  »  Quelle  différence  y  a-tril, 
disait  récemment  à  ce  propos  un  écrivain  russe,  entre  une  propriété  personnelle  mise 
chaque  année  en  loyer  et  une  propriété  collective  mise  chaque  année  en  partage?  II 
est  plus  difficile  damener  les  propriétaires  à  allonger  leurs  baux  que  les  paysans  à 
reculer  leurs  partages.  S'il  faut  une  loi  pour  régler  l'époque  des  derniers,  pourquoi 
n'en  faudrait-il  pas  pour  régler  la  durée  des  premiers?  »  Kochelef,  Ob  obr.lUchinHom 
zemlevladénii  v  hossii,  p,  12-14,  Berlin  lb75. 


LA    RUSSIE    liT   LES    RUSSES.  265 

et  le  plus  souvent  on  les  tire  ensuite  au  sort.  L'on  ne  peut  d'or- 
dinaire arriver  à  cette  double  égalité  en  donnant  à  chacun  un  champ 
d'un  seul  tenant.  Chaque  paysan  reçoit  une  parcelle  d'autant  de 
sortes  de  terrain  qu'il  y  a  de  qualités  de  terre  dans  la  commune.  Les 
arpenteurs  commencent  donc  par  délimiter  les  terres  des  différentes 
catégories,  et  dans  chacune  de  ces  divisions  on  taille  autant  de  par- 
celles qu'il  y  a  de  copartageans.  Quand  les  terres  seraient  toutes 
de  même  qualité,  ce  qui,  avec  l'homogénéité  du  sol  russe,  est  heu- 
reusement moins  rare  qu'en  Occident,  l'inégale  distance  du  village 
leur  donne  encore  pour  le  paysan  une  inégale  valeur.  L'une  des  con- 
séquences de  la  communauté  des  terres  est  en  effet  l'agglomération 
des  demeures.  Des  maisons  isolées,  des  fermes  dispersées  supposent 
l'appropriation  permanente  du  sol.  Pour  être  à  portée  du  lot  qui 
lui  peut  échoir,  chaque  membre  de  la  communauté  doit  être  établi 
près  de  ses  frères,  au  centre  de  la  propriété  commune. 

Dans  la  Grande-Russie,  les  maisons  des  paysans  sont  ainsi  réu- 
nies en  gros  villages,  renfermant  souvent  plusieurs  milliers  d'ha- 
bitans.  Les  maisons  de  bois  sont  alignées  sur  deux  longues  files, 
qui,  pour  donner  moins  de  prise  aux  incendies,  laissent  entre 
elles  une  rue  démesurément  large  et  autant  que  possible  disposée 
le  long  d'un  cours  d'eau.  Les  izhas^  toutes  voisines,  sans  jamais  se 
toucher,  s'appuient  d'ordinaire  à  la  rue,  non  par  leur  façade,  mais 
par  un  de  leurs  côtés,  souvent  orné  d'un  balcon  ou  de  dentelures  de 
bois.  Autour  de  Vizba  est  une  cour  avec  des  écuries  et  des  granges, 
et  derrière,  l'enclos  non  soumis  aux  partages  périodiques.  Ce  mode 
d'habitation  par  villages,  en  harmonie  avec  le  mode  de  propriété,  a 
aussi  d'autres  causes  dans  le  climat  et  la  nature  du  sol  russe.  Au 
sud  et  à  l'est,  là  où  les  terres  sont  le  plus  fertiles,  c'est  la  rareté  de 
l'eau  et  des  sources;  partout  c'est  la  difficulté  des  communications 
aux  époques  de  dégel,  au  printemps  ou  à  l'automne,  sans  compter 
la  crainte  des  vols  ou  des  meurtres.  Ces  gros  villages  russes  sont 
aujourd'hui  un  des  principaux  obstacles  à  l'établissement  de  la  pro- 
priété individuelle  qui,  avec  ce  système  de  maisons  agglomérées, 
ne  saurait  avoir  tous  ses  avantages.  La  culture  est  en  effet  dans 
une  dépendance  presque  aussi  étroite  du  mode  d'habitation  que  du 
mode  de  propriété.  Dans  un  pays  où  la  population  est  peu  dense 
et  où  les  distances  sont  grandes,  la  propriété  individuelle  ne  peut 
avoir  tous  ses  effets  utiles  que  si  le  cultivateur,  avec  son  matériel  et 
ses  bestiaux,  réside  au  milieu  de  ses  champs.  Or  dans  la  Grande- 
Russie  les  fermes,  les  habitations  isolées,  appelées  du  nom  de  khoii- 
tory^  sont  presque  entièrement  inconnues;  elles  sont  encore  rares, 
même  chez  le  paysan  ayant  acheté  des  terres  en  propre. 

Une  bonne  part  des  inconvéniens  reprochés  en  Russie  au  régime 
des  terres  communes,  tient  en  réalité  au  régime  des  agglomérations 
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luraK's.  Or,  pour  suhstiliier  h  ces  gros  villages,  h  ce  que  1rs  AUc- 
mancls  api-elleut  le  Uor/si/stem,  des  fermes  isolées,  il  ne  sufïirait 
point  d'abolir  la  teriure  collective  de  la  terre.  La  substitution  d'un 
mode  d'habit  ttion  à  un  autre  est  partout  chose  diflicile,  longue, 
dispiMidieuse;  elle  le  serait  peut-ùtre  encore  plus  eu  Uussie  qu'ail- 
leurs. Ou  a  parfois  proposé  de  profiter  des  frérpiens  incendies  de 
villau;i.'s  pour  disperser  les  habitations.  L'on  aurait  à  cela  un  autre 
avantage  :  l'éloigunnent  des  maisons  réduirait  les  pertes  régulière- 
ment inlligées  à  la  Russie  par  les  centaines  de  villages  qui  chaque 
année  sont  la  proie  des  flammes.  Par  malheur,  les  nia;iirs,  la 
nature  du  sol  et  du  climat,  le  caractère  éminemment  sociable  du 
Husse  ne  sont  pas  les  seuls  obstacles  à  de  tels  plans.  Les  condi- 
tions de  l'acte  d'émancipatiou  en  ont  mis  un  de  plus,  c'est  l'at- 
tribution à  chaque  izbu  de  l'enclos  qui  la  touche,  et  dont  elle 
garde  la  jouissance  permanente.  Grâce  à  cet  enclos  qui  échappe  au 
partage,  la  plupart  des  familles  resteront  fixées  à  leur  en)place- 
ment  actuel  et  longtemps  attachées  au  village,  quand  même  l'on 
partagerait  définitivement  entre  elles  les  terres  aujourd'hui  com- 
munes. Alors  même  il  faudrait  probablement  des  siècles  pour  trans- 
former le  mode  d'habitation,  et  en  attendant  la  Russie  demeurerait 
soumise  à  tous  les  désavantages  qu'entraîne  pour  la  culture  l'éloi- 
gnenient  du  cultivateur.  Ces  incouvéniens  sont  d'autant  plus  sen- 
sibles aujourd'hui  que  les  villages  sont  plus  grands  et  leur  territoire 
plus  vaste,  ce  qui  augmente  d'autant  la  perte  de  temps,  le  prix  des 
transp)rts  et  la  dilTiculté  de  restituer  en  engrais  à  la  terre  ce  qu'on 
lui  enlève  en  produits.  Ce  sont  là  du  reste  des  défauts  auxquels  en 
Russie  la  propriété  individuelle  est  loin  de  toujours  échapper.  Les 
anciens  domaines  seigneuriaux,  restés  souvent  démesurément  vastes, 
sont  d'ordinaire  encore  moins  à  la  portée  des  bras  qui  les  doivent 
mettre  en  valeur. 

Dans  le  système  de  partage  généralement  en  usage,  le  territoire 
de  la  commune  est  le  plus  souvent  divisé  en  trois  zones  concentri- 
ques, ou  trois  champs,  conformément  aux  pratiques  de  l'assolement 
triennal.  Du  centre  formé  par  le  village  partent  autant  de  rayons 
qu'il  y  a  de  copartageans,  et  les  secteurs  ainsi  obtenus  donnent  les 
lots  à  répartir  entre  les  habitans.  Grâce  à  cette  méthode,  les  par- 
celles à  distribuer  affectent  fréquemment  la  forme  d'un  coin  et  en 
reçoivent  parfois  le  nom  {kline).  Le  tirage  se  fait  communément  de 
telle  sorte  que  chacun  ait  une  part  de  chacun  des  trois  champs,  et 
de  chaque  catégorie  de  terres,  sans  qu'on  ait  soin  de  joindre  en- 
semble les  parcelles  attribuées  au  même  ménage.  Chaque  lot  se 
compose  ainsi  le  plus  souvent  de  morceaux  de  terre  séparés  les  uns 
des  autres  et  enclavés  dans  ceux  d'autrui.  La  part  d'une  âme  ou 
d'un  tiaglo  peut  être  faite  de  parcelles  dispersées  en  cinq  ou  six, 
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neuf  ou  dix  endroits,  et  parfois  plus.  Pour  se  rendre  compte  de  la 
petitesse,  de  l'exiguïté  des  parcelles  ainsi  obtenues,  il  suffît  de  se 
rappeler  que  l'étendue  moyenne  des  terres  allouées  aux  paysans 
lors  de  l'émancipation  est  de  3  à  /j  hectares  par  mâle,  et  que  souvent 
les  paysans  n'ayant  racheté  que  le  minimum  légal,  la  part  de  cha- 
cun est  notablement  inférieure.  Dans  les  communes  bien  peui)lées 
et  mal  pourvues  de  terre,  ce  parcellemenl  du  domaine  communal 
aboutit  à  un  fractionnement  sans  fin,  à  un  véritable  étnicttement 
du  sol.  L'enquête  agricole  cite  des  parcelles,  dans  le  gouvernement 
de  Koursk.  entre  autres,  qui  n'ont  que  2  mètres  de  largeur.  Sous  le 
régime  de  la  propriété  individuelle,  les  partages  de  succession  abou- 
tissent rarement  à  un  plus  grand  morcellement.  Grâce  à  ce  fraction- 
nement indéfini,  le  système  de  partage  aujourd'hui  en  vigueur  ajoute 
ainsi  les  défauts  de  l'individualisme,  qui  morcelle  la  terre  à  l'excès, 
aux  défauts  du  communisme,  qui  diminue  l'attachement  au  sol  et 
l'énergie  du  travail. 

Les  inconvéniens  de  ce  mode  d'allotissement  sont  aussi  -visibles 
que  nombreux.  C'est  d'abord  que  les  parcelles  éparses  qui  forment 
un  lot  ne  constituent  point  un  ensemble  se  prêtant  à  une  culture  ra- 
tionnelle. C'est  ensuite  que  le  paysan,  obligé  de  faire  valoir  à  la 
fois  de  minces  lopins  de  terre,  situés  souvent  à  plusieurs  lieues  de 
distance,  dépense  une  bonne  part  de  son  temps  et  de  ses  forces  en 
voyages  inutiles,  à  tel  point  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  parcelles 
éloignées  entièrement  abandonnées  de  leurs  détenteurs.  C'est  en- 
core que  beaucoup  de  terre  est  perdue  en  limites  et  beaucoup  de 
grain  en  semence.  C'est  enfin  que  ces  parcelles  emmêlées  manquent 
de  libre  issue  et  qu'elles  sont  fréquemment  si  étroites  qu'elles  en 
deviennent  difficiles  à  labourer  ou  à  herser.  Tous  ces  morceaux  de 
terre  incomplets  se  tiennent  mutuellement  dans  une  dépendance  fa- 
tale à  toute  initiative  individuelle.  Les  voisins  incapables  d'agir  seuls 
sont  contraints  de  s'entendre,  et  l'on  arrive  à  la  culture  obligée,  au 
flurzwang  des  Allemands.  Pour  assurer  le  droit  de  pâture  de  la 
communauté  sur  les  terres  cultivées,  les  paysans  doivent  décider 
d'un  commun  accord  de  l'époque  oii  les  champs  seront  ouverts  au 
bétail.  On  est  ainsi  conduit  par  deux  chemins  différens  à  remettre 
au  mir  le  soin  de  décider  du  temps,  si  ce  n'est  toujours  de  la  na- 
ture des  travaux.  L'égalité  dans  le  partage  n'a  ainsi  entièrement 
triomphé  qu'au  détriment  de  la  liberté  dans  la  jouissance.  L'excès 
même  du  morcellement  ramène  indirectement  à  une  sorte  d'exploi- 
tation commune  ou  du  moins  simultanée,  que  des  moyens  de  cul- 
ture perfectionnés  pourraient  rendre  profitable,  mais  dont  la  rou- 
tine, aujourd'hui  régnante,  fait  une  entrave  de  plus  au  progrès. 

Pour  corriger  de  tels  défauts,  il  faudrait  d'abord  renoncer  à  la 
décevante  chimère  de  lots  absolument  identiques,  et  aux  pratiques 
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enfantines  d'une  égalité  toujours  visible  et  indéniable.  Au  lieu  d'at- 
tribuer ^  chaque  famille  un  morceau  de  chaque  classe  de  terre,  il 
faudrait  couïposcr  des  lots  arrondis  plus  grands  ou  plus  petits 
selon  la  qualité  du  fonds  ou  l'éloignement  du  village.  De  pareils 
lots,  é(iuivalens  en  valeur,  pourraient  comme  aujourd'hui  être  tirés 
au  sort.  Une  telle  réforme  ne  mettrait  cependant  pas  toujours  un 
terme  à  l'extrême  morcellement  du  sol.  Dans  les  communes  les 
plu>;  pauvres  enterre,  les  lots  resteraient  d'une  exiguïté,  que  de  gé- 
nération en  génération  viendrait  encore  aggraver  l'accroissement  de 
la  population  (1).  Pour  prévenir  ce  danger,  on  a  proposé  d'établir 
un  minimum  légal  au-dessous  duquel  ne  saurait  descendre  aucun 
lot  de  paysan.  De  pareilles  mesures  n'auraient  pas  seulement  contre 
elles  le  principe  théorique  de  la  communauté,  dont  chaqne  membre 
du  viir  tient  un  droit  égal  à  la  terre,  elles  se  heurteraient  à  de  grandes 
difficultés  pratiques  et  triompheraient  malaisément  de  la  diversité 
des  conditions  locales.  Il  ne  faut  point  du  reste  oublier  qu'un  ex- 
cessif fractionnement  du  sol  n'est  point  un  mal  propre  au  régime 
collectif.  Les  partages  de  famille  peuvent,  sous  le  régime  de  la  pro- 
priété individuelle,  amener  à  des  résultats  analogues.  Nous  en  pou- 
vons voir  quelque  chose  en  Occident,  dans  certains  districts  de  la 
France.  En  Russie  même,  cet  inconvénient  ne  se  rencontre  pas 
uniquement  dans  les  provinces  où  se  sont  conservées  les  com- 
munautés de  village,  il  se  retrouve  en  Lithuanie  où  règne  la  pro- 
priété personnelle.  Dès  qu'on  veut  que  le  paysan  soit  propriétaire, 
il  est  difficile  de  déterminer  à  priori  si  le  morcellement  du  sol  sera 
beaucoup  moins  grand  avec  la  propriété  individuelle  et  ses  par- 
tages de  succession  qu'avec  la  propriété  collective  et  ses  partages 
périodiques.  A  ce  point  de  vue,  le  régime  de  la  collectiviré  a  même 
un  avantage,  c'est  qu'en  cas  de  besoin  il  permettrait  de  recourir  à 
l'exploitation  par  grandes  fermes  ou  à  l'exploitation  commune,  ce  qui, 
avec  les  progrès  de  l'instruction  et  des  mœurs,  pourrait  être  aussi 
favorable  à  la  fécondité  du  sol  qu'aux  intérêts  des  copropriétaires. 

Le  système  de  rigoureuse  et  matérielle  égalité  qui  prévaut  au- 
jourd'hui dans  les  partages  est  loin  d'empêcher  toute  inégalité  dans 
la  vie  des  paysans,  ou  même  toute  injustice  dans  le  mode  de  distri- 
bution du  fonds  commun.  Les  écrivains  russes,  entre  autres  Herzen, 
Tegoborski,  Gerebetzof,  ont  souvent  loué  la  bonne  foi  et  le  bon  sens 
des  paysans  dans  leurs  rapports  entre  eux  et  dans  toutes  leurs  dé- 

(1)  A  Java,  où  domine  également  la  propriété  collective,  des  causes  semblables  ont 
produit  des  effets  analogues.  Le  rapide  accroissement  de  la  population  a  réduit  le  lot 
de  chaque  travailleur  à  des  parcelles  encore  bien  autrement  petites  qu'en  Russie.  Là 
aussi  on  a  demandé  de  mettre  une  limite  au  fractionnement  du  sol,  ou  mieux  de  sub- 
stituer au  mode  de  tenure  actuellement  en  usage  la  propriété  individuelle  et  hérédi- 
taire. Voyez  l'ouvrage  de  M.  de  Laveleye  sur  la  Propriété. 
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licates  opérations  d'arpentage  et  de  partage.  L'arbitraire,  l'intrigue, 
la  corruption,  ont  cependant  aujourd'hui  trouvé  moyen  de  faire 
brèche  à  ce  régime  en  apparence  d'une  si  stricte  éqjiité,  qu'il 
semble  vouloir  donner  à  chacun  une  motte  de  terre  pareille.  L'en- 
quête agricole  est  remplie  à  cet  égard  de  plaintes  qui,  pour  venir 
généralement  de  fonctionnaires  ou  de  propriétaires  étrangers  au 
mir,  ne  peuvent  être  dédaignées.  Ces  petites  démocraties  auto- 
nomes sont  exposées  à  deux  fléaux  contraires,  à  la  tyrannie  de  la 
foule  ou  à  la  tyrannie  des  individus.  Tantôt  c'est  la  masse,  ce  sont 
les  pauvres  qui  font  la  loi  aux  riches,  leur  imposant  d'autorité  des 
lots  supplémentaires  chargés  de  lourds  impôts  et  faisant  ainsi  payer 
aux  gens  aisés  les  contributions  des  pauvres.  Il  ne  faut  pas  oublier 
en  effet  que,  là  où  la  terre  est  peu  féconde  et  a  été  estimée  trop 
cher,  l'intérêt  de  chacun  est  de  restreindre  sa  part  et  non  de  l'ac- 
croîire  (1).  Tantôt  au  contraire  ce  sont  les  riches  qui,  par  corruption 
ou  intimidation,  font  la  loi  au  nombre,  s'emparent  des  meilleurs 
fonds,  et  créent  au  sein  et  aux  dépens  du  mir  une  sorte  d'oligarchie 
oppressive.  Ce  dernier  vice,  bien  qu'en  apparence  moins  en  rap- 
port avec  la  constitution  du  mfr,  semble  en  ce  moment  le  plus  fré- 
quent; c'est  du  moins  celui  dont  se  plaignent  le  plus  les  déposi- 
tions de  l'enquête  agricole.  Il  y  a  dans  ces  villages  russes  ce  que 
le  peuple  d'occident  appelle  des  exploiteurs,  des  hommes  habiles, 
entreprenans,  qui  s'engraissent  aux  dépens  de  la  communauté  :  le 
moujik  les  désigne  du  nom  expressif  de  mangeurs  du  mir,  mi- 
roiédy.  Dans  beaucoup  de  gouvernemens,  à  Kalouga,  à  Saratof,  par 
exemple,  les  villages  nous  sont  représentés  comme  étant  sous  la 
domination  de  deux  ou  trois  riches  paysans  qui,  pour  rien  ou  pour 
peu  de  chose,  se  font  céder  les  meilleures  parts  du  fonds  commun. 
Pour  cela  il  n'est  besoin  ni  d'injustice  dans  la  répartition  ni  de  tri- 
cherie dans  le  tirage  des  lots. 

Au  sein  de  ces  villages  russes,  comme  dans  l'ancienne  Rome, 
c'est  d'ordinaire  en  qualité  de  débiteur  que  le  pauvre  est  dans  les 
mains  du  riche.  Les  miroiêdy  font  au  paysan  imprévoyant  ou  ma- 
lade des  prêts  qu'il  est  hors  d'état  de  leur  rembourser.  Les  fré- 
quentes disettes  du  sud-est  sont  à  ce  point  de  vue  un  danger  pé- 
riodique pour  l'indigent  et  une  occasion  d'illicites  profits  pour  le 
riche.  Le  débiteur  insolvable  est  obligé  d'abandonner  à  son  créan- 
cier, souvent  pour  un  prix  dérisoire,  un  lot  que  lui-même  n'a  plus 
les  moyens  de  mettre  en  valeur.  La  boisson  est  l'appât  le  plus  em- 
ployé et  le  plus  en  faveur  près  du  pauvre  moujik,  l'ivrognerie  la 

(1)  Dans  le  nord,  où  l'industrie  et  le  commerce  sont  fréquemment  les  principaux 
moyens  d'existence  des  paysans,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  communes  imposer  à  un 
artisan  plus  habile  ou  à  un  commerçant  plus  heureux  deux  lots  de  terre,  c'est-à-dire 
double  contribution,  ce  qui  en  somme  revient  à  une  sorte  d'impôt  sur  le  revenu. 
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source  habituelle  des  dettes,  et  le  cabai'ctier  l'un  des  principaux 
mangeurs  du  mir.  L'usure  est  en  eiïet  une  des  plaies  qui  rongent 
le  paysan  russt>,  et  la  collectivité  de  la  terre  n'est  pas  sans  y  con- 
Iribui'r.  L;i  ])ropriété  (Gîtant  commune,  le  moujik  ne  i)eut  donner 
hypolliè({ue  sur  son  bien.  L'enclos  même  du  paysan,  qni  n'est 
pas  soiunis  au  partage,  ne  peut  éire  aliéné  au  profit  d'un  étranger 
au  mir.  Cliez  les  paysans  russes  comme  dans  nos  tribus  arabes 
d'Algérie,  il  n'y  a  donc  pas  de  crédit  foncier,  mais  seulement  un 
crédit  personnel;  par  suite,  le  moujih  paie  jusqu'à  100  pour  100 
l'argent  des  miroicdy  {\).  Aussi  la  njisère  est -elle  fiéqiicntc  chez 
ces  villageois  parés  du  titre  de  propriétaire.  D'après  un  grand 
nombre  de  témoignages,  il  n'y  a  plus  depuis  l'émancipation  que 
deux  classes  de  paysans,  des  riches  et  des  pauvres.  La  classe 
moyenne  a  disparu  avec  le  servage,  qui,  en  courbant  les  têtes 
sous  le  même  joug,  maintenait  ariificiellement  une  sorte  de  ni- 
veau au-dessous  duquel  il  était  presque  aussi  malaisé  de  tomber 
qu'il  était  diffîcile  de  s'élever  au-dessus.  Le  frein  de  la  tutelle  sei- 
gneuriale une  fois  rompu,  les  qualités  et  les  vices  individuels,  l'ac- 
tivité et  la  paresse,  ont  eu  libre  carrière,  en  sorte  qu'en  dépit  de  la 
communauté  du  sol,  un  des  premiers  effets  de  la  liberté  a  été  l'iné- 
galité des  hommes. 

Le  tableau  que  trace  des  communes  rurales  l'enquête  agricole  n'est 
point  fait  pour  leur  attirer  des  admirateurs  ou  des  imitateurs.  Les 
partages  fréquens  aboutissent  à  l'appauvrissement  de  la  terre  par  le 
manque  de  fumure.  Le  parcellement  égalitaire  amène  à  ua  absurde  et 
incommode  morcellement  du  sol,  qui,  pour  que  chacun  en  ait  même 
quantité  et  qualité,  est  pour  ainsi  dire  réduit  en  poussière,  sans  même 
que  ce  mode  de  division  maintienne  parmi  les  familles  un  cejtain  ni- 
veau d'égalité  et  de  bien-être.  La  propriété  indivise,  dit  le  rapport 
de  la  commission,  est  un  obstacle  insurmontable  à  l'agriculture,  une 
chaîne  pour  la  liberté  individuelle,  une  entrave  à  tout  esprit  d'en- 
treprise, une  prime  à  l'incurie  et  à  la  paresse.  Le  grand  avantage 
de  la  communauté,  le  grand  argument  mis  en  avant  par  ses  défen- 
seurs, c'est  qu'en  ouvrant  à  tous  l'accès  delà  terre,  elle  empêche 
tout  prolétariat,  et  déjà,  grâce  aux  pratiques  du  communisme  agraire, 
ce  régime,  en  Russie  comme  à  Java,  menace  de  transformer  la  plus 
grande  partie  de  la  population  rurale  en  un  peuple  de  prolétaii'es  (2). 

(1)  Rapport  M.  de  Bouchene,  Enquête  agricole,  t.  III.  Il  résulte  de  là  que  tout 
crédit  foncier  populaire  est  fort  difficile  à  établir  en  Hussie.  Cette  délicate  question  a 
été  récemment  examinée  par  le  prince  A.  Vasiitcliikof  et  M.  A.  V.  Jakovlef  dans  un 
ouvrage  intitulé  Melkii  zemelnii  kredit  v  Rossii,  Saint-Pétersbourg  1876. 

(2)  On  doit  remarquer  qu'en  prenant  le  mot  de  prolétaire  dans  son  sens  étymolo- 
gique, producteur  d'eufans,  rien  n'encourage  plus  le  prolétariat  que  le  système  commu- 
niste, qui  donne  une  prime  aux  nombreuses  familles.  Par  là  aussi,  eu  ealevant  aux 
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La  garantie  contre  le  prolétariat  est  moins  en  effet  dans  une  égale 
répartilion  des  terres  que  dans  la  libre  création  et  l'équitable  ré- 
partition du  capital.  Aujourd'hui  même,  il  n'est  pas  rigoureusement 
exact  que  chaque  homme  dans  les  campagnes  russes  ait  sa  part  du 
sol.  Le  droit  théorique  de  tous  à  la  terre  ne  peut  toujours  être 
exercé.  Non  content  de  s'étendre  dans  les  villes,  dont  rien  ne  lui 
défend  l'entrée,  le  prolétariat  pénètre  peu  à  peu  dans  les  cam- 
pagnes, qui  semblaient  gardées  contre  lui  par  le  régime  de  îa 
communauté.  Nombre  de  paysans  se  trouvent  aujourd'hui  sans  un 
coin  de  terre,  les  uns  parce  qu'ils  ont  renoncé  à  leur  part  pour  se 
livrer  au  commerce  ou  à  une  vie  vagabonde,  les  autres  parce  que 
leurs  pères  y  ayant  renoncé  n'ont  pu  leur  y  transmettre  aucun 
droit;  ceux-ci  parce  que  les  communes,  n'ayant  pas  toujours  de 
réserves  et  retardant  de  plus  en  plus  les  partages,  ne  les  ont  point 
encore  admis  à  une  répartition;  ceux-là  parce  qu'ils  ont  perdu  leur 
père  avant  d'être  majeurs,  et  que  la  commune,  qui  est  leur  tutrice 
légale,  leur  a  enlevé  le  lot  paternel,  craignant  que  des  orphelins 
mineurs  ne  laissassent  retomber  sur  la  communauté  les  impôts 
dont  chaque  lot  est  chargé.  Les  statistiques  provinciales  donnent  à 
cet  égard  des  chiffres  instructifs.  11  y  aurait  ainsi  98,000  paysans  dé- 
pourvus de  tout  lot  dans  le  gouvernement  de  Kostroma,  9/1,000  dans 
celui  de  Tambof,  77,000  dans  celui  de  Koursk  (1).  Ce  mal,  dit-on, 
ne  peut  que  s'accroître,  les  familles  sorties  des  communautés  de 
villages  n'y  pouvant  retrouver  accès  qu'en  rachetant  le  droit  d'y 
rentrer,  et  les  lots  à  distribuer  devant  devenir  de  plus  en  plus 
exigus  par  l'accroissement  môme  de  la  population.  La  propriété 
collective  est  ainsi  doublement  accusée  d'inefficacité,  accusée  de 
ne  pouvoir  réellement  mettre  la  terre  à  la  portée  de  tous  et  de  ne 
pouvoir  tirer  de  la  misère  ceux  qu'elle  parvient  à  doter  de  terre. 

pareils  une  grande  part  du  souci  que  donnent  naturellement  les  enfans,  le  commu- 
nisme agraire  peut  indirectement  encourager  le  prolétariat,  dans  le  sens  économique 
du  mot,  car,  le  sol  étant  restreint,  ce  régime  risque  d'amener  à  une  multiplication  des 
hommes  pins  rapide  que  la  multiplication  des  moyens  d'existence  ou  do  bien-être. 
Cette  considération  a  fait  de  Sti^art  Mill  un  adversaire  de  la  propriété  collective  du 
80l;  mais  elle  n'aurait  toute  son  importance  que  si  la  famille  ne  possédait  ni  instru- 
ment de  travail,  ni  capital  eu  dehors  de  la  dotai  ion  territoriale  à  recevou-  de  l'état  ou 
de  la  commune. 

(1)  Le  prince  Vasiltchikof,  Melkii  zemelnyi  krédit  v  Rossii.  La  plupart  de  ces  pro- 
létaires ruraux  semblent,  il  est  vrai,  devoir  être  des  jeunes  gens,  des  célibataires  ou 
d'anciens  soldats,  parmi  lesquels  beaucoup  pourraient  plus  tard  recevoir  un  lot,  car 
dans  le  même  ouvrage  on  trouve  que  sur  1,193,000  ménages  de  paysans  recensés 
dans  une  statistique  partielle,  il  n'y  en  a  que  75,CC0  complètement  dépourvus  de  pro- 
priété foncière  et  7,400  ne  conservant  plus  que  l'enclos  héréditaire. 
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V. 

La  proprioié  collective  a  été  condamnée  par  la  commission  d'en- 
quête agricole.  Est-ce  là  une  décision  sans  appel,  ou  une  sentence 
unanimement  ratifiée?  Aujourd'hui  comme  au  temps  du  servage,  la 
commune  russe  a  d'ordinaire  deux  sortes  de  partisans  et  deux  sortes 
d'adversaires.  Elle  a  pour  elle  les  slavophiles,  défenseurs  des  tra- 
ditions nationales,  et  les  démocrates  radicaux,  disciples  plus  ou 
moins  avoués  de  l'étranger.  Ceux-là  y  voient  une  institution  slave 
et  patriarcale  destinée  à  préserver  la  Russie  des  convulsions  révo- 
lutionnaires de  l'Occident;  ceux-ci  y  voient  un  débris  de  la  com- 
munauté primitive  du  sol,  et  un  précieux  germe  des  associations  po- 
pulaires de  l'avenir.  Entre  ces  deux  écoles  d'esprit  et  de  point  de 
départ  si  différens,  entre  le  slavophilisme  orthodoxe  et  le  radicalisme 
cosmopolite,  ce  goût  pour  la  commune  agraire  établit  même  une 
sorte  de  trait  d'union.  Par  malheur,  ces  deux  alliés  compromettent 
chacun  par  un  côté  la  cause  qu'ils  défendent,  l'un  la  rendant  sus- 
pecte aux  conservateurs  autoritaires  ou  aristocrates,  l'autre  aux  libé- 
raux épris  des  institutions  occidentales.  Dans  le  camp  nombreux  des 
ennemis  de  la  commune  se  distinguent  aussi  deux  groupes  égale- 
ment peu  habitués  à  combattre  sous  le  même  étendard.  Au  secours 
des  politiques  qui  redoutent  la  commune  russe  pour  la  société  ou  le 
gouvernement,  viennent  les  hommes  pratiques,  préoccupés  surtout 
de  la  production  et  de  la  richesse  matérielle.  Les  communautés  de 
village  ont  contre  elles  la  plupart  des  économistes,  d'ordinaire  enne- 
mis de  tout  obstacle  à  l'activité  individuelle  et  à  la  libre  concurrence. 
C'est  de  ce  côté  surtout,  du  côté  de  la  production,  que  la  question 
a  besoin  d'être  étudiée,  car  au  point  de  vue  politique,  au  point  de 
vue  social  même,  adversaires  et  partisans  de  la  commune  semblent 
en  avoir  exagéré  les  qualités  et  les  inconvéniens. 

Dans  la  lutte  engagée  autour  d'elle,  la  commune  russe  semble 
plutôt  en  train  de  perdre  du  terrain  que  d'en  gagner.  La  popularité 
du  mir  a  eu  son  apogée  vers  isis  et  à  la  fin  du  règne  de 
l'empereur  Nicolas  ;  elle  a  visiblement  décliné  sous  le  règne  d'A- 
lexandre II.  Le  préjugé  public,  qui  jadis  était  pour  lui,  tourne  au- 
jourd'hui à  son  préjudice.  C'est  là  une  conversion  toute  naturelle. 
Avant  l'émancipation  des  serfs,  tous  les  vices  sociaux,  toutes  les 
plaies  économiques  de  la  Russie  étaient  rejetés  sur  le  servage  :  au- 
jourd'hui tout  retombe  sur  la  propriété  collective.  Les  peuples, 
comme  les  individus,  résistent  difTicilement  à  la  tentation  d'avoir 
un  bouc  émissaire  qu'ils  puissent  rendre  responsable  de  leurs  dé- 
fauts, de  leurs  faiblesses  ou  de  leurs  déceptions.  Or,  pour  beaucoup 
de  Russes  d'éducation  et  de  tendances  différentes,  c'est  là  en  ce 
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moment  le  rôle  de  la  commune  rurale.  Elle  porte  devant  l'opinion 
le  lourd  poids  des  erreurs  inévitables  et  des  espérances  trompées  ; 
on  la  charge  de  tout  ce  qu'on  reproche  au  moujik  émancipé,  à 
l'agriculture  encore  arriérée.  L'imprévoyance  ou  l'ivrognerie  des 
paysans,  le  manque  ou  la  cherté  des  bras ,  les  mauvaises  récoltes, 
l'épuisement  prématuré  du  sol,  les  disettes  périodiques  même  de 
certaines  contrées  de  l'empire,  deviennent  autant  de  textes  d'accu- 
sation contre  l'institution  nationale  des  slavophiles.  A  en  croire  de 
nombreux  écrivains  russes  et  étrangers,  pour  vouer  la  richesse  na- 
tionale à  une  décadence  certaine,  il  n'y  a  qu'à  conserver  ce  legs 
des  temps  barbares;  pour  ouvrir  à  l'agriculture  et  à  la  production 
une  ère  de  prospérité  sans  exemple,  il  n'y  aurait  qu'à  débarras- 
ser la  propriété  des  langes  de  la  communauté.  Quand  le  régime 
actuel  mériterait  toutes  ces  attaques,  de  telles  vues,  de  telles  es- 
pérances n'en  seraient  pas  moins  dangereuses,  car  en  réunissant  et 
confondant  en  un  seul  tous  les  maux  dont  souffrent  la  production 
et  la  population  rurales,  on  s'expose  à  de  graves  mécomptes  pour  le 
jour  où  serait  fermée  la  plaie  dont  on  fait  découler  tout  le  mal. 

Les  reproches  le  plus  fréquemment  et  le  plus  justement  faits  à 
la  commune  russe,  le  sont  au  nom  de  l'agriculture  d'un  côté,  au 
nom  de  l'activité  individuelle  de  l'autre.  Nous  avons  signalé  les  in- 
convéniens  agricoles  en  décrivant  le  mode  de  partage  usité.  La 
plupart  se  peuvent  ramener  à  deux  points  :  courte  période  de  jouis- 
sance, et  par  suite  négligence  du  cultivateur  et  épuisement  delà 
terre;  extrême  fractionnement  du  sol  et  dispersion  des  parcelles, 
rendant  toute  culture  rationnelle  impossible.  Les  tristes  effets  de 
ce  régime  sont  partout  mentionnés  dans  l'enquête  agricole.  C'est 
ainsi  que,  dans  certaines  régions,  dans  le  gouvernement  de  Syra- 
birsk  par  exemple,  le  prix  de  location  des  terres  communales 
serait  en  moyenne  d'un  tiers  ou  de  moitié  inférieur  au  prix  de  lo- 
cation des  terres  individuelles.  C'est  ainsi  que  les  récoltes  en  fro- 
ment, en  seigle,  en  avoine,  seraient  généralement  d'un  ou  deux 
tchetvert  par  dessiatine  (c'est-à-dire  de  2  ou  A  hectolitres  par  hec- 
tare), plus  élevées  sur  les  terres  des  propriétaires  que  sur  les  terres 
des  paysans.  Si  tout  cela  est  vrai,  répondent  les  avocats  de  la  com- 
mune, c'est  avec  le  système  de  répartition  en  usage  jusqu'à  ces 
dernières  années;  mais  ces  méthodes  peuvent  changer,  elles  sont 
déjà  en  train  da  le  faire.  Ni  les  partages  annuels  ou  rapprochés,  ni 
même  le  parcellement  extrême' et  la  dispersion  des  parcelles,  ne 
sont  de  l'essence  de  la  propriété  collective  et  n'en  sont  insépara- 
bles. Ce  mode  de  propriété  a  pu  se  lier  dans  le  passé  à  la  culture 
extensive  sans  qu'il  lui  soit  interdit  de  se  prêter  à  une  culture  plus 
savante ,  à  mesure  que  le  nombre  des  habitans,  l'ouverture  des 
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dûboucliés  ou  Tappauvrisseinent  d'un  sol  jadis  vierge,  le  rendront 
nécessaire.  A  cet  égard,  étes-vous  bien  sûrs  que  les  communautés 
de  villa^'e  seront  plus  fermées  au  progrès  que  la  petite  propriété 
personnelle  de  paysans  ignorons  et  routiniers? 

El  les  entraves  apportées  ^  l'activité  imlividutUc,  reprennent  les 
accusateurs  du  ré^^imo  collectif,  ne  sont-elles  point  le  fait  de  la 
communauté?  N'est-ce  pas  elle  qui  dans  nos  campagnes  décourage 
toute  initiative  et  par  là  énerve  le  travail  et  stérilise  le  sol?  La  sé- 
curité môme  que  donne  au  paysan  la  certitude  d'avoir  toujours  un 
lot  ne  tourne-t-elle  point  souvent  au  profit  de  l'indolence,  au  profit 
de  l'imprévoyance  et  de  l'ivrognerie?  N'est-il  pas  vrai  qu'assuré 
d'avoir  toujours  et  quand  même  un  coin  de  terre,  le  moujik  fait 
peu  d'elTorts  pour  accroître  son  bien-être?  —  Gela  encore  peut  être 
vrai,  répliquent  les  apologistes  du  mir,  mais  de  telles  habitudes  de 
paresse,  longtemps  fomentées  par  le  servage,  se  rencontrent  en  d'au- 
tres pays,  sous  un  régime  de  propriété  comme  sous  un  climat  tout 
différent  de  celui  de  la  Russie.  Le  remède  chez  nous,  de  même  que 
dans  le  sud  de  l'Italie  ou  de  l'Espagne,  est  moins  dans  le  régime  de 
la  terre  que  dans  le  développement  de  l'instruction,  et  surtout 
dans  le  développement  des  besoins  de  consommation  et  les  progrès 
du  bien-être.  En  quoi  la  propriété  indivise  du  fonds  enlève-t-elle  au 
cultivateur  l'indispensable  aiguillon  de  l'intérêt  personnel  ?  Dès  que, 
grâce  aux  partages,  la  jouissance  de  la  terre  commune  est  indivi- 
duelle, il  n'y  a  nulle  application  du  principe  desséchant  de  l'égale 
rémunération  des  travailleurs  indépendamment  de  leurs  mérites  et 
de  leurs  labeurs;  chacun  est  récompensé  suivant  ses  œuvres,  cha- 
cun peut  librement  frapper  aux  deux  grandes  portes  de  la  richesse, 
le  travail  et  l'épargne.  Pour  qu'il  donne  tous  ses  soins  et  toutes 
ses  forces  à  la  culture  du  sol,  est-il  donc  indispensable  que  le  cul- 
tivateur en  soit  propriétaire,  bien  plus,  qu'il  en  soit  propriétaire 
personnel  et  héréditaire?  Ne  suffit-il  pas  que  la  jouissance  lui  en 
soit  assurée  pendant  un  laps  de  temps  assez  long  pour  qu'il  soit 
certain  de  recueillir  tous  les  fruits  de  son  travail?  En  reculant  les 
époques  de  partage,  le  paysan  de  la  commune  se  trouve  dans  la 
situation  d'un  fermier  à  long  bail.  Entre  ces  deux  hommes  ou  ces 
deux  situations,  quelle  est  la  dillerence?  Il  n'y  en  a  qu'une  toute  à 
l'avantage  du  moujik,  c'est  que,  l'opération  de  rachat  une  fois  ter- 
minée, il  ne  paiera  d'autre  loyer  de  la  terre  que  l'impôt.  Si  avec 
une  jouissance  de  douze,  quinze  ou  vingt  ans  il  peut  y  avoir  en- 
core des  améliorations  coûteuses,  des  travaux  d'avenir  que  le  dé- 
tenteur temporaire  du  sol  n'ose  entreprendre,  la  même  difficulté 
n'exisle-t-elle  point  avec  le  régime  des  fermages  en  vigueur  dans 
les  régions  agricoles  les  plus  florissantes  de  l'Europe  ?  Une  solution 
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équitable  de  ce  délicat  problème  ne  serait-elle  même  pas  plus  aisée 
avec  la  propriété  collective  russe  qu'avec  la  propriété  individuelle 
anglaise,  car  dans  le  premier  cas  le  propriétaire  n'étant  que  la  col- 
lectivité des  cultivateurs  réunis,  ses  intérêts  sont  identiques  aux 
leurs,  et  près  d'un  tel  maître  les  fermiers  ne  pourraient  avoir  grand 
mal  à  faire  triompher  leurs  droits  (1)? 

Pour  l'esprit  impartial  une  chose  est  manifeste,  c'est  que  beau- 
coup des  inconvéniens  du  régime  actuel  ne  sont  nullement  in- 
hérens  à  la  propriété  collective.  Ils  tiennent  souvent  à  des  cir- 
constances locales  que  l'on  voit  agir  également  sur  la  propriété 
personnelle;  ils  tiennent  au  manque  d'instruction,  au  manque  de 
capitaux,  à  l'agglomération  des  villages  et  à  l'éloignement  des 
terres,  ils  tiennent  enfin  aux  conditions  que  la  loi  et  le  fisc  font  au- 
jourd'hui à  la  commune  russe.  Nous  touchons  ici  à  un  point  impor- 
tant que  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  qu'effleurer.  Beaucoup  des 
plus  graves  défauts  du  régime  rural  de  la  Russie  proviennent  de  son 
régime  administratif  et  financier.  C'est  en  partie  l'état  qui,  en  se 
servant  du  mirsànsi  que  d'un  agent  commode,  en  a  fait  un  instru- 
ment d'oppression.  C'est  en  granide  partie  l'impôt 'qui,  en  pesant 
d'une  manière  exorbitante  sur  la  propriété  commune,  en  a  fait  un 
instrument  de  gêne  et  de  misère.  La  propriété  collective  se  trouve 
ainsi  placée  en  Russie  dans  des  conditions  qui  l'ont  complètement 
faussée  et  viciée. 

C'est  d'abord  un  fait  général,  une  loi  universelle,  la  solidarité 
devant  l'impôt.  Tous  les  détenteurs  du  sol  communal  sont  égale- 
ment et  réciproquement  responsables  des  taxes  les  uns  des  autres. 
Voilà  ce  qui,  non  moins  que  le  partage  à  bref  délai,  décourage  l'ini- 
tiative individuelle  et  ralentit  le  travail;  ce  n'est  point  la  commu- 
nauté de  la  propriété  foncière,  c'est,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  le 
communisme  de  l'impôt  qui,  de  même  que  tout  système  communiste, 
tourne  uniquement  au  profit  de  l'ignorance  et  de  la  paresse.  Le 
paysan  aisé  et  laborieux  craint  de  travailler  au  profit  d'un  voisin 
ivrogne  et  paresseux,  qui  ne  tire  point  de  la  terre  de  quoi  solder 
des  taxes  souvent  hors  de  proportion  avec  le  revenu  de  la  terre.  De 
là  ce  singulier  et  navrant  spectacle,  dans  la  Russie  moderne  comme 
dans  notre  France  d'avant  la  révolution,  du  paysan  se  faisant  par- 
fois pauvre  et  misérable  extérieurement  pour  éviter  la  saisie  du  col- 
lecteur d'impôts.  On  cite  des  cultivateui's  aisés  qui,  pour  se  déga- 
ger de  cette  solidarité,  ont  renoncé  à  tout  droit  sur  les  terres  du 

(1)  Cette  question  des  améliorations  du  sol  par  le  fermier  et  des  dédommagemens 
auxquels  ces  améliorations  lui  peuvent  donner  droit  à  sa  sortie,  est  une  de  celles  qui 
préoccupent  le  plus  aujourd'hui  les  agronomes  et  les  économistes  anglais.  Voyez  Wil- 
liam E.  Bear,  The  Relations  of  landlord  and  tenant  in  England  and  Scolland,  pu- 
blication du  Cobden  Club,  Londres  1876,  chap.  I,  III. 


2-(^  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 


n.ir  et  acheté  à  deniers  comptans  le  droit  de  sortir  de  la  commune 
léraire  Le  fisc  saisit  les  bestiaux  et  parfois  jusqu  aux  mstrumens  de 
travà  1  des  débiteurs  arriérés  du  trésor,  au  grand  détriment  de  la 
uTtu  e,  a  nsi  obligée  de  se  passer  de  fumier  et  d'engrais.  De  là  un 
ma  plus  grand  encore,  la  dépendance  où  les  men.bres  de  la  corn- 
Ine  sont  vis-à-vis  de  l'autorité  communale  des  entraves  à  la  pre- 
mière et  à  la  plus  simple  des  libertés,  la  liberté  d  aller  et  de  ve- 
nir De  là  obstacle  au  développement  intellectuel  et  moral  en  même 
temps  qu'au  progrès  matériel,  affaiblissement  de  la  conscience  et 
de  la  responsabilité  individuelle,  destruction  de  1  originalité,  de  1  es- 
prit d'invention  et  d'initiative. 

La  solidarité  des  taxes  peut,  il  est  vrai,  être  regardée  comme  la 
conséquence  naturelle  et  légitime  de  la  communauté  du  sol    La 
propriété  foncière  étant  indivise,  l'impôt  foncier  semble  devoir  être 
également  indivis  et  collectif;  c'est  à  la  commune  d  en  répondre 
pour  tous  ses  membres.  Ceci  peut  être  vrai  sans  justifier  le  système 
aujourd'hui  en  usage.  Si  elle  ne  s'appliquait  qu'à  un  impôt  foncier 
normal,  préleyant  seulement  une  portion  du  revenu  de  la  terre,  la 
solidarité  aurait  peu  d'inconvéniens  pour  l'agriculture  et  la  liberté, 
elle  serait  d'ordinaire  purement  formelle  et  nominale.  Chaque  lot 
de  terre,  en  effet,  rapportant  plus  que  l'impôt  dont  il  est  charge, 
il  serait  toujours  aisé  à  la  commune  de  remplacer  un  contribuable 
en  retard  par  un  autre  qui  prendrait  à  la  fois  son  lot  de  terre  et  sa 
dette  vis-à-vis  de  l'état.  Or  aujourd'hui  il  est  lom  d  en  être  ainsi 
partout.  Dans  nombre  de  communes,  il  s'en  faut  que  le  revenu  de 
la  terre  soit  toujours  supérieur  aux  taxes  de  la  terre.  Cela  tient  à 
deux  choses  :  au  poids  excessif  des  impôts  qui  frappent  le  paysan, 
au  poids  plus  lourd  encore  de  la  taxe  de  rachat,  qm  pendant  près 
d'un  demi-siècle  doit  peser  sur  lui.  L'acte  d'émancipation  a  placé 
la  commune  russe  dans  une  situation  transitoire  souvent  précaire. 
Le-sol  dont  on  lui  attribue  d'ordinaire  la  propriété  indivise,  le  serf 
ne  l'a  pas  encore  racheté,  il  est  obligé  de  le  payer  par  annuités, 
dont  tous  les  membres  de  la  commune  sont  solidaires,  aussi  bien 
que  de  l'impôt.  C'est  ainsi  par  erreur  ou  par  anticipation  que  1  on 
appelle  le  jnoiijik  ou  sa  commune  «  propriétaire.  »  La  tenure  com- 
mune du  sol  existe  bien  en  Russie;  la  propriété  commune,  c' est-a- 
dire  la  jouissance  gratuite  du  sol,  n'y  existe  réellement  pas  :  elle 
n'y  est  encore  qu'un  fait  exceptionnel  ou  une  espérance  que  le  pay- 
san doit  acheter  par  des  années  de  labeurs  et  de  privations.  Quand 
on  envisage  les  communautés  de  village  en  Russie  il  ne  faut  point 
perdre  de  vue  qu'elles  ne  seront,  dans  un  état  régulier,  normal, 
qu'après  le  paiement  complet  de  l'indemnité  de  rachat.  Tout  au- 
jourd'hui y  est  provisoire,  et  par  suite  elles  ne  peuvent  donner  heu 
à  un  jugement  définitif. 
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L'émancipation  môme  a  ainsi  temporairement  empiré  et  compro- 
mis l'antique  régime  communal  russe,  d'abord  et  d'une  façon  géné- 
rale en  resserrant  le  lien  de  la  solidarité  des  paysans;  ensuite,  et 
selon  les  localités,  tantôt  en  exigeant  des  moujiks  un  taux  de  ra- 
chat hors  de  proportion  avec  le  rendement  de  la  terre,  tantôt  en 
leur  concédant  des  allocations  insuffisantes.  Ces  deux  cas  sont  mal- 
heureusement fréquens,  et  ils  déforment,  dénaturent  presque  éga- 
lement la  communauté  foncière.  Dans  telle  région,  dans  le  pays  de 
Smolensk,  par  exemple,  le  prix  de  rachat  a  été  estimé  50  pour  100 
au-dessus  de  la  valeur  vénale,  et  le  rendement  de  la  terre  suffit  à 
peine  à  en  couvrir  les  clmrges  annuelles.  Parfois,  dans  le  gouverne- 
ment de  Novgorod  entre  autres,  les  lots  de  terre  sont  offerts  pour 
rien  à  qui  se  chargera  de  l'impôt,  et  il  ne  se  rencontre  pas  toujours 
d'amateurs.  En  de  telles  circonstances,  la  propriété  individuelle  ou 
collective  ne  peut  être  qu'une  charge  onéreuse,  une  sorte  de  travaux 
forcés  temporaires  au  profit  de  l'ancien  seigneur  ou  de  l'état,  et  de 
fait  un  grand  nombre  de  paysans  n'ont  Tacheté  que  sous  la  con- 
trainte de  la  loi.  Dans  d'autres  régions,  et  parfois  dans  les  mêmes, 
les  paysans  n'ont  eu  que  des  allocations  exiguës,  deux,  trois  ou 
quatre  fois  moins  de  terre  qu'ils  n'en  avaient  en  jouissance  au  temps 
du  servage.  Les  lots  attribués  à  chaque  famille  sont  incapables  de 
suffire  à  son  entretien,  et  par  suite,  les  communautés  de  village  hors 
d'état  de  donner  les  fruits  qu'elles  semblent  promettre.  Dans  ces 
districts,  la  modicité  des  allocations  expose  dès  aujourd'hui  la  com- 
mune agraire  au  péril  dont  la  menace  ailleurs  l'accroissement  de 
la  population.  Le  paysan,  incapable  de  vivre  sur  la  terre  qui  lui  a 
été  abandonnée,  est  souvent  obligé  de  demander  son  pain  à  un  mé- 
tier industriel  ou  à  la  location  de  ses  bras.  L'insuffisance  du  fonds 
communal  est  parfois  si  notoire  que  l'assemblée  provinciale  de 
Tver,  par  exemple,  a  décidé  de  faire  des  avances  aux  communes  de 
la  province  pour  leur  permettre  d'arrondir  le  lot  de  leurs  membres, 
et  que  cette  conduite  a  pu  dans  la  presse  être  donnée  en  modèle 
aux  autres  assemblées  provinciales. 

Les  communautés  de  village,  telles  que  les  a  laissées  l'émancipa- 
tion, traversent  ainsi  une  sorte  de  crise;  elles  y  doivent  périr  ou  en 
sortir  adaptées  aux  mœurs  modernes.  Le  mir  est  embarrassé  de 
liens  qui  paralysent  sa  libre  activité  et  en  dénaturent  le  fonction- 
nement. On  ne  saurait  juger  de  ce  que  peut  être  la  commune  russe 
par  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Pour  s'en  former  une  opinion  équi- 
table, il  faudrait  d'abord  la  délivrer  de  ses  entraves  fiscales,  l'alléger 
du  lourd  et  immoral  fardeau  de  la  solidarité,  et  cela  ne  sera  facile, 
cela  même  n'est  peut-être  possible  que  lorsque  sera  clos  le  compte 
du  rachat,  lorsque  la  commune  sera  réellement  devenue  proprié- 
taire. Alors  seulement  la  communauté  agraire  étant  dépouillée  de 
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lout  accessoire  et  libre  <1e  toute  chaîne,  IVîpreuve  se  pourra  faire 
et  rexp'-^ricDce  prononcer.  Di'^s  aujourd'hui,  quelques  réformes  que 
l'on  puisse  adopter  à  l'égard  de  la  solidanlé  des  taxes,  on  peut  dire 
que  la  coniinune  russe  ne  donnera  toute  sa  mesure  que  le  jour  oii, 
pour  jouir  de  son  lot,  le  paysan  n'aura  i)lus  de  lourdes  annuités 
à  verser  au  trésor.  Or  celte  rançon  du  servage,  échelonnée  sur  qua- 
raute-neuf  années,  ne  sera  soldée  que  vers  1910. 

VI. 

L'opinion  et  le  gouvernement  auront-ils  la  patience  de  laisser  à 
la  propriété  commune  le  temps  de  faire  ses  preuves,  ou,  entraînés 
par  les  inconvéniens  actuels,  se  décideront-ils  à  couper  par  la  ra- 
cine l'arbre  séculaire  du  viir,  au  lieu  de  l'émonder  et  de  le  débar- 
rasser des  plantes  parasites  qui  l' étouffent?  Peu  de  personnes  ré- 
clament l'abrogation  immédiate  de  la  tenure  commune,  beaucoup 
demandent  des  mesuresqui  en  préparent  et  facilitent  la  suppres- 
sion. Aujourd'hui  même,  les  communautés  de  village  ne  sont  point 
indissolubles;  la  loi  qui  les  a  maintenues  laisse  aux  intéressés  le 
droit  de  les  anéantir  en  faisant  entre  eux  un  partage  définitif  du 
domaine  communal.  H  suffit  pour  cela  d'une  décision  de  l'assem- 
blée des  paysans;  cette  décision  doit  seulement  être  prise  à  la  ma- 
jorité des  deux  tiers  des  voix.  Les  adversaires  de  la  propriété  col- 
lective sollicitent  l'abrogation  de  cette  disposition.  Ils  voudraient 
abandonner  le  sort  des  terres  communes  au  vote  de  la  simple  ma- 
jorité, se  flattant  qu'une  telle  modification  amènerait  à  la  longue 
la  disparition  de  toutes  ces  sociétés  agraires.  Contre  cette  demande, 
en  apparence  modeste  et  légitime,  peut  s'élever  une  grave  objection. 
La  dissolution  de  la  communauté  n'est  pas  la  seule  question  que, 
d'après  la  loi  actuelle,  le  mir  ne  puisse  trancher  qu'à  la  majorité 
des  deux  tiers  des  votans.  Il  en  est  de  même  aujourd'hui  de  toutes 
les  affaires  de  quelque  importance.  Il  en  est  ainsi  par  exemple  de 
tout  ce  qui  concerne  les  partages,  et  cette  restriction  à  la  domina- 
tion du  nombre  n'est  pas  sans  motif.  C'est  un  utile  frein  à  la  li- 
berté du  pajsan,  une  sage  précaution  contre  l'entraînement  d'uuB 
assemblée  ignorante,  qui  a  d'autant  plus  besoin  d'être  contenue  et 
protégée  contre  elle-même  que  dans  sa  sphère  d'action  elle  est  sou- 
veraine et  omnipotente.  Remettre  à  la  simple  majorité  la  plus  grave 
décision  que  puisse  prendre  le  mir,  lui  abandonner  la  dissolution 
■  de  la  communauté,  ce  serait  renoncer,  pour  toute  mesure  adminis- 
trative ou  économique,  à  la  salutaire  garantie  des  deux  tiers  des 
voLx. 

Avec  cette  restriction  même,  la  législation  russe  actuelle  est  une 
de  celles  qui  opposent  le  moins  de  barrières  à  l'aliénation  ou  aux 
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partages  des  terres  communes.  En  France,  où  ils  occupent  encore  la 
onzième  partie  du  sol  national,  les  biens  communaux  sont  autre- 
ment protégés  contre  toute  velléité  de  vente  ou  de  partage  (1).  La 
loi  laisse  les  communes  libres  de  faire  certaines  acquisitions,  elle 
leur  interdit  d'aliéner  sans  l'autorisation  du  pouvoir  central.  La 
jurisprudence  du  conseil  d'état  est  môme  entièrement  opposée  à 
tout  partage  entre  les  habitans.  En  Angleterre,  où  elles  jouissent 
d'une  si  large  autonomie,  les  communes  ne  peuvent  non  plus  alié- 
ner leurs  terres  sans  l'approbation  du  gouvernement  (2).  Si  l'on  in- 
troduisait en  France  le  régime  actuellement  en  vigueur  en  Russie, 
si,  pour  se  partager  le  domaine  communal,  il  suffisait  du  vote  des 
deux  tiers  des  habitans,  la  plupart  de  nos  biens  communaux  au- 
raient vite  disparu  pour  arrondir  les  champs  des  uns  et  alimenter 
les  dépenses  des  autres.  Gomment  en  Russie  une  législation  qui 
étaie  aussi  peu  la  propriété  commune  ne  l'a-t-elle  pas  encore  laissé 
s'écrouler  et  se  réduire  en  champs  individuels? 

Jusqu'ici  la  propriété  collective  a  d'ordinaire  gardé  la  majorité 
légale  dans  les  assemblées  des  paysans;  elle  n'y  a  point  toujours  et 
partout  réussi.  On  a  dit  souvent  qu'il  y  avait  des  exemples  de  terres 
communes  partagées  jadis  entre  les  anciens  serfs  par  leurs  proprié- 
taires et  depuis  remises  en  commun  par  les  paysans  émancipés,  tan- 
dis qu'on  ne  connaissait  encore  aucun  exemple  d'une  commune  ru- 
rale ayant  librement  abandonné  la  tenure  collective  du  sol.  C'est 
là  une  erreur.  Les  partages  définitifs  sont  rares,  exceptionnels,  il 
y  en  a  cependant;  l'enquête  agricole  en  mentionne  dans  plusieurs 
gouvernemens  de  la  Grande-Russie.  Dans  quelques  districts  même 
les  cas  de  division  sont  relativement  nombreux,  et  l'on  pourrait  voir 
là  chez  les  paysans  l'indice  d'un  revirement  d'opinion  en  faveur  de 
la  propriété  personnelle.  D'après  un  propriétaire  du  gouvernement 
de  Pskof,  une  des  principales  raisons  qui  amènent  à  un  partage  dé- 
finitif, c'est  l'augmentation  de  la  population  qui,  en  restreignant  la 
part  de  chacun  à  chaque  nouveau  partage,  fait  tomber  les  lots  au- 
dessous  des  allocations  fixées  par  l'acte  d'émancipation  et  déjà  elles- 
mêmes  insuffisantes.  Or  il  y  a  là  pour  les  communautés  de  paysans 

(1)  Environ  5  millions  d'hectares  (4,718,000),  l'Alsace  comprise.  La  propriété  com- 
mune est  très  inégalement  répartie  en  France.  Nulle  en  certaines  régions,  elle  est  im- 
portante en  d'autres.  La  commune  où  j'écris  ces  pages,  par  exemple,  Rjuvres-sur- 
Aube  (Haute-Marne),  possède  1,100  hectares  de  bois  et  une  centaine  d'hectares  de  pâ- 
turage, le  tout  pour  une  population  qui  dépasse  à  peine  400  âmes.  C'est  beaucoup 
pour  un  pays  qui  compte  70  habitans  par  100  hectares.  Ces  communaux  semblent 
contribuer  à  entretenir  l'aisance  dans  les  régions  de  l'est  qui  en  sont  encore  pourvues; 
peut-être  sont-ils  aussi  pour  quelque  chose  dans  le  bon  état  des  écoles  et  la  diffusion 
do   l'instruction ,  qui  dans   la  Haute-Marne  en  particulier  est  universelle. 

(2)  Sur  la  législation  française  et  anglaise  à  cet  égard,  voyez  l'ouvrage  de  M.  Paul 
Leroy-Beaulieu,  de  l'Administration  locale  en  France  et  en  Angleterre,  p.  284-287. 
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un  daDRcr  que  le  temps  peut  aggraver  jusqu'à  le  rendre  mortel,  à 
n.oins  qu'au  p.riag^'  pc^riodique  on  ne  sach.  substituer  h  temps  un 
autre  mo  le  d'exploitation.  L-s  exen.ples  de  dissolution  de  la  com- 
munauté suffiraient  en  toute  circonstance  à  montrer  que  la  loi  ac- 
tuelle est  loin  d'opposer  à  la  division  du  fonds  communal  une  bar- 
rière insurmontable.  Avec  la  l.'gislation  en  vigueur  le  sort  du 
régime  collectif  est  entre  les  mains  des  paysans,  et  le  jour  ou  il 
aura  contre  lui  une  sérieuse  majorités  il  tombera  devant  un  simple 
vote  L'n  large  mouvement  d'opinion  parmi  les  moujiks,  et  c'en  est 
assei  pour  que  la  Russie,  si  ricbe  encore  en  terres  communes,  en 
soit  plus  dépourvue  que  notre  France. 

Ce  moment  n'est  p  .s  encore  arrivé.  Outre  la  coutume  et  la  tradi- 
tion qui  sur  les  moujiks  gardent  un  grand  empire,  il  y  a  plusieurs 
raisons  et  plusieurs  préjugés  militant  contre  un  partage  denniiif. 
C'est  d'abord  l'agglomération  des  demeures,  chacun  appréhendant 
d'avoir  à  jamais  un  lot  trop  éloigné  du  village  où  tous  habitent. 
C'est  aussi  la  crainte  d'avoir  un  mauvais  lot,  sans  avoir  comme  au- 
iourd'hui  l'espoir  d'être  dédommagé  par  le  sort  à  un  prochain  ti- 
ra^^e.  Dans  le  gouvernement  de  Tver,  par  exemple,  l'enqnête  cite 
une  commune  ayant  passé  à  la  propriété  individuelle,  où  beaucoup 
de  paysans  se  plaignent  de  la  part  qui  leur  est  échue.  Un  autre  mo- 
tif de  répulsion  pour  la  propriété  personnelle  est  tiré  des  mœurs 
communistes  dM7tnr.  Dans  le  partage  définitif,  les  paysans  redou- 
tent l'inégale  multiplication  des  familles,  qui  en  une  ou  deux  gé- 
nérations rendraient  naturellement  les  lots  inégaux.  En  somme,  la 
plupart  des  moujiks  sont  encore  attachés  à  l'ancien  mode  de  jouis- 
sance. Parmi  les  propriétaires  interrogés  par  la  commission  d'en- 
quête, plusieurs  déclarent  qu'ils  ont  en  vain  tenté  d'amener  leurs 
paysans  à  un  partage  définitif;  j'ai  moi-même  entendu  des  hommes 
fort  opposés  au  régime  actuel  faire  le  même  aveu. 

Il  est  d  i  reste  difficile  de  connaître  avec  précision  l'opinion  des 
paysans  sur  ce  sujet  qui  les  touche  de  si  près.  Quels  sont  dans  le 
ynir  les  partisans  de  la  communauté?  Sont-ce  les  paresseux,  les 
ivrognes,  les  imprévoyans,  ou  au  contraire  les  paysans  laborieux  et 
aisés?  Dans  l'enquête  agricole  et  ailleurs  se  rencontrent  sur  ce  point 
les  affirmations  les  plus  opposées.  On  représente  aujourd'hui  les 
paysans  comme  étant  divisés  en  deux  classes  d'ordinaire  sans  in- 
termédiaire, les  riches  et  les  pauvres.  Vers  quelle  pente  inclinent 
les  uns  et  les  autres?  L'opinion  la  plus  fréquente  représente  les 
.    premiers,  ceux  mêmes  qui  se  sont  enrichis  avec  le  régime  actuel, 
comme  en  étant  généralement  les  adversaires;  les  seconds  au  con- 
traire, ceux  qui  n'y  ont  trouvé  que  la  misère,  comme  en  étant  les 
plus  chauds  défenseurs.  Les  plus  aisés  étant  les  plus  industrieux  ou 
les  plus  travailleurs,  seraient  pour  le  mode  de  propriété  qui  leur 
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assurerait  le  mieux  le  fruit  de  leur  travail;  les  plus  imprévoyans  ou 
les  plus  paresseux,  pour  celui  qui  leur  garantit  l'existence  la  plus 
facile.  A  prendre  l'enquête  agricole,  il  s'en  faut  cependant  que  [arti- 
sans et  adversaires  de  la  commune  soient  partout  distribués  de  cette 
sorte.  Plusieurs  déposans,  le  gouverneur  de  Koursk  entre  autres, 
nous  disent  bien  que  ce  sont  les  paysans  les  plus  aisés  qui  récla- 
ment la  dissolution  de  la  communauté,  que  parfois  n;ême  ils  adres- 
sent dans  ce  dessein  des  pétitions  au  gouvernement;  mais  dans  la 
même  enquête,  de  nombreux  propriétaires  nous  viennent  répéter 
que  quelques  riches  paysans  sont  seuls  à  profiter  de  la  commu- 
nauté, que  ces  oligarques  de  village,  tenant  tout  le  mir  sous  leur 
dépendance,  usent  de  leur  autorité  pour  maintenir  le  régime  qui 
leur  permet  d'exploiter  leurs  associés.  Un  déposant,  M.  Jéréméiéf, 
va  même  jusqu'à  dire  que,  grâce  à  la  tyrannie  de  ces  mangeurs  de 
la  commune,  de  ces  miroiédy,  un  pouvoir  placé  au-dessus  de  la 
communauté  en  peut  seul  prononcer  l'abrogation.  Pour  faciliter  la 
dissolution  du  mir^  une  commission  de  la  noblesse  de  Saint-Péters- 
bourg proposait  naguère  d'en  exclure  les  mauvais  sujets  et  les  con- 
tribuables en  retard.  Au  projet  pétersbourgeois  un  écrivain  mosco- 
vite répondait  que  les  vauriens,  les  paresseux,  les  ivrognes,  étaient 
précisément  les  plus  enclins  au  partage  définitif,  les  plus  désireux 
d'avoir  en  propriété  un  lot  qu'ils  pussent  vendre  et  boire  à  vo- 
lonté (1)  !  Lorsque  les  Russes  qui  connaissent  le  mieux  le  moujik 
nous  donnent  des  renseignemens  aussi  différons,  parfois  aussi  con- 
tradictoires, un  étranger  aurait  de  la  peine  à  choisir  entre  des  avis 
si  opposés,  et  ne  saurait  sans  témérité  en  tirer  une  conclusion.  De 
telles  divergences  ne  peuvent  s'expliquer  que  de  deux  manières  : 
ou  le  paysan  ne  se  pose  pas  encore  cette  grosse  question  que  d'au- 
tres discutent  en  son  nom,  ou  il  n'a  pas  encore  à  ce  sujet  d'opinion 
arrêtée  et  a  besoin,  pour  s'en  faire  une,  de  mieux  se  rendre  compte 
des  avantages  et  des  inconvéniens  de  la  communauté. 

Un  point  est  certain,  c'est  que  tout  en  maintenant,  là  où  elle 
existe,  la  propriété  collective,  les  paysans  russes  n'ont  point  pour 
le  régime  opposé,  pour  la  propriété  individuelle  et  héréditaire,  l'es- 
pèce de  répugnance  instinctive  ou  d'aversion  raisonnée  que  leur 
a  longtemps  attribuée  l'imagination  de  Herzen  et  des  socialistes 
russes.  Ils  ne  semblent  nullement,  comme  le  voudraient  certains 
de  leurs  panégyristes  civilisés,  voir  dans  la  communauté  la  seule 
forme  naturelle  et  légitime  de  l'occupation  du  sol ,  et  dans  la  pro- 
priété personnelle  une  monstrueuse  anomalie,  une  inique  usurpa- 
tion. Les  plus  aisés  aiment  à  acquérir  un  champ  à  eux,  et  chez 
le  moujik,  ce  goût  de  tous  les  paysans  du  monde  pour  la  terre 

(1)  Dmitrief,  Revolutsionny  tomtrvaUsm,  p,  96-97, 
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n'est  contre -balancé  qne  par  le  goût  national  pour  le  négoce.  Tous 
les  inconvéniens  qui  dans  l'avenir  semblent  devoir  pousser  à  la 
dissolution  de  la  comniuMauf('',  poids  de  la  solidarité  comiDunale, 
inRiillisancc  des  allocations,  poussent  déjà  aujourd'hui  à  l'acqui- 
siiiim  de  la  propriété  individuelle.  Les  serfs  émancipés  achètent 
de  la  terre,  mais  c'est  à  leurs  anciens  seigneurs,  en  dehors  des 
terres  du  niir.  Cet  appétit  du  paysan  pour  la  propriété  est  re- 
marqué de  tous  depuis  l'émancipation.  Les  marchands  achètent 
aussi  beaucoup  d'anciennes  terres  seigneuriales,  mais  d'ordinaire 
c'est  pour  les  revendre  par  parcelles  aux  villageois.  La  demande 
des  paysans  est  telle,  que  ce  système  de  morcellement  est  d'ordi- 
naire très  rémunérateur,  et  qu'il  y  a  un  écart  considérable  entre  le 
prix  des  terres  vendues  en  bloc  et  le  prix  des  terres  morcelées. 
I)ans  le  seul  gouvernement  de  Koursk,  les  paysans  des  communes 
ont  en  une  année  acquis  pour  2  millions  de  roubles  de  terre.  Dans 
le  district  de  Lioubine,  du  gouvernement  de  Jaroslaf,  où  il  n'y 
avait  avant  l'émancipation  qu'une  vingtaine  de  propriétaires  étran- 
gers à  la  noblesse,  on  en  compte  aujourd'hui  plus  de  700,  pour  la 
plupart  paysans  (1).  Le  moujik  achète  d'ordinaire  seul;  parfois  ce- 
pendant plusieurs  se  réunissent  pour  faire  une  acquisition.  De 
grands  biens  sont  ainsi  tombés  en  possession  des  piysans;  quelque- 
fois ils  gardent  la  terre  en  propriété  indivise;  le  plus  souvent  ils  se 
la  partagent.  De  cette  façon,  beaucoup  de  moujiks  sont  en  même 
temps  usufruitiers  d'un  lot  de  terre  communale,  et  seuls  et  uniques 
propriétaires  d'un  champ  acheté  de  leurs  deniers.  Les  deux  modes 
de  propriété  se  réunissent  souvent  ainsi  dans  le  même  homme. 

Toute  la  terre  russe  est  loin  en  effet  d'être  la  propriété  des  com- 
munautés de  village.  A  côté  des  biens  communaux,  il  y  a  les  biens 
individuels  des  anciens  seigneurs,  il  y  a  des  domaines  souvent  très 
vastes  et  parfois  démesurés,  souvent  mal  cultivés,  parfois  même  en- 
core incultes,  et  que  leurs  détenteurs  ne  demandent  qu'à  aliéner 
ou  à  diminuer  ("2).  Pour  devenir  propriétaire  individuel,  le  7noujik 

(1)  Voyez  le  prince  Vasiltchikof ,   Melk'd  semelHii  kredit  v  Bossii. 

(2)  Ja  ne  crois  pas  qa'il  y  ait^aujourd'hui  de  statistique  complète  des  terres  des  com- 
munes rosses.  Selon  le  prince  Vasihchikof  (ouvrage  cité  plus  haut),  f  5  millions  de  dcs- 
siatines  ('0  millions  d'hectares)  seraient  demeuiées  entre  les  mains  des  anciens  pro- 
priétaires, réduits  au  faible  chiffre  de  71,000  individus.  11  y  a  quelques  années,  le  même 
écrivain  attribuait  encore  à  cette  classe  70  millions  de  dessiaunes;  la  différence  doit  être 
récemment  passée  aux  mains  des  paysans.  L'état  ou  la  couronne  possédait  environ 
113  millions  de  dessiatines,  les  petits  cultivateurs  des  diverses  classes  4  millions  1/2, 
les  paysins  près  de  123  millions.  Il  y  a  une  douzaine  d'années,  le  même  publiciste  n'at- 
.tribuait  à  ces  derniers  que  109  millions  de  dessiatines.  Il  s'en  faut  que  toutos  ces  terres 

ne  paysans  soient  des  terres  communes.  Le  régime  de  la  communauté  étant  propre  à  la 
Grande-Russie,  et  les  acquisitions  récentes  des  paj'sans  étant  personnelles,  l'étendue 
des  terres  communes  ne  doit  pas,  croyons- nous,  dépasser  80  miUions  d'hectares,  c'est- 
à-dire  le  cinquième  ou  le  sixième  du  sol  russe,  et  peut-être  reste-t-elle  fort  au-dessous 
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n'a  pas  besoin  d'abroger  la  propriété  collective  du  mir.  Il  n'y  a 
point  aujourd'hui  en  Russie  à  faire  un  choix  entre  deux  régimes 
opposés,  tous  deux  séculaires  et  également  conformes  aux  habi- 
tudes nationales.  Rien  n'oblige  à  sacrifier  l'un  à  l'autre.  Chacun 
des  deux  modes  d'occupation  du  sol  a  ses  avantages  sociaux,  mo- 
raux, économiques.  L'un  encourage  mieux  l'esprit  de  solidarité  et 
d'association,  l'autre  stimule  plus  l'esprit  d'initiative  et  fortifie  mieux 
la  personnalité.  Grâce  à  l'étendue  du  sol  russe,  les  deux  formes  ri- 
vales peuvent  encore  longtemps  coexister,  soit  pour  se  redresser  et 
se  compléter  mutuellement,  soit  pour  triompher  un  jour  définiti- 
vement l'une  de  l'autre,  après  avoir  chacune  fait  leurs  preuves. 

YII. 

La  compétition  entre  la  propriété  personnelle  et  la  propriété 
collective  se  compliquera  en  Russie  de  la  compétition  habituelle 
entre  la  grande  et  la  petite  propriété,  la  grande  et  la  petite  cul- 
ture. L'on  n'a  pas  seulement  à  se  demander  quel  est  le  mode 
d'appropriation  du  soi,  mais  aussi  quel  est  le  mode  d'exploitation 
qui  doit  finalement  l'emporter.  Les  habitudes  et  les  lois  de  succes- 
sion ne  sont  pas  seules  à  régler  l'étendue  des  terres  possédées  ou 
exploitées  par  un  seul  individu;  la  structure  du  sol,  les  aptitudes 
agricoles  de  la  terre  ou  du  climat  y  ont  aussi  leur  part.  Il  est  des 
pays  coupés,  morcelés  par  la  nature  même,  qui  semblent  voués  d'a- 
vance à  la  petite  propriété.  Il  est  des  cultures,  comme  celle  de  la 
vigne  par  exemple,  qui  semblent  appeler  la  division  du  travail  et  par 
suite  la  division  du  sol.  Or  quel  peut-être,  à  ce  double  point  de  vue, 
le  mode  de  propriété,  le  mode  d'exploitation  agricole  le  plus  ré- 
munérateur et  le  plus  naturel  en  Russie?  Si  une  contrée  semble 
tenir  du  sol  la  vocation  de  la  grande  culture  et  de  l'exploitation 
mécanique,  ne  soat-ce  pas  ces  larges  plaines  unies  du  tcherno- 
zom  où  rien  n'arrête  la  charrue  ou  les  machines?  ne  sont-ce  pas 
ces  steppes  sans  fin  où  les  troupeaux  ne  peuvent  souvent  trouver 
à  s'abreuver  qu'à  des  lieues  de  distance?  Il  est  vrai  qu'aujour- 
d'hui, dans  la  zone  fertile  surtout,  la  propriété  tend  plutôt  à  se  di- 
viser, à  se  fractionner,  qu'à  s'agglomérer.  Il  est  vrai  que  ce  sont  les 
grands  propriétaires  qui  vendent,  les  paysans  qui  achètent.  C'est 
là  un  fait  in  contestable,  mais  qui  me  paraît  dépendre  de  conditions 
économiques  transitoires  plutôt  que  de  conditions  naturelles  per- 
manentes. Rien  n'assure  qu'au  mouvement  actuel  de  morcellement 
des  immenses  domaines  des  anciens  propriétaires  n€  succédera  pas 

de  ce  chiffre.  Il  est  à  remarquer  du  reste  que  la  relation  des  deux  modes  de  propriété 
varie  beaucoup  suivant  les  régions.  En  général,  dans  lesgouvernemens  les  plus  fertiles 
et  les  plus  peuplés,  la  plus  grande  partie  de  la  terre  appartient  déjà  aux  paysans. 
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un  jour  un  mouvement  en  sens  inverse.  Rien  n'assure  que,  lorsque 
Ks  capitaux  seront  plus  abondans,  la  population  plus  nombreuse, 
l'aj^riculture  plus  savante,  la  jurande  propriété  et  l'exploitation  en 
grand  ne  reprendront  pas  rapidement  l'avantage.  Il  y  a  là,  comme 
en  toutes  choses  dans  le  monde  économique,  une  question  de  con- 
currence. Le  jour  oili  la  grande  culture  serait  plus  ])roductive, 
plus  rémuni^ratrice  que  la  petite,  la  petite  propriété  individuelle 
serait  exposée  à  de  sérieux  dangers.  Elle  ne  serait  guère  mieux  en 
état  de  soutenir  la  compétition  de  sa  puissante  rivale  que  les  petits 
ateliers  et  les  petite^  boutiques  la  compéiition  des  grandes  usines 
et  des  grands  magasins,  que  la  petite  industrie  ou  le  petit  commerce 
la  concurrence  du  grand  commerce  et  de  la  grande  industrie  (1). 
Les  lois  de  succession  offrent  de  ce  côté  à  la  Russie  de  sérieuses  ga- 
ranties; peut-être  cependant  serait-elle  heureuse  un  jour  d'avoir 
dans  le  mir  une  seconde  barrière  contre  l'envahissement  des  grands 
domaines.  Aujourd'hui  même,  dans  la  compétition  naturelle  delà 
grande  et  de  la  petite  propriété,  le  régime  communal  russe  est  pour 
celle-ci  un  utile  auxiliaire.  Grâce  à  lui,  la  lutte  entre  les  deux  ad- 
versaires n'est  pas  égale.  Actuellement  en  effet,  la  petite  propriété, 
la  petite  culture,  a  dans  le  mir  un  retranchement  derrière  lequel 
son  antagoniste  ne  peut  l'atteindre,  tandis  que  la  grande  propriété, 
dépourvue  du  rempart  des  majorats,  combat  à  découvert,  exposée 
à  toutes  les  attaques  et  à  toutes  les  conquêtes  de  sa  rivale. 

A  cet  égard,  la  propriété  commune,  qui  est  inaliénable,  constitue 
au  profit  des  paysans  une  sorte  de  majorât  collectif,  une  sorte  de 
substitution  ou  d'enùiil,  comme  disent  les  Anglais,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  majorât  nobiliaire  n'assure  que  l'avenir  des  aînés  d'une 
famille,  tandis  que  l'héritage  communal  profite  à  tous  les  habitans 
d'un  village.  On  n'en  dirait  pas  moins  d'une  institution  aristocra- 
tique retournée  au  profit  de  la  démocratie.  Dans  les  deux  cas,  les 
garanties  offertes  sont  du  même  genre.  Dans  les  deux  cas,  les  gé- 
nérations à  naître  sont  protégées  contre  les  dilapidations  ou  l'im- 
prévoyance des  vivans  et  l'enfant  contre  les  conséquences  des  vices 
de  ses  pères.  Du  moujik  de  la  Grande-Russie  on  peut  dire  comme 
du  lord  pourvu  d'un  majorât,  que  le  fils  hérite  de  la  richesse  de 

(1)  En  Angleterre  par  exemple,  c'est  là,  croyons-nous,  une  des  causes  de  l'excessive 
prédominance  de  la  grande  propriété.  Longteinps  il  y  eut  chez  nos  voisins  des  petits 
propriétaires,  et  la  force  de  l'état  fut  chez  les  yeomen.  La  grande  propriété  a  englouti 
les  débris  de  la  petite,  encore  fréquente  au  ïviii'  siècle.  La  réduction  des  biens  com- 
munaux par  les  enclosure  acts  n'aproficé  qu'à  la  première.  Selon  Fawcet,  Manual  of 
political  economy,  les  enclosure  acts  ont  depuis  1710  enlevé  8  millions  d'acres  aux 
communes  pour  les  donner  aux  grands  propriétaires.  Voyez  Tain?,  Notes  sur  VAngle- 
terre,  ch.  V,  et  l'étude  de  M.  Wren  Hoskyns  dans  les  Systems  of  land  tenure  in  va- 
rious  countries.  De  là,  en  Angleterre,  un  prolétariat,  un  paupérisme  rural  comparable 
au  prolétariat  industriel  d'autres  pays. 
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son  père  et  n'hérite  point  de  son  indigence.  Il  est  un  degré  de  bien- 
être  et  de  fortune  au-dessous  duquel  un  père  ne  peut  laisser  tom- 
ber ses  descendans,  ou  un  homme  se  précipiter  lui-même.  Aux 
déshérités,  aux  appauvris  par  leur  faute  ou  celle  de  leurs  ancêtres, 
le  mî'r  offre  un  asile.  C'est  ainsi  que  le  considèrent  les  paysans  eux- 
mêmes,  et  c'est  pour  cette  raison  que  les  moujiks  aisés ,  devenus 
propriétaires  individuels,  abandonnent  rarement  leur  commune. 
S'ils  ne  peuvent  cultiver  leur  lot,  ils  le  cèdent  ou  le  louent  à  d'au- 
tres, regardant  les  terres  du  mir  comme  un  en-cas,  une  réserve 
pour  leurs  enfans  ou  pour  eux-mêmes  en  de  mauvais  jours. 

Dans  un  ordre  d'idées  analogue,  l'un  des  plus  m  )dérés  et  des  plus 
sages  défenseurs  du  régime  actuel,  M.  Kaveline,  a  pu  dire  que  la 
propriété  commune  était,  pour  la  population  des  campagnes,  une 
sorte  de  société  d'assurance.  Grâce  à  elle,  chaque  famille  est  cer- 
taine de  conserver  un  coin  de  terre  et  un  foyer.  Sans  elle,  l'ancien 
serf  pourrait  être  tenté  d'aliéner  son  lot,  tenté  de  manger  ou  de 
boire  le  patrimoine  de  ses  enfans.  11  n'est  pas  douteux  que  le  mou- 
jik récemment  émancipé  n'ait  un  besoin  au  moins  temporaire  de 
cette  protection  contre  lui-même.  Ce  qui  le  prouve  c'est  qu'en  dé- 
pit de  ce  régime  tutélaire,  il  n'est  pas  rare  de  lui  voir  engager  frau- 
duleusement la  terre,  le  nadêl  qu'il  n'a  point  le  droit  de  vendre  (1). 
Quand  les  hommes  les  plus  entreprenans  sortiraient  du  rriir  pour 
s'établir  sur  leurs  propres  terres,  ou  se  livrer  dans  les  villes  au  com- 
merce ou  à  l'industrie,  la  commune  agraire  resterait  le  refuge  défe 
pauvres,  des  faibles  ou  des  timides.  Avec  un  grand  développement 
de  la  richesse,  elle  pourrait  demeurer  comme  une  sorte  d'atelier 
national,  ou,  selon  l'expression  d'un  de  ses  critiques  (2),  comme  une 
sorte  de  vcorkhousc  agricole  librement  administré  par  ses  habitans 
mêmes,  et  indépendant  de  la  charité  publique  ou  privée. 

Sans  la  réduire  à  un  rôle  aussi  humble,  les  progrès  de  la  richesse 
et  de  la  population  pourraient  un  jour  étrangement  transformer  les 
destinées  de  la  propriété  indivise.  Aujourd'hui,  en  face  des  grands 
domaines  des  anciens  seigneurs,  la  terre  communale  représente  en 
Russie  la  petite  culture  en  même  temps  que  la  petite  propriété.  Si 
les  achats  des  paysans  continuaient  à  morceler  les  domaines  sei- 
gneuriaux, il  ne  serait  pas  impossible  que  les  rôles  des  deux  modes 
de  propriété  ne  fussent  un  jour  intervertis.  La  grande  et  la  petite 
propriété,  la  grande  et  la  petite  culture  ont  chacune  leurs  avan- 
tages, chacune  leurs  défauts.  Si,  au  point  de  vue  social,  on  peut  tou- 
jours préférer  la  seconde,  au  point  de  vue  économique,  au  point  de 
vue  de  la  production,  il  est  difficile  en  certaines  régions  de  ne  point 

(1)  Samarine  et  Dmitrief,  Bevolatsionny  conservatism,  p.  96,  97. 

(2)  Le  D' Julius  Faucher,  Systems  of  land  tenure  in  varions  countries,  p.  336. 
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pri'férer  la  première.  Or  la  propriété  commune  a  cette  singulière 
qualité  (le  se  prêter  également  h  la  petite  culture  et  à  la  grande, 
de  pouvoir  réunir  les  avantages  agricoles  de  l'une  et  les  avantages 
sociaux  de  l'autre.  Au  partage  temporaire  entre  les  familles,  rien 
n'empêche  un  jour  de  substituer  une  exploitation  en  bloc  par  la 
commune,  ou  par  grandes  fermes  louées  au  compte  de  la  commu- 
nauté. Certes  ce  serait  là  pour  le  mir  une  transformation  qui  le 
dénaturerait  aux  yeux  de  beaucoup  de  ses  partisans,  mais  qui,  si 
elle  devenait  nécessaire,  n'en  reste  pas  moins  praticable.  Dans  un 
pays  de  grandes  plaines  et  dans  un  âge  de  machines  à  vapeur,  le 
régime  de  la  communauté  s'adapterait  mieux  que  son  rival  à  une 
exploitation  rationnelle  et  scientifique.  Réunis  en  une  association, 
en  une  sorte  de  syndicat  permanent,  les  paysans  trouveraient  sur 
les  terres  communales  un  champ  libre  à  la  grande  culture.  Sous 
le  régime  actuel  des  partages  périodiques,  la  communauté  pourrait 
encore  parfois  faciliter  aux  moujiks  l'amélioration  de  leurs  terres 
et  de  leur  système  d'exploitation.  L'autorité  même  du  mir  a  déjà, 
dans  certains  villages,  introduit  des  méthodes  plus  rationnelles.  On 
cite  des  communes  qui  ont  ainsi  abandonné  par  délibération  l'an- 
cien mode  d'assolement  triennal,  d'autres  qui  ont  rendu  la  fumure 
des  champs  obligatoire.  Les  progrès  de  l'instruction  pourraient  un 
jour  tirer  de  cette  réunion  des  forces  un  parti  considérable.  L'asso- 
ciation semble  seule  en  état  d'utiliser  toutes  les  ressources  du  sol 
russe,  seule  en  état  de  parer  à  tous  ses  défauts  naturels.  La  com- 
mune saurait  mieux  que  le  paysan  isolé  entreprendre  les  grands 
travaux  nécessaires  à  la  mise  en  complète  valeur  du  territoire  na- 
tional, dessécher  les  marais  du  nord  et  de  l'ouest,  irriguer  ou  re- 
boiser les  steppes  du  sud  et  de  l'est. 

En  résumé,  il  ne  serait  pas  impossible  que  le  mode  de  propriété 
des  âges  primitifs  s'adaptât  aux  besoins  du  monde  moderne.  De 
toutes  les  objections  adressées  à  la  propriété  collective,  la  plus 
forte  et  la  moins  souvent  faite  est  pourtant  celle  que  fournit  l'anti- 
quité même  de  la  tenure  commune  du  sol.  S'il  était  utile  aux  habi- 
tans  et  conforme  à  la  loi  naturelle,  comment  le  régime  de  la  com- 
munauté a-t-il  presque  entièrement  disparu  des  pays  les  plus 
riches  et  les  plus  civilisés?  Cette  décadence  ne  saurait  â'attribuer 
à  des  circonstances  fortuites.  Lorsqu'une  institution  qui  a  existé 
autrefois  sur  toute  la  terre  ne  se  retrouve  plus  qu'à  l'état  de  ves- 
tiges dans  quelques  contrées  isolées,  n'est-il  pas  permis  de  la  croire 
inconciliable  avec  le  développement  des  sociétés  humaines?  C'est 
.là,  on  ne  saurait  le  nier,  un  sérieux  motif  de  douter  de  l'avenir  de 
la  propriété  commune.  Quelle  qu'en  soit  la  valeur,  cette  objection 
n'est  toutefois  pas  décisive.  Rien  ne  démontre  qu'un  procédé  éco- 
nomique de  l'enfance  des  sociétés  ne  puisse  être  rajeuni  et  appro- 
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prié  à  l'esprit  d'une  civilisation  déjà  mûre.  Ne  pounail-on  pas  dé- 
couvrir dans  les  lois  ou  les  usages  politiques  de  l'Europe,  plus  d'une 
trace  qui  remonte  aux  barbares,  plus  d'une  coutume  que  la  Grèce  et 
Rome  avaient  connue  et  abandonnée?  Et  quand  cela  ne  serait  point, 
n'y  a-t-il  pas  quelque  témérité  à  interdire  aux  sociétés  humaines 
toute  voie  en  dehors  des  routes  frayées,  ou  à  prétendre  que  tous  les 
peuples  doivent  exactement  passer  par  les  mêmes  étapes? 

Dans  le  monde  moderne  se  livre  depuis  la  révolution  française 
un  grand  combat.  Deux  principes  ennemis,  parés  de  noms  et  de 
titres  divers,  l'un  ramenant  tout  à  l'individu,  l'autre  tout  à  la 
'communauté ,  se  font  une  guerre  dont  nul  ne  saurait  prévoir  l'is- 
sue. Une  époque  oii  l'on  parle  tant  d'association  et  de  coopéra- 
tion, où  des  millions  d'êtres  humains  rêvent  de  mutualité  et  de 
solidarité,  serait-elle  bien  choisie  pour  abroger  une  forme  de  pro- 
priété qui  réalise  partiellement  ce  qui  en  d'autres  pays  semble  une 
utopie?  En  lui  léguant  la  propriété  collective,  le  passé  a  chargé 
la  Russie  d'une  expérience  qui,  une  fois  abandonnée,  ne  saurait  être 
reprise  sans  bouleversement.  Plus  l'objet  en  est  grave,  plus  il  im- 
porte que  l'expérience  soit  complète,  patiente  même.  La  Russie  en 
doit  pour  ainsi  dire  compte  à  la  civilisation.  L'un  des  grands  avan- 
tages du  monde  moderne,  c'est  la  variété,  l'individualité  des  peu- 
ples. Les  nations  sont  pour  la  civilisation  autant  d'ateliers,  autant 
de  laboratoires  différens  et  rivaux;  chacune  est  un  ouvrier  ayant 
son  génie  et  ses  outils  propres,  et  il  y  a  profit  à  ce  que  toutes  ne 
travaillent  pas  toujours  sur  le  même  patron  et  ne  se  copient  pas 
sans  cesse  les  unes  les  autres.  Grande  encore  au  point  de  vue  po- 
litique, religieux,  juridique,  la  variété  est  presque  nulle  au  point 
de  vue  du  droit  de  propriété.  Seuls  dans  le  monde  chrétien ,  les 
Slaves  gardent  encore  à  cet  égard  quelque  originalité;  c'est  un 
point  sur  lequel  ils  se  devraient  faire  scrupule  d'imiter  préma- 
turément l'Europe.  Seule  dans  les  deux  mondes,  la  Russie  est,  par 
ses  traditions  et  l'étendue  de  son  territoire,  à  même  d'expérimenter 
concurremment  les  deux  modes  opposés  de  propriété.  On  ne  sau- 
rait beaucoup  compter  sur  les  Slaves  du  sud,  moins  avancés  en  civi- 
lisation et  toujours  exposés  à  la  tyrannie  musulmane,  ou  envahis 
par  les  influences  germaniques  et  latines.  Si  la  communauté  du  sol 
doit  être  mise  à  l'épreuve  en  dehors  de  l'île  d'Utopie  ou  des  Icaries 
révolutionnaires,  c'est  en  Russie,  et  si  l'épreuve  veut  être  con- 
cluante, il  faut  qu'elle  dure  au  moins  jusqu'à  la  libération  des 
terres  du  moujik. 

Quand  elle  sortirait  victorieuse  d'une  telle  épreuve,  il  serait  encore 
difficile  de  prédire  les  destinées  de  la  propriété  collective  chez  des 
nations  où  l'étendue  de. la  terre  et  la  densité  de  la  population  sont 
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en  de  toul  autres  rapports  qu'en  Russie.  Le  communisme  agraire 
saurait-il  jamais  s'implanter  de  nouveau  dans  les  pays  dont  d.epuis 
des  siècles  il  a  été  presque  entièrement  extirpé?  En  Russie  môme, 
le  régime  de  la  communauté  pourrait-il  jamais  reprendre  assez  de 
vigueur  pour  y  éiouirer  son  rival  et  s'y  emparer  de  tout  le  sol?  Un 
tel  succès  ne  paraît  ni  probable  ni  encore  moins  prochain.  En  dépit . 
des  aspirations  de  certaine  école  russe,  il  est  fort  douteux  que  la 
Russie  doive  donner  au  monde  un  pareil  exemple.  Si  jamais  un 
peuple  civilisé  a,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  recours  à  ce 
qu'on  a  nommé  la  nalioiuilisalion  du  sol,  ce  sera  plutôt  un  pays 
comme  l'Angleterre,  où  la  population  est  dense,  le  sol  restreint  et 
la  propriété  concentrée  en  peu  de  mains.  Une  contrée  comme  la 
France  au  contraire,  où,  sous  le  régime  de  la  propriété  personnelle, 
la  plus  grande  partie  de  la  terre  tend  à  passer  dans  la  possession 
directe  des  cultivateurs,  sera  toujours  peu  tentée  d'emprunter  des 
institutions  d'un  autre  âge  ou  d'un  autre  peuple  pour  introduire 
chez  elle  une  transformation  qui  se  fait  sans  cela.  Dans  un  pays 
comme  le  nôtre,  la  démocratie  même  y  gagnerait  peu.  Il  faut  se 
garder  en  effet  d'exagérer  les  conséquences  d'une  telle  révolu- 
tion, si  grande  qu'elle  semble.  Le  triomphe  de  la  propriété  col- 
lective ne  serait  point  le  triomphe  du  communisme  ni  même  de 
l'égalité  des  conditions,  car,  si  elles  peuvent  revivre  en  Russie  ou 
ailleurs,  les  communautés  agraires  ne  le  feront  qu'en  s'adaptantà 
la  liberté  individuelle  et  par  suite  à  une  certaine  inégalité.  Quant  à 
croire  qu'il  y  ait  là  une  solution  complète  et  rationnelle  de  ce  qu'on 
appelle  le  problème  social,  c'est  une  erreur  manifeste.  Peut-être 
serait-ce  une  solution  dans  un  pays  tout  primitif,  tout  rural  et 
agricole,  tel  que  l'a  longtemps  été  la  Russie.  Chez  les  peuples  mo- 
dernes, avec  la  division  du  travail  entre  l'agriculture  et  l'indus- 
trie, entre  les  campagnes  et  les  villes,  il  n'en  saurait  être  de  même. 
Quel  lot  de  terre  donner  aux  millions  d'habitans  de  nos  capitales? 
Où  prendre  une  dotation  foncière  pour  les  familles  entassées  dans 
nos  villes,  qui,  grâce  à  l'industrie  et  au  commerce,  iront  toujours 
en  attirant  dans  leurs  naurs  une  plus  notable  partie  de  la  popula- 
tion? Ce  dont  souffre  surtout  l'Europe  occidentale,  ce  dont  souffre 
presque  uniquement  la  France,  c'est  d'un  prolétariat  manufacturier 
et  urbain,  et  ce  que  certains  démocrates  russes  nous  offrent  comme 
un  remède,  comme  une  sorte  de  panacée  sociale,  n'est  qu'une  re- 
cette villageoise  tout  au  plus  bonne  pour  les  campagnes. 

Anatole  Leroy-Beaulieu. 
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dépêche.  Elle  annonçait  l'assassintit  du  président  Lincoln,  la  ten- 
tative contre  M.  Seward  et  lesoupi^on  que  le  même  sort  était  réservé 
à  Grant  et  aux  principaux  chefs  fédéraux.  Craignant  l'efFet  d'une 
pareille  nouvelle  dans  un  moment  aussi  grave,  Sherman  met  la  dé- 
pèche dans  sa  poche,  défend  au  télégraphiste  d'en  révéler  à  qui 
que  ce  soit  le  contenu  et  se  rend  à  l'entrevue.  Laissant  derrière  eux 
leurs  escortes,  les  deux  chefs  ennemis  se  rencontrent  à  cheval  sur 
la  route,  se  serrent  la  main,  puis  mettent  pied  à  terre  devant  une 
ferme.  : 

Dès  qu'ils  furent  tête  à  tête  :  «  Je  lui  donnai,  dit  Sherman,  la  dé- 
pêche annonçant  l'assassinat  de  M.  Lincoln,  et  je  l'observai  attenti- 
vement. De  grosses  gouttes  de  transpiration  tombèrent  de  son  front, 
et  il  n'essaya  pas  de  cacher  sa  désolation.  Il  dénonça  l'acte  comme 
une  honte  en  manifestant  l'espérance  que  je  n'en  rendrais  pLs  res- 
ponsable le  gouvernement  confédéré.  »  La  situation  était  sérieuse. 
M.  Lincoln  était  particulièrement  populaire  auprès  des  soldats.  II 
y  aurait  de  la  rage  aussitôt  que  la  nouvelle  serait  connue ,  et  il 
suffirait  de  quelque  sot  propos  tenu  gar  une  fenmie,  pour  que  cette 
rage  eût  des  conséquences  terribles.  Il  fallait  donc  beaucoup  de  pru- 
dence. Johnston  l'admettait.  Il  admettait  aussi  qu'au  point  où  en 
étaient  les  choses,  continuer  la  guerre  serait  commettre  un  meurtre, 
seulement  il  voulait  traiter  à  la  fois  pour  son  armée  et  pour  toutes 
les  forces  de  la  confédération. 

Quelques  jours  se  passèrent  en  négociations,  les  questions  poli- 
tiques reprirent  le  dessus;  les  questions  militaires  tombèrent  au 
second  rang.  M.  Lincoln  n'était  plus  là  pour  mettre  la  paix  dans  le 
ménage  et  surmonter  les  difficultés  à  force  de  bon  sens  et  de  pa- 
triotisme. Les  hommes  d'état  de  Washington,  n'ayant  plus  besoin 
des  hommes  de  guerre,  traitèrent  fort  mal  Sherman,  et  il  en  ressen- 
tit une  vive  indignation;  mais  sa  renommée  fut  loin  d'en  êtrer  at- 
teinte. Enfln,  le  26  avril  1865,  il  signa  avec  le  général  Johnston  la 
convention  qui  mettait  fin  à  la  grande  guerre  civile. 

Ici  s'arrêtent  les  mémoires  de  l'homme  dont  nous  avons  essayé 
d'esquisser  la  remarquable  carrière.  Nous  laissons  au  lecteur  le 
soin  d'en  tirer  les  conclusions  qu'il  voudra. 


L^EMPIRE  DES  TSARS 

ET  LES  RUSSES 


IL 

LES    CLASSES    SOCIALES  (1). 
I. 

LES    VILLES,    LES    UECHTCHANÉ,    LES    MARCHANDS    ET    LA    LOCRGEOISIE. 


Le  fait  le  plus  saillant  que  présente  à  l'observateur  français  la 
constitution  sociale  de  la  Russie,  c'est  la  répartition  de  la  popula- 
tion en  groupes  distincts,  en  classes  nettement  déterminées,  pen- 
dant longtemps  on  aurait  presque  pu  dire  en  castes.  L'histoire  et  la 
loi  ont  divisé  le  peuple  russe  en  corapartimens  divers,  superposés 
les  uns  aux  autres  comme  des  étages  qui,  de  la  base  au  sommet, 
iraient  en  se  rétrécissant  brusquement.  La  société  russe  offre  ainsi 
à  distance  l'aspect  d'une  pyramide  à  degrés  comme  la  pyramide  de 
Saqqarah  aux  bords  du  Nil,  chaque  degré  se  partageant  encore  en 
gradins  secondaires.  A  ne  regarder  que  l'extérieur,  cette  société  sa- 
vamment distribuée  en  cadres  réguliers  paraît  faite  pour  les  hommes 
qui,  dans  la  classification  des  différentes  couches  sociales,  voient 
la  première  condition  de  la  grandeur  d'une  nation,  de  la  durée 
d'une  civilisation.  De  loin,  avec  toutes  ses  dénominations  et  ses 
rubriques  officielles,  la  Russie  semble  réaliser  les  rêves  des  uto- 

(1)  Voyez,  pour  la  première  série  de  ces  études,  la  Revue  des  15  août,  15  septembre, 
15  octobre  1873,  15  janvier,  1"  mars,  1"  mai,  15  juin,  1"  novembre  1874,  1"  mai  et 
1"  juin  1875. 
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pistes  de  la  hiérarchie  :  on  dirait  une  va^e  Salentc  où  chaque 
homme  en  naissant  trouverait  son  rang,  ses  occupations  et  presque 
son  vêtement  indiqués  et  fixés  par  la  loi.  De  près,  c'est  tout  autre 
chose.  Au  temps  môme  où  les  démarcations  en  étaient  le  plus  nettes 
et  le  plus  respectées,  ces  cadres  officiels  où  sont  rangés  suivant  un 
ordre  déterminé  les  différentes  classes  de  la  population,  eussent 
peut-être  réservé  aux  théoriciens  des  distinctions  sociales  plus  de 
déceptions  que  de  satisfactions.  A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi 
aujourd'hui  que  des  réformes  multiples  sont  venues  remanier,  mo- 
dilier,  altérer  de  toutes  façons  l'ancienne  constitution  du  peuple 
riisse.  En  Russie  même,  les  partisans  de  l'ordre  hiérarchique  se  plai- 
gnent des  atteintes  portées  à  la  hiérarchie  sociale;  quelques-uns 
s'en  effraient,  et  du  point  de  vue  où  ils  se  placent  leurs  inquiétudes 
ne  sont  pas  sans  fondement.  Si  sa  force  est  là,  comme  l'imaginent 
certains  esprits,  surtout  à  l'étranger,  la  Russie  aura  bientôt  perdu 
la  force  intérieure  que  lui  ont  longtemps  attribuée  l'admiration  ou 
les  appréhensions  de  l'Occident. 

La  constitution  sociale  de  la  Russie,  telle  qu'elle  était  sortie  des 
deux  ou  trois  derniers  siècles,  avait  sa  base  dans  le  servage  des 
paysans  :  l'émancipation  des  serfs  ne  pouvait  pas  ne  point  l'ébran- 
ler. Dans  cette  société  régulièrement  stratifiée,  il  était  difficile  que 
la  couche  inférieure  se  pût  soudainement  redresser  sans  soulever 
et  incliner  les  étages  cpii  reposaient  sur  elle.  La  grande  transfor- 
mation accomplie  au  fond  du  peuple  en  devait  remuer  jusqu'à  la 
surface.  L'affranchissement  des  serfs  forçait  à  toucher  aux  préro- 
gatives des  anciens  seigneurs,  il  conduisait  à  l'abrogation  ou  à  la 
modification  de  toute  une  partie  importante  de  la  législation,  il 
invitait  au  renouvellement  de  tous  les  rapports  sociaux.  A  cet  égard, 
le  gouvernement  russe  n'a  peut  être  point  tenté  tout  ce  qu'il  lui 
eût  été  loisible  de  faire  ;  il  a  fait  certainement  beaucoup  plus  qu'on 
ne  pouvait  exiger  ou  attendre  de  lui,  beaucoup  plus  que  l'indis- 
pensable. L'ancienne  classification  en  ordres  ou  en  états  subsiste 
devant  la  loi,  elle  subsiste  au  moins  nominalement,  extérieurement; 
en  réalité,  elle  a  été  singulièrement  réduite,  atténuée.  Ce  relâche- 
ment, cet  amoindrissement  progressif  des  distinctions  de  classes  et 
des  privilèges  sociaux  est  même  à  y  bien  regarder  le  trait  caracté- 
ristique, le  trait  encore  trop  peu  remarqué  de  la  Russie  contempo- 
raine. 

Si  l'on  cherche  à  résumer  en  un  seul  tous  les  changements 
accomplis  de  nos  jours  dans  l'immense  empire  du  Nord,  on  trou- 
vera, je  crois,  qu'ils  se  ramènent  à  ce  fait  essentiel,  à  la  diminution, 
l'abrogation  progressive  des  différences  de  classes  oi  de  castes,  ou 
ce  qui  revient  au  même,  à  la  suppression,  à  l'élimination,  non  inter- 
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rompue  des  pr<^roc:atives  ou  des  charges  particulières  aux  diverses 
classes  du  peuple.  C'est  K\  le  point  central  où  convergent  les  nom- 
breuses ri^formes  du  règne  actuel ,  là  le  point  culminant  d'où 
l'observateur  en  découvre  le  mieux  la  marche  et  la  portée.  Réforme 
administrative  ou  judiciaire,  réforme  ecclésiastique,  financière  ou 
militaire,  tous  ces  changements  qui  touchent  à  toutes  les  branches 
de  la  vie  publique,  toutes  ces  parties  d'une  môme  œuvre  qui  se 
complètent  chaque  jour,  tendent  au  fond,  plus  ou  moins  directe- 
ment, plus  ou  moins  consciemment  à  la  même  fin,  à  l'abaissement 
des  barrières  de  castes,  à  l'elTacement  des  vieilles  lignes  de  démar- 
cation, à  l'élargissement  des  anciens  compartiments  sociaux,  en  un 
mot  à  l'égale  distribution  entre  toutes  les  parties  de  la  nation  des 
faveurs  et  des  charges  de  l'état.  Que  le  but  soit  ou  non  distinctement 
aperçu  des  hommes  qui  s'en  rapprochent,  qu'ils  l'aient  poursuivi 
avec  une  libre  et  claire  volonté,  ou  qu'ils  aient  à  leur  insu  cédé  à 
un  secret  et  involontaire  entraînement,  le  terme  final  n'en  apparaît 
pas  moins  après  coup  avec  une  parfaite  netteté.  Quelque  partie  des 
affaires,  quelque  branche  de  l'administration  que  l'on  veuille  étu- 
diei',  sous  quelque  côté  que  nous  voulions  prendre  la  Russie  moderne, 
tribunaux,  armée,  impôts,  institutions  municipales  ou  provinciales, 
nous  y  retrouverons  toujours  la  même  tendance.  Là,  encore  une  fois, 
est  le  lien  qui  rejoint  toutes  les  réformes  récentes  et  leur  donne  ce 
qui  fait  les  grandes  œuvres,  l'unité.  Certes  il  y  a  des  incohérences, 
des  restrictions,  des  contradictions  de  détails,  on  peut  signaler  çà 
et  là,  depuis  quelques  années  surtout,  des  incertitudes,  des  velléités 
de  réaction,  des  tentatives  de  retour  en  arrière;  mais  nous  aurions 
tort  de  leur  donner  trop  d'importance  et  de  nous  y  laisser  distraire. 
Dans  la  Russie  d'hier,  dans  la  Russie  de  Pierre  le  Grand  et  de  ses 
successeurs,  tous  les  droits,  toutes  les  immunités  administratives, 
judiciaires,  militaires  étaient  attribuées  à  chaque  classe  du  peuple 
séparément;  aujourd'hui  prévaut  le  procédé  inverse,  le  procédé  dé- 
mocratique, devant  lequel  il  y  a  un  peuple  et  non  des  classes  iso- 
lées. Au  milieu  du  xix«  siècle,  la  Russie  en  était  encore  sous  ce 
rapport  aux  vues  et  aux  usages  du  moyen  âge;  sous  le  règne  actuel, 
elle  est  définitivement  devenue  un  pays  moderne.  A  cet  égard, 
l'œuvre  encore  inachevée  de  l'empereur  Alexandre  II  ressemble 
singulièrement  à  l'œuvre  aujourd'hui  incontestée  de  notre  révolu- 
tion française,  et  le  terme  final,  le  résultat  capital  en  sera  le  même, 
l'égalité  civile  sans  distinction  de  classe,  de  race  ou  de  religion. 

Entre  la  réforme  russe  et  la  révolution  française  il  y  a  cependant 
une' double  et  importante  différence:  la  première  dans  la  manière 
dont  chacune  d'elles  a  été  préparée,  la  seconde  dans  la  manière 
dont  l'une  et  l'autre  ont  été  conduites.  Dans  la  France  de  l'ancien 
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régime,  les  barrières  morales  entre  les  diiïérentes  classes,  entre  la 
noblesse  et  le  tiers-état  particulièrement,  avaient  été  renversées  et 
effacées  par  les  mœurs  avant  de  l'être  par  la  loi.  L'intervalle  entre 
le  noble  et  le  bourgeois,  encore  immense  au  xvii*  siècle,  avait  été 
franchi  au  xv!»*";  les  salons  et  les  lettres  avaient  rapproché,  sou- 
vent même  avaient  confondu  les  deux  hommes.  Ils  ne  se  distin- 
guaient plus  l'un  de  l'autre  que  par  l'extérieur,  par  l'habit,  et  le 
jour  où  le  noble  mit  de  côté  l'épée  et  les  broderies,  toute  diffé- 
rence s'évanouit.  La  parité  des  façons  et  des  dehors  ne  faisait  que 
manifester  la  parité  des  esprits.  Selon  la  remarque  d'un  récent  his- 
torien de  l'ancien  régime,  l'égalité  de  fait  avait  précédé  l'égalité 
de  droit,  la  noblesse  et  le  tiers  étaient  de  niveau  par  l'éducation 
et  les  aptitudes  quand  ils  étaient  encore  séparés  par  des  privi- 
lèges (1).  En  France,  à  la  veille  de  la  révolution,  le  gentilhomme  et 
le  bourgeois  étaient  le  même  homme,  la  loi  seule  établissait  entre 
eux  des  distinctions  factices.  En  Russie,  à  la  veille  même  des  der- 
nières réformes,  il  en  était  tout  autrement.  Le  noble,  le  prêtre,  le 
bourgeois,  le  paysan,  le  premier  et  les  derniers  surtout,  n'étaient 
pas  seulement  séparés  par  les  privilèges  légaux,  mais  par  les  ha- 
bitudes, l'éducation,  l'esprit  même;  c'étaient  autant  d'hommes  dif- 
férens,  et  pour  les  rendre  pareils,  il  ne  suffisait  point  que  la  légis- 
lation les  mît  sur  un  pied  d'égalité.  Les  classes  n'ayant  pas  été 
rapprochées  par  les  mœurs  avant  de  l'être  par  la  loi,  l'abaisse- 
ment des  clôtures  légales   qui  les  isolaient  ne  suffit  point  à  les 
fondre  ensemble,  et  ce  n'est  qu'à  la  longue  et  indirectement  que 
pourront  se  manifester  les  grands  résultats  des  réformes  sociales. 
Entre  la  révolution  française  et  les  réformes  impériales,  il  y  a 
une  seconde  différence,  et  comme  une  opposition  jusque  dans  la 
ressemblance.  Alors  même  qu'elles  tendent  au  même  but,  les  ré- 
formes d'un  monarque  et  les  révolutions  populaires  ne  suivent  pas 
la  même  marche  :  les  unes  ne  procèdent  point  de  la  façon  vio- 
lente, brusque,  entière,  dont  usent  les  autres.  Tandis  que  les  ré- 
volutions parties  d'en  bas  s'attaquent  avant  tout  aux  dehors  pal- 
pables et  en  veulent  autant  aux  noms  qu'aux  choses,  les  réformes 
venues  d'en  haut  sont  souvent  disposées  à  respecter  l'enveloppe, 
les  dehors  des  institutions  qu'elles  modifient,  s'estimant  d'autant 
plus  heureuses  que  les  innovations  sont  moins  apparentes.  Les  dis- 
tinctions de  classes  n'ont  pas  été  abrogées  en  Russie,  les  formes, 
les  moules  extérieurs  en  subsistent  dans  leur  intégrité.  Au  lieu  de 
les  abandonner  comme  des  cadres  vides  ou  de  les  laisser  tomber 
comme  un  inutile  échafaudage  qui  ne  supporte  plus  rien,  le  légis- 

(1)  M.  Taine,  les  Origines  de  la  France  contemporaine  :  l'Ancien  régime,  p.  407. 
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ateur  a  inaiiiu-iui  la  plupart  de  ces  compartimens,  de  ces  cases 
multiples.  Les  partisans  du  passé  peuvent  ainsi  rêver  d'y  faire  un 
jour  ou  l'autre  rentrer  ellecLivement  les  diverses  classes  de  la 
nation  et  de  n;construire  sur  les  anciennes  bases,  avec  quelques 
li'^gères  niodilicaiious,  une  nouvelle  hiérarchie  sociale.  Les  lois  qui 
ont  tant  fait  pour  rapprocher,  poiu-  mettre  sur  le  même  niveau  Les 
dillérents  s^roupes  de  la  population,  n'ont  presque  rien  changé  à 
la  complexe  nomenclature  de  la  classilication  ofilcielle.  Ces  distinc- 
tions, il  ne  faut  point  le  perdre  de  vue,  ont  dans  l'histoire  et  dans 
les  mœurs  du  peuple  des  racines  trop  profondes  pour  s'effacer  en 
quelques  années.  Elles  ont  gardé  en  Russie  des  raisons  d'être  que 
dans  l'Europe  occidentale  elles  n'ont  plus  depuis  longtemps  ou  n'ont 
jamais  eues.  L'une  est  la  manière  exotique  dont  s'est  introduite  en 
Russie  la  civilisation  moderne,  et  par  suite  la  grande,  l'incompa- 
rable diversité  de  mœurs  et  de  culture;  une  autre,  c'est  la  consti- 
tution même  de  la  propriété  territoriale,  commune  et  inaliénable 
chez  le  paysan  récemment  émancipé,  individuelle  et  héréditaire 
chez  l'ancien  propriétaii*e  de  serfs.  Appuyée  sur  de  tels  fondemens, 
la  distinction  des  classes  pourra  longtemps  persister  en  Russie,  bien 
qu'à  l'avenir  chaque  réforme  nouvelle  semble  destinée  à  en  dimi- 
nuer la  valeur  et  l'importance.  La  législation  et  la  société  même  pa- 
raissent c\  cet  égard  dans  un  état  de  transition  dont  il  serait  témé- 
raire de  prétendre  fixer  le  terme;  l'étude  des  différentes  classes 
sociales  en  est  devenue  d'autant  plus  ardue  et  compliquée.  Il  est  sou- 
vent difficile  à  un  étranger  de  discerner  ce  que  les  récentes  réformes 
ont  abrogé  et  ce  qu'elles  ont  respecté,  de  démêler  les  droits  et  pri- 
vilèges nominaux  des  privilèges  et  droits  elTectifs.  Pour  la  connais- 
sance de  la  Russie,  pour  la  distinction  des  faits  et  de  l'apparence, 
rien  cependant  n'est  plus  important.  A  l'extérieur,  cette  société  russe, 
la  mieux  encadrée,  la  plus  nettement  répartie  en  classes,  semble 
une  des  plus  aristocratiques  de  l'Europe;  au  fond,  elle  est  une  des 
plus  démocratiques.  Il  y  a  là  entre  l'apparence  et  la  réalité  un  de  ces 
contrastes  encore  si  fréquens  en  Russie,  et  qui  en  rendent  l'intelli- 
gence malaisée.  L'étude  attentive  des  diverses  classes  d'une  société 
n'a  pas  seulement  pour  résultat  de  dissiper  les  erreurs  et  les  équi- 
voques de  ce  genre,  elle  ne  sert  pas  seulement  à  faire  comprendre 
^  l'état  intellectuel  et  économique  des  divers  groupes  de  la  popula- 
tion, elle  va  au  delà  du  présent.  Quand  on  connaît  l'état  social 
d'un  pays,  on  peut  sans  témérité  en  préjuger,  en  conjecturer 
l'avenir  politique  le  jour  où  les  progrès  de  l'esprit  public  lui  per- 
mettront de  prendre  une  part  active  à  la  direction  de  ses  affaires 
et  de  ses  destinées. 
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En  Russie,  l'individu  n'est  point,  comme  en  France,  isolé  en  face 
de  l'état;  le  Russe  serait  peut-être  encore  effrayé  d'un  tel  isole- 
ment. Chaque  homme  est  classé  dans  la  nomenclature  administra- 
tive sous  une  certaine  rubrique,  chacun  appartient  par  la  naissance 
ou  la  professien  à  un  groupe  déterminé  dont  il  partage  les  droits 
et  les  obligations.  L'état  n'a  point  devant  lui  des  citoyens  ou  des 
sujets,  tous  à  ses  yeux  semblables  et  égaux,  pareils  à  des  unités 
abstraites,  mais  des  groupes  concrets,  des  classes  [soslovié]  dont 
chacune  a  ses  charges  et  ses  privilèges  particuliers.  La  loi  distingue 
l'un  de  l'autre  le  noble,  le  prêtre,  le  paysan  et  l'habitant  des 
villes.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  chacun  d'eux  avait  une  posi- 
tion différente  devant  l'administration  et  l'impôt,  devant  la  justice 
et  le  recrutement  militaire.  Chacune  des  classes  ou  des  ordres  de 
l'état  avait  son  organisation  propre,  ses  formes  corporatives,  ses 
assemblées  et  ses  chefs  élus,  quelquefois  ses  tribunaux  et  ses  juges; 
chacune  d'elles  avait  la  tutelle  de  ses  membres  mineurs,  et  parfois 
était  responsable  et  solidaire  de  ses  membres  majeurs.  Ces  charges 
ou  ces  immunités,  ces  liens  communs  et  ce  self-government  inté- 
rieur persistent  souvent  encore,  mais  les  diverses  classes  ont  cessé 
d'être  tenues  à  l'écart  les  unes  des  autres. 

Le  gouvernement  de  l'empereur  Alexandre  II,  en  dotant  la  Rus- 
sie d'assemblées  provinciales,  a  pour  la  première  fois  appelé  les 
différons  ordres  de  la  nation  à  délibérer  en  commun  ;  mais  telle  est 
encore  la  distance  entre  eux  que,  dans  les  réunions  qui  leur  sont 
communes,  dans  les  assemblées  de  toutes  classes  ou  sans-classes 
[vsesoslovnyia  ou  nesoslovnyia  sobramia),  chaque  classe  a  le  plus 
souvent  ses  représentans  spéciaux,  élus  par  elle  dans  ses  assem- 
blées particulières.  Le  gouvernement  réformateur  semble  hésiter  à 
rompre  avec  cette  vieille  tradition,  ou  avant  d'oser  les  confondre 
dans  un  même  moule  politique,  il  croit  devoir  attendre  que  la  civi- 
lisation et  ses  propres  réformes  aient  amené  la  fusion  morale  des 
différentes  conditions.  En  introduisant  le  self-government  dans  ses 
administrations  locales,  la  Russie  parait  demeurer  en  suspens  entre 
le  système  qui  donne  à  chaque  groupe  de  la  population  des  repré- 
sentans spéciaux  et  celui  qui  mêle  tous  les  habitans  dans  une  seule 
et  même  représentation.  La  première  méthode  était  naguère  encore 
partout  en  usage;  elle  domine  dans  les  conseils  provinciaux,  dans  le 
zemstvo,  la  plus  importante  des  assemblées  délibérantes  de  la  Rus- 
sie actuelle;  elle  a  été  récemment  abandonnée  en  faveur  de  la  mé- 
thode opposée  pour  le  conseil  communal  des  deux  capitales  et  d'O- 
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dessa.  Lequel  des  ilcux  systèmes  triomphera  définitivement?  lequel 
sera  pivlei-é  le  jour  où  l'cinpire  recevra  une  constitution  générale? 
La  noblesse,  les  villes  et  les  paysans  auront-ils  encore  des  repré- 
sentans  distincts,  élus  séparément  et  délibérant  seulement  en  com- 
mun? ou  bien  l'un  des  ordres  de  l'état,  la  nublesse  par  exemple, 
avec  ou  sans  le  clergé,  aura-t-il,  comme  en  Angleterre,  une  chambre 
particulière?  Il  y  a  là  pour  l'avenir  de  la  Russie  une  question  ana- 
logue il  celle  qui  se  posa  chez  nous  au  début  de  la  révolution,  lors 
de  la  convocation  des  états-généraux  :  question  délicate  qui,  en  de- 
meurant en  suspens,  contribuera  peut-être  à  retarder  l'avènement 
d'une  constitution  politique.  C'est  encore  là  un  problème  qu'on  ne 
saurait  résoudre  sans  s'être  familiarisé  avec  la  vieille  organisation 
sociale,  sans  avoir  mesuré  la  valeur  et  la  force  réelle,  le  degré  de 
civilisation  et  le  degré  d'individualité  de  chacun  des  grands  groupes 
dont  se  compose  la  nation. 

Tout  un  tome  du  volumineux  code  russe,  svod  zakonof,  est  con- 
sacré aux  classes,  états  ou  conditions  (1).  Le  svod  n'offre  pas  moins 
de  seize  cents  articles  sur  cette  diiïicile  matière,  et  de  nombreux 
changemens,  corrections  et  appendices  en  accroissent  constamment 
la  complexité.  La  loi  reconnaît  en  Russie  quatre  classes  principales, 
la  noblesse,  le  clergé,  les  habitans  des  villes,  les  habitans  des  cam- 
pagnes. Cette  division  soft  naturellement  de  l'histoire  de  l'ancienne 
Russie;  on  pourrait  dire  qu'elle  sort  de  l'état  social  de  tous  les 
peuples  primitifs.  De  l'Inde  à  la  Scandinavie,  presque  partout  à  un 
certain  âge  de  la  civilisation ,  se  retrouvent  ces  quatre  ordres  fon- 
damentaux, les  deux  derniers  tantôt  séparés  comme  en  Suède,  tan- 
tôt réunis  sous  un  même  nom  comme  en  France,  sans  être  réelle- 
ment confondus  :  en  haut,  les  guerriers  ou  la  noblesse,  les  prêtres  ou 
le  clergé,  au-dessous  les  marchands  ou  la  bourgeoisie,  en  bas  enfin 
le  paysan,  cultivateur  de  la  terre.  Cette  analogie  de  classification  et 
de  hiérarchie  ne  suppose  point  partout  une  identité  parfaite  des 
choses.  Pour  porter  dans  notre  langue  au  moins  les  mêmes  noms 
que  les  classes  équivalentes  de  l'Europe,  de  la  Suède  par  exemple, 
les  classes  sociales  de  la  Russie  n'en  diffèrent  pas  moins  profondé- 
ment de  leurs  homonymes  étrangères,  et  ce  serait  s'exposer  à  de 
graves  méprises  que  de  juger  des  unes  par  les  autres.  Dans  l'Eu- 
rope occidentale,  quel  que  soit  l'étal  social  actuel  des  différons  peu- 
ples, en  Espagne  ou  en  Allemagne,  en  Italie  ou  en  Angleterre,  les 
mots  de  noblesse,  de  bourgeoisie,  de  paysans  ont  au  fond  le  même 
sens,  ils  ont  le  droit  de  porter  à  l'esprit  des  idées  analogues, 
parce  que  les  classes  que  ces  termes  désignent  sont  nées  au  même 

(1)  Tome  neuvième  du  Svod  Zakonof,  —  Zakony  o  sostoianiiakh ,   plusieurs  fois 
remaaié  en  1863,  1864,  1868,  1871,  etc. 
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âge  sous  l'influence  des  mêmes  circonstances,  à  une  époque  où, 
selon  une  remarque  de  Tocqueville,  toute  l'Europe  latine  et  germa- 
nique avait  des  institutions  identiques.  La  Russie,  comme  la  plu- 
part des  peuples  slaves,  ne  faisant  point  alors  partie  de  cette  com- 
munauté européenne,  les  mêmes  noms  n'y  sauraient  avoir  la  môme 
signification.  Ces  mots  de  nobles  ou  de  bourgeois,  nous  ne  les 
employons  en  parlant  d'elle  que  faute  de  termes  meilleurs,  pour 
ne  pas  toujours  nous  servir  de  sons  peu  familiers  aux  oreilles  fran- 
çaises. En  Russie  aussi,  toute  cette  hiérarchie,  toutes  ces  dénomi- 
nations de  classes  sont  nées  au  moyen  âge,  mais  dans  un  moyen 
âge  isolé  et  différent  du  nôtre.  Par  l'origine,  par  l'esprit  et  le  rôle 
historique,  le  dvorianine  et  le  mechtchanine,  le  noble  et  le  bour- 
geois russes  s'éloignent  peut-être  encore  plus  du  bourgeois  ou  du 
gentilhomme  ^européens  que  le  clergé  grec  du  clergé  latin,  le  pope 
orthodoxe  marié  du  prêtre  catholique  voué  au  célibat.  Entre  l'un 
et  l'autre,  à  peine  y  a-t-il  un  air  de  famille. 

Comme  toutes  choses  en  Russie,  c'est  de  Pierre  le  Grand,  et  après 
lui  de  la  grande  Catherine,  que  date  la  constitution  des  quatre  prin- 
cipales classes  de  la  société  dans  leur  forme  moderne.  C'est  Pierre 
qui,  en  établissant  le  tchine,  la  hiérarchie  officielle  des  rangs  selon 
le  grade  ou  l'emploi,  a  définitivement  donné  à  ce  que  les  Russes  ap- 
pellent noblesse  [dvorianstvo]  son  caractère  national;  c'est  Cathe- 
rine qui,  sous  l'influence  du  libéralisme  occidental,  a  érigé  cette 
noblesse,  ainsi  que  la  bourgeoisie  des  villes,  en  corporations  pour- 
vues de  certains  droits  communs.  Dans  la  société  réglementée  par 
Pierre  I",  chaque  citoyen  semblait  avoir  sa  place  marquée  par  la 
loi,  chaque  classe  sa  sphère  d'activité  définie,  et  pour  ainsi  dire  sa 
spécialité.  Au  paysan  le  travail  de  la  terre  comme  au  bourgeois  des 
villes  le  commerce  ou  l'industrie,  au  noble  le  service  public  comme 
au  prêtre  le  service  de  l'autel.  Chaque  rouage,  chaque  engrenage 
avait  son  rôle  indiqué  dans  la  machine  de  l'état,  et  aucun  ne  s'en 
pouvait  écarter.  Ces  classes,  si  nettement  délimitées ,  entre  les- 
quelles aujourd'hui  même  les  mœurs  et  l'éducation  tracent  souvent 
une  démarcation  plus  nette  que  la  loi,  ces  groupes  à  vocations  si 
étroitement  déterminées  n'étaient  cependant  point  des  castes  fer- 
mées. La  nature  même  du  pouvoir  dont  elles  étaient  l'œuvre 
ne  leur  pouvait  permettre  de  s'enclore  et  de  se  murer  en  elles- 
mêmes.  Les  unes  comme  les  autres,  les  supérieures  comme  les  in- 
férieures, n'existaient  que  dans  l'intérêt  du  trône  et  de  l'état,  non 
par  elles-mêmes  ou  pour  elles-mêmes,  et,  selon  ses  besoins  ou  ses 
vues,  le  souverain  restait  le  maître  d'élever  ou  d'abaisser  ses  sujets 
d'une  classe  à  l'autre. 

Dans  une  telle  société,  aucune  classe  ne  tenant  ses  droits  et  pré- 
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rogatives  de  sa  propre  initiative,  de  ses  ancêtres  ou  de  la  tradition 
nationale,  aucune,  ni  la  noblesse,  ni  la  bourgeoisie  des  villes,  ne 
pouvait  avoir  de  droits,  avoir  de  pouvoir  vis-à-vis  du  pouvoir  souve- 
rain. Toutes  demeuraient  également  dépendantes  de  l'autorité  ab- 
solue dont  elles  étaient  la  création,  dépendantes  du  bon  plaisir  dont 
elles  avaient  reçu  leurs  prérogatives.  Il  n'y  avait  point  dans  ces 
clas?.rs  russes,  dans  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  en  particulier, 
d'organisme  vivant  pourvu  d'un  moteur  spontané  et  d'un  mouve- 
ment propre,  intérieur  et  personnel;  il  n'y  avait  qu'un  mécanisme 
inerte,  docile  à  la  main  qui  le  dirigeait.  L'exemple  '^"  la  Russie 
montre  que  la  hiérarchie  et  la  délimitation  des  classes  ne  sont  pas 
toujours  un  sûr  garant  de  la  liberté  des  peuples  ni  un  solide  obstacle 
au  despotisme.  Il  est  facile  de  se  plaindre  de  l'émicttement  des 
forces  sociales  dans  les  pays  tels  que  le  nôtre  où ,  devant  l'état,  les 
individus  sont  dans  leur  égalité  théorique  à  la  fois  confondus  et  iso- 
lés comme  des  grains  de  sable  au  bord  de  la  mer.  A  ce  mal,  quelque 
grand  qu'on  le  juge,  il  est  difficile  de  remédier  artiiiciellement.  Pour 
donner  aux  groupes  sociaux  de  la  cohésion  et  de  l'unité,  il  ne  suffit 
point  d'une  législation  qui  agglomère  les  individus  en  corporations, 
en  ordres,  en  classes.  Au  point  de  vue  politique,  il  n'y  a  de  vraiment 
consistans  que  les  produits  spontanés  de  la  nature  et  de  l'histoire, 
que  les  corps  qui  se  sont  formés  et  cimentés  d'eux-mêmes,  qui  ont 
en  soi  et  non  au  dehors  leur  principe  de  vie  et  de  force. 

En  Russie,  aucune  classe  ne  possède  de  droits  politiques  d'aucune 
sorte;  chacune  assure  à  ses  membres  des  droits  ou  privilèges  per- 
sonnels qu'elle  tient  de  la  loi  et  de  la  volonté  du  souverain,  A  cet 
égard,  la  société  russe  se  divise,  ou  mieux  se  divisait,  car  dans  la 
pratique  les  récentes  réformes  sont  en  train  d'annihiler  cette  dis- 
tinction, en  deux  groupes  principaux,  les  classes  privilégiées  et  les 
classes  non  privilégiées.  Les  premières  étaient  exemptes  du  ser- 
vice militaire,  exemptes  du  plus  lourd  impôt  direct,  la  capitation, 
exemptes  enfin  des  châtimens  corporels,  du  knout  ou  des  verges. 
Comme  partout,  ces  privilégiés  étaient  la  noblesse  et  le  clergé, 
auxquels  on  avait  joint  l'élite  de  la  population  urbaine  et  du  com- 
merce, ce  que  nous  appellerions  la  grosse  bourgeoisie.  Le  reste  des 
habitans  des  villes,  les  petits  bourgeois,  les  petits  marchands  et  les 
artisans  étaient,  comme  les  serfs  des  campagnes,  soumis  au  recru- 
tement, à  la  capitation,  aux  verges.  C'était,  comme  nous  disions 
jadis  en  France,  le  peuple  taillable  et  corvéable,  et  de  plus,  selon 
le  mot  russe,  le  peuple  rossahle  à  merci.  La  plèbe  des  campagnes 
et  des  ailles  formait  ensemble  une  classe  déshéritée,  que  par  d'ex- 
pressives métaphores  on  appelait  de  temps  immémorial  la  smerd, 
la  puante,  et  la  tchem,  la  noire. 
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Parmi  les  classes  privilégiées,  il  s'en  fallait  du  reste  qu'il  y  eût 
l'unité  d'esprit,  la  conformité  de  culture,  en  un  mot  l'homogénéité 
morale  qui  s'est  en  d'autres  pays  rencontrée  en  semblable  occur- 
rence. Entre  la  noblesse  et  le  clergé,  il  n'y  avait  rien  de  cette 
alliance  ou  de  cette  solidarité,  il  n'y  avait  aucun  de  ces  liens  mul- 
tiples de  famille  ou  d'intérêts  qui  dans  l'ancienne  France  unissaient 
entre  eux  les  deux  premiers  ordres  de  l'état.  Dès  avant  Pierre  le 
Grand,  les  dignités  ecclésiastiques  étaient  désertées  de  la  noblesse; 
déjà  le  clergé,  condamné  à  se  recruter  lui-même,  formait  une 
sorte  de  caste  héréditaire,  la  plus  fermée  de  toutes  les  classes 
russes,  non  que  l'accès  en  fût  légalement  interdit,  mais  parce  que 
les  fds  de  prêtres  étaient  presque  seuls  à  en  solliciter  l'entrée  (1). 
Le  clergé,  confiné  dans  ses  devoirs  ecclésiastiques  et  longtemps 
soupçonné  de  malveillance  à  l'égard  des  innovations  et  des  imitations 
de  l'étranger,  était  généralement  depuis  Pierre  le  Grand  demeuré, 
comme  la  masse  du  peuple,  attaché  aux  anciennes  mœurs,  aux  an- 
ciens usages,  à  l'ancienne  Russie.  La  noblesse,  au  contraire,  recru- 
tée d'étrangers  de  tous  pays,  de  favoris  du  souverain  et  de  fonction- 
naires de  toute  sorte,  s'était,  après  une  courte  résistance,  ouverte 
au  souffle  de  l'Europe;  seule  en  Russie,  elle  avait  pris  le  costume, 
la  façon  de  vivre  et  les  idées  de  l'Occident.  Entre  cette  noblesse  de 
propriétaires  de  serfs  ou  de  fonctionnaires  de  l'état  et  la  bourgeoi- 
sie privilégiée  des  villes,  il  n'y  avait  point  davantage  de  liens  d'in- 
térêt ou  de  sentiment,  le  commerce  et  la  bourgeoisie  russes  s' étant 
jusqu'à  ce  jour,  moins  que  partout  ailleurs,  détachés  du  peuple  par 
les  goûts  et  l'éducation. 

Ces  classes,  matériellement  et  moralement  isolées  les  unes  des 
autres,  n'ont  dans  leur  propre  sein  guère  plus  d'unité  et  de  cohé- 
sion qu'elles  n'ont  de  liens  et  de  sympathies  entre  elles.  De  là  un 
autre  motif  de  leur  peu  de  puissance,  de  leur  peu  de  force  vis-à-vis 
du  pouvoir  souverain.  C'est  une  des  singularités  de  la  constitution 
sociale  de  la  Russie  que  chacune  des  quatre  classes  de  la  population 
y  est  divisée  en  catégories,  en  sous-classes  souvent  fort  étrangères, 
parfois  même  hostiles  les  unes  aux  autres.  Le  dualisme  que  nous 
avons  rencontré  dans  le  sein  du  clergé  entre  le  prêtre  et  le  moine, 
entre  le  clergé  blanc  et  le  clergé  noir,  se  retrouve  à  un  certain  de- 
gré dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Dans  la  noblesse,  il  y  a  les 
nobles  héréditaires  et  les  nobles  personnels,  parmi  les  babitans  des 
villes  les  marchands,  les  bourgeois  notables  d'un  côté,  les  artisans 
et  les  petits  bourgeois  de  l'autre;  dans  les  campagnes  même,  il  y  a 

(1)  Pour  tout  ce  qui  coacerae  la  classe  du  clergé,  on  peut  se  reporter  à  notre  étude 
àâos  la  R&vm  du  25  mai  1874. 
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les  paysans  des  particuliers  cl  les  paysans  de  la  couronne.  Toutes 
ces  cati^gories,  toutes  ces  subdivisions  multiples,  avaient  leurs  obli- 
gations et  leurs  droits  particuliers,  et,  dans  les  premières  classes 
au  moins,  elles  conservent  encore  des  intérêts  et  un  esprit  diiïé- 
rens. 

La  complication  de  la  constitution  sociale  ne  s'arrête  pas  là.  En 
dehors  de  ces  quatre  grands  cadres  déjà  coupés  de  cloisons  in- 
térieures, il  y  a  des  compartiments  plus  petits,  des  classes  acces- 
soires ou  secondaires;  les  unes,  débris  d'une  organisation  anté- 
rieure, les  autres,  destinées  aux  liabitans  des  pays  plus  ou  moins 
récemment  annexés  qui  rentraient  dilllcilement  dans  les  anciens 
cadres  nationaux.  Jusqu'aux  récentes  réformes,  l'armée,  de  même 
que  le  clergé,  pouvait  être  regardée  comme  une  classe  particulière. 
Dans  la  statistique  russe,  les  soldats,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
figurent  au  milieu  de  la  nomenclature  sociale  sous  une  rubrique 
spéciale  (l).  C'était  là  une  conséquence  du  long  service  militaire  : 
quand  il  fallait  servir  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  on  entrait  dans 
l'armée  à  peu  près  comme  dans  le  clergé,  pour  la  vie.  Le  paysan 
devenu  soldat  cessait  d'appartenir  à  sa  commune  natale,  et  perdait 
à  jamais  ses  droits  aux  biens  communaux  de  son  village.  La  con- 
scription était  une  sorte  de  mort  civile.  Le  soldat,  une  fois  rasé, 
ne  revêtait  plus  le  costume  de  sa  jeunesse;  le  plus  souvent,  lorsque 
l'âge  le  faisait  sortir  du  service  actif,  il  gardait  sa  capote  militaire 
dans  les  places  qui  lui  étaient  accordées,  ou  dans  les  lieux  où  il  sol- 
licitait la  charité  publique.  Ce  n'est  que  dans  les  dernières  années 
que  l'appel  sous  les  drapeaux  a  cessé  d'enlever  le  conscrit  à  la 
classe  où  il  était  né,  et  que  la  loi  a  rouvert  au  paysan  l'entrée  de 
sa  commune. 

Dans  la  première  moitié  du  siècle,  sous  le  règne  d'Alexandre  I", 
il  y  eut  un  moment  où,  grâce  aux  colonies  militaires  d'Araktcheief, 
le  métier  des  armes  sembla  devenir,  pour  une  notable  portion  de  la 
nation,  une  profession  viagère,  profession  héréditaire.  Dans  certains 
districts  dont  les  habitants  portaient  le  nom  de  soldats  cultivateurs, 
les  filles,  comme  les  garçons,  étaient  de  par  la  loi  vouées  à  l'armée, 
et  destinées  en  naissant  à  épouser  et  à  nourrir  des  soldats.  C'était 
une  sorte  de  servage  d'un  nouveau  genre,  dont  les  promoteurs  se 
flattaient  de  tirer  grand  avantage  pour  les  forces  et  les  finances  de 
l'empire.  La  résistance  du  paysan,  qui  alla  parfois  jusqu'à  la  ré- 

(1)  C'est  ainsi  que,  dans  le  Statistitcheskii  Vrémennik  de  1871,  on  trouve  pour  la 
classe  militaire  3,743,000  ànies  en  Europe  et  près  de  1  million  en  outre  au  Caucase  et 
en  Asie.  Ces  statistiques,  mal  comprises  de  l'Occident,  deviennent  souvent  la  cause 
de  singulières  erreurs.  On  donnait  le  chiffre  de  la  classe  comme  celui  de  l'armée  sans 
s  apercevoir  que  ce  chiffre  était  pour  plus  de  la  moitié  composé  de  femmes  et  d'enfans. 
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volte,  dut,  sous  le  règne  de  Nicolas,  faire  abandonner  cette  tenta- 
tive, dont  il  n'est  resté  que  peu  de  traces.  Le  règne  d'Alexandre  II 
obéit  k  cet  égard  à  des  tendances  tout  opposées  à  celles  qui  préva- 
lurent sous  Alexandre  I".  Pour  les  lois  récentes  qui  entrent  aujour- 
d'hui en  application,  ce  ne  sera  point  assez  de  cesser  de  faire  de 
l'année  une  classe  à  part  dans  la  nation.  Le  service  militaire,  abrégé 
de  durée  et  rendu  obligatoire  pour  tous,  portera  un  coup  sensible 
à  toutes  les  distinctions  de  castes.  Au  lieu  d'être  un  corps  isolé  et 
un  sujet  de  privilèges  ou  de  servitudes,  l'armée  deviendra  un  in- 
strument d'égalité,  elle  sera  un  des  principaux  moyens  de  fusion 
des  classes  et  des  rangs. 

Il  est  dans  l'armée,  ou  plutôt  dans  les  forces  militaires  de  la 
Russie,  un  groupe  considérable  qui  continue  à  former  une  catégorie 
à  part,  et  demeure  à  quelques  égards  une  classe  distincte,  une 
caste  guerrière;  ce  sont  les  Cosaques.  Là,  sur  les  frontières  méri- 
dionales de  l'empire,  sur  le  cours  inférieur  du  Don,  du  Volga,  de 
l'Oural,  du  Kouban,  du  Terek,  se  retrouvent  encore  des  popula- 
tions d'origines  diverses,  toutes  vouées  également  à  une  organisa- 
tion militaire.  Les  Cosaques  n'ont  que  cette  ressemblance  avec  les 
colonies  de  soldats  cultivateurs  d'Alexandre  I".  S'ils  sont  soumis  à 
certaines  conditions  particulières  pour  le  recrutement,  ils  ne  vivent 
point  d'ordinaire  sous  le  joug  de  la  discipline  militaire,  et,  en 
échange  de  leurs  charges  spéciales,  ils  ont  eu  de  tout  temps  des 
immunités  auxquelles  ils  sont  fort  attachés;  aussi  sont- ils  regardés 
comme  des  populations  privilégiées,  bien  que  leurs  prérogatives 
personnelles  et  corporatives  aient  été  singulièrement  réduites  dans 
le  cours  des  siècles.  A  l'étranger,  le  nom  de  Cosaque,  lié  à  des 
souvenirs  d'invasion,  éveille  l'idée  de  barbarie  et  de  pillage;  en 
Russie,  le  même  nom,  lié  aux  souvenirs  de  la  vie  indépendante 
de  la  steppe,  éveille  l'idée  de  la  liberté,  de  l'égalité.  «  Libre 
comme  un  Cosaque,  »  est  pour  le  Russe  une  locution  fortement 
expressive,  car  elle  désigne  l'homme  qui  n'a  subi  ni  le  joug  étran- 
ger, ni  la  servitude  de  la  glèbe.  Chez  les  principaux  groupes  co- 
saques, chez  ceux  du  Dnieper  et  ceux  du  Don,  régnait  jadis  l'éga- 
lité, non  moins  que  la  liberté.  Les  uns  et  les  autres,  les  premiers 
sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne,  les  seconds  sous  le  sceptre 
moscovite,  formaient  une  sorte  de  république  démocratique.  Ils 
élisaient  eux-mêmes  leurs  chefs,  leurs  atamans  et  ne  reconnais- 
saient entre  eux  pas  plus  de  nobles  que  de  serfs  (1). 

(1)  Sur  les  anciens  Cosaques  de  la  Petite  et  de  la  Grande-Russie,  le  lecteur  français 
peut  consulter  avec  fruit  les  Cosaques  d'autrefois,  de  Mérimée,  qui  ne  sont  qu'une 
réduction  des  travaux  d'un  des  plus  éminens  historiens  actuels  de  la  Russie,  M.  Kos- 
tomarof. 
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A  cet  i^ganl,  l'exlrôme  sud  de  la  Russie  ressemblait  à  certaines 
régions  de  l'extrômc  nord,  où  le  servage  et  la  noblesse  n'ont  pour 
ainsi  dire  point  pénétré.  Comme  les  paysans  d'Archaiigel  ou  de 
Yiatka,  les  Cosaques  semblent  avoir  longtemps  conservé  les  formes 
d'une  ancienne  société  russe,  d'une  société  étrangère  aux  distinc- 
tions déclasses,  ou  bien  au  contraire  on  pourrait  regarder  ces  libres 
colons  de  la  steppe  comme  ayant  laissé  ou  rejeté  derrière  eux  dans 
la  patrie  qu'ils  quittaient  toute  trace  de  hiérarchie  sociale.  Quoi 
qii'il  en  soit,  les  distinctions  de  classes  sont  peu  à  peu  rentrées  chez 
eux  avec  l'administration  de  la  Russie  moderne.  La  noblesse  a  été 
conférée  k  leurs  ofTiciers,  et  de  l'ancienne  égalité  comme  de  l'an- 
cienne liberté  cosaque,  il  ne  reste  guère  qu'un  souvenir.  Les  Cosa- 
ques du  Don,  de  l'Oural  et  de  la  Mer-Noire,  les  principaux  héritiers 
de  ce  vieux  nom  national  continuent  à  former  des  circonscriptions 
particulières  jusqu'à  ces  derniers  temps  en  possession  d'une  admi- 
nistration spéciale.  Ils  étaient  exempts  de  certains  impôts  et  avaient 
droit  à  un  certain  nombre  de  places  dans  l'administration  du  pays; 
ils  avaient  un  budget  particulier  et  gardaient  la  possession  gratuite 
des  terres  de  la  communauté.  Tous  ces  privilèges  sont  naturelle- 
ment entamés  et  peu  à  peu  rétrécis  par  les  progrès  constans  de  la 
centralisation ,  aussi  bien  que  par  les  progrès  du  commerce  et  des 
voies  de  communication.  L'individualité  des  Cosaques  en  est  di- 
minuée en  même  temps  que  leur  autonomie. 

Parmi  les  classes  accessoires  placées  en  dehors  et  comme  dans 
l'intervalle  des  classes  normales,  une  seule  mérite  encore  une  men- 
tion pour  la  singularité  de  sa  situation,  c'est  celle  dont  les  membres 
portent  le  nom  bizarre  d'oânovorlsy  (mot  à  mot,  unicour),  c'est-à- 
dire  hommes  d'une  seule  cour  ou  d'une  seule  maison,  possesseurs 
d'une  seule  terre.  Ces  odnovortsy  sont  des  hommes  libres,  qui,  à 
l'inverse  du  paysan  russe  ordinaire,  possèdent  la  terre  qu'ils  culti- 
vent en  pleine  propriété  individuelle  et  héréditaire.  A  cet  égard,  ils 
se  rapprochent  des  nobles,  tandis  que,  par  l'éducation  et  la  situa- 
tion de  fortune,  par  la  capitatlon  et  le  recrutement,  qui  pesaient  sur 
leur  tête  comme  sur  les  dernières  classes  de  la  nation,  ils  méritent 
plutôt  d'être  comptés  parmi  les  paysans.  Cette  classe,  ainsi  inter- 
médiaire entre  les  deux  grands  ordres  de  l'état  compte,  croyons- 
nous,  de  2  à  3  millions  d'âmes  des  deux  sexes;  parmi  ses  mem- 
bres, plusieurs  ont  atteint  une  aisance  rare  chez  le  paysan  russe. 
Les  odnovorisij  pourraient,  de  même  que  les  Cosaques,  être  envi- 
sagés comme  les  représentans  d'un  autre  âge  de  la  société  russe  et 
d'anciennes  forces  sociales.  Leur  origine  est  assez  obscure,  et  leurs 
rangs  semblent  s'être  recrutés  dans  plusieurs  classes  différentes. 
Les  odnovortsy  se  regardent  eux-mêmes  parfois,  peut-être  avec 
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raison,  comme  clos  nobles  appauvris  et  depuis  longtemps  dépouil- 
lés de  leurs  privilèges.  La  plupart  paraissent  descendre  d'anciens 
soldats  ou  d'anciens  colons  établis  jadis  pour  protéger  la  fron- 
tière méridionale  de  la  Moscovie,  et,  en  échange  de  leurs  services, 
pourvus  de  terres  longtemps  exemptes  d'impôt.  Répartis  dans  des 
habitations  à  la  fois  isolées  et  peu  distantes,  que  depuis  l'on  a  réunies 
en  villages,  ces  cultivateurs  militaires  formaient  vis-à-vis  des  Ta- 
tars  une  ligne  d'observation  et  de  défense  qui,  en  se  reportant  peu 
à  peu  vers  le  sud,  pénétrait  graduellement  dans  les  steppes.  En- 
core aujourd'hui  c'est  dans  les  gouvernemens  de  Yoronège,  de 
Koursk,  d'Orel,  dans  les  gouvernemens  limitrophes  de  l'ancienne 
Moscovie  que  se  rencontrent  le  plus  de  membres  de  cette  petite 
classe.  Quelle  qu'en  soit  l'origine,  les  odnovorisy  peuvent,  dans 
l'échelle  sociale  de  la  Russie,  occuper  une  place  plus  importante 
que  leur  nombre.  Ils  sont,  '  n  dehors  de  la  noblesse,  presque  les  seuls 
représentans  de  la  propr'été  territoriale,  telle  que  nous  la  connais- 
sons en  Europe;  à  ce  titre,  ils  sont  le  seul  anneau  intermédiaire  entre 
l'ancien  serf  et  l'ancien  seigneur,  et,  plus  facilement  que  le  pa,y- 
^san  des  communes,  ils  pourraient  peut-être  doter  la  Russie  d'une 
des  choses  qui  lui  manquent  le  plus,  d'une  classe  moyenne  rurale. 
La  plupart  des  classes  entre  lesquelles  était  divisée  la  population 
russe  étaient  si  particulières  à  la  Russie,  si  propres  à  son  état  so- 
cial, qu'il  était  difficile  d'y  faire  entrer  des  populations  d'origine 
étrangère  sans  augmenter  pour  elles  le  nombre  des  subdivisions 
spéciales.  Aussi  d'ordinaire,  pour  ne  point  faire  violence  aux  mœurs, 
pour  ne  point  enfreindre  les  droits  reconnus  des  pays  conquis,  le 
gouvernement  russe  était-il,  à  chaque  annexion  en  Europe  ou  en 
Asie,  contraint  de  créer  pour  ses  nouveaux  sujets  de  nouveaux  ca- 
dres, de  nouvelles  rubriques.  Chaque  région,  chaque  race,  et  même 
chaque  culte,  en  passant  dans  l'empire,  y  donne  lieu  à  des  divisio:! 
particulières,  à  des  catégories  sociales  ayant  chacune  ses  droits  et. 
obligations.  11  y  a  dans  la  diversité  des  nationalités  qui  habitent 
l'empire  une  des  difficultés  qui,  en  Europe  même,  retardent  la  fusion 
et  l'unification  légale  de  toutes  les  populations  comprises  sur  le  sol 
russe.  Les  tribus  nomades,  comme  en  Europe  les  Samoïèdes  ou  les. 
Kalmouks,  restent  naturellement  en  dehors  des  quatre  classes  nor- 
males. Les  Tatars,  les  Bachkirs  et  toute  la  population  mahométane 
gardent  encore  dans  les  villes  ou  les  campagnes  une  position  spé- 
ciale ;  il  en  est  de  même  à  certains  égards  des  cultivateurs  libres  de 
la  Bessarabie,  des  bourgeois  de  l'ancienne  Pologne  ou  des  provinces 
baltiques,  des  colonistes  allemands  ou  grecs  de  l'intérieur,  de  même 
enfin  des  Juifs  des  provinces  occidentales.  S'ils  ne  constituent  plus, 
comme  dans  la  république  de  Pologne,  un  cinquième  ordre  de  l'état 
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et  une  véritable  caste,  les  Israélites,  im}mc  après  les  dernières  ré- 
formes, demeurent  encore,  quant  au  domicile,  quant  à  la  propriété 
et  aux  fondions  électives,  soumis  à  certaines  restrictions  qui  conti- 
nuent d'en  faire  une  catégorie  particulière  au  milieu  même  des 
classes  dont  ils  sont  membres. 


II. 

La  première  chose  qui  frappe  dans  la  répartition  des  classes  de  la 
population  russe,  c'est  la  proportion  ou  mieux  la  disproportion  de 
leur  force  numérique,  et  en  particulier  la  disproportion  du  nombre 
des  habitans  des  villes  et  des  habiians  des  campagnes.  Cette  der- 
nière rubrique  comprend  à  elle  seule  l'immense  majorité  des  sujets 
russes.  Dans  la  Russie  d'Europe,  sans  le  royaume  de  Pologne  et  le 
Caucase,  les  statistiques  donnent  pour  la  classe  rurale  {seLskiie  oby- 
tately),  en  y  comprenant  les  Cosaques,  le  chiffre  d'environ  55  mil- 
lions d'habitans;  pour  les  classes  proprement  urbaines,  marchands, 
bourgeois,  artisans  des  villes  de  toute  sorte,  les  mêmes  documens 
offrent  un  chiffre  inférieur  à  6  millions  (1).  Ces  évaluations  laissent 
en  dehors  la  noblesse  et  le  clergé,  la  première  comptant  dans  ses 
deux  subdivisions  de  800,000  à  900,000  âmes,  le  second  environ 
600,000,  le  clergé  habitant  en  majorité  les  campagnes,  tandis  que 
la  noblesse  se  partage  entre  elles  et  les  villes.  Cinquante-cinq  mil- 
lions de  paysans  contre  cinq  ou  six  millions  de  bourgeois,  de  cita- 
dins de  toute  sorte,  c'est  là  un  fait  considérable,  un  fait  d'une  im- 
portance capitale  pour  l'état  social,  l'état  économique,  l'état  politique 
de  la  Russie. 

L'importance  de  cette  disproportion  entre  les  deux  principaux 
éléments  de  la  population  apparaît  encore  mieux,  si  l'on  se  rend 
compte  de  ce  qui  porte  le  titre  de  ville  dans  les  statistiques  russes. 
Ce  n'est  pas  uniquement  par  leur  rareté,  leur  dispersion  sur  un 
vaste  territoire  ou  la  faiblesse  relative  de  leur  population  que  les 

(1)  Les  statistiques  russes,  et  en  particulier  le  Statistitcheskii  Vrémennik,  donnent 
^  cet  égard  un  double  dénombrement  en  des  tableaux  séparés.  La  population  s'y 
trouve  à  la  fois  répartie  par  classe,  selon  la  qualité  personnelle  des  habitans,  et  par 
localités,  par  villes  ou  districts  ruraux,  selon  le  domicile  ou  la  résidence  réelle  des 
mômes  personnes.  Ces  derniers  tableaux,  s'appliquant  à  toute  la  population  y  compris 
la  noblesse  et  le  clergé,  offrent  naturellement  pour  les  villes  comme  pour  les  cam- 
pagnes un  chiffre  plus  élevé.  Le  recensement  de  1867  donnait  ainsi  pour  la  population 
rurale  plus  de  57  millions  d'àmes,  et  pour  la  population  urbaine  6,540,000.  La  com- 
paraison des  tables  des  deux  modes  de  dénombrement  montre  que  dans  le  second 
l'augmentation  de  la  population  des  villes  est  en  grande  partie  produite  par  le  séjour 
des  paysans  qui  y  sont  en  résidence  temporaire,  et  qui  presque  partout  sont  un  des 
élémens  importans  de  la  population  urbaine. 
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villes  de  Russie  diffèrent  des  villes  de  l'Europe  occidentale.  Avec 
leurs  maisons  de  bois  basses  et  espacées,  avec  leurs  rues  d'une 
largeur  démesurée  qu'explique  seule  la  crainte  des  incendies,  leurs 
rues  non  pavées  où,  comme  sur  les  routes  de  la  campagne,  régnent 
tour  à  tour  et  parfois  côte  à  côte  la  neige,  la  boue  et  la  poussière, 
la  plupart  de  ces  cités  russes  manquent,  dans  leur  aspect  comme 
dans  leurs  habitans,  de  ce  qui  pour  nous  constitue  la  ville  et  le  ca- 
ractère urbain.  Au  lieu  de  serrer  leurs  habitations  les  unes  contre 
les  autres  comme  nos  anciennes  villes  de  France,  d'Italie  ou  d'Alle- 
magne, au  lieu  d'entasser  les  étages  vers  le  ciel,  et  de  former  un 
petit  monde  entièrement  distinct  des  campagnes  et  uniquement 
rempli  de  l'homme  et  des  œuvres  de  l'homme,  les  villes  russes  s'é- 
talent et  se  répandent  dans  les  champs  jusqu'à  se  confondre  avec 
eux,  laissant  entre  les  maisons  et  les  édifices  publics  de  vastes  es- 
paces que  la  population  ne  peut  remplir  ni  animer  et  où  l'homme 
semble  à  demi  perdu.  Aussi,  pour  les  voyageurs  arrivant  de  l'Eu- 
rope, la  plupart  des  villes  moscovites  ont-elles  quelque  chose  de 
vide,  de  désert,  d'incomplet  ou  d'inachevé;  elles  font  souvent  l'effet 
de  leurs  propres  faubourgs,  et  l'étranger  en  est  sorti  quand  il  se 
croit  sur  le  point  d'y  entrer.  Pour  lui,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
villes  ne  sont  que  de  grands  villages,  et  de  fait  entre  ville  et  vil- 
lage, pour  le  mode  de  construction  comme  pour  la  manière  de  vivre 
des  habitans,  il  y  a  moins  de  différence  en  ce  pays  que  partout  ail- 
leurs. La  Russie  tout  entière  ne  fut  pendant  des  siècles  qu'un  vil- 
lage de  plusieurs  milliers  de  lieues  carrées.  Pendant  une  longue 
partie  de  son  histoire,  pendant  la  période  moscovite,  il  n'y  avait 
guère,  à  proprement  parler,  en  Russie  qu'une  ville,  la  capitale,  la 
résidence  du  souverain,  et  encore  celle-ci  n'était-elle  qu'une  vaste 
bourgade  de  bois  dispersée  autour  d'une  forteresse  de  pierre.  Ce 
n'est  que  depuis  l'incendie  de  1812  et  la  reconstruction  qui  l'a 
suivi,  depuis  que  la  pierre  ou  mieux  la  brique  ont  relégué  les  édi- 
fices de  bois  dans  les  faubourgs  et  permis  aux  maisons  de  s'élever 
et  de  se  rapprocher,  que  Moscou  a  réellement  pris  l'apparence  d'une 
grande  cité.  Les  chefs-lieux  de  gouvernement,  peu  à  peu  réédifiés 
sur  le  modèle  de  la  vieille  capitale  rajeunie,  sont  d'ordinaire  encore 
pour  nous  les  seules  villes  dignes  de  ce  nom. 

En  comparant  les  surfaces,  on  trouve  que  dans  la  Russie  euro- 
péenne, même  quand  on  décore  de  ce  titre  une  foule  de  bourgades 
aux  trois  quarts  rurales,  les  villes  sont  dix,  quinze,  vingt  fois  plus  es- 
pacées que  dans  l'Europe  occidentale.  Il  y  a  là  un  contraste  des  plus 
frappans  et  qui  n'est  point  sans  influence  sur  toutes  les  relations  de 
la  vie.  En  Russie,  les  villes  sont  comme  des  îlots  isolés  et  dispersés  à 
de  grandes  distances  sur  un  océan  de  campagnes,  tandis  qu'en  Occi- 
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dejil  elles  se  pressent  les  unes  contre  les  autres  commo  les  îles  voi- 
sines d'un  archipel  :  c'est  à  peu  près  la  dilK-rence  du  Pacifique  et  de 
la  mer  Kgée.  Le  contraste  au  point  de  vue  de  la  population  n'est  p^uère 
moindre.  Hn  France,  en  Relgirpie,  en  Prusse,  en  Angleterre,  les  villes 
renferment  le  tiers,  parfois  même  la  moitié  de  la  population  totale. 
En  Russie,  les  villes  n'en  contiennent  guère  plus  du  neuvième,  peut- 
être  iiiénie  du  dixième,  et  encore  beaucoup  des  halùtans  qui  leur 
sont  ainsi  attribués  méritent-ils  peu  le  nom  de  citadins.  Malgré  ses 
récens  et  constans  accroisseraens,  la  population  urbaine  de  la  Rus- 
sie reste  ainsi  bien  en  deçà  de  la  même  population  en  Europe.  Le  peu 
d'importance,  l'insignifiance  des  villes,  dont  les  matériaux  même 
semblaient  lui  manquer,  est  un  des  caractères  historiques  de  l'an- 
cienne Moscovic  :  toute  proportion  gardée,  c'est  encore  aujourd'hui 
un  des  traits  distinctifs  de  la  Russie,  de  la  Grande-Russie  en  particu- 
lier. Les  deux  principaux  élémens  de  la  population  y  sont  dans  un 
tout  autre  rapport  que  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe  ou  de 
l'Amérique.  Que  de  diversités  dans  les  mœurs,  dans  les  idées,  dans 
les  aspirations,  que  de  diversités  dans  toute  la  civilisation  n'impli- 
que pas  ce  seul  fait!  A  la  lueur  de  la  statistique,  le  vaste  empire 
du  Nord,  en  dépit  de  ses  rapides  et  incessans  progrès,  apparaît  tou- 
jours comme  un  état  rural,  un  empire  de  paysans.  La  Russie  et  les 
États-Unis  d'Amérique  qui,  pour  l'étendue  du  territoire  et  la  répar- 
tition de  la  population,  offrent  tant  de  points  de  comparaison,  sont 
à  cet  égard  dans  la  plus  complète  opposition  et  figurent  aux  deux 
pôles  contraires  de  la  civilisation  moderne  (1). 

Le  même  phénomène,  la  même  disproportion  entre  les  villes  et 
les  campagnes,  se  rencontre,  à  des  degrés  divers,  chez  la  plupart 
des  peuples  slavons,  chez  les  Slaves  de  l'occident  comme  chez  les 
Slaves  de  l'est  et  du  sud.  C'est,  on  peut  le  dire,  un  des  principaux 
signes  et  en  même  temps  une  des  principales  causes  de  l'infériorité 
historique  des  nations  slavonnes  vis-à-vis  des  nations  latines  ou 
germaniques.  Au  premier  abord,  les  Slaves  de  l'ouest,  les  Tchèques 
et  les  Polonais  semblent  à  cet  égard  comme  à  bien  d'autres  se  sé- 
parer de  leurs  frères  slaves  pour  se  rapprocher  de  l'Europe  occi- 
dentale. Le  royaume  de  Pologne  en  particulier  s'éloigne  singuliè- 
rement par  ce  côté  de  l'empire  auquel  il  est  attaché.  La  population 
urbaine  et  la  population  rurale  y  sont  à  peu  près  dans  le  même 
rapport  que  dans  les  plus  riches  contrées  de  l'Europe  germano-la- 
tine. La  proportion  de  l'une  à  l'autre  est  comme  1  à  3  :  environ 

.  (!)  En  Piusiie  même  cependant,  il  est  à  remarquer  que  parmi  les  régions  qui  pos- 
sèdent relativement  la  plus  grande  population  urbaine  figurent  rUkraine,  la  ^'ouTelIe- 
Russie,  la  Tuuride  et  la  plupart  des  pays  récemment  colonisés;  ce  qm  fait  penser  que 
là  comme  ailleurs  la  colonisation  moderiie  procède  en  grande  partie  par  les  Tilles. 
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1  million  1/2  d'habitans  dans  les  villes  contre  !\  millions  1/2  dans 
les  campagnes  (1).  Par  malheur,  cette  ressemblance  même  est  trom- 
peuse, et  la  statistique  induirait  en  erreur  celui  qui  n'en  saurait 
pas  analyser  les  données.  La  population  de  ces  villes  polonaises 
est  en  grande  partie  israélite  ou  allemande,  et  trop  souvent  par 
l'esprit  et  les  intérêts  conmie  par  l'origine  elle  est  restée  étran- 
gère au  peuple  slave  qui  l'entoure.  Ces  villes  de  Pologne,  souvent 
fondées  par  des  colons  allemands  et  toutes  plus  ou  moins  peu- 
plées de  Juifs  parlant  un  patois  allemand,  ces  villes  jadis  régies 
pour  la  plupart  par  le  droit  allemand  de  Magdebourg,  demeuraient 
isolées  au  sein  d'une  république  de  gentilshommes,  confinées  dans 
leur  étroite  enceinte,  enfermées  dans  leurs  privilèges,  sans  place 
dans  la  constitution,  sans  rôle  dans  l'état,  sans  influence  sur  la  ci- 
vilisation et  la  politique  du  pays,  pour  lequel  ce  défaut  de  bourgeoi- 
sie nationale  ne  fut  pas  une  des  moindi'es  causes  de  ruine.  Dans 
l'ancienne  Pologne,  les  villes  étaient  au  milieu  du  peuple  comme 
des  colonies  à  demi  étrangères;  selon  l'expressive  image  d'un  pu- 
bliciste  d'outre-Rhin,  elles  étaient  comme  des  gouttes  d'huile  sur 
un  étang  (2).  En  Russie,  au  contraire,  les  villes  étaient  bien  sorties 
du  sol  national,  mais  elles  étaient  rares,  diffuses,  chétives  et,  sans 
institutions  comme  sans  vie  propres,  elles  émergeaient  à  peine  de 
l'immense  océan  de  campagnes.  Sous  une  autre  forme,  le  mal  était 
le  même,  et  l'esprit  de  progrès,  l'esprit  d'investigation  et  de  liberté 
y  manquait  de  son  berceau  naturel.  Point  de  bourgs  ou  de  cités, 
partant  pas  de  bourgeoisie  dans  l'ancienne  Russie.  jNovgorod  et 
Pskof,  toutes  deux  élevées  à  peu  de  distance  de  la  Baltique,  toutes 
deux  en  contact  avec  les  marchands  de  l'Europe,  sont  une  glorieuse 
et  stérile  exception.  La  Moscovie,  qui  les  engloutit,  était  un  pays 
essentiellement  rural,  et  de  là,  en  grande  partie  chez  les  Russes 
comme  chez  d'autres  Slaves,  la  persistance  tant  remarquée  de  l'es- 
prit patriarcal.  Dans  cet  état  de  paysans  et  de  propriétaires,  les 
mœurs,  les  institutions,  tous  les  rapports  sociaux,  ont  longtemps 
conservé  quelque  chose  de  simple,  de  primitif  et  comme  de  rudi- 
mentaire.  Le  défaut  de  villes  eut  pour  la  Russie  une  autre  grave 
conséquence  :  avec  la  population  urbaine  lui  manquait  le  premier 
élément  économique  de  la  civilisation  moderne,  la  richesse  mobi- 
lière, le  capital  circulant,  principe  essentiel  de  tout  grand  déve- 
loppement matériel,  de  toute  féconde  activité  sociale. 

(1)  Statislitcheskii  Vrémennik. 

(2)  Huppe,  Verfassung  Polens,  p.  57.  Dans  toute  la  Russie  occidentale,  dans  la 
Lithuanie,  la  Russie-Blanche  et  les  parties  de  la  Petite-Russie  jadis  unies  à  la  Po- 
logne, la  situation  est  encore  à  peu  près  la  même  que  dans  la  Pologne  proprement 
dite.  Les  Juifs  agglomérés  dans  les  villes  et  les  bourgades  y  forment  également  un  des 
principaux  élcmens  de  la  population  urbaine  et  ne  s'y  fondent  point  avec  les  autres 
habitans. 
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Ce  n'osl  heureusement  pas  au  caractère  du  peuple  russe  ou  aux 
prétendus  goùls  nomades  de  la  race  slave  qu'il  faut  attribuer  cette 
longue  absence  et  cette  rareté  persistante  des  villes.  La  raison  en  est 
ailleurs;  elle  est  dans  les  mœurs  économiques  de  la  Russie,  et  ces 
mœurs  mémos  tiennent  en  partie  à  de  vieilles  habitudes  qui  changent 
chaque  jour,  en  partie  à  des  causes  permanentes,  au  sol,  au  climat, 
i\  la  conformation  môme  du  pays.  Il  n'y  a  pas  encore  en  Russie  de 
besoins  de  consommation  capables  d'alimenter  la  production  d'une 
nombreuse  population  urbaine.  Les  métiers  ou  les  professions,  les 
industries  de  toute  sorte,  qui  d'ordinaire  ont  leur  siège  dans  les 
villes,  y  sont  encore  peu  développés  ou  y  restent  dispersés  dans  les 
villages.  L'ancienne  constitution  du  servage  amenait  les  proprié- 
taires à  faire  tout  fabriquer  sur  place,  dans  leurs  domaines,  par  leurs 
serfs;  les  objets  de  luxe  faisaient  seuls  exception,  et  la  plupart  se 
tiraient  de  l'étranger.  La  sévérité  du  climat,  l'éloignement  des  dis- 
tances, ont  encore  des  effets  analogues,  ^'ulle  part  l'homme  n'est  à 
ce  point  excité  à  se  suffire  à  lui-même.  Dans  la  région  du  nord  sur- 
tout, la  pauvreté  du  sol,  les  longs  chômages  de  la  mauvaise  saison 
et  la  longueur  des  nuits  hibernales  contraignent  le  paysan  à  cher- 
cher ailleurs  que  dans  la  culture  de  la  terre  ses  moyens  d'existence. 
De  là  vient  que  cette  immense  population  rurale  est  loin  d'être  exclu- 
sivement agricole.  La  vie  des  champs  et  la  vie  industrielle  sont 
moins  séparées,  moins  spécialisées  en  Russie  qu'en  Occident.  Ce  qui 
en  d'autres  pays  se  fabrique  dans  les  ateliers  ou  les  manufactures 
des  villes  par  des  ouvriers  essentiellement  citadins  se  confectionne 
souvent  en  Russie  dans  les  villages  et  la  cabane  du  moujik.  Les 
villes  avaient  ainsi  contre  elles  l'état  social,  qui  jadis  liait  le  paysan 
à  la  glèbe  et  aujourd'hui  encore  le  lie  à  sa  commune,  le  peu  de  be- 
soins ou  le  peu  de  richesse  des  masses  et  jusqu'à  l'ingratitude  du 
climat,  jusqu'aux  qualités  mêmes  du  peuple.  La  facilité  d'imitation, 
la  dextérité  et  l'habileté  de  main  du  Russe  tournèrent  elles-mêmes 
contre  les  agglomérations  urbaines  en  tournant  contre  les  professions 
permanentes,  contre  les  métiers  sédentaires,  contre  la  spécialité. 
Le  paysan  capable  de  fabriquer  par  lui-même  tout  ce  qu'exigent  ses 
faibles  besoins  est  rarement  obligé  de  recourir  aux  habitans  ou  aux 
produits  de  la  ville.  Avec  de  telles  mœurs,  celle-ci  n'est  guère 
qu'un  centre  d'administration  ou  un  lieu  d'échange,  un  marché  sou- 
vent animé  et  encombré  de  population  à  l'époque  des  foires,  vide 
et  désert  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Beaucoup  ne 
sont  que  des  créations  artificielles  de  l'activité  souveraine,  qui  en 
retirant  sa  main  d'elles  les  laisserait  retomber  dans  le  néant  des 
campagnes. 

Ce  mode  de  formation  des  centres  urbains  explique  comment,  en 
Russie,  les  villes  et  les  campagnes  diffèrent  d'ordinaire  si  peu  et 
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comment  parfois  elles  diffèrent  tant.  Entre  les  unes  et  les  autres, 
on  ne  voit  d'un  côté  qu'analogie  et  similitude,  et  d'un  côté  que 
contraste  et  dissemi)lance.  A  cet  égard,  les  grandes  cités  russes, 
les  capitales  en  particulier,  semblent  des  colonies  d'un  autre  peuple 
ou  d'une  autre  civilisation.  On  y  trouve  tout  le  luxe,  tous  les  plai- 
sirs, tous  les  arts  de  l'Occident,  la  vie  y  paraît  tout  européenne, 
tandis  que  dans  les  campagnes  elle  semble  encore  moscovite,  à 
demi  orientale,  à  demi  asiatique.  L'opposition  est  saisissante,  et 
cependant  tout  ce  contraste  est  extérieur,  superficiel;  les  dehors  de 
la  vie  diffèrent,  l'homme  est  le  même.  A  part  une  haute  classe, 
élevée  à  la  discipline  de  l'étranger,  la  masse  des  habitans  de  la 
ville  est,  par  l'éducation  et  les  goûts,  par  les  usages  comme  par 
l'esprit,  demeurée  voisine  des  habitans  de  la  campagne.  Dans  ces 
villes,  souvent  bâties  de  toutes  pièces  et  parfois  déjà  populeuses, 
les  paysans  sont  nombreux  et  les  mœurs  restent  encore  à  demi  ru- 
rales. Il  n'y  a  le  plus  souvent  ni  bourgeoisie,  à  notre  sens  français 
du  mot,  ni  plèbe  urbaine  comparable  à  la  population  ouvrière  de 
nos  grandes  cités  et  de  nos  faubourgs. 


III. 

L'ancienne  Moscovie  faisait  peu  de  distinction  entre  les  villes 
et  les  campagnes,  entre  le  bourgeois  et  le  paysan,  dont  la  Russie 
moderne  a  formé  deux  classes  séparées.  Aux  voyageurs  étrangers, 
la  position  de  l'un  semblait  peu  différente  de  celle  de  l'autre.  L'An- 
glais Fletcher,  ambassadeur  de  la  reine  Elisabeth  près  du  fils  d'Ivan 
le  Terrible,  regardait  le  marchand  et  l'artisan  comme  faisant  partie 
de  la  dernière  classe  du  peuple,  désignée  par  lui  sous  le  nom  hu- 
miliant de  moujiks  (1).  Ce  n'est  guère  qu'au  xvii^  siècle  que  les 
villes  sont,  devant  l'administration,  généralement  distraites  des 
campagnes.  Ce  n'est  qu'à  celte  époque,  lors  de  l'établissement  du 
servage  pour  les  paysans,  que  les  populations  urbaines  commen- 
cent à  être  regardées  comme  une  classe  distincte  et  les  villes 
comme  des  communes  à  part,  constituées  sur  un  plan  spécial  (2). 

(1)  Fletcher,  ch.  IX.  «  La  dernière  classe  est  celle  des  moujiks;  on  range  parmi 
eux  les  marchands  et  les  artisans.  »  Ivan  le  Terrible  lui-même,  dans  ses  lettres  à  la 
reine  Elisabeth,  donne  aux  négocians  anglais  venus  en  Russie  pour  y  trafiquer  le  nom 
dédaigneux  de  moujiks  de  commerce.  —  Voyez  l'étude  de  M.  Alfred  Rambaud  sur  Ivan 
le  Terrible  et  les  Anglais  en  Russie,  dans  la  Revue  du  15  février  1876. 

(2)  Tchitchérine  :  Oblastnyia  outchregdéniia  Rossii  v  XVW^  véké,  p.  562-567.  Il  va 
sans  dire  que  ce  qui  suit  sur  le  régime  des  villes  moscovites  ne  s'applique  point  aux 
villes  occidentales,  à  Novgorod  et  à  Pskof,  dont  les  habitans  avaient  gardé  le  droit  de 
se  gouverner  eux-mêmes  et  où,''comme  dans  les  villes  d'Italie,  se  retrouvent  les  luttes 
des  riches  et  des  pauvres,  da  popolo  grasse  et  du  popolo  minuto. 
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Jusque-là,  les  villes  ou  bourgs  des  provinces  et  les  paysans  des 
districts  l'taient  souvent  réunis  dans  le  môme  mir  ou  commune,  et 
soumis  au  môme  droit  et  aux  mômes  autorités.  La  position  du  bas 
peuple  des  villes  n'était  guère  plus  enviable  que  celle  des  cultiva- 
teurs de  la  campagne.  Le  bourgeois,  l'homme  laillable  (tùu/ltji  ir/ie- 
lorrk),  était  fixé  {prikreplcn),  était  enchaîné  à  sa  ville  natale  comme 
le  paysan  i'était  à  la  teire,  et  cela  ])Our  des  motifs  analogues,  afin 
que  le  lise  ne  fût  point  frustré  par  le  déjjurt  du  contribuable,  et 
que  les  bourgeois,  taxés  solidairement,  n'eussent  pas  à  ]myer  pour 
les  absens.  Des  dispositions  qui  rappellent  celles  inventées  pour  les 
nirialcs  aux  derniers  temps  de  l'empire  romain  interdisaient  sévè- 
rement de  passer  d'une  ville  ou  d'un  bourg  à  l'autre,  et  pour  cette 
fuite,  pour  cette  sorte  de  désertion,  les  Romanof  établirent  en  105S 
la  peine  de  mort  (1). 

11  y  avait  cependant  dans  les  villes  de  la  Russie  une  classe  privi- 
légiée :  c'étaient  les  riches  marchands,  les  coramerçans  en  gros  et 
spécialement  ceux  qui  faisaient  le  commerce  extérieur.  On  les  ap- 
pelait les  hôlcs,  gosti,  probablement  parce  qu'à  l'origine,  et  pendant 
longtemps,  le  plus  grand  nombre  étaient  étrangers.  Ces  gosti  sont 
mentionnés  dès  l'époque  des  Varègues.  Dans  la  Russie  primitive,  où 
l'éloignement  et  les  guerres  intestines  rendaient  le  commerce  à  la 
fois  plus  précaire  et  plus  précieux,  les  hommes  assez  entreprenans 
pour  s'y  livrer  étaient  entourés  d'une  considération  qu'ils  conser- 
vèrent plus  ou  moins  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  l'histoire 
rosse,  au  milieu  même  de  l'abaissement  où  les  guerres  des  princes 
apanages  et  la  domination  tatare  plongèrent  le  commerce  national. 
Ce  nom  de  gosti,  sans  doute  d'origine  germanique,  était  accordé 
par  les  grands-princes  comme  un  titre  d'honneur,  et  plusieurs  de 
ces  hôtes  servirent  aux  kniazes  de  conseillers  ou  d'ambassadeurs. 
Au-dessous  des  gosti  venaient  les  marchands  inférieurs  et  les  po- 
sadskii  ou  bourgeois,  les  uns  et  les  autres  répartis  entre  plusieurs  ca- 
tégories dont  chacune  avait  son  conseil  ou  douma,  pourvu  du  droit 
de  juger  les  contestations  de  ses  membres. 

Ces  marchands  et  bourgeois  pouvaient  difficilement  être  une 
classe  influente  dans  un  pays  comme  la  Grande-Russie,  coupé  de 
l'Europe  et  de  la  mer,  coupé  de  toutes  les  grandes  routes  commer- 
ciales par  la  Lithuanie,  l'ordre  teutonique  et  les  Tatars.  Jean  IV, 
Ivan  le  Terrible,  l'ennemi  des  vieilles  familles  de  kniazes  et  de 
boiars,  avait  cherché  à  relever  les  habitans  des  villes,  les  bom-geois 
de  Moscou  en  particulier;  mais  la  main  des  tsars  ne  sut  pas  faire 
revivre  en  Moscovie  les  libertés  municipales  qu'elle  déracinait  à 

(1)  SolOYief,  htoriia  Bossu,  u  XIII,  p.  100-130. 
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Novgorod  et  à  Pskof,  où  elles  avaient  longtemps  fleuri.  L'absence 
même  de  féodalité,  qui  au  premier  abord  semblerait  avoii'  dû  fa- 
voriser l'éclosion  de  la  bourgeoisie,  y  fut  plutôt  un  obstacle.  Les 
souverains  n'eurent  pas  autant  d'intérêt  à  s'appuyer  sur  les  villes, 
et  les  villes  ne  ti'ouvèrent  point  dans  les  discordes  des  grands- 
vassaux  et  du  pouvoir  central  une  occasion  d'affranchissement  ou 
un  moyen  d'élévation.  Un  instant  peut-être,  lors  de  la  crise  qui 
suivit  l'extinction  de  la  maison  souveraine,  les  cités  russes  se  mon- 
trèrent capables  de  jouer  un  rôle  politique;  elles  prirent  part  à  la 
délivrance  du  sol  national,  envahi  par  les  Polonais,  en  même  temps 
qu'à  l'élection  de  la  dynastie  nouvelle;  puis,  ruinées  par  cette 
longue  période  de  trouble  et  comme  épuisées  de  leurs  propres 
efforts,  elles  abandonnèrent  d'elles-mêmes,  sous  les  premiers  Ro- 
manof,  les  franchises  que  leur  avaient  accordées  les  derniers  princes 
de  la  race  de  Rurik.  Dans  toutes  ces  villes  sans  industrie,  sans 
moyens  de  communication,  presque  sans  population,  il  n'y  avait  à 
l'avènement  de  Pierre  le  Grand,  en  dépit  de  quelques  nouvelles  ten- 
tatives de  son  père  Alexis,  rien  qui  méritât  le  nom  de  bourgeoisie. 
Une  telle  lacune  ne  pouvait  manquer  de  frapper  le  tsar  artisan 
dont  le  modèle  de  prédilection  était  le  pays  le  plus  bourgeois  de 
l'Europe,  la  Hollande.  Une  classe  moyenne,  une  bourgeoisie  ne  se 
pouvait  malheureusement  improviser  aussi  vite  qu'une  flotte  et  une 
armée.  Les  règlemens  spéciaux  de  Pierre  le  Grand,  l'autonomie  ad- 
ministrative et  le  self-government  dont  il  dota  les  villes,  contri- 
buèrent peut-être  moins  à  la  création  d'une  classe  urbaine  que 
l'activité  générale  du  réformateur,  l'introduction  de  nouvelles  in- 
dustries et  de  nouveaux  moyens  de  communication  et  surtout  l'ou- 
verture de  la  Russie  à  l'Europe.  Les  progrès  furent  cependant  lents. 
La  mauvaise  administration  des  successeurs  de  Pierre  le  Grand, 
les  restrictions  apportées  aux  privilèges  des  villes  et  des  marchands, 
enfin  sous  l'impératrice  Elisabeth,  l'érection  des  principales  bran- 
ches de  commerce  en  monopoles  concédés  à  des  favoris  de  cour, 
retardèrent  de  plus  d'un  demi -siècle  la  naissance  d'une  classe 
moyenne.  Catherine  II,  -ici  comme  en  toute  chose,  reprit  et  compléta 
l'œuvre  de  Pierre  I".  Elle  voulut  en  même  temps  constituer  une 
noblesse  et  une  bourgeoisie,  deux  choses  dont  manquait  presque 
également  la  Russie.  C'est  par  elle  que  les  habitans  des  villes  ont 
été  divisés  entre  les  ditïérens  groupes  qui  subsistent  encore  aujour- 
d'hui. Marchands,  petits  bourgeois,  ouvriers,  reçurent  de  sa  main 
une  organisation  corporative,  chacun  de  ces  groupes  divers  eut  ses 
chefs  élus  et  tous  furent  réunis  en  corporations  municipales  aux- 
quelles fut  restitué  le  droit  de  justice  avec  le  droit  d'administration 
intérieure. 
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Dans  l'organisation  de  la  classe  urbaine,  la  princesse  d'Anliali  et 
le  charpentier  de  Saardam  imitèrent  naturellement  les  institutions 
contemporaines  de  l'Europe  occidentale,  en  particulier  les  institu- 
tions des  pays  germaniques,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  de 
la  Hollande  et  de  la  Suède.  De  là  une  partie  des  défauts  et  une 
partie  de  l'insuccès  d'une  œuvre  mal  à  propos  copiée  de  l'étranger 
et  imitée  de  modèles  déjà  en  décadence.  C'est  quand  ils  étaient  sur 
le  point  de  disparaître  des  états  les  plus  avancés  de  l'Occident,  que 
les  corps  de  métiers  d'artisans  et  les  ginldes  de  marchands,  que 
les  maîtrises  et  jurandes  furent  introduits  en  Russie.  De  pareilles 
erreurs  ne  sauraient  surprendre,  quand  on  voit  encore  en  France 
des  hommes  instruits  regretter  ces  institutions  du  passé  ou  en  rê- 
ver le  rétablissement.  Quels  qu'en  fussent  les  mérites  et  les  incon- 
véniens,  cette  organisation  en  corporations  à  laquelle  se  prêtent 
volontiers  les  peuples  germaniques  était  aussi  étrangère  au  génie 
qu'aux  habitudes  de  la  Russie.  Le  Russe,  selon  une  juste  remarque 
de  Haxthausen,  a  l'esprit  d'association,  il  n'a  point  l'esprit  de  corpo- 
ration, et  entre  l'un  et  l'autre  la  différence  est  grande.  Le  Russe  a 
un  mode  national  d'association,  Vartel,  dont  tous  les  membres  ont 
des  droits  égaux  et  travaillent  pour  le  bénéfice  commun,  sous  des 
chefs  librement  élus  par  leurs  pairs;  il  a  peu  de  goût  pour  les 
corporations  fermées,  pourvues  au  dehors  de  privilèges  et  de  mo- 
nopoles, et  au  dedans  subdivisées  hiérarchiquement  en  rangs  ou 
échelons  inégaux,  comme  nos  anciens  corps  de  métiers  avec  leur 
gradation  de  maîtres,  de  compagnons  et  d'apprentis.  A  cet  égard,  le 
peuple  de  l'Europe  chez  lequel  les  divisions  extérieures  de  classes 
ont  le  plus  persisté  est  peut-être  de  tous  le  plus  naturellement 
étranger  à  l'esprit  de  caste  et  de  subordination  hiérarchique.  L'es- 
prit corporatif,  qui  en  Occident  n'était  qu'une  forme  de  l'esprit  féo- 
dal, l'esprit  qui  dans  le  monde  du  travail  avait  introduit  le  même 
principe  de  privilège  et  de  vasselage  que  dans  la  propriété  et  la  no- 
blesse, ne  se  retrouve  nulle  part  dans  l'ancienne  Moscovie  et  n'a 
pu  triompher  dans  la  Russie  nouvelle.  Les  tribus  ouvrières  aux  fron- 
tières déterminées,  les  maîtrises  et  jurandes  qui  en  Occident  ont  fait 
le  noyau  de  la  population  urbaine,  étaient  aussi  inconnues  de  la 
Russie  que  la  féodalité  occidentale,  qui  leur  servait  de  type  ou  de 
patron.  Sous  ce  rapport  le  mode  d'existence  des  villes  russes  ne 
différait  guère  moins  du  mode  d'existence  des  villes  européennes 
que  ne  différait  l'organisation  rurale  de  la  Russie  et  de  l'Europe. 
Catherine  II  tenta  en  vain  de  réunir  les  artisans  en  corps  de  mé- 
tiers et  de  les  diviser  régulièrement  en  maîtrises;  en  vain  elle 
donna  à  chaque  groupe  des  chefs  élus,  une  administration  et  des 
bannières;  les  corps  de  métiers,  les  tsekh,  selon  le  nom  emprunté 
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de  rallemand  {zeche),  sont  restés  en  Russie  des  cadres  inanimés, 
presque  de  simples  registres  d'inscription  pour  la  police. 

La  population  des  villes  demeure  depuis  Pierre  1"  et  Catherine  II 
partagée  en  cinq  ou  six  rubriques  réparties  en  deux  groupes  prin- 
cipaux :  le  gros  commerce  ou  les  marchands,  formant  la  classe  su- 
périeure, classe  longtemps  privilégiée,  et  les  petits  commerçans , 
les  artisans  de  toute  sorte,  divisés  en  plusieurs  catégories  qui 
ne  diffèrent  guère  entre  elles  que  par  le  nom.  Il  y  a  les  mccht- 
cfumè,  petits  bourgeois  ou  citadins,  les  remeslenniki  ou  artisans, 
les  tsekhovye,  membres  des  corps  de  métier;  il  y  a  les  raznotchia- 
tsi/,  sorte  de  capiit  mortmmi,  contenant  tous  les  gens  qui  ne  sont 
rangés  dans  aucune  autre  classe.  De  toutes  ces  catégories,  la  pre- 
mière est  la  plus  importante  et  peut  être  regardée  comme  le  type  de 
toute  la  population  inférieure  des  villes.  Le  terme  de  mechichanine 
est  d'ordinaire  traduit  par  bourgeois  ;  l'homme  qui  porte  ce  nom 
russe  répond  cependant  bien  peu  au  mot  français.  Le  mechtchanine 
est  l'habitant  des  villes  qui,  n'étant  ni  noble  ni  prêtre,  n'est  pas 
assez  riche  pour  être  inscrit  parmi  les  marchands  et  ne  fait  pas 
non  plus  partie  d'une  corporation  d'ouvriers.  Il  vit  d'ordinaire 
d'un  petit  commerce  ou  de  métiers  divers.  Beaucoup  n'ont  point  de 
moyens  d'existence  assurés.  Il  y  a  ou  il  y  avait,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  une  limite  imposée  à  leur  commerce  et  à  leur  fortune 
immobilière;  ils  ne  pouvaient  dépasser  un  certain  chiffre  d'affaires 
ni  posséder  un  immeuble  de  plus  de  cinq  ou  six  mille  roubles. 
Pour  aller  au  delà,  ils  devaient  se  faire  inscrire  parmi  les  mar- 
chands. Bien  qu'il  soit  proprement  l'habitant  légal  des  villes,  le 
citadin  par  excellence,  le  mechtchanine  est  souvent  obligé  d'aller 
chercher  fortune  au  village.  Dans  certains  gouvernemens,  le 
nombre  des  ynechtchané  établis  à  la  campagne  est  considérable, 
tandis  que  le  paysan  qui  dans  le  travail  de  la  terre  ne  peut  tou- 
jours trouver  une  occupation  permanente  ou  une  rémunération 
suffisante,  se  presse  fréquemment  dans  les  villes  et  y  a  conquis  le 
monopole  de  divers  métiers.  A  Saint-Pétersbourg  seul,  vivent  plus 
de  100,000  paysans  (1).  Les  deux  classes  changent  de  résidence  et 
prennent  souvent  ainsi  la  place  l'une  de  l'autre,  tantôt  se  faisant 
concurrence  pour  le  travail  manuel  et  le  petit  commerce  dans  les 
fabriques  ou  dans  les  foires,  tantôt  gardant  chacune  leurs  profes- 
sions de  prédilection,  le  mechtchanine  apportant  à  la  campagne  les 
arts  et  les  procédés  de  la  ville,  le  moujik  apportant  à  la  ville  ses 
bras,  sa  hache,  son  cheval  :  tous  deux  exposés  dans  cette  interver- 

(1)  Selon  le  Statistitcheskii  Vrémennik  (1871,  p.  85),  il  y  en  avait  151,000  à  Pé- 
tersbourg  et  à  Kronstadt. 
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sion  (les  rôles  et  du  domicile  à  des  chances  diverses,  plus  sévères 
souvent  pour  le  citadin  que  pour  le  villageois. 

Cette  classe  de  incrfifr/iti/u'-  et  les  groupes  voisins  d'artisans 
comptent  environ  5  millions  d'àmes,  formant  la  grande  majorité 
de  la  population  des  villes.  C'est  peut-être  la  portion  la  moins 
fortunée  du  peuple  russe.  Le  paysan,  le  vioujilc,  a,  de  par  la  loi 
d'émancipation,  sa  maison,  son  enclos  à  lui;  il  a  de  plus  sa  part 
du  champ  communal  à  cultiver;  son  existence  et  l'existence  de  sa 
faniille  sont  ainsi  toujours  assurées.  Tout  autre  est  la  situation  du 
ineclitrhaninc.  11  vit,  comme  notre  population  ouvrière,  à  ses  ris- 
ques et  périls;  la  loi  n'a  pas  de  garantie  pour  lui,  la  commune  n'a 
ni  terre  ni  travail  certain  à  lui  fournir.  Si  quelques  mecktchané 
arrivent  à  l'aisance  ou  même  à  la  richesse,  la  plupart  n'ont  qu'une 
existence  précaire.  Un  dixième  peut-être  d'entre  eux  possède 
dans  les  villes  une  maison  à  soi.  Le  reste  vit  en  loyer  comme  en 
Occident.  Ceux  qui  vont  chercher  un  refuge  à  la  campagne  n'y  ont 
pas  droit  à  la  jouissance  des  biens  communaux.  On  m'a  montré  de 
ces  citadins  qui  avaient  voulu  se  faire  paysans,  mais  pour  cela  il 
leur  avait  fallu  être  admis  par  la  commune  rurale  et  acheter  à 
deniers  comptants  le  droit  à  la  terre  communale  que  le  paysan 
tient  de  sa  naissance. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  le  mechtchamne  et  le  remeslennik, 
le  petit  bourgeois  et  l'artisan,  étaient  seuls,  avec  le  paysan,  soumis 
aux  deux  plus  lourdes  charges  de  l'état,  à  l'impôt  de  la  capitation  et 
au  recrutement  pour  l'armée.  La  nouvelle  loi  militaire  adoucit  pour 
eux  le  poids  du  service  en  le  répartissant  sur  toutes  les  classes  de 
la  société.  Quelques  années  auparavant,  une  autre  loi  de  l'empereur 
Alexandre  II  avait  relevé  de  la  capitation  le  mechtchanine  et  ses  pa- 
reils. Cette  réforme,  une  des  plus  modestes  et  des  plus  utiles  du 
règne,  a  été,  pour  ainsi  dire ,  l'acte  d'émancipation  du  peuple  des 
villes.  La  loi  lui  a  donné  l'égalité  des  charges  et  des  droits;  elle  ne 
saurait  aller  plus  loin  et  ne  pourrait,  comme  au  paysan,  lui  donner 
la  propriété.  Les  Russes,  grâce  à  leur  système  de  vastes  terres  com- 
munales, se  vantent  de  n'avoir  pas  de  prolétaires  et  contemplent 
d'un  œil  dédaigneux  les  dangers  dont  cette  plaie  sociale  leur  paraît 
menacer  l'Occident.  La  Russie  n'a  point  en  effet  de  prolétariat  agri- 
cole; elle  a  déjà  un  prolétariat  urbain,  partout  le  plus  embarras- 
sant, le  plus  turbulent,  et  parfois  presque  le  seul  dont  souffrent 
certaines  nations  d'Occident,  le  seul  au  moins  dont  souffre  sérieu- 
sement la  France.  Il  est  des  difficultés  sociales  auxquelles  un  pays 
quelque  neuf  et  hardi,  quelque  vaste  et  riche  de  terres  qu'il  soit, 
semble  ne  pouvoir  échapper;  le  prolétariat,  le  salariat  des  villes  est 
de' ce  nombre.  S'il  n'est  pas  plus  nombreux  en  Russie,  c'est  que  les 
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villes  elles-mêmes  y  sont  relativement  peu  nombreuses  et  peu  peu- 
plées. L'avenir,  le  progrès  de  l'industrie  et  de  la  civilisation,  le 
progrès  même  de  la  population  ne  feront  là  comme  partout  qu'aug- 
menter le  prolétariat  urbain  en  accroissant  les  villes.  Le  mecht- 
chamtvo  a  reçu  de  l'émancipation  même  d'importans  renforts;  il  a 
été  l'unique  asile  de  plusieurs  catégories  de  serfs ,  d'une  en  parti- 
culier, des  dvorovyé,  les  serfs  domestiques.  Ces  hommes  que,  de- 
puis plusieurs  générations,  parfois  le  service  de  leurs  maîtres  avait 
soustraits  à  la  culture  des  champs  et  détachés  des  communes  de 
paysans,  n'ont  pu ,  en  redevenant  libres,  recouvrer  leur  part  des 
terres  communales.  De  l'émancipation,  ils  n'ont  reçu  d'autre  bien 
que  la  liberté  personnelle,  et,  affranchis  de  la  tutelle  de  leurs  maî- 
tres, ils  doivent  vivre  de  leur  travail,  vivre  de  leur  salaire,  sans 
droit  de  propriété  sur  la  terre  qu'ils  foulent  ou  dans  la  maison  qu'ils 
habitent,  sans  autre  héritage  à  transmettre  à  leurs  enfans  que  le 
léger  pécule  de  minces  économies.  Pas  plus  la  Russie  qu'un  autre 
état  n'a  encore  trouvé  le  secret  d'assurer  à  chaque  homme  une 
demeure  permanente,  à  chaque  famille  un  foyer  héréditaire,  et  de 
mettre  la  population  toujours  croissante  de  nos  fourmilières  hu- 
maines au-dessus  des  atteintes  du  vice  ou  de  l'imprévoyance  (1). 

Pour  les  conditions  d'existence,  ces  mechtchané  et  ces  artisans 
russes  ressemblent  à  la  population  la  moins  favorisée  de  nos  villes; 
ils  en  diffèrent  par  un  point  important  :  l'absence  d'esprit  particu- 
lier, l'absence  d'esprit  urbain.  Le  prolétariat  des  villes,  le  salariat 
ouvrier  n'a  pas,  comme  ailleurs  en  Europe,  d'esprit  de  classe  op- 
posé à  la  fois  à  la  haute  bourgeoisie  et  au  peuple  des  campagnes. 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'on  peut  dire  que  les  grandes  cités 
russes  manquent  de  la  plèbe  urbaine  de  nos  capitales  européennes. 
Elles  en  ont  déjà  l'étoffe  ou  la  matière  première,  mais  ces  élémens 
ne  sont  encore  ni  assez  nombreux  ni  assez  forts ,  ils  n'ont  pas  en- 
core assez  conscience  d'eux-mêmes  pour  avoir  les  aspirations  ou 
les  exigences  ambitieuses  des  classes  ouvrières  de  l'Occident.  Par 
les  idées,  par  les  croyances  et  les  sentimens  comme  par  le  costume 
et  les  mœurs,  le  peuple  des  villes  russes  se  distingue  encore  peu 
du  peuple  des  campagnes.  Le  mechtchanine ,  l'artisan  surtout,  n'est 
que  le  moujik  des  villes.  La  religion,  qui  en  Russie  est  demeurée 
une  des  grandes  forces  sociales,  retient  encore  sous  son  empire  ces 
masses  urbaines  que,  dans  plusieurs  pays  de  l'Occident,  le  chris- 
tianisme catholique  ou  protestant  semble  avoir  perdues  sans  retour. 

(1)  Il  est  juste  de  remarquer  que  les  artisans  des  villages,  aujourd'hui  encore  les 
plus  nombreux,  ont  comme  les  autres  paysans  leur  lot  de  terre.  Nous  aurons  du  reste 
occasion  de  revenir  sur  cette  importante  question  en  étudiant  la  situation  de  la  classe 
rurale. 
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C'est  au  fond  des  villes  aussi  bien  que  dans  les  villages  écartés, 
chez  lu  mcclitchaninc  aussi  bien  que  chez  le  paysan,  que  germent  et 
se  propagent  les  sectes  bizarres,  dont  la  naissance  môme  témoigne 
de  la  vitalité  et  de  la  naïveté  de  l'esprit  religieux  dans  un  peuple  (1). 
Le  mcchlchaninc  est  observateur  des  rites  et  des  traditions,  il  est 
conservateur  des  mœurs  de  ses  ancêtres,  il  est  respectueux  de  Dieu 
et  de  son  souverain  tout  comme  le  moujik;  entre  ce  dernier  et 
lui,  il  n'existe  point  encore  de  divorce,  d'antagonisme  moral.  Il  y 
a  ainsi  dans  le  fond  du  peuple  russe  une  unité,  une  harmonie  de 
sentimens  et  de  croyances  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  signalée 
qu'elle  devient  plus  rare,  et  que  là  même  où  elle  subsiste,  le  temps 
la  rendra  plus  précaire.  La  Russie  a  là,  pour  une  période  plus  ou 
moins  longue,  un  principe  de  force  et  de  stabilité  qui  fait  défaut  à 
tous  les  autres  peuples  du  continent.  S'il  n'a  point  encore  toute  la 
fécondité,  toute  l'activité  de  notre  civilisation  urbaine,  l'empire  du 
Nord  peut  trouver  dans  cette  infériorité  même  des  dédommage- 
mens,  des  compensations  qui  ne  sont  pas  sans  prix.  Il  n'est  point 
encore  exposé  à  ces  luttes  d'influences  des  villes  et  des  campagnes 
dont  l'Occident  a  déjà  tant  souffert,  à  cette  guerre  intestine  des  ci- 
tadins et  des  ruraux  qui,  par  de  perpétuelles  révolutions  et  réac- 
tions, entrave  tout  progrès;  il  échappe  encore  à  ce  conflit  inter- 
mittent de  l'esprit  à  la  fois  sceptique  et  utopiste  de  l'ouvrier  des 
villes  avec  l'esprit  grossièrement  conservateur  et  aveuglément  po- 
sitif du  paysan  des  campagnes. 

IV. 

La  législation  russe  divise  les  habitans  des  villes  en  deux  groupes, 
elle  sépare  nettement  les  artisans,  ou  petits  bourgeois  demeurés  au 
bas  de  l'échelle  sociale,  des  bourgeois  parvenus  aux  degrés  supé- 
rieurs. Ces  derniers  sont  d'ordinaire  compris  sous  la  rubrique  de 
marchands,  kouptsy.  Ce  titre  n'est  légalement  reconnu  qu'aux  né- 
gocians  en  possession  d'un  certain  capital  et  payant  certains  droits 
de  patente.  Ces  marchands,  longtemps  dotés  de  privilèges  impor- 
tans,  n'ont  pu  naturellement  constituer  une  classe  fermée;  \G,mecht- 
chanine,  le  paysan,  le  noble  même,  qui  se  livrent  au  commerce, 
sont  maîtres  de  se  faire  inscrire  parmi  eux  :  c'est  une  question  de 
fortune  et  d'impôt.  Ces  kouptsy  sont  subdivisés  en  plusieurs  catégo- 
ries qui  conservent  le  nom  étranger  de  gidlde  introduit  jadis  par 
Pierre  le  Grand.  Il  y  eut  longtemps  trois  de  ces  guildes  pourvues  de 

(1)  Voyez  notre  étude  sur  les  sectes  populaires  de  la  Russie  dans  la  Hevue  du  1"  mai 
et  du  1"  juin  1815. 
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prérogatives  assez  différentes;  aujourd'hui,  croyons-nous,  il  n'en 
reste  que  deux  en  possession  de  droits  civils  identiques.  La  distinc- 
tion des  deux  guildes  repose  uniquement  sur  le  chiffre  du  capital 
déclaré  par  les  marchands  et  sur  la  patente  par  eux  payée  à  l'état. 
Les  membres  de  la  première  ont  le  privilège  du  libre  commerce 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  ainsi  qu'à  l'étranger;  les  membres 
de  la  seconde  doivent  se  borner  au  négoce  intérieur.  Ces  guildes, 
comme  les  autres  fractions  de  la  population  urbaine,  ont  dans 
chaque  ville  leurs  assemblées  et  leurs  chefs  ou  syndics  élus.  Les 
marchands  du  reste  s'élèvent  ou  descendent  d'une  guilde  à  l'autre, 
selon  que  s'enfle  ou  décroît  leur  fortune,  et  les  mauvaises  affaires 
les  laissent  exposés  à  retomber  dans  la  classe  inférieure  des 
mechtchané. 

Les  membres  des  deux  guildes  font  ou  plutôt  faisaient  partie 
des  classes  privilégiées.  Les  empereurs  leur  avaient  accordé  tous 
les  droits  personnels  de  la  noblesse  :  exemption  de  la  capitation, 
exemption  de  la  conscription  militaire,  exemption  des  verges  et  des 
peines  corporelles.  Dans  un  pays  comme  la  Russie,  on  ne  pouvait 
faire  plus  pour  l'encouragement  du  commerce  et  de  la  bourgeoisie. 
Les  marchands  étaient  libres  de  s'enrichir,  libres  de  jouir  de  leurs 
richesses;  une  seule  chose  leur  était  refusée,  et  cette  restriction 
même  imposée  aux  négocians  pouvait,  aux  yeux  du  législateur,  pas- 
ser pour  un  stimulant  au  commerce.  Il  était  interdit  au  marchand, 
comme  à  toute  personne  étrangère  à  la  noblesse,  de  posséder  des 
terres  habitées,  naselennyia  imouchtchesiva,  c'est-à-dire  des  terres 
peuplées  de  serfs.  Or,  dans  ce  pays  de  population  faible  et  diffuse, 
ces  terres  habitées  étaient  en  général  les  seules  productives;  par 
suite,  les  marchands  qui  n'y  pouvaient  prétendre  se  tj-ouvaient  de 
fait  exclus  de  la  propriété  terrienne,  de  -la  propriété  rurale  au 
moins.  Les  seuls  immeubles  qui  leur  fussent  accessibles  étaient 
des  maisons  de  villes  ou  des  maisons  de  campagne  aux  environs 
des  villes.  Les  placemens  de  fonds  en  terres  de  rapport  leur  étant 
interdits,  les  négocians  pouvaient  sembler  moins  enclins  à  retirer 
du  commerce  les  capitaux  qu'ils  y  avaient  amassés.  Cette  prohibi- 
tion avait  un  effet  plus  certain  et  moins  avantageux  :  elle  isolait  le 
commerce  de  l'agriculture,  elle  maintenait  le  négociant  ou  l'indus- 
triel séparés  à  la  fois  du  noble  propriétaire  et  du  paysan  cultiva- 
teur. Alors  que  le  servage  rendait  presque  impossible  la  formation 
d'une  classe  moyenne  dans  les  campagnes,  le  monopole  nobiliaire 
des  terres  habitées  empêchait  la  classe  moyenne,  lentement  formée 
dans  les  villes,  de  se  répandre  sur  les  campagnes.  Les  marchands 
restaient  enfermés  dans  la  ville  et  comme  emprisonnés  dans  les 
affaires;  de  là  une  autre  cause  de  la  faiblesse,  du  peu  d'expansion, 
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du  peu  d'influence  sociale  de  la  bourgeoisie.  Aujourd'hui  que  l'abo- 
lition (lu  servage  a  supprimé  la  distinction  entre  les  terres  habilles 
et  les  terres  non  habitées,  la  propriété  terrienne  est  devenue  libre, 
l'accès  en  est  ouvert  k  toutes  les  classes.  Par  cette  conséquence  in- 
directe, l'émancipation  louche  profondément  la  bourgeoisie  russe, 
aile  lui  rend  la  libre  disposition  de  sa  fortune,  elle  lui  ouvre  les 
campagnes,  et  ce  seul  fait  est  une  révolution  qui  sur  l'avenir  social 
de  la  Russie  peut  avoir  une  portée  considérable. 

Les  marchands  de  la  première  guilde  possédaient  presque  tous  les 
privilèges  personnels  de  la  noblesse;  les  plus  fortunés  n'en  cher- 
chaient pas  moins  à  sortir  de  leur  condition.  Cette  noblesse,  dont 
le  législateur  semblait  leur  avoir  accordé  les  prérogatives  utiles, 
ils  la  convoitaient  pour  eux  ou  pour  leurs  enfans,  et  beaucoup 
d'entre  eux  prenaient  un  chemin  qui  y  menait  rapidement,  le  che- 
min du  service  de  l'état.  De  là  encore  une  cause  de  débilité,  d'a- 
moindrissement pour  la  bourgeoisie,  qui  ne  semblait  grandir  et 
s'enrichir  que  pour  une  autre  classe.  Le  mode  d'anoblissement  par 
le  tchine,  par  le  gi-ade  ou  l'emploi,  resté  en  usage  depuis  Pierre  le 
Grand,  avait  le  double  effet  d'entraver  à  la  fois  la  constitution  d'une 
vraie  noblesse  et  la  formation  d'une  vraie  bourgeoisie;  un  tel  sys- 
tème appauvrissait  la  seconde  en  encombrant  la  première  :  de  l'une 
il  faisait  un  lieu  de  passage,  un  vestibule,  une  antichambre  presque 
vide,  de  l'autre  une  salle  confuse,  une  assemblée  mêlée. 

Dans  cet  appétit  des  marchands  pour  les  fonctions  ou  les  décora- 
tions qui  anoblissaient,  il  serait  injuste  de  ne  voir  en  Russie,  comme 
en  d'autres  pays,  que  puérile  vanité  et  futile  ambition.  Le  mar- 
chand russe  jouissait  de  tous  les  droits  réellement  utiles  de  la  no- 
blesse; mais  ces  droits  il  ne  les  tint  longtemps  que  de  son  inscrip- 
tion dans  la  guilde.  En  revers  de  fortune  les  lui  pouvait  enlever, 
en  lui  faisant  perdre  le  titre  et  le  rang  de  marchand;  un  revers  de 
fortune  pouvait  en  un  moment  le  ravaler  au  niveau  du  meditclia- 
7iine,  soumis  à  la  taille,  à  l'enrôlement  forcé  et  aux  verges.  La  no- 
blesse héréditaire  et  par  suite  le  service  de  l'état  pouvait  seul 
mettre  une  famille  russe  à  l'abri  d'une  telle  chute. 

Cette  instabilité  de  la  position  des  marchands,  cette  fragilité  des 
droits  de  la  bourgeoisie,  amena  l'empereur  Nicolas  à  créer  pour  elle 
une  nouvelle  rubrique,  une  nouvelle  catégorie  officielle.  En  mêm.e 
temps  qu'il  rétrécissait  le  chemin  conduisant  à  la  noblesse,  ce 
prince  instituait  pour  les  bourgeois  un  titre  qui  leur  devait  assurer 
les  avantages  jusque-là  cherchés  dans  l'anoblissement.  Ce  nouveau 
degré  de  l'échelle  sociale  russe  porte  le  nom  de  potchctnyi  (jrag- 
danine,  citoyen  honorable,  ou  mieux  bourgeois  notable.  Ces  ci- 
toyens honorables  ont  les  privilèges  des  marchands  de  la  première 
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guilde,  sans  être  astreints  A  demnnrer  inscrits  dans  les  guildes. 
C'était,  en  fait,  une  sorte  de  noblesse  d'un  nouveau  genre,  de  no- 
blesse bourgeoise  conférée  par  le  souverain  ou  par  lettre  du  sé- 
nat, en  récompense  de  certains  services  et  de  certaines  fonctions. 
Comme  la  noblesse  russe  proprement  dite,  celle-ci  comptait  deux 
degrés,  deux  catégories.  11  y  eut  le  citoyen  honorable  personnel  et 
le  citoyen  honorable  héréditaire,  ce  dernier  ayant  le  droit  de  trans- 
mettre à  ses  enfans  sa  qualité  et  les  exemptions  qui  y  étaient  atta- 
chées. Cette  rubrique  existe  toujours  dans  la  nomenclature  sociale 
de  la  Russie;  mais  le  nom  âe  potchetnyi  grngdaninc  semble  n'être 
plus  qu'une  distinction  honorifique.  Les  principales  exemptions  at- 
tribuées à  ce  titre  ont  été  accordées  à  tous  les  habitans  des  villes. 
L'abrogation  de  la  capitation  et  des  peines  corporelles  d'un  côté, 
l'établissement  du  service  militaire  obligatoire  pour  tous  d'un  autre, 
ont  singulièrement  diminué  la  valeur  de  toutes  ces  distinctions.  Les 
bourgeois  honorables  et  les  marchands  ne  peuvent  conserver  beau- 
coup de  privilèges,  alors  qu'il  n'en  demeure  presque  plus  à  la  no- 
blesse. Les  noms  et  la  terminologie,  les  cadres  des  anciennes  sub- 
divisions, persistent  comme  des  souvenirs  ou  des  points  de  repère 
commodes  pour  l'administration  et  la  statistique,  ils  ont  peu  de 
valeur  effective.  Dans  l'intérieur  des  villes,  naguère  encore  coupées 
en  compartiments  si  multiples  et  si  tranchés,  l'égalité  civile  nous 
paraît  si  bien  établie  qu'il  reste  peu  de  chose  à  y  ajouter. 

Ce  sont  aujourd'hui  les  mœurs,  l'éducation,  le  degré  de  civilisa- 
tion, qui  en  Russie  continuent  à  maintenir  séparées  les  diverses 
classes  de  la  société.  Les  habitudes  dressent  entre  elles  des  bar- 
rières que  la  loi  ne  peut  renverser.  A  cet  égard,  les  distinctions 
de  classes  sont  encore  en  Russie  plus  nettement  marquées  que  dans 
le  reste  de  FEurope.  De  la  façon  inégale  dont  la  civilisation  a  pé- 
nétré dans  les  diverses  couches  de  la  société,  il  n'en  saurait  être 
autrement.  La  noblesse,  qui  a  longtemps  eu  le  monopole  de  l'édu- 
cation européenne,  continue  à  vivre  à  part,  isolée  des  marchands 
et  d*un-e  bourgeoisie  à  laquelle  la  richesse  n'a  point  encore  fait 
franchir  le  seuil  de  la  culture.  C'est  ainsi  que  dans  les  grandes 
villes  il  y  a  d'ordinaire  deux  cercles,  deux  clubs ,  l'un  pour  la  no- 
blesse, l'autre  pour  les  marchands.  Les  deux  classes  forment,  au 
point  de  vue  du  monde,  deux  sociétés,  deux  villes  à  part,  se  voyant 
peu  dans  la  vie  privée,  différant  même  par  le  genre  de  vie.  Déjà 
cependant  s«  manifestent  des  signes  d'une  prochaine  révolution.  La 
noblesse  et  la  bourgeoisie  ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans  les 
assemblées  publiques  pour  les  affaires  de  la  ville  ou  de  la  province, 
elles  commencent  à  se  rapprocher  l'une  de  l'autre  par  les  mœurs, 
par  les  goûts,  par  la  culture,  l'une  se  faisant  plus  nationale,  l'autre 
se  faisant  plus  européenne. 
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11  y  a  ({uelques  années,  un  marchand  russe  était  toujours  un 
liomnie  à  longue  barbe,  à  long  caftan,  à  grandes  bottes  de  cuir; 
il  était  aussi  fidèle  que  le  paysan  aux  traditions  moscovites  comme 
au  costume  national.  Aujourd'hui  il  y  a  le  marchand  du  vieux  temps, 
conservateur  des  vieux  usages,  parfois  possesseur  d'une  grande  for- 
tune sans  en  être  moins  attaché  à  l'ancienne  manière  de  vivre,  le 
koupets  orthodoxe  ou  raskolnik,  comme  le  bas  peuple,  comme  le 
moujik  ou  le  mechtchonine^  dont  il  ne  diffère  réellement  que  par  la 
richesse,  fidèle  observateur  des  jeûnes  et  des  fêtes,  unissant  à  un 
singulier  degré  la  superstition  à  la  finesse,  la  simplicité  de  l'exis- 
tence à  la  grandeur  des  opérations  commerciales.  Il  y  a  aussi  le 
marchand  moderne,  souvent  le  fils  ou  le  petit-fils  du  précédent,  le 
marchand  au  menton  rasé  qui  abandonne  les  usages  de  ses  pères 
pour  imiter  la  noblesse  et  les  modes  françaises.  Ces  derniers  sont 
déjà  nombreux,  et  le  nombre  en  croît  naturellement  chaque  jour; 
ils  ont  des  hôtels  et  des  salons  meublés  avec  luxe,  si  ce  n'est  tou- 
jours avec  goût,  et  possèdent  tout  le  confort  de  l'Occident.  Leurs  fils 
apprennent  le  français  et  voyagent  à  l'étranger;  beaucoup  déjà  mè- 
nent à  Paris  une  vie  aussi  mondaine,  aussi  dissipée  que  les  jeunes 
nobles  de  leur  pays,  et  à  leur  retour  quelques-uns  savent  se  faire 
admettre  dans  les  salons  de  la  noblesse.  Entre  ces  deux  types  de 
marchands,  il  en  est  un  intermédiaire,  faisant  pour  ainsi  dire  la 
transition  de  l'un  à  l'autre,  et  ayant  souvent  les  prétentions  et  les 
travers  des  deux  :  c'est  le  négociant  enrichi,  épris  du  luxe  moderne, 
et  ne  s'y  pouvant  faire  lui-même,  s'entourant  de  meubles  et  de  fri- 
volités dont  il  méconnaît  l'usage,  et  toujours  mal  à  l'aise  dans  sa 
propre  maison,  dans  ses  propres  vêteraens.  Ce  parvenu  ignorant  et 
plein  de  contrastes,  ridicule  victime  de  la  vanité,  est  plus  fréquent  et 
plus  étonnant  en  Russie  que  partout  ailleurs.  Soit  amour  du  luxe, 
soit  calcul  de  commerçant  désireux  d'établir  son  crédit,  le  marchand 
russe  a  fréquemment  un  goût  de  l'extérieur,  un  goût  de  la  montre 
et  de  l'apparat  qui,  en  Russie  même,  où  ce  penchant  est  général, 
se  rencontre  rarement  ailleurs  à  un  tel  degré.  Il  est  de  ces  mar- 
chands qui  ont  de  riches  appartemens  où  ils  ne  logent  point,  de 
somptueux  salons  qu'ils  n'ouvrent  qu'aux  étrangers,  une  vaisselle 
où  ils  ne  mangent  pas,  des  lits  auxquels  pour  dormir  ils  préfèrent 
à  la  vieille  mode  russe  des  tapis  ou  des  divans.  L'un  d'eux,  faisant 
admirer  à  un  ingénieur  anglais  sa  chambre  à  coucher  et  son  lit 
sculpté  recouvert  d'un  surtout  de  dentelle,  lui  disait  avec  un  mali- 
cieux sourire  :  ce  lit-là  m'a  coûté  une  somme  folle,  mais  voyez- vous, 
je  ne  couche  pas  dedans,  je  couche  dessous  (1).  On  en  rencontre 

(1)  Herbert  Barry,  Russia  in  i870,  p.  H9.  Bien  que  l'usage  s'en  répande  de  jour 
en  jour  avec  les  chemins  de  fer,  les  lits  sont  encore,  dans  quelques  contrées  de  la 
Russie,  un  objet  de  luxe  qui  n'est  pas  toujours  à  la  portée  du  voyageur.  J'ai  eu  parfois 
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encore  de  cette  force,  mais  le  fils  un  jour  couchera  dans  le  lit  du 
père  et  y  dormira. 

Comme  la  population  inférieure  des  villes,  comme  le  mechtrha- 
nine,  le  marchand    appartient  encore,  par  les  idées  et  les  habi- 
tudes, par  le  milieu  et  l'éducation,  au  même  peuple,  au  même 
monde  que  le  moujik.  Il  n'y  a  dans  les  guildes  russes  rien  qui 
rappelle  notre  ancien  tiers-état,  avec  son   mouvement  d'esprit 
son  instruction,  ses  ambitions.  On  y  sent  à  peine  encore  un  fer- 
ment d'activité  politique  ou  intellectuelle.  Jusqu'à  ces  dernières 
années,  la  science  et  la  littérature  ne  devaient  presque  rien   en 
Russie  à  la  bourgeoisie  (1).    Comme  l'indique  ce  nom  même  de 
kouptsy,  de  marchands,  donné  à  la  portion  la  plus  élevée  du  tiers- 
état,  il  n'y  a  eu  jusqu'ici  en  Russie  qu'une  bourgeoisie  de  comp- 
toir, il  n'y  a  eu  chez  elle  d'autre  classe  moyenne  que  le  commerce 
et  l'industrie,  tous  deux  dominés  par  un  esprit  exclusivement  mer- 
cantile, conservateur  et  routinier.  C'est  encore  là  un  des  motifs  du 
peu  de  culture,  du  peu  d'influence  de  cette  classe  en  Russie.  La 
plupart  des  professions  qui  ont  le  plus  relevé  la  bourgeoisie  en 
Europe,  celles  qui  en  touchant  à  la  science,  aux  lettres,  aux  lois, 
lui  ont  valu  le  plus  de  considération  et  souvent  même  lui  ont  as- 
sure dans  l'état  et  dans  la  société  une  autorité  que  la  législation 
ne  lui  reconnaissait  pas  encore,  la  plupart  des  professions  vulgai- 
rement appelées  libérales,  manquaient  presque  autant  à  Ja  Russie 
de  Pierre  I-  et  de  Catherine  II  qu'à  la  Moscovie  des  Ivan  et  des 
Vassih.  Chez  elle,  ni  juristes,   ni  médecins,  ni  écrivains,  ni  pro- 
fesseurs, m  ingénieurs,    pas  même  de  notaires,  d'avoués  ou  de 
procureurs,  rien  que  des  employés  et  des  scribes,  sans  instruction 
et  sans  ressemblance  pour  l'éducation  ou  la  considération  sociale 
avec  leurs  analogues  d'Occident.  Il  ne  pouvait  y  avoir  beaucoup 
d  avocats  dans  un  pays   où    en  1860   la  procédure  était  encore 
écrite  et  secrète;  il  n'y  avait  guère  de  jurisconsultes,  alors  que  la 
législation  était  un  chaos,  que  la  justice  était  arbitraire  ou  vénale. 
La  Russie  ne  connut  jamais  cette  noblesse  de  robe  qui  par  le  rang 
et  l'esprit   tenait  déjà  une  si  grande   place  dans  notre  ancienne 
France;  elle  connaissait  à  peine  une  magistrature:  les  fonctions  de 
tout  ordre  étaient  exercées  par  la  même  classe  de  fonctionnaires, 
souvent  par  les  mêmes  personnes,  sans  spécialité  et  sans  éduca- 

nioi-mêrae  de  la  peine  à  m'en  procurer,  et  j'ai  fait  l'étonnement  de  certains  auber- 
gistes  en  ne  me  montrant  pas  satisfait  d'un  divan  ou  d'un  canapé. 

(1)  A  cette  règle  il  n'y  a  guère,  dans  la  littérature  de  la  première  moitié  du 
XIX  siècle,  qu'une  double  exception  :  deux  poètes  de  province,  jumeaux  par  le  talent 
et  linspiration  comme  par  l'origine,  Koltsof  et  Nikitine,  l'un  petit  marchand,  l'autre 
peut  mechtcliamne,  et  encore  cette  apparente  exception  confirme-t-elle  indirectement 
la  règle  par  le  caractère  naif,  tout  national  et  tout  populaire,  des  deux  poètes.  Aujour- 
dhui  on  pourrait  citer  quelques  écrivains  ou  quelques  savans  sortis  de  la  môme  classe. 
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lion  profossioiinelle.  La  Rus;?ic  de  la  première  moitié  du  xix*  siècle 
était  encore  sous  ce  ra|)])orl  en  arrière  de  la  \ieille  iMaiice  du  xvii" 
ou  du  wi'  siècle.  Les  rél'ornies  de  l'eiiipereur  Alexandre  II,  la  ré- 
forme judiciaire  en  particulier,  aideront  à  combler  ce  vide,  et  ce  ne 
sera  i)as  un  de  leurs  moindres  bienfaits.  Ces  réfoiiiies  réceiues 
n'ont  pas  seulement  à  modifier,  à  améliorer  les  insiituiious ,  elles 
ont  à  créer  toute  une  classe  nouvelle  en  créant  des  emplois  ou  des 
piofessions  qui  exigent  une  sérieuse  culture  de  l'esprit,  en  ouvrant 
à  l'activité  intellectuelle  des  débouchés  multiples  et  honorables.  Les 
universités  et  les  progrès  de  l'iustruciiou,  les  chemins  de  fer.  et 
l'accélération  des  conmmnicatiuns ,  rélargissement  même  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  agiront  dans  le  même  sens  et  ù  cùié  de 
l'ancienne  bourgeoisie,  exclusivement  marchande,  contribueront  à 
faire  surgir  une  bourgeoisie  libérale,  à  l'esprit  en  éveil,  aux  apti- 
tudes variées.  Cette  classe  nouvelle  est  en  train  de  se  former;  mais, 
chose  à  remarquer,  c'est  souvent  en  dehors  du  cadre  officiel  de  la 
bourgeoisie  qu'il  faut  chercher  cette  future  et  véritable  bourgeoi- 
sie russe  :  elle  se  recrute  dans  toutes  les  classes,  paimi  les  fils  de 
prêtres  comme  parmi  les  fils  de  marchands,  et  plus  encore  au  sein 
de  la  noblesse.  La  bourgeoisie  de  l'avenir,  la  prochaine  classe 
moyenne  qui  tôt  ou  tard  sera  la  classe  dirigeante,  empruntera  ses 
membres  à  toutes  les  catégories,  à  toutes  les  rubriques  sociales 
de  l'empire,  en  demeurant  indépendante  des  unes  et  des  autres; 
elle  grandira  en  dehors  de  toutes  les  distinctions  de  castes,  et  aura 
d'autant  moins  de  peine  à  s'élever  au-dessus  des  préjugés  de 
naissance,  qu'en  dépit  des  apparences,  de  tels  préjugés  n'ont 
jamais  chez  les  Russes  été  bien  puissants. 

Pour  la  Russie,  le  principal  résultat  du  xvm«  siècle  et  des  ré- 
formes de  Pierre  I"  et  de  Catherine  II,  a  été  la  fonnation  d'une 
haute  classe  cultivée,  d'une  noblesse  élevée  à  l'européenne;  pour 
elle,  un  des  principaux  résultats  du  xlx''  siècle  et  des  reformes  de 
l'empereur  Alexandre  11  sera  la  création  d'une  classe  moyenne,  d'une 
bourgeoisie  vraiment  européenne  et  moderne.  Les  progrès  laits  en 
ce  sens  depuis  ciuquante  ans  sont  faciles  a  suivre.  «  Le  tiers- 
état  n'existe  pas  en  Russie,  écrivait  M'"'  de  Staël  sous  le  règne 
d'Alexandre  P',  c'est  un  grand  inconvénient  pour  le  progrès  des 
lettres  et  des  arts;...  mais  cette  absence  d'intermédiaire  entre  les 
grands  et  le  peuple  fait  qu'ils  s'aiment  davantage  les  uns  les 
autres.  La  distance  entre  les  deux  classes  paraît  plus  grande  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  degrés  entre  ces  deux  extrémités,  et,  uans  le 
fait,  elles  se  touchent  de  plus  près,  n'étant  pas  séparées  par  une 
classe  moyenne  (1),  «  11  y  aurait  plus  d'une  réflexion  à  faire  sur  ces 

(t)  M""  de  Staël,  Dix  années  d'exil. 
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paroles  de  l'illustre  écrivain.  Il  est  vrai  que  les  deux  classes  ex- 
trêmes, que  le  noble  et  le  moujik,  l'ancien  seigneur  et  l'ancien  serf, 
se  louchaient  de  près,  n'ayant  entre  eux*aucune  classe  mitoyenne; 
mais  ce  n'était  là  qu'un  contact  matériel.  Entre  l'un  et  l'autre  il  n'y 
avait  ni  sympathie  mutuelle,  ni  intelligence  réciproque,  il  n'y  avait 
ni  lien  moral  ni  communauté  spirituelle.  Entre  le  peuple  russe  de- 
meuré fidèle  aux  vieilles  mœurs  moscovites  et  la  noblesse  à  demi- 
française  l'intervalle  était  énorme,  la  distance  réelle  d'autant  plus 
grande  qu'il  n'y  avait  lien  pour  en  rapprocher  les  extréiniiés.  Cette 
distance,  en  grande  partie  le  fruit  de  la  révolution  précipitée  de 
Pierre  le  Grand,  l'ancienne  bourgeoisie  olTicielle  des  mechtchané  et 
des  marchands  était  incapable  de  la  diminuer,  incapable  de  la  com- 
bler, toute  cette  bourgeoisie  mercantile  des  villes  appartenant  elle- 
même  au  peuple  par  l'éducation,  les  mœurs,  les  préjugés.  Cet  inter- 
valle, qui  longtemps  sembla  impossible  à  remplir,  c'est  à  une  bour- 
geoisie nouvelle  de  le  faire  disparaître,  à  une  bourgeoisie  cultivée, 
tenant  à  la  fois  au  peuple  par  les  intérêts  et  les  sympathies,  et  à  la 
civilisation  moderne  par  l'éducation.  Jusqu'ici,  il  n'a  point  existé  en 
Russie  de  chaîne  continue  le  long  de  laquelle  les  idées,  les  connais- 
sances, les  impressions,  pussent  descendre  insensiblement  du  som- 
met au  bas  de  la  société.  C'est  là  le  gi'and  obstacle  au  progrès  éco- 
nomique, au  progrès  politique  de  l'empire.  La  masse  de  la  nation 
était  condamnée  à  ramper  dans  la  routine  pendant  qu'une  élite  dé- 
paysée s'envolait  égoïstement  à  l'étranger  ou  se  perdait  vainement 
en  de  nuageuses  utopies.  Le  remède  est  dans  là  formation  d'une 
classe  moyenne,  d'une  grande,  et  peut-être  plus  encore,  d'une  petite 
bourgeoisie  servant  d'intermédiaire  entre  les  idées  d'en  hamt  et  les 
besoins  d'en  bas.  Alors  seulement  pourra  prendre  fin  le  dualisme 
social,  le  schisme  moral,  (jui  depuis  Pierre  le  Grand  est  le  mal  de 
la  Russie  *et  survit  à  l'abrogation  des  privilèges  et  aux  progrès  de 
l'égalité.  Alors  seulement  cette  nation,  divisée  en  elle-même  et  au- 
jourd'hui encore  coupée  en  deux  moitiés  séparément  impuissantes, 
pourra  donner  à  l'Europe  la  mesure  de  son  génie,  la  mesure  de  ses 
forces  intellectuelles.  La  tâche  est  malaisée  et  demandera  des  an- 
nées; nous  en  verrons  les  difficultés  aussi  bien  que  l'importance  en 
étudiant  les  deux  classes,  que  naguère  encore  le  servage  enchaînait 
l'une  à  l'autre,  en  considérant  de  plus  près  la  noblesse  et  les  pay- 
sans, l'ancien  seigneur  et  l'ancien  serf,  et  en  nous  rendant  compte 
des  elïets  de  l'émancipation  sur  l'esclave  et  sur  le  maître. 

Anatole  Leroy-JBeaulieu. 


LE 


SYSTÈME  MONÉTAIRE 


LE    SIMPLE    ET   LE    DOUBLE    ÉTALON. 


On  parle  beaucoup  aujourd'hui  du  système  monétaire  et  des 
combinaisons  qu'il  doit  offrir  pour  le  plus  grand  avantage  du  com- 
merce et  la  sûreté  des  transactions.  Le  sénat  s'en  est  occupé  dans 
la  séance  du  21  mars.  On  discute  spécialement  une  question  qui 
s'appelle  celle  du  simple  ou  du  double  étalon.  On  verra  bientôt  en 
quoi  elle  consiste.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  théoriciens  qui  échan- 
gent leurs  idées  à  cette  occasion,  le  monde  des  affaires  s'en  montre 
préoccupé.  Le  métal  argent  est  affecté  d'une  forte  baisse  qui  pour- 
rait bien  s'aggraver,  et  ce  fait  brutal  a  modifié  brusquement  les 
rapports  entre  les  débiteurs  et  les  créanciers  dans  les  pays  où  ce 
métal  est  la  base  du  système  monétaire,  et  par  réaction  il  trouble 
les  autres  pays. 

Les  questions  qui  concernent  les  monnaies  ne  sauraient  être  re- 
gardées d'un  œil  indifférent  par  personne,  car  elles  touchent  aux  in- 
térêts de  tout  le  monde,  à  ceux  du  pauvre  comme  à  ceux  du  riche. 
Elles  sont  dignes  de  la  vive  sollicitude  des  hommes  d'état  qui  ont  pour 
mission  de  veiller  au  maintien  et  au  développement  de  la  prospé- 
rité publique,  et  d'écarter  du  chemin  des  peuples  tout  ce  qui  pour- 
rait y  porter  préjudice.  Des  esprits  supérieurs  qui  ont  consacré  une 
partie  de  leur  vie  à  étudier  et  à  écrire  l'histoire  ont  signalé  les 
désordres  monétaires  comme  un  des  plus  grands  fléaux  que  puisse 
subir  une  nation  industrielle.  Macaulay  a,  sur  ce  sujet,  des  pages 
éloquentes. 


L'EMPIRE  DES  TSARS 

» 

ET  LES  RUSSES 


II. 


LES  RACES  ET  LA  NATIONALITE.  —  LES  FINNOIS, 
LES  TATARS,  LES  SLAVES  M'. 


Terre  vierge  récemment  découverte,  encore  privée  d'habitans  ou 
parcourue  seulement  par  quelques  tribus  nomades,  la  Russie  nous 
offrirait  bientôt  le  même  spectacle  que  les  États-Unis  ou  l'Australie. 
Elle  serait  de  ces  pays  où,  laissant  derrière  elle  les  vieilles  institu- 
tions qui  protégèrent  son  enfance,  la  civilisation  s'ouvre  sur  un  sol 
neuf  une  carrière  plus  large'et  plus  active.  Abandonnée  à  la  coloni- 
sation européenne,  elle  rivaliserait  rapidement  avec  l'Amérique,  car, 
selon  une  remarque  déjà  faite  par  Adam  Smith,  alors  qu'aucune 
des  colonies  modernes  n'avait  encore  pris  un  grand  développement, 
rien,  une  fois  que  les  fondations  en  sont  bien  assises,  n'égale  la  ra- 
pide prospérité  d'une  colonie  qui  sur  une  terre  libre  peut  construire 
un  édifice  entièrement  nouveau.  C'est  sa  population  déjà  ancienne, 
avec  ses  vieilles  mœurs  et  ses  vieilles  traditions,  qui  a  fait  l'infé- 
riorité de  la  Russie;  c'est  elle  qui,  en  la  fermant  à  l'émigration  de 
l'Occident,  lui  enlève  les  chances  de  cette  prodigieuse  croissance  des 
terres  coloniales.  En  contraste  profond  avec  l'Europe  occidentale,  le 
sol  russe  était  incapable  de  servir  de  berceau  à  la  culture  euro- 
péenne, maivS  il  est  admirablement  propre  à  la  recevoir.  En  est-il  de 
même  des  peuples  qui  l'occupent?  Les  conditions  physiques  ne  sont 
point  seules  à  déterminer  le  sort  d'un  pays,  elles  ne  peuvent  rien 

(1)  Voj'cz  la  Revue  du  15  août  1873. 
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sans  riioiimic,  sans  la  race  qui  doit  <mi  lii'cr  pai'li.  I.a  iialiirc  a  prr- 
paiv  (>ii  Hnssir  la  \)\:n'v  d'iiii  \aslo  onipiro;  l'Iiisloiic  y  a-l-cllc  con- 
duit un  peuple  capable  d'y  lornier  une  grande  nalion?  Nous  devons 
nous  faire  pour  le  peuple  la  même  question  que  pour  le  pays.  Ap- 
pariienl-il  à  l'Kurope  ou  h  l'Asie?  vV-l-il  avec  nous  une  parenté  d'o- 
rigine (pii  lui  donne  pour  notre  (ivilisation  une  aptitude  innée,  ou 
bien,  étranger  par  le  sang  comme  par  l'éducation  à  la  famille  euro- 
péenne, est-il  par  sa  naissance  condamné  à  demeurer  un  peuple 
asiatique  sous  les  vêtemens  d'emprunt  qu'il  a  dérobés  à  l'Europe? 

La  solution  de  cette  question,  que  les  Russes  comme  leurs  adver- 
saires ont  retournée  sous  toutes  les  faces  avec  une  égale  passion,  n'in- 
téresse rien  moins  que  la  capacité  de  civilisation  du  peuple  russe. 
On  a  de  notre  temps,  en  certain  pays,  fait  jouer  à  l'ethnographie 
et  à  l'étude  des  races  un  rôle  aussi  déplacé  qu'équivoque  en  leur 
déférant  le  jugement  de  questions  de  nationalité  qu'en  tout  cas 
elles  ne  pouvaient  trancher  toutes  seules.  Ces  exagérations  intéres- 
sées ne  nous  doivent  point  faire  perdre  de  vue  la  portée  réelle  de 
semblables  recherches;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  pour  con- 
naître un  peuple,  un  peuple  nouveau  surtout,  qui  n'a  pu  manifester 
encore  son  génie  propre,  il  faut  avant  tout  connaître  les  élémens 
dont  il  se  compose,  les  races  d'oîi  il  est  sorti.  En  Russie,  poser  un 
tel  problème,  c'est  se  demander  si  la  civilisation  occidentale  a  pu 
être  grefi'ée  par  Pierre  le  Grand  sur  la  vieille  Moscovie,  ou  si,  faute 
d'une  sève  européenne,  elle  ne  peut  prendre  sur  ce  tronc  étranger. 
A  côté  de  cette  question  de  la  filiation  et  de  la  valeur  native  de  la 
nation  russe  s'en  place  une  autre  tout  aussi  importante  pour  le  po- 
litique, celle  du  degré  de  cohésion  de  ce  vaste  empire.  L'unité  phy- 
sique du  sol  ne  suffit  pas  pour  assurer  l'unité  politique,  il  faut 
aussi  l'union  matérielle  ou  morale  des  populations,  une  certaine 
parenté  du  sang  ou  de  l'esprit,  sans  quoi  pas  d'unité  nationale,  et 
sans  celle-ci  pas  de  force  réelle.  Y  a-t-il  en  Russie,  comme  en 
France  ou  en  Italie,  une  nationalité  compacte,  fortement  cimentée 
par  l'histoire,  ou  bien  est-ce,  comme  la  Turquie  ou  l'Autriche,  une 
marqueterie  de  peuples  hétérogènes  ayant  chacun  ses  traditions  et 
ses  intérêts? 

I. 

Le  sol  russe  est  fait  pour  l'unité.  Nulle  part  il  n'y  a  sur  une  telle 
surface  une  telle  homogénéité;  en  même  temps  nulle  part  il  n'y  a 
plus  de  races  diverses.  Le  contraste  qui  se  montre  partout  en  Russie 
est  à  cet  égard  des  plus  frappans.  L'aire  géographique  la  plus  uni- 
forme est  occupée  par  les  familles  humaines  les  plus  différentes. 
Races,  peuples,  tribus,  s'y  multiplient  et  s'y  subdivisent  à  l'infini, 
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et  leurs  divisions  soiU  accusx'es  et  augmentées  par  eelles  du  genre 
de  vie,  des  langues,  des  religions.  On  y  trouve  toutes  les  confessions 
chrétiennes,  des  orthodoxes,  des  arméniens,  des  catholiques,  des 
protestans;  on  y  trouve  toutes  les  croyances  de  l'Asie  avec  celles  de 
l'Europe,  et  chacune  avec  ses  sectes,  juifs  talmudistes  et  karaïmes, 
mahométans  sunnites  et  chiites,  bouddhistes,  chamanites  et  païens 
de  toute  sorte,  La  seule  énumération  des  diverses  races  de  la  Russie 
d'Europe  est  effrayante;  on  n'en  compte  pas  moins  d'une  vingtaine, 
et  si  l'on  ne  veut  oublier  aucun  groupe,  aucune  peuplade,  il  faut 
doubler  ou  tripler  ce  chiffre. 

Les  Russes  ont  plusieurs  cartes  ethnographiques  de  leur  patrie,  et 
n'en  ont  pas  une  qui  les  satisfasse.  Celle  de  M.  deKœppen  paraissait 
excellente,  et  la  Société  géographique  de  Pétersbourg  vient  d'en  en- 
treprendre une  nouvelle.  Les  Russes  ont  fait  plus  :  dans  le  musée 
Dachkof,  fondé  à  Moscou  à  l'occasion  du  congrès  slave  de  1867,  ils 
ont  essayé  de  donner  une  représentation  à  la  fois  scientificfue  et  pit- 
toresque, comme  une  carte  vivante  et  animée  des  différentes  popu- 
lations de  l'empire.  A  l'aide  de  mannequins  de  grandeur  naturelle 
et  de  figures  en  cire  sculptées  par  les  meilleurs  artistes  d'après  les 
moulages  les  plus  exacts,  on  a  réuni,  dans  toute  la  variété  de  leurs 
typss  et  de  leurs  costumes,  les  peuples  et  les  tribus  de  la  Russie. 
Au  nord  de  la  vaste  salle  qui  sert  de  carte  se  voient  dans  leurs  vê- 
temens  de  peau  de  renne  le  Samoyède,  qui  rappelle  l'Esquimau,  et 
le  Lapon,  qui  ressemble  au  Mongol.  Au-dessous,  à  l'ouest,  viennent 
le  paysan  finnois  de  la  Finlande  et  le  paysan  esthonien  des  provinces 
baltiques,  trahissant  tous  deux  par  leur  face  plate  une  lointaine  pa- 
renté avec  le  Lapon  et  le  Samoyède.  A  l'est  sont  les  représentans 
des  autres  groupes  de  la  race  finnoise  disséminés  dans  le  bassin  du 
Volga,  du  nord  au  sud  de  l'empire,  et  montrant  des  traits  de  moins 
en  moins  européens,  de  moins  en  moins  nobles  :  des  Permiens,  des 
Votiaks,  des  Tcheremisses,  des  Mordvines  et  des  Tchouvaches,  au 
milieu  desquels  se  distingue  par  sa  beauté  orientale  une  jeune  Ta- 
tare  de  Kazan.  En  face,  à  l'occident,  sont  les  paysans  letton,  samo- 
gitien  et  lithuanien,  puis  le  Biélo-Russe,  au  visage  carré,  contrastant 
avec  un  marchand  et  un  artisan  juifs  à  la  mine  longue,  au  nez  effilé. 
Au  m.ilieu  de  la  salle,  sur  une  large  estrade,  figure  le  maître  de  l'em- 
pire, le  Grand-Russe,  dans  touie  la  diversité  de  ses  métiers  et  de  ses 
costumes  provinciaux,  —  les  hommes  en  lapii  d'écorce  ou  en  grandes 
bottes,  avec  la  blouse  rouge  ou  le  long  caftan,  les  femmes  en  riches 
sarafanes,  avec  des  kokoclmiks  en  forme  de  diadème  ou  des  pot- 
dieloks  en  forme  de  couronne.  Au-dessous  des  Grands-Russes  se  tien- 
nent les  Petits-Russes,  aux  traits  plus  fins,  aux  vêtemens  plus  élé- 
gans,  les  hommes  coiffés  de  hauts  bonnets  de  peau  de  mouton,  les 
jeunes  filles  de  fleurs  entrelacées  de  rubans.  Derrière  les  Petits-Rus- 
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siens  viennent  les  Polonais  et,  de  l'ouest  à  l'est,  toutes  les  nombreuses 
populalioMs  (lu  sud  de  l'empire,  un  couple  molda\c  do  15essarabie, 
un  iMouiza  ou  ])riuce  tatar  de  (Iriuire,  voisin  d'un  mendiaiil  tsigane, 
une  liancôc  caraïle,  fille  d'un  de  ces  Juifs,  ennemis  des  autres,  qui 
pri-tendem  descendre  des  dix  tribus  déportées  par  Nabuchodcnosor, 
—  deux  colonistes  allemands  de  la  Nouvelle-Russie  ou  du  Jkis-Volga, 
encore  aussi  diHV'rens  des  Russes  par  le  type  et  le  costume  qu'au 
jour  de  leur  émigration.  Au  sud-est  figurent  les  tribus  musulmanes 
ou  bouddhistes  des  steppes  orientales,  avec  leurs  traits  asiatiques, 
leurs  habits  rclaians  :  kirghiz  portant  la  tiibcf ci/ai,  sorte  de  lionnet 
pointu,  kalmouks  des  gouvernemens  de  Stavropol  et  d'Astrakan,  au 
visage  complètement  chinois,  vêtus  du  bcchmet  de  soie  ou  de  ve- 
lours aux  couleurs  les  plus  tendres.  A  côté  est  une  femme  bachkirc 
d'Orenbourg  ou  de  Samara,  en  klialat  de  drap  rouge  et  coiffée  du 
kadibani  orné  de  pièces  de  monnaie.  A  l'extrême  sud  se  montrent 
les  peuples  du  Caucase,  les  plus  beaux  du  monde  par  les  traits,  les 
plus  élégans  par  le  costume;  c'est  un  marchand  arménien  en  simple 
caftan  noir,  un  de  ces  marchands  établis  dans  le  sud-est  de  l'em- 
pire, un  Tcherkesse  ou  Circassien  chaussé  de  maroquin  rouge,  por- 
tant le  caftan  garni  de  cartouchières  et  le  hacldik  de  poil  de  cha- 
meau, qui  sert  tour  à  tour  de  capuchon  et  de  manteau,  —  un 
Géoi'gien  aux  lajJti  de  cuir,  vêtu  d'un  arkhalouk  et  d'un  ichoklui 
aux  longues  manches  brodées,  fendues  sur  le  devant.  Une  Mingré- 
lienne  en  robe  de  soie  bleu  clair  porte  le  Ictchakî,  long  voile  de 
mousseline,  et  une  femme  kurde  des  bords  de  l'Araxe,  en  chemise 
de  soie  et  en  pantalon  de  satin  rouge,  a  un  anneau  passé  à  travers 
les  narines.  L'Arménienne,  en  khahit  vert,  s'enveloppe  d'un  de  ces 
immenses  voiles  dont  s'entourent  pour  sortir  les  femmes  du  Cau- 
case; la  Géorgienne  en  robe  de  satin  noir,  avec  un  corsage  violet 
clair  et  un  bandeau  de  brocart  pour  coiffure,'' danse  en  agitant  un 
tambour  de  basque.  Derrière  la  grande  salle,  dans  une  niche  obs- 
cure, un  groupe  à  demi  nu  des  derniers  guèbres  de  Bakou  adore 
le  feu  sacré.  L'impression  bigarrée  que  donne  ce  musée,  où  un  seul 
état  offre  tant  de  types  humains,  une  simple  carte  ethnographique 
de  la  Russie  la  donne  presque  au  même  degré.  Les  couleurs  ont  à 
peine  assez  de  nuances  pour  qu'on  en  puisse  assigner  une  à  chaque 
tribu,  et  par  leur  variété  et  leurs  bizarres  entrelacemens  elles  rap- 
pellent les  cartes  géologiques  des  pays  aux  formations  les  plus 
compliquées.  Devant  la  carte  de  M.  de  Kœppen,  comme  dans  le 
musée  Dachkof,  il  semble  qu'il  n'y  ait  que  confusion  parmi  les  po- 
pulations de  ce  pays,  où  la  terre  et  la  nature  inanimée  ont  une  telle 
aiuité. 

Cette  quantité  de  races  diverses,  qui  semble  si  peu  en  harmonie 
^vec  elle,  la  configuration  delà  Russie  l'explique.  Sans  frontière  dé- 
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finie  du  côté  de  l'Asie  ni  du  côté  de  l'Europe,  avec  des  rives  plates 
et  basses  sur  toutes  ses  mers,  la  Russie  a  été  ouverte  ù  toutes  les  in- 
vasions, elle  a  été  la  grande  route  d'émigration  d'Asie  en  Europe. 
Nulle  part  les  couches  des  alluvions  humaines  n'ont  été  plus  nom- 
breuses, nulle  part  elles  n'ont  été  plus  mêlées,  plus  brisées  et  dis- 
loquées que  sur  ces  espaces  aplanis  où  chaque  flot  poussé  par  le  flot 
suivant  ne  rencontrait  d'obstacle  que  dans  la  vague  qui  l'avait  pré- 
cédé. A  l'époque  historique  seule,  il  est  diflicile  d'énumérer  les 
peuples  qui  se  sont  établis  sur  le  sol  russe  et  y  ont  formé  des  em- 
pires plus  ou  moins  durables,  Scythes,  Sarmates,  Goihs,  Avares,  Bul- 
gares, Ougres  ou  Hongrois,  Khazars,  Petchénègues,  Koumans,  Li- 
thuaniens, Mongols,  Tatars,  sans  compter  les  vieilles  migrations 
des  Celtes  et  des  Germains  et  toutes  celles  des  peuples  dont  les 
noms  mêmes  ont  péri,  mais  dont  les  plus  obscurs  ont  pu  laisser 
dans  la  population  russe  une  trace  aujourd'hui  impossible  à  re- 
trouver. 

La  configuration  de  la  Russie  la  livrait  aux  invasions  de  toutes  les 
races,  la  structure  du  sol  russe  interdisait  à  ces  races  de  s'y  consti- 
tuer en  nations,  en  peuples  indépendans  les  uns  des  autres.  Au  lieu 
de  provenir  de  la  lente  élaboration  des  conditions  physiques,  cette 
multiplicité  de  races  et  de  tribus  n'était  qu'un  héritage  historique. 
En  dehors  des  landes  glacées  du  nord,  où  ne  peuvent  vivre  que  des 
peuplades  de  chasseurs  ou  de  pêcheurs ,  en  dehors  des  steppes  de 
sable  ou  de  sel  du  sud-est,  faites  pour  des  pasteurs  nomades,  cette 
complexité  de  races  et  de  tribus,  loin  d'être  le  résultat  d'une  adap- 
tation au  sol,  loin  d'être  en  harmonie  avec  les  conditions  de  la  vie, 
était  en  opposition  avec  elles.  Au  lieu  de  diversifier  les  races,  les 
influences  du  milieu  tendaient  à  les  rapprocher  et  à  les  ramener  à 
l'unité.  Le  sol  leur  refusait  des  frontières,  des  barrières,  entre  les- 
quelles elles  pussent  se  retrancher,  se  grouper  et  mener  une  vie 
isolée.  Dans  l'immense  quadrilatère  compris  entre  l'Océan-Glacial 
et  la  Mer-Noire,  entre  la  Baltique  et  l'Oural,  pas  une  montagne,  rien 
de  ce  qui  partage,  rien  de  ce  qui  divise.  Dans  toutes  ces  plaines, 
aucun  de  ces  compartimens  naturels  qui  serv  ent  de  limite  et  comme 
de  cadre  aux  peuples.  Sur  cette  surface,  les  différentes  races  ont  été 
obligées  de  se  répandre  comme  au  hasard,  ainsi  que  des  eaux  qui 
ne  trouvant  pas  de  faîte  pour  les  séparer,  point  de  bords  pour  les 
contenir.  Alors  même  que  les  coutumes,  la  religion,  la  langue,  les 
empêchaient  de  se  mêler,  elles  étaient  contraintes  de  vivre  à  côté 
les  unes  des  autres,  de  se  pénétrer,  de  s'entre-croiser  de  toute  fa- 
çon, comme  des  rivières  qui  se  jettent  dans  le  même  fleuve,  et  qui 
à  leur  confluent  roulent  sans  les  confondre  leurs  eaux  dans  le  même 
lit.  Ainsi  épars  et  juxtaposés,  souvent  enclavés  les  uns  dans  les 
autres,  les  peuples  et  les  tribus  de  la  Russie  n'ont  pu  atteindre  à  une 
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plfiiio  iiidividiialid'"  iiolionalo.  Kpiiisi'os  on  so  drversanf  snv  im  irop 
j;iand  espace  uu  ivduiios  à  un  l'UK  fragmentaire  et  comme  brisées 
en  morceaux,  toutes  ces  races  se  sont  plus  facilement  laissé  sou- 
metin*  ;i  une  dominalion  unique,  et  sous  l'empire  d(î  cette  domina- 
tion se  siini  plus  rapidement  unifiées  et  fondues  les  unes  dans  les 
autres.  De  cette  fusion,  commencée  depuis  des  siècles  sous  l'em- 
pire du  christianisme  et  de  la  souveraineté  moscovite,  est  sorti  le 
])euple  russe,  cette  masse  de  plus  de  55  millions  d'hommes,  qui 
dans  l'empire  forme  comme  une  mer  oii  les  débris  des  autres  popu- 
lations, encore  debout  au  milieu  ou  autour  d'elle,  s'éboulent  peu 
à  peu. 

(/est  de  ce  peuple  qui  se  donne  le  nom  de'russe  qu'il  faut  trou- 
ver la  filiation.  Occupant  le  centre  de  l'empire  entre  les  races  di- 
verses qu'il  a  repoussées  aux  extrémités,  il  contient  encore  de  nom- 
breuses enclaves  finnoises  et  tatares,  demeurées  comme  des  témoins 
de  l'étendue  de  l'aire  géographique  anciennement  occupée  par  leurs 
races.  Dans  leurs  cartes  ethnographiques,  les  Russes  représentent 
les  diverses  populations  de  leur  pays  en  leur  distribution  locale  ac- 
tuelle. C'est  là  le  procédé  le  plus  [naturel,  mais  il  ne  peut  donner 
qu'un  moment,  une  phase  transitoire  delà  réparthion  des  races  dont 
chaque  modification  exige  une  carte  nouvelle.  On  prend  un  signe 
extérieur,  la  langue,  et  l'on  compte  pour  Russes  et  Slaves  tous  les 
hommes  qui  parlent  russe.  Aucune  méthode  de  dénombrement  n'est 
plus  simple,  seulement  il  ne  faut  point  oublier  qu'une  telle  classi- 
fication des  peuples  ne  prouve  rien  quant  à  l'origine,  et  que  pour  la 
race  la  langue  est  de  tous  les  signes  le  plus  équivoque.  Pour  adopter 
l'idiome  russe,  les  tribus  fimioises  ou  tatares  en  train  de  se  russifier 
ne  changent  pas  le  sang  de  leurs  pères,  pas  plus  que  les  Celtes  des 
Gaules  ou  les  Ibères  d'Espagne  n'ont  pris  un  sang  latin  avec  une 
langue  latine.  Au  point  de  vue  de  la  connaissance  des  origines  d'un 
peuple,  ces  cartes  ethnographiques,  uniquement  fondées  sur  le  lan- 
gage, apportent  des  données  et  non  des  résultats.  Pour  une  telle 
recherche,  il  faut  réunir  des  élémens  bien  plus  complexes;  avant  la 
philologie,  il  faut  consulter  l'anthropologie,  c'est-à-dire  la  constitu- 
tion physique,  les  traits  mêmes  des  populations,  ce  qu'elles  ont  di- 
rectement hérité  de  leurs  ancêtres,  et  malheureusement  les  types 
ne  se  laissent  pas  dénombrer  et  classer  avec  la  même  précision  que 
les  langues  ou  les  religions. 

Ce  qui  nous  importe  cependant  pour  déterminer  la  place  des 
Russes  parmi  les  familles  humaines,  c'est  moins  la  répartition  ac- 
tuelle des  races  de  la  Russie  que  la  composition  même  de  ce  fond 
national  russe,  qui  tend  à  engloutir  toutes  les  autres  populations. 
Quelle  part  ont  eue,  dans  la  formation  du  peuple  russe,  ces  divers 
élémens  dont  nous  voyons  encore  au  milieu  ou  autour  de  lui  les 
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restes  épars?  C'est  là  une  des  questions  qu'agitent  le  plus  les 
Russes,  que  soulèvent  le  plus  leurs  adversaires.  Pour  la  poser 
comme  la  posent  les  uns  et  les  autres,  le  fond  du  peuple  russe  est-il 
européen  ou  asiatique?  Est-il  slave,  frère  et  voisin  du  Latin  et  du 
Germain,  et  ];ar  le  même  sang  appelé  à  une  civilisation  analogue, 
ou  bien  est-il  touranien,  tatar  ou  mongol,  destiné  par  sa  constitu- 
tion même  à  ne  prendre  que  les  formes  d'une  culture  étrangère  à  sa 
race  ?  Si  ce  problème  a  reçu  les  solutions  les  plus  contradictoires, 
c'est  qu'il  a  été  plus  débattu  par  la  passion,  par  la  rancune  ou  l'or- 
gueil national  que  par  l'étude  et  l'observation,  et  que  des  deux  cô- 
tés on  ne  s'est  pas  assez  souvenu  que  l'impartialité  est  la  première 
condition  de  toute  recherche  scientifique. 

II. 

Du  chaos  apparent  de  l'ethnographie  russe  émergent  nettement 
trois  élémens  principaux,  le  finnois,  le  tatar  et  le  slave,  qui  aujour- 
d'hui a  en  grande  partie  absorbé  les  deux  autres.  En  dehors  des 
Juifs  de  l'ouest,  des  Roumains  de  Ressarabie  et  des  Allemands  des 
provinces  baltiques  ou  des  colonies  du  sud-est,  en  dehors  des  Kal- 
mouks  des  steppes  du  Ras- Volga,  des  tsiganes  répandus  çà  et 
là,  des  Circassiens,  des  Arméniens,  des  Géorgiens,  de  la  babel  du 
Caucase,  tous  les  peuples,  toutes  les  tribus  qui  ont  envahi  la  Rus- 
sie dans  le  passé,  tous  ceux  qui  l'habitent  aujourd'hui,  se  ratta- 
chent à  l'une  de  ces  trois  races.  Aussi  haut  que  l'on  remonte  dans 
l'histoire  se  retrouvent  sur  le  sol  russe,  sous  un  nom  ou  sous  un 
autre,  des  représentans  de  chacun  de  ces  trois  groupes,  et  leur  mé- 
lange n'est  pas  encore  tel  qu'il  nous  cache  leur  origine,  leurs  carac- 
tères distinctifs  ou  l'aire  primitive  de  leur  domination  respective. 

La  race  finnoise  paraît  celle  qui  a  le  plus  anciennement  occupé 
le  plus  vaste  territoire  dans  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la 
Russie.  Elle  est  manifestement  étrangère  à  la  souche  aryenne  ou 
indo-européenne,  d'où  avec  les  Celtes,  les  Latins,  les  Germains  et 
les  Slaves  sont  sortis  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe.  Les  clas- 
sifications ethnologiques  placent  généralement  les  Finnois  dans  un 
groupe  plus  ou  moins  vaste,  portant  l'étiquette  de  touranien,  al- 
lophyle,  mongolique,  mongoloïde,  dénominations  plus  ou  moins 
justes  d'un  cadi'e  aux  contours  indécis,  qui  ressemble  parfois  à  une 
sorte  de  caput  mortuum  où  philologues  et  anthropologistes  au- 
raient rejeté  les  peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie  qu'ils  ne  pou- 
vaient classer  parmi  les  Aryens  et  les  Sémites.  Dans  l'intérieur 
de  cette  race  mongolique  qui,  du  Japon  à  la  Hongrie,  embrasse 
tant  de  familles  humaines,  les  Finnois  sont  le  plus  souvent  ratta- 
chés à  un  rameau  désigné  sous  le  nom  d'ouralo-altaïque,  l'es- 
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pare  compris  onlrc  los  cliaînos  do  l'Oural  et  de  l'Altaï  ou  le  voisi- 
nage de  ces  nioiila^nies  j)aiaissanl  le  point  de  di-pail  des  peuples 
de  ce  rameau.  Les  iMongols  proprement  dits  sont,  ainsi  que  les 
Tat<irs,  rangrs  à  côtr  des  Kinnois  dans  ce  groupe  ouralo-altaïque, 
qui  laisse  au  contraire  en  dehors  de  lui  les  Chinois  et  les  autres 
grandes  luitions  de  l'Asie  orientale.  Cette  classification  est  celle  qui 
semble  le  mieux  répondre  aux  faits;  il  est  seulement  à  remarquer 
que  pour  les  deux  sciences  sur  lesquelles  reposent  toutes  les  études 
ethuographi({ues,  p  un'  la  ])hilologie  comme  pour  l'anthropologie,  ce 
groupe  ouralo-altaïque  est  loin  de  présenter  la  même  homogénéité 
que  le  groupe  aryen  ou  le  sémite.  La  parenté  entre  les  diflérentes 
familles  qui  le  composent  est  bien  moins  saisissante,  bien  moins 
intime  qu'entre  le  Latii»  et  le  Germain,  elle  paraît  plus  reculée 
qu'entre  le  brahmine  ou  le  guèbre  de  l'Inde,  et  le  Celte  de  l'Ecosse 
ou  de  la  Bretagne.  Cette  parenté  semble  remonter  à  une  époque  où 
l'homme,  s'il  possédait  la  parole,  n'en  connaissait  que  les  premiers 
élémens,  et  au  fond  elle  est  peut-être  moins  étroite  qu'entre  l'Indo- 
européen  et  le  Sémite. 

Au  point  de  vue  philologique,  les  races  touraniennes  ou  ouralo- 
altaïques  se  distinguent  par  des  langues  agglutinatives,  c'est-à-dire 
où  la  déclinaison  et  la  conjugaison  se  font  par  simple  juxtaposition, 
au  lieu  d'unir  et  de  fondre  l'une  dans  l'autre  hi  racine  et  la  termi- 
naison jusqu'à  les  rendre  méconnaissables,  comme  dans  nos  langues 
à  flexions.  Ces  langues  agglutinatives,  qui,  selon  Max  Muller,  carac- 
térisent des  peuples  nomades,  toujours  obligés  par  leur  vie  voya- 
geuse de  ne  pas  laisser  altérer  la  physionomie  de  leurs  mots,  ne  mon- 
trent point  entre  elles  d'aussi  intimes  relations  que.les  idiomes  aryens 
ou  sémitiques,  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  par  l'ab- 
sence des  flexions  elles  paraissent  moins  susceptibles  de  corruption 
et  de  déguisement.  Lem-  parenté,  au  lieu  de  se  montrer  à  la  fois  dans 
l'unité  des  racines  et  la  concordance  des  formes  grammaticales,  se 
réduit  à  des  ressemblances  de  structure  et  de  procédés,  en  sorte 
que  leurs  liens  généalogiques  sont  ou  plus  éloignés  ou  plus  difficiles 
à  sui^Te. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  l'unité  de  ce  vaste  groupe  n'est 
pas  beaucoup  plus  intime.  Les  caractères  extérieurs  par  lesquels  on 
distingue  aisément  d'autres  races,  la  couleur  de  la  peau  et  la  qua- 
lité des  cheveux,  sont  ici  de  mauvais  guides  :  ils  laisseraient  en  de- 
hors de  la  race  mongolique  la  plupart  des  Finnois  et  même  des 
Tatars.  Les  caractères  anatomiques  sont  les  seuls  qui  puissent  s'ap- 
pliquer a  tous  les  rameaux  de  la  souche  mongolique;  encore  parmi 
les  peuples  ouralo-altaïques  les  plus  essentiels  varient-ils  jusqu'à 
disparaître  complètement.  Les  plus  importans  sont  ceux  que  fournit 
la  tète,  et  parmi  eux  le  plus  général  et  le  plus  persistant  est  la  saillie 
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des  pommettes.  Dans  la  famille  finnoise  môme,  on  trouve  ces  ves- 
tiges mongoliques  à  des  degrés  fort  dilTérens,  accusés  et  frappans 
chez  certaines  tribus,  connue  chez  les  Lapons,  fort  affaiblis  ou  cor- 
rigés chez  d'autres,  comme  chez  les  Finnois  de  Finlande. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  caractères  craniologiques,  ainsi  que 
d'autres,  voisins  et  moins  favorables,  comme  un  certain  prognathisme 
ou  proéminence  des  mâchoires,  se  sont  rencontrés  chez  beaucoup  des 
anciennes  populations  de  l'Europe  dont  l'archéologie  préhistorique  a 
récemment  découvert  les  traces.  La  plupart  des  tribus  humaines  de 
l'âge  de  la  pierre  brute  et  surtout  de  l'époque  quaternaire  dont  les 
restes  ont  été  retrouvés  dans  les  grottes  de  l'occident  de  l'Europe 
semblent  avoir  appartenu  à  cette  race  mongolique,  dans  laquelle  on 
classe  les  Finnois  (1).  Ces  races  primitive^  paraissent  avoir  occupé 
tout  le  nord  et  le  centre  de  notre  partie  du  monde  avant  l'émigration 
des  Celtes,  les  premiers  venus  en  Europe  de  la  race  aryenne.  Ce 
n'est  point  seulement  dans  les  cavernes  souterraines,  parmi  les  dé- 
bris des  mammifères  de  l'époque  géologique  antérieure  à  la  nôtre, 
c'est  peut-être  jusque  dans  les  traits  des  populations  européennes 
qui  ont  pris  leur  place  que  ces  races  primitives  ont  laissé  des  ves- 
tiges de  leur  passage.  Recouverts  par  les  invasions  postérieures  et 
comme  enfouis  sous  les  couches  successives  des  tribus  aryennes,  ces 
anciens  habitans  de  l'Europe  ont  disparu  pour  l'œil  du  vulgaire; 
celui  de  l'anthropologiste  croit  parfois  saisir  sur  des  visages  contem- 
porains, au  milieu  des  pays  les  plus  civilisés  de  notre  Occident,  des 
traces  encore  vivantes  de  ces  premiers  Européens  (2). 

Au  lieu  d'être  exclusivement  asiatique,  l'élément  touranien  pour- 
rait avoir  joué  dans  notre  Occident  un  rôle  ethnologique  en  même 
temps  qu'un  rôle  historique;  il  peut  avoir  été  comme  le  premier  fond, 
\Qsubstmtum,  depuis  longtemps  disparu,  des  populations  du  centre  de 
l'Europe.  Une  telle  conjecture  devient  moins  invraisemblable  quand 
on  se  rappelle  à  quel  point  certains  peuples  de  ce  groupe,  comme  les 
Magyars  de  Hongrie, ont  par  le  changement  de  milieu  et  le  croise- 
ment avec  les  Aryens  perdu  la  plupart  des  caractères  physiques  de 
leur  race.  Quelques  savans  ont  été  jusqu'à  regarder  les  Finnois  du 
nord-ouest  de  la  Russie  comme  les  débris  de  ces  tribus  quaternaires 
qui,  chassées  du  centre  de  l'Europe  par  les  peuples  indo-européens, 
se  seraient  réfugiées  aux  bords  de  la  Baltique,  dans  des  terres  basses 
récemment  émergées.  Il  est  plus  probable  qu'au  lieu  de  provenir 

(1)  Voyez  l'ouvrage  d'ethnologie  générale  le  plus  récent,  Allgemeine  Ethnographie, 
von  D'  Fr.  MuUer;  Vienne  1873,  p.  67. 

(2)  Nous  pouvons  renvoyer  à  ce  sujet  à  la  Race  prussienne  de  M.  de  Quatrefagos, 
bien  que  ce  savant  nous  paraisse  avoir  exagéré  l'infériorité  de  la  race  finnoise,  et  que 
dans  le  cas  particulier  de  la  Prusse  il  ait  pu  grossir  outre  mesure  le  rôle  de  l'élément 
finnois  aux.  dépens  dos  éléniens  slave  et  germanique. 
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(Vnrrlonu'iit  do  ces  jxipiilalions  primitives,  auxquollos  ils  semblent 
lît-ih-raleiiieiil  Ibrt  siipcrii-urs,  les  iMimois  de  Jliissie  n'onl  avec  elles 
(|u'uiie  pareille  loinlaiiie,  et  qu'eux-mêmes  ne  sont  descendus  de 
l'Oural  (|u'à  une  éjwrpje  postérieure.  Quelle  qu'ail  été  la  date  de  leur 
éuiigraiion,  ou  peut  les  roii^arder  comme  établis  en  lùu'opc  au  moins 
aussi  anciemiement  que  les  plus  anciennes  populations  aryennes, 
qui  dans  leur  invasion  ont  dû,  comme  les  barbares  du  v""  siècle,  faire 
rouu'  au-dessous  d'eux  par  les  steppes  du  midi.  Fixés  en  Europe  à 
une  époque  aussi  reculée  qu'aucune  de  nos  familles  européennes, 
aussi  autochtliones  ou  aborigènes  qu'aucune,  les  Finnois  ont  eu  plus 
lard  une  pari  considérable  dans  les  invasions  de  la  fin  de  l'eni])ire 
romain.  Les  plus  teriibles  des  barbares,  les  Huns,  seuiblenl  avoir  été 
d'origine  iinnoise,  comme  aussi  les  Avares,  les  Bulgares  et  les  Hon- 
grois, le  seul  peuple  contemporain  directement  issu  de  cette  souche. 

Le  rang  ethnographique  de  la  famille  finnoise  déterminé,  il  nous 
reste  à  chercher  quelle  part  lui  revient  dans  la  formation  du  peuple 
russe,  et  quelles  aptitudes  physiques  ou  morales  elle  lui  a  léguées. 
Le  travail  d'absorption  qui  la  fait  disparaître  partout  en  Europe,  ex- 
cepté en  Hongrie,  se  poursuit  en  Russie  depuis  des  siècles,  et  n'y  est 
moins  avancé  que  parce  qu'il  y  est  plus  récent.  Lentement  refoules 
ou  engloutis  par  les  races  rivales,  les  Finnois,  dans  leur  submersion, 
ont  laissé  çà  et  là  sur  la  Russie  d'Europe  des  îlots  qui  témoignent 
de  leur  expansion  primitive,  ainsi  que  des  buttes  de  formations  an- 
ciennes dans  une  plaine  où  les  eaux  ont  emporté  les  terrains  origi- 
naires et  tout  recouvert  de  leurs  alluvions.  Les  groupes  finnois  dis- 
persés dans  l'empire  sont  singulièrement  différens  par  le  degré  de 
culture,  par  la  religion  comme  par  les  langues  et  dialectes.  Ils  comp- 
tent au  plus  Zi  ou  5  millions  d'âmes,  et  pour  tous  les  élémens  de  la 
civilisation  ils  ofii'ent  plus  de  diversité  que  les  grandes  familles  latine 
ou  germanique.  Leurs  rapports  de  parenté  ont  été  découverts  par 
les  anthropologistes  et  les  philologues;  ils  ont  longtemps  échappé  à 
la  masse  des  intéressés,  qui  n'ont  ainsi  jamais  pu  avoir  une  con- 
science nationale  commune,  et  sont  |demeurés  vis-à-vis  les  uns  des 
autres  dans  un  isolement  moral  aussi  grand  que  leur  isolement  géo- 
graphicpie. 

La  race  finnoise,  qui  en  dehors  de  la  Hongrie  est  presque  tout 
entière  comprise  dans  la  Russie  d'Europe,  s'y  divise  en  une  douzaine 
de  tribus  différentes,  que  l'on  a  classées  en  trois  ou  quatre  familles, 
et  dont  la  distribution  géographique  est  le  point  capital  de  l'ethno- 
logie russe.  C'est  d'abord  au  nord  la  famille  ougrienne,  la  seule 
qui  ait  encore  des  représentans  en  Asie.  Elle  ne  comprend  plus  en 
Russie  que  deux  petites  peuplades  de  quelques  milliers  d'âmes  me- 
nant à  peu  près  la  même  vie  que  le  Samoyède,  et  comme  lui  pro- 
fessant le  chamanisme  :  les  Osiiakes,  dans  la  Sibérie  occidentale,  les 
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Vogules,  dans  le  nord  de  l'Oural;  mais  à  cette  famille,  qui  renferme 
les  tribus  finnoises  les  plus  misérables  et  les  plus  dépourvues  de 
culture,  se  rattache  le  seul  peuple  finnois  qui  ait  joué  un  rôle  en 
Europe  et  soit  arrivé  à  une  haute  civilisation,  les  Magyars  de  Hon- 
grie. Au  nord-est  vient  le  rameau  pcrmien,  comptant  de  300,000 
à  /i 00, 000  âmes,  chaque  année  diminuées  par  une  rapide  russifica- 
tion, et  réparties  entre  la  tribu  des  Permiens  dans  le  bassin  de  la 
Kama,  celle  des  Votiaks  sur  la  Viatka,  celle  des  Zyriaines  dans  les 
déserts  glacés  de  la  Petchora,  toutes  trois  orthodoxes ,  les  deux  pre- 
mières adonnées  à  l'agriculture,  la  dernière  à  la  chasse.  Au-dessous 
vient  la  famille  du  Volga,  appelée  aussi  bulgare,  du  peuple,  aujour- 
d'hui slavisé,  qui  du  Volga  est  descendu  sur  le  Danube.  A  ce  groupe 
appartiennent  encore  les  trois  plus  importantes  tribus  finnoises  de 
la  Russie  proprement  dite,  les  Tchérémisses,  qui,  au  nombre  d'envi- 
ron 200,000,  habitent  la  rive  gauche  du  Volga,  autour  du  gouver- 
nement de  Kazan,  —  les  Mordvines,  qui,  subdivisés  en  deux  bran- 
ches, comptent  de  500,000  à  600,000  âmes,  au  cœur  même  de  la 
Russie,  entre  le  Volga  et  l'Oka,  dans  les  gouveniemens  de  iNijni- 
Novgorod,  Pensa,  Simbirsk,  Tambof,  Saratof,  — les  Tchouvaches, 
à  peu  près  aussi  nombreux,  dispersés  sur  les  rives  du  Volga,  dans 
l'ancien  territoire  des  Tatars  de  Kazan  ,   dont  ils  ont  adopté  la 
langue.  Enfin  au  nord-ouest  vient  la  famille  finnoise  même,  dont 
les  principaux  représentans  sont  les  Finnois  de  la  Finlande,  les 
Sîiomi,  comme  ils  se  nomment  eux-mêmes,  à  peu  près  les  seuls  de 
leur  race  en  Russie  qui  aient  un  sentiment  national,  une  patrie,  une 
histoire  et  une  littérature,  les  seuls  qui  aient  quelque  chance  d'é- 
chapper à  la  lente  absorption  où  s'engloutissent  tous  leurs  congé- 
nères. Ils  forment  les  cinq  sixièmes  de  la  population  du  grand-du- 
ché de  Finlande,  mais  une  population  presque  toute  rurale,  l'élément 
suédois,  mêlé  d'allemand  et  de  russe,  dominant  toujours  dans  les 
villes.  Dépassant  le  chiffre  de  1,500,000  âmes  dans  le  grand-duché, 
les  Suomi  comptent  encore  pour  environ  200,000  dans  la  population 
des  gouverneniens  russes  voisins.  Pétersbourg  est,  à  vrai  dire,  bâti 
en  plein  pays  finnois,  ses  alentours  immédiats  sont  seuls  russifiés, 
et  cela  tout  récemment.  D  y  a  un  demi-siècle  à  peine,  on  ne  com- 
prenait point  le  russe  dans  les  villages  situés  aux  portes  de  la  capi- 
tale; aujourd'hui  encore  elle  est  à  peu  près  de  tous  côtés  environnée 
de  tribus  finnoises  ou  de  leurs  débris.  Au  nord-ouest,  ce  sont  les 
Suomi  de  la  Finlande  qui  descendent  presque  jusqu'à  ses  faubourgs, 
à  l'ouest  les  Karéliens  et  les  Tchoudes,  qui,  après  avoir  longtemps 
occupé  un  vaste  territoire,  sont  les  uns  et  les  autres  en  train  de  dis- 
paraître: au  nord-ouest,  ce  sont  900,000  Esthoniens,  peuple  d'origine 
peut-être  plus  mêlée,  qui,  soumis  pendant  quatre  à  cinq  siècles  à  la 
domination  des  seigneur^  allemands»  a  dans  l'Esthome  et  la  Livonie 
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septentrionale  ivsistO  à  l;i  germanisation.  A  celte  branche  finnoise 
appaniennent  encore  les  Lives,  qui  ont  laissé  leur  nom  à  la  Livonie, 
ei  qui,  refouK's  par  les  Lettons  et  les  Allemands,  n'occupent  plus 
qu'une  rUDite  bande  de  terre  le  long  de  la  mer,  à  la  pointe  septen- 
trionale de  la  Courlande;  à  elle  enfin  se  rattachent  les  Lapons,  le 
plus  laid  i)hysiquement,  le  moins  développé  moralement,  des  ra- 
meaux de  celte  branche,  dont  il  a  peut-être  seul  conservé  le  genre 
de  vie  et  les  traits  primitifs.  Il  semble  que  les  Lapons  ont  jadis  oc- 
cupé toute  la  Finlande  avant  d'avoir  été  repoussés  par  les  Suomi 
dans  les  régions  liypcrboréennes  où  ils  sont  confinés  aujourd'hui. 
Quelques  autres  peuples  de  la  Russie,  comme  les  Bachkirs,  qui,  forts 
de  plus  d'un  demi-million  d'àmes,  habitent  au  pied  de  l'Oural  les 
gouvernemens  orientaux  de  la  Russie  d'Europe,  doivent,  pour  le  fond 
de  leur  population,  être  compris  parmi  les  tribus  d'origine  finnoise, 
bien  qu'ils  soient  musulmans  et  parlent  une  langue  tatare. 

Telle  est  l'extrême  division  de  cette  race  professant  toutes  les 
religions,  du  chamanisme  à  l'islamisme,  et  de  l'orthodoxie  grecque 
au  luthéranisme ,  menant  tous  les  genres  de  vie,  depuis  celle  du 
nomade  lapon  jusqu'à  celle  du  cultivateur  esthonien,  ayant  reçu 
le  culte  et  parfois  les  langues  des  uns  et  des  autres,  partout  do- 
minée par  des  peuples  d'origine  étrangère,  russifiée  après  avoir  été 
en  partie  tatarisée,  en  sorte  que  tout  s'est  joint  pour  la  réduire  en 
fragmens  impuissans.  A  considérer  la  répartition  géographique  de 
ces  tribus,  du  gouvernement  d'Astrakan  à  la  Neva,  on  voit  que  tout 
l'ancien  grand-duché  de  Moscou  et  les  apanages  voisins  étaient 
compris  dans  leur  ancien  territoire.  Leur  diffusion  apparaît  encore 
plus  grande,  si  l'on  observe  les  noms  géographiques,  car  dans  beau- 
coup de  contrées  aujourd'hui  entièrement  russes  les  noms  de  lieux, 
de  villages  qu  de  rivières  sont  demeurés  finnois.  Moscou,  comme 
plus  tard  Pétersbourg,  comme  avant  elle  Novgorod,  a  été  bâtie  en 
plein  pays  finnois.  Il  en  a  été  de  même  de  Souzdal,  de  \Iadimir, 
de  Tver,  de  Riazan ,  de  toutes  les  capitales  des  kniazes  russes.  En 
présence  de  tels  faits,  il  est  permis  de  regarder,  dans  tout  le  centre 
et  le  nord  de  la  Russie,  l'élément  finnois  comme  ayant  une  part 
considérable  dans  la  formation  de  la  population.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement la  distribution  géographique  des  races  et  l'histoire  qui  con- 
duisent à  cette  induction,  ce  sont  aussi  les  traits  du  peuple  russe. 
Sans  cette  marque  anthropologique,  on  pourrait  se  demander  si 
les  colons  qui  ont  apporté  la  langue  slave  en  Russie  se  sont  mêlés 
aux  indigènes,  ou  si,  comme  les  Anglo-Saxons  en  Amérique,  ils  les 
ont  simplement  repoussés  en  prenant  leur  place.  Un  examen  attentif 
montre  que  l'un  et  l'autre  phénomène  ont  eu  lieu  simultanément, 
et  que,  pour  admettre  l'un,  il  ne  faut  point  rejeter  l'autre.  La  répar- 
tition actuelle  de  leurs  tribus  fait  croire  que  les  Finnois  ont  été  en 
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efiet  repoussés  par  les  Slaves  de  deux  côtés,  à  l'ouest  vers  la  Bal- 
tique, à  l'est  vers  l'Oural  et  le  cours  moyen  du  Volga;  le  visage  du 
peuple  russe  prouve  "qu'il  n'y  en  a  pas  moins  eu  un  mélange  dont  il 
porte  encore  la  trace.  La  façon  dont  l'élément  russe  absorbe  aujour- 
d'hui ces  groupes  linnois  intérieurs  ou  extérieurs,  comme  une  mer 
qui  ronge  ses  côtes,  fait  comprendre  ce  qu'il  a  dû  faire  dans  le 
passé.  Par  leur  russification  même,  toutes  ces  tribus  accroissent  la 
part  ethnologique  de  leur  race  dans  la  nation  qui  les  engloutit. 
C'est  comme  un  courant  perpétuellement  renouvelé,  comme  des 
sources  finnoises  qui,  se  déversant  depuis  des  siècles  dans  les  veines 
du  peuple  russe,  y  augmentent  toujours  la  proportion  du  sang  fin- 
nois. La  langue  russe  pourrait  fournir  d'autres  signes  de  cette  fu- 
sion, mais  un  sérieux  travail  de  confrontation  entre  le  russe,  les 
autres  idiomes  slaves  et  les  dialectes  finnois  est  encore  à  faire,  et 
les  résultats  en  seraient  peut-être  plus  curieux  au  point  de  vue  de 
l'influence  morale  des  anciens  Finnois  et  de  leur  degré  de  civili- 
sation que  concluans  pour  leur  mélange  avec  les  Slaves.  La  russi- 
fication des  Finnois,  leur  répartition  géographique,  l'empreinte 
qu'ils  ont  laissée  sur  les  traits  russes,  empreinte  aussi  frappante  à 
un  second  voyage  qu'à  un  premier,  sont  les  deux  grandes  preuves 
de  cet  alliage  finnois  :  la  première  la  fait  supposer  à  l'esprit,  la  se- 
conde la  fait  voir  aux  yeux. 

Quel  est  ce  type,  dont  tant  de  Russes  portent  la  marque?  Les  tri- 
bus finnoises  de  Russie  diffèrent  considérablement  par  les  caractères 
physiques  comme  parle  degré  de  culture.  Quelques-unes,  comme  les 
Tchouvaches  et  les  Lapons,  accusent  assez  fortement  un  type  mon- 
golique;  d'autres,  les  plus  importantes,  comme  les  Finnois  de  Fin- 
lande et  les  Esthoniens,  grâce  à  des  influences  de  milieu  ou  plutôt 
à  des  alliances  de  race  dont  la  trace  est  perdue,  offrent  des  traits 
plus  nobles  et  décidément  plus  voisins  du  type  caucasique  que  de 
celui  des  peuples  de  la  Haute-Asie.  Tous  ces  groupes  cependant  gar- 
dent certains  caractères  communs  qui  n'ont  guère  disparu  que  chez 
le  peuple  magyar,  celui  qui,  le  plus  mêlé  avec  l'Europe,  s'est  le  plus 
modifié.  Le  squelette  est  moins  robuste  que  chez  les  Aryens  et  les 
Sémites,  les  jambes  sont  plus  courtes  et  plus  grêles.  Les  tribus  fin- 
noises inférieures  sont  les  seules  qui  présentent  une  tendance  au 
prognathisme,  fréquent  chez  lesrace^  européennes  analogues  de  l'é- 
poque quaternaire;  comme  les  Aryens,  les  Finnois  ont  en  général  la 
tête  orthognathe,  mais  avec  les  os  des  pommettes  plus  saillans.  Si  le 
visage  est  orthognathe  comme  chez  les  Aryens  et  les  Sémites,  c'est- 
à-dire  sans  projection  des  mâchoires,  la  tête  est  le  plus  souvent 
ronde,  courte,  peu  développée  par  derrière,  en  un  mot  brachycé- 
phaie,  comme  chez  l'une  des  deux  principales  races  géologiques 
éteintes  de  l'Europe.  La  face  est  généralement  aplatie,  les  arcades 
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sourcilières  sont  droites  au  lieu  d'être  courbées,  les  yeux  petits;  le 
noz  est  l:ii\i;c,  lu  bouche  p:rand(\  avec  des  lèvres  épaisses.  C'est  un 
portrait  |)eu  f^racieux,  tenant  à  la  lois  du  type  caucasique  et  du 
niongolique,  se  rapprochant  plus  de  l'un  ou  de  l'auiie  selon  les  tri- 
bus et  selon  leur  position  géofçraphique.  Ces  caractères  plastiques 
se  retrouvent  fréquennneiil  chez  les  Russes,  surtout  chez  les  femmes, 
qui  partout  conservent  plus  longtemps  et  plus  fidèlement  l'empreinte 
de  la  race.  L'aplatissement  du  visage  en  premier  lieu,  la  proémi- 
nence des  ponnnettes  en  second,  sont  les  deux  plus  répandus  et  les 
deux  plus  manilVstes  de  ces  vestiges  finnois,  que,  par  une  regret- 
table confusion,  un  grand  nombre  de  voyageurs  attribuent  aux  Ta- 
tars  ou  aux  Mongols.  De  pareilles  traces,  plus  ou  moins  accentuées 
selon  les  classes,  les  contrées,  le  plus  ou  moins  grand  mélange  des 
races,  se  laissent  découvrir  dans  toute  l'aire  géographique  où  sont 
disséminées  les  tribus  finnoises,  c'est-à-dire  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  zone  des  forêts  et  dans  presque  les  deux  tiers  de  la 
Russie  d'Europe. 

En  face  des  marques  de  parenté  de  cette  race  à  demi  disparue  et 
de  la  plus  nombreuse  des  nations  européennes,  l'observateur  se  de- 
mande quelles  sont  les  aptitudes,  le  génie,  la  capacité  de  civilisa- 
tion des  Finnois.  Est-il  vrai  que  leur  alliance  soit  pour  la  Russie 
une  cause  irrémédiable  d'infériorité?  Il  est  permis  d'en  douter.  Dans 
leur  isolement  et  l'extrême  fractionnement  de  leurs  tribus,  sur  les 
terres  ingrates  où  ils  sont  relégués,  les  Finnois  n'ont  pu  parvenir  à 
un  développement  original;  en  revanche,  ils  ont  partout  montré 
une  singulière  facilité  à  s'assimiler  aux  races  plus  avancées,  chaque 
fois  qu'ils  ont  été  en  contact  avec  elles.  Leur  absorption  intellec- 
tuelle a  été  encore  plus  rapide  que  leur  absorption  physique.  Il  en 
est  d'eux  comme  du  pays  où  se  rencontrent  la  plupart  de  leurs  dé- 
bris, comme  du  sol  russe  :  ils  se  laissent  aisément  conquérir  à  une 
civilisation  qui  n'a  pu  naître  chez  eux;  si  par  le  sang  ils  n'appartien- 
nent pas  à  l'Europe,  ils  se  laissent  facilement  annexer  par  elle.  La 
religion  en  est  la  meilleure  preuve.  La  plupart  sont  depuis  longtemps 
chrétiens,  et  c'est  cette  acceptation  du  christianisme  qui,  plus  que 
toute  chose,  a  préparé  leur  fusion  avec  les  Slaves,  leur  assimilation 
à  l'Europe  civilisée.  De  la  Hongrie  à  la  Baltique  et  au  Volga,  les 
Finnois  ont  embrassé  avec  une  égale  facilité  les  trois  principales 
formes  historiques  du  christianisme,  et  la  plus  moderne,  le  protes- 
tantisme, a  mieux  réussi  dans  leurs  tribus  de  Finlande  et  d'Esthonie 
que  chez  les  peuples  celtes  et  latins. 

Veut-on  chercher  dans  ses  langues  le  signe  le  plus  net  de  l'intelli- 
gence d'une  race,  certains  Finnois,  les  Suomi  de  Finlande  comme  les 
Magyars  de  Hongrie,  ont  porté  leurs  langues  agglutinatives  à  une  per- 
fection qui,  pour  la  force,  la  beauté  et  la  richesse,  les  a  fait  comparer 
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aux  plus  complexes  de  nos  langues  à  flexions.  Ils  ont  pour  la  mu- 
sique, pour  la  poésie  un  goût  inné,  dont  les  germes  se  rencontrent 
chez  les  plus  barbares  de  leurs  tribus  nomades,  et  qui  a  valu  à 
la  Finlande  toute  une  littérature  populaire,  tout  un  cycle  poétique 
indigène,  avec  une  épopée  dont  les  nations  les  plus  avancées  de 
l'Occident  se  feraient  honneur.  A  ces  qualités  d'âme  et  de  sentiment 
s'enjoignent  d'autres  d'intelligence  et  de  raison.  Si  les  Finnois  ont 
quelque  parenté  avec  les  Mongols,  ils  ont  les  vertus  de  cette  race, 
qui,  là  où  elle  se  trouve  en  lutte  avec  elle,  soutient  si  bien  la  con- 
currence de  la  nôtre  :  ils  en  ont  la  solidité,  la  patience,  la  persévé- 
rance. C'est  peut-être  pour  cela  qu'à  tous  les  pays,  à  tous  les  états, 
où  ils  ont  formé  un  élément  considérable,  les  Finnois  ont  commu- 
niqué une  singulière  force  de  résistance,  une  singulière  vitalité. 

Ces  qualités  se  sont  manifestées  avec  éclat  chez  les  Magyars,  qui 
en  dépit  de  leur  petit  nombre  ont  maintenu  leur  domination  entre 
les  Allemands,  les  Slaves  et  les  Turcs;  elles  se  montrent  modestement 
chez  les  Bulgares,  le  plus  rude,  le  plus  travailleur,  le  plus  moral  des 
peuples  chrétiens  de  la  Turquie,  et  si  l'élément  finnois  a  réellement 
joué  un  rôle  important  dans  ses  provinces  occidentales,  la  Prusse 
lui  doit  peut-être  quelque  chose  de  la  solidité,  de  la  ténacité,  qui 
ont  fait  sa  fortune.  En  Russie  même,  les  Finnois,  loin  d'être  partout 
inférieurs  aux  Russes  proprement  dits,  laissent  voir  parfois  à  plus 
d'un  égard  une  réelle  supériorité.  Si  rien  n'est  plus  pauvre  que 
Vizba  d'un  Tchouvache  du  Volga  avec  son  toit  d'écorce  et  son  unique 
fenêtre,  les  maisons  de  bois  des  paysans  de  la  Finlande  sont  plus 
vastes  et  plus  commodes  que  celles  de  beaucoup  de  mougiLs  russes. 
Sur  une  terre  plus  ingrate  dont  le  sol  de  granit  suffit  rarement  à 
leur  nourriture,  ils  sont  plus  travailleurs  et  plus  économes,  et  se 
sont  fait  une  juste  réputation  de  probité  et  d'honnêteté.  Il  est  seule- 
ment difficile  de  décider  si  cette  supériorité  morale  des  Finnois  occi- 
dentaux doit  être  attribuée  à  la  différence  de  race,  ou  à  la  différence 
de  religion,  ou  simplement  à  un  plus  long  et  plus  large  usage  de  la 
liberté.  Toujours  est-il  qu'au  milieu  des  paysans  finlandais,  au  men- 
ton rasé,  aux  vêtemens  courts,  le  voyageur  européen  se  sent  moins 
étranger  que  parmi  les  paysans  russes,  qui  lui  sont  plus  parens  par 
le  sang.  Le  Finnois  de  Finlande  a  été  favorisé  par  la  liberté  civile 
et  politique;  l'Esthonien,  demeuré  jusqu'au  commencement  du  siècle 
serf  du  seigneur  allemand,  ne  s'en  montre  pas  moins  par  certaines 
qualités  au-dessus  du  mougik  russe.  Plus  travailleur,  plus  patient, 
il  a  été  dans  ces  derniers  temps  appelé  avec  profit  sur  les  terres  de 
plusieurs  propriétaires  de  Russie,  et  il  s'est  ainsi  fondé  plusieurs 
colonies  esthoniennes  dans  les  gouvernemens  voisins  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Pskof  et  jusque  dans  la  lointaine  Crimée.  Enfin  veut-on  se 
rendre  compte  de  ce  que,  sous  l'influence  des  autres  races  et  dans 
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knir  im''lanp;o  avrc  rllos,  savent  devenir  pour  la  l)rauté  du  coips  et 
la  vigueur  ilc  l'esprit  des  peuples  d'origine  liruioise,  il  suflit  de  re- 
garder les  Magyars,  une  des  races  les  plus  belles,  comme  une  des 
plus  énergicpies  de  l'Kurope.  S'il  y  a  infériorilé,  ce  n'est  ni  au  point 
de  vue  poliiique,  ni  au  point  de  vue  militaire,  car  les  Magyars  ont 
été  de  tout  temps  une  des  nations  les  plus  guerrières  de  l'Europe, 
et,  connne  on  l'a  remarqué,  ils  sont,  à  travers  toutes  les  révolutions, 
demeurés  plus  attachés  aux  institutions  libres  que  la  plupart  des 
peuples  aryens,  slaves,  latins  ou  germains. 

III. 

La  seconde  des  trois  grandes  sources  d'oii  l'on  peut  faire  décou- 
ler le  peuple  russe,  celle-là  plus  particulière  à  la  Russie,  plus  déci- 
dément asiatique,  a  reçu  de  l'usage  le  nom  de  talare.  Jamais  déno- 
mination plus  équivoque  ne  s'est  introduite  dans  l'histoire,  dans  la 
philologie,  dans  l'ethnograjibie.  A  son  apparition  en  Russie,  ce  nom 
de  Tatar  était  porté  par  une  des  tribus  mongoles  qui  fondèrent  l'em- 
pire de  Ginghiz-Khan.  Dans  sa  terreur  de  ces  nouveaux  barbares, 
qui  lui  semblaient  sortis  de  l'enfer,  l'Europe  du  xiii^  siècle  trans- 
forma leur  nom  par  une  réminiscence  classique  en  celui  de  Tartares, 
et  retendit  à  la  foule  hétérogène  des  peuples  entraînés  à  la  suite 
des  sauvages  conquérans.  Enlevé  aux  tribus  auxquelles  il  apparte- 
nait, ce  nom  mongol  de  Tatar  a  fini  par  désigner  la  branche  de  la 
race  ouralo-altaïque  dont  le  Turkestan  a  été  le  point  de  départ,  et 
dont  les  Turcs  sont  les  principaux  représentans.  Les  Tatars  de- 
meurés aux  bords  du  Volga  sont  proches  parens  des  Turcs,  ou 
mieux,  ce  sont  des  Turcs  au  même  titre  que  les  Ottomans,  sortis 
du  même  berceau  et  parlant  des  dialectes  d'une  même  langue;  toute 
la  différence  est  qu'ils  ont  envahi  l'Europe  par  une  autre  route  et 
cpi'ils  n'ont  embrassé  l'islamisme  qu'après  leur  invasion.  Turc  et 
tatar  sont  devenus  à  peu  près  synonymes  en  philologie  comme  en 
ethnographie,  bien  que  le  premier  terme  soit  le  seul  autorisé  par  la 
vérité  historique.  Aujourd'hui  encore  les  rejetons  des  tribus  du  Tur- 
kestan qui,  sous  la  pression  ou  la  conduite  des  Mongols,  se  sont  éta- 
blies en  Russie  n'ont  point  perdu  le  souvenir  de  leur  origine;  les 
Tatars  de  Kazan  ou  d'Astrakan  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de 
Turcs,  que  l'ancienne  gloire  clés  Osmanlis  et  la  communauté  de  re- 
ligion leur  ont  rendu  plus  cher. 

Le  rameau  turc  est  plus  voisin  du  rameau  finnois  que  du  mongol; 
tous  deux  se  sont  souvent  rencontrés  et  unis  à  tel  point  qu'il  est 
encore  des  tribus,  comme  les  Bachkirs,  chez  lesquelles  il  est  difficile 
de  démêler  la  part  de  chacun.  Cela  est  encore  moins  aisé  chez  cer- 
tains peuples  éteints,  comme  les  Huns,  les  Avares  et  les  Bulgares, 
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chez  lesquels  le  sang  finnois  semble  l'avoir  emporté,  les  Alains  et 
les  Roxolans,  qui  semblent  avoir  été  en  majorité  Turcs  ou  Talars. 
L'union  du  Turc  et  du  Mongol  a  été  plus  rare,  et  l'antagonisme  des 
deux  rameaux  plus  décidé.  Il  n'y  a  guère  en  Europe  qu'un  exemple 
de  leur  fusion  :  ce  sont  les  Tatars-Nogaïs,  qui  habitaient  dans  les 
steppes  du  Kouban  et  de  la  Crimée,  et  dont  un  grand  nombre  a 
émigré  en  Turquie  dans  les  années  qui  suivirent  le  siège  de  Sébas- 
topol.  Les  traits  de  ces  nomades  témoignent  manifestement  d'un 
fort  alliage  avec  les  Mongols.  Ils  en  ont  gardé  la  taille  trapue,  les 
yeux  relevés  obliquement  vers  l'angle  extrême,  le  nez  épaté,  le  men- 
ton dénué  de  barbe.  C'est  là  un  cas  isolé  parmi  les  Tatars.  En  gé- 
néral, si  le  visage  des  Turcs  de  Russie  indique  un  croisement  de 
race,  c'est  plutôt  avec  les  Finnois  ou  les  populations  caucasiques. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  dans  la  Russie  d'Europe  un  peuple  d'o- 
rigine mongole,  c'est,  dans  la  dépression  Caspienne  sur  les  rives 
du  Volga,  les  Kalmouks.  Au  nombre  d'environ  150,000,  ils  pro- 
mènent leurs  tentes  a^  ec  leurs  chameaux  et  leurs  troupeaux  dans 
les  steppes  arides  des  gouvernemens  d'Astrakan  et  de  Stavropoi.  Ce 
sont  ces  40,000  ou  50,000  familles  nomades,  errant  à  une  extré- 
mité de  l'empire,  dont  le  nom  a  si  souvent  été  appliqué  comme  un 
sobriquet  au  peuple  russe.  A  première  vue,  leur  type  à  la  chinoise 
les  distingue  presque  aussi  nettement  des  Tatars  que  des  Russes,  et 
dans  ces  régions  du  Bas-Volga,  encore  aux  trois  quarts  asiatiques 
et  de  sang  si  mêlé,  l'isolement  ethnologique  du  Kalmouk  est  sen- 
sible à  l'œil  le  moins  exercé.  Chose  remarquable,  au  lieu  d'y  être 
entrés  à  la  suite  de  Batou  et  des  successeurs  de  Ginghiz,  ces  Mon- 
gols du  Volga  ne  se  sont  établis  dans  cet  angle  désert  de  la  Russie 
qu'à  une  époque  relativement  récente.  C'est  à  la  fm  du  xvii"  siècle 
et  comme  vassaux  du  gouvernement  russe  qu'après  une  longue 
migration  des  frontières  de  la  Chine  au^fleuve  Oural  ces  sujets  spi- 
rituels du  dalaï-lama  du  Thibet  entrèrent  dans  les  steppes  du  Volga.. 
Profitant  de  la  rivalité  héréditaire  des  tribus  mongoles  et  des  tribus 
tatares,  la  Russie  employa  avec  succès  ces  nouveau-venus  dans  ses 
guerres  contre  les  Turcs  et  les  Tatars  de  Crimée;  mais  les  tentatives 
du  gouvernement  de  Pétersbourg  pour  les  mettre  dans  une  dépen- 
dance plus  directe  en  décidèrent  le  plus  grand  nombre  à  reprendi'e 
le  chemin  de  leur  première  patrie.  Ils  partirent  en  masse,  donnant 
au  xviii^  siècle  le  spectacle  des  grandes  migrations  de  peuples  de 
l'antiquité.  Dans  l'hiver  de  1770,  de  200,000  à  300,000  Kalmouks 
passèrent  avec  leurs  troupeaux  le  Volga  et  l'Oural  sur  la  glace.  Le 
dégel  arrêta  les  autres,  qui  se  décidèrent  à  rester  en  Russie,  pen- 
dant que,  malgré  les  attaques  des  Kirghiz,  leurs  frères  regagnaient 
leurs  anciennes  demeures  dans  l'empire  chinois. 
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Los  kalniouks  (Icinciiivs  dans  les  steppes  caspiennes  sous  la  sou- 
vcrairioti'  russe  sont  encore  boiiddliisles;  ils  ont  pour  chef  un  ^rand- 
lania  nonnue  depuis  le  conunencenieni  du  siècle  par  le  tsar,  et  dont 
la  résidence  est  dans  le  voisinage  d'Astrakan.  C'est  un  fait  qui  sur 
leur  destinée  respective  a  eu  une  induence  ca|)itale  que  les  trois 
principaux  rameaux  de  la  race  oia'alo-altaïcpie  s(i  sont  pariagc's  entre 
les  trois  principales  religions  du  vieux  continent.  Le  Finnois  s'est  fait 
chrétien,  le  Turc  ou  ïatar  musulman,  le  Mongol  bouddhiste.  A  cette 
distribution  etlmologicjue  des  croyanci's,  il  y  a  \)0m  d'exceptions  dans 
une  branche  ou  l'autre.  Cette  seule  répartition  des  trois  gi-oupes 
sous  les  trois  étendards  religieux  les  plus  hostiles  ne  se  peut  entiè- 
rement expliquer  par  la  position  géographique  et  les  inlluences  de 
l'histoire.  Avec  un  égal  manque  d'invention  et  d'originalité,  elle  suf- 
firait à  montrer  dans  le  tempérament  et  la  constitution  morale  des 
trois  familles  humaines,  qui  ont  emprunté  aux  Aryens  et  aux  Sémites 
les  trois  conceptions  religieuses  les  plus  opposées,  des  difîérences 
considérables.  Quant  aux  effets,  ils  ont  été  énormes.  C'est  dans 
cette'diversité  de  croyances  par-dessus  toute  autre  chose  qu'il  faut 
chercher  les  causes  du  sort  si  différent  de  ces  trois  groupes,  et  en 
particulier  des  deux  plus  voisins,  le  finnois  et  le  talar.  C'est  la  reli- 
gion qui  a  préparé  l'un  à  la  vie  européenne;  c'est  la  religion  qui  y  a 
soustrait  l'autre.  Avec  l'islamisme,  le  Tatar  a  eu  une  civilisation  plus 
précoce  et  plus  nationale;  il  a  construit  des  villes  florissantes  comme 
Kazan,  il  a  fondé  en  Europejet  en  Asie  des  états  puissans;  avec  l'is- 
lamisme, il  a  eu  un  passé  plus  brillant,  mais  avec  lui  il  est  exposé  à 
un  avenir  plus  difficile  :  la  foi  musulmane,  qui  l'a  préservé  de  l'ab- 
sorption de  l'Europe,  l'a  en  même  temps  laissé  en  dehors  de  sa  civi- 
lisation. 

Ce  sont  les  Tatars  qui  ont  si  longtemps  valu  aux  Russes  le  nom 
de  Mongols,  et  les  Tatars  eux-mêmes  n'y  ont  aucun  droit.  Devant  la 
réforme  aujourd'hui  entreprise  au  Japon  par  une  sorte  de  Pierre  le 
Grand  asiatique,  on  ne  peut  savoir  si  de  semblables  épithètes  seront 
toujours  une  injure;  elles  n'en  doivent  pas  moins  être  abandonnées  à 
l'égard  des  Russes,  non  parce  qu'elles  sont  blessantes,  mais  parce 
qu'elles  proviennent  de  l'ignorance  ou  d'une  équivoque  (1).  Les 
Russes  n'ont  point  dans  leurs  veines  de  sang  mongol;  ont-ils  beau- 

(1)  Pour  éviter  tout  malentendu,  il  faut  se  rappeler  qu'en  ethnologie  les  termes  de 
mongolique  et  de  mongol  sont  loin  d'ùtre  sj-nonymes,  et  que  l'un  est  beaucoup  plus 
général,  plus  comprchensif  que  l'autre.  Le  mot  mongolique  s'applique  à  une  des  grandes 
races  humaines  appelée  jadis  race  jaune,  par  opposition  à  la  race  blanche,  caucasiquc 
ou  méditeiTanconne.  Dans  cette  race  mongolique  se  classe  la  branche  ouralo-altaîque, 
qui  se  subdivise  à  son  tour  on  plusieurs  rameaux,  dont  les  principaux  sont  le  finnois, 
le  tatar  ou  turc  et  le  mongol,  de  même  que  de  la  souche  caucasique  provient  la 
branche  aryenne  ou  indo-curopéonne,  qui  se  subdivise  également  en  plusieurs  ra- 
meaux, le  celte,  le  germain,  le  slave,  l'iranien,  etc. 
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coup  plus  de  sang  tatar?  S'il  n'y  avait  eu  en  Russie  d'autre  iuNa- 
sion  tatare  ou  turque  que  celle  du  xui'-  siècle,  la  solution  de  celte 
question  serait  aisée.  On  se  convaincrait  proniptement  que  le  peuple 
russe  a  moins  de  sang  tatar  que  le  pcu|)le  espagnol  de  sang  arabe. 
En  Espagne,  les  Arabes  sont  demeurés  bien  plus  longtemps:  ils  ont 
occupe  une  bien  plus  grande  portion  du  territoire;  ils  se  sont  établis 
en  bien  plus  grand  nombre  et  ont  tenu  la  péninsule  sous  leur  domi- 
nation directe.  En  Russie,  les  Tatars,  entrés  au  xiii"  siècle,  ont  été 
repoussés  aux  extrémités  dès  le  xvi*^  siècle;  ils  n'ont  guère  régné 
que  sur  une  moitié  de  la  Russie  d'Europe,  et  la  plus  grande  partie 
de  ces  possessions,  ils  les  ont  maintenues  non  pas  sous  leur  domina- 
tion directe,  mais  seulement  sous  leur  suzeraineté;  ils  n'ont  pas  dé- 
truit les  souverainetés  russes,  mais  se  sont  contentés  de  les  rendre 
tributaires.  Les  Arabes  ont  occupé  les  plus  belles  parties  de  l'Es- 
pagne, celles  qui  sont  encore  aujourd'hui  les  plus  fertiles  et  les  plus 
peuplées;  les  Tatars  se  sont  répandus  dans  les  parties  encore  les 
moins  habitées  de  la  Russie,  sur  les  steppes  du  sud  et  de  l'est.  Q§ns 
le  centre,  ils  ne  se  sont  avancés  que  le  long  des  fleuves,  remontant 
le  Volga  et  ses  affluens,  comme  le  montre  encore  leur  répartition  ac- 
tuelle. Ce  n'était  même  point  au  milieu  des  Russes  que  pénétraient 
ces  colons  tatars;  les  Russes  avaient  à  peine  atteint  le  bassin  central 
du  Volga  et  le  confluent  de  ce  fleuve  avec  l'Oka  à  Mjni-Novgorod;  c'é- 
tait au  milieu  de  tribus  finnoises  dont  nous  voyons  encore  les  débris 
dans  les  ]\Iordvines,  les  Tchérémisses,  les  Tchouvaches^  et  dont 
plusieurs,  comme  ces  derniers,  se  sont  laissé  tatariser.  Les  Turcs 
de  Russie  n'ont  point,  comme  les  Arabes  d'Espagne,  développé  une 
riche  et  industrieuse  civilisation;  loin  de  s'adonner  tous  à  la  vie  sé- 
dentaire et  agricole,  ils  étaient  en  grande  partie  demeurés  nomades. 
Leurs  villes  étaient  peu  nombreuses,  et  les  plus  grandes  petites  en 
comparaison  des  capitales  des  Maures  d'Espagne.  Avec  un  territoire 
trois  ou  quatre  fois  plus  grand,  il  est  douteux  que  la  Horde-d'Oi;  ait 
jamais  approché  de  la  population  du  khalifat  de  Cordoue.  L'analyse 
des  deux  langues  fournit  les  mêmes  remarques.  L'influence  de  l'a- 
rabe sur  l'espagnol  dans  le  vocabulaire  comme  dans  la  prononciation 
paraît  avoir  été  plus  grande  que  celle  du  turc  ou  tatar  sur  le  russe. 
Les  musulmans  de  Russie  ont-ils  eu  sur  la  formation  de  la  popu- 
lation chrétienne  une  plus  grande  influence,  parce  que,  au  lieu  de 
les  expulser  violemment  ainsi  que  la  catholique  Castille,  la  Moscovie 
orthodoxe  leur  a  laissé  leur  religion  et  leur  nouvelle  patrie?  Le  con- 
traire est  peut-être  plus  vraisemblable.  En  Russie  comme  en  Es- 
pagne, les  motifs  de  séparation  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
restaient  les  mêmes  au  temps  de  la  domination  de  la  croix  qu'au 
temps  de  sa  sujétion;  ils  se  résumaient  tous  dans  la  religion,  qui 
entre  les  deux  races  mettait  une  barrière  difficile  à  franchir  :  de  l'une 
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à  l'autre,  avant  coinnie  après  la  libération  du  sol  national,  il  n'y  avait 
([u'un  clieniiii,  l'apostasie.  Si  la  prrdication  et  l'intcM-èt  ont  fait  des 
convorsions  parmi  les  nuisulnians  de  Russie,  il  s'en  est  du  faire  bien 
(iaxantage  parmi  ceux  d'Espagne,  soumis  pendant  de  longues  an- 
nées au  prosélytisme  le  moins  scrupuleux,  jusqu'au  jour  où  ils  n'ont 
pu  conserver  leur  foi  qu'au  prix  de  leurs  biens  et  de  leur  patrie. 
En  Russie,  jamais  pareil  choix  n'a  été  imposé  aux  niahoméians. 
Pour  diminuer  chez  eux  la  puissance  de  l'élément  tatar  et  maho- 
mélan,  les  tsars  n'ont  point  eu  besoin  de  recourir  à  de  telles  barba- 
ries. Ce  que  le  plus  avetigle  fanatisme  a  fait  faire  violemment  à 
l'Espagne,  à  son  éternel  dommage,  s'est  fait  lentement,  graduelle- 
ment par  la  Russie.  Elle  n'a  eu  qu'à  laisser  opérer  la  nature.  A  côté 
du  phénomène  d'absorption,  d'assimilation  des  élémens  finnois,  il  y  a 
eu  chez  elle  pendant  des  siècles  un  phénomène  inverse  de  sécrétion, 
d'élimination  des  élémens  tatars  et  musulmans  qu'elle  ne  pouvait 
assimiler.  Depuis  leur  soumission,  un  grand  nombre  de  Tatars  ont 
qimté  la  Russie,  ne  voulant  pas  être  les  sujets  des  infidèles  dont  ils 
avaient  été  les  maîtres.  Devant  le  progrès  des  armes  chrétiennes,  ils 
se  sont  repliés  spontanément  sur  les  terres  où  dominait  encore  la  loi 
du  prophète.  Après  la  destruction  des  khanats  de  Kazan  et  d'Astra- 
kan, ils  tendent  à  se  concentrer  dans  la  Crimée  et  les  steppes  voi- 
sines, dans  ce  que  le  wui''  siècle  appelait  encore  la  Petite-Tatarie. 
Après  la  conquête  de  la  Crimée  par  Catherine  II,  ils  ont  repris  leur 
exode  vers  l'empire  de  leurs  frères  osmanlis,  vers  la  Turquie  et  la 
Circassie,  et  de  nos  iours  même,  après  la"guerre  de  Sébastopol  et 
la  soumission  du  Caucase,  l'émigration  des  Tatars  et  des  Nogaïs  a 
repris  sur  une  immense  échelle,  en  même  temps  que  celle  des 
Tcherkesses.  Dans  la  Crimée,  on  peut  calculer  que,  depuis  la  con- 
quête de  Catherine  II,  la  jpopulation  tatare,  diminuée  déjà  de  plus 
de  moitié  du  temps  de  la  tsarine,  a  été  encore  réduite  des  deux  tiers 
de  nos  jours,  en  sorte  qu'elle  ne  forme  pas  le  cinquième  de  ce  qu'elle 
était  lors  de  l'annexion  à  la  Russie.  De  1860  à  1863,  près  de 
500,000  Tatars  ont  quitté  le  gouvernement  de  Tauride,  abandon- 
nant 7S/i  aoiils  ou  villages,  dont  les  trois  quarts  sont  demeurés  dé- 
serts comme  les  dcspoblados  laissés  par  l'expulsion  des  Maures  sur 
les  cartes  d'Espagne.  Par  la  défaite  et  l'exil  volontaire,  en  dehors 
même  de  toute  absorption  et  de  tout  mélange,  les  Tatars  ont  été 
ainsi  réduits  à  ne  plus  former  que  des  groupes  minimes,  que  des 
îlots  inofTensifs  dans  des  pays  où  ils  avaient  régné  des  siècles,  dans 
ceux  même,  comme  la  Crimée,  dont  ils  étaient,  il  y  a  cent  ans,  les 
seuls  habitans. 

Des  exemples  récens  nous  montrent  la  diminution  naturelle  et 
spontanée  de  l'élément  tatar  et  mahométan  en  Russie;  l'exemple 
voisin  de  la  Turquie  d'Europe,  où,  jusqu'à  l'émancipation  de  la  Grèce 
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et  des  principautés  danubiennes,  les  Turcs  ne  formaient  que  le  tiers 
ou  le  quart  de  la  population,  nous  montre  qu'au  temps  même  de 
leur  domination  les  Tatars  ont  pu,  dans  leur  propre  empire,  être 
en  minorité  numérique.  La  marche  suivie  par  ces  envahisseurs  et 
la  position  actuelle  des  groupes  tatars  le  long'] des  fleuves,  dans 
des  contrées  déjà  occupées  par  les  Finnois,  donnent  à  penser  qu'ils 
n'ont  été  en  majorité  qu'autour  de  leurs  capitales  du  Volga  et 
dans  les  contrées,  comme  la  Crimée  et  les  steppes  du  sud-est,  des- 
tinées par  la  nature  même  à  la  vie  nomade.  Le  chilTre  des  armées 
des  khans,  au  temps  de  leur  puissance,  ne  nous  doit  pas  faire  illu- 
sion sur  le  nombre  de  leurs  sujets.  Dans  ces  armées  tatares,  tout 
homme  valide  accourait  au  service;  à  défaut  du  fanatisme  ou  du  pa- 
triotisme, l'appât  du  gain  était  suffisant  pour  ne  laisser  personne 
manquer  sa  place  dans  ces  expéditions,  dont  le  principal  but  était  le 
pillage.  Ln  khan  de  Crimée  pouvait  réunir  de  100,000  à  150,000 
guerriers  sans  avoir  un  million  de  sujets.  Dans  le  centre  de  la  Russie, 
les  Tatars  ne  pénètrent  guère  qu'à  main  armée  sans  jamais  s'y  éta- 
blir. Ainsi  la  Moscovie  resta  vis-à-vis  d'eux,  au  point  de  vue  de  la 
population,  dans  une  situation  analogue  à  celle  où  demeurèrent 
longtemps  la  Serbie,  la  Hongrie,  la  Roumanie  et  la  Grèce  vis-à-vis 
des  Turcs,  qui  dans  toutes  ces  contrées  n'eurent  jamais  que  de  rares 
colonies.  Si  l'on  veut  comprendre  l'influence  de  l'élément  tatar  sur 
les  Russes ,  ce  sont  les  Grecs  et  les  Slaves  de  Turquie  qu'il  faut  re- 
garder, de  même  que  pour  se  rendre  compte  de  la  position  des  Otto- 
mans en  Roumélie,  s'ils  venaient  jamais  à  perdre  leurs  possessions 
européennes,  c'est  sur  les  Turcs  de  Russie  qu'il  faut  jeter  les  yeux. 
Rarement  il  y  eut  deux  situations  aussi  identiques  que  celle  des  Russes 
sous  le  joug  tatar  et  celle  des  Slaves  du  sud  sous  le  joug  turc.  Dans 
les  deux  cas,  on  voit  en  présence  les  mêmesjraces,  dans  les  deux 
cas  les  mêmes  religions,  en  sorte  que,  les  acteurs  étant  les  mêmes 
sous  différens  noms,  il  n'y  a  que  la  scène  de  changée.  Au  milieu  de 
toutes  ces  analogies,  les  Moscovites  ont  eu  un  grand  avantage  sur 
les  Rulgares  ou  les  Serbes;  ils  ont  été  les  vassaux  et  les  tribu- 
taires, jamais  les  sujets  directs  des  Turcs.  Aussi  est-il  permis  de 
croire  qu'il  n'y  a  pas  eu  plus  de  mélange  des  deux  races  sur  les 
bords  du  Volga  que  sur  ceux  du  Rosphore.  S'il  y  en  eut  par  les  ma- 
riages, par  le  rapt  et  la  polygamie,  s'il  y  en  eut  par  les  conversions 
sincères  ou  contraintes,  ce  fut  plus  probablement  aux  dépens  des 
Slaves  an  temps  de  leur  sujétion ,  et  par  toutes  ces  voies  le  sang 
chrétien  s'introduisit  plus  facilement  dans  les  veines  du  musulman 
que  le  sang  de  celui-ci  dans  les  veines  du  chrétien. 

On  a  souvent  remarqué  combien  de  tout  temps  ont  été  rares, 
anormales,  les  conversions  des  mahométans  au  christianisme,  on 
a  moins  observé  que  le  passage  inverse  de  la  doctrine  du  Christ 
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à  celle  de  Mahonici  aMiit  rlé  l)caucou[)  plus  frt'quent.  Toute  l'Asie 
occ.iil»'nlali>.  la  Syrie  et  l'Asie  -  Mineure ,  toute  l'Vfrique  septen- 
trionale, l'Egypte  et  la  Ikibarie  n'en  témoignent  que  trop.  Dans 
ri'^urope  même,  dont  les  extrémités  seules  ont  été  entamées  par 
['islamisme,  les  Serl)es  de  Bosnie,  les  Albanais,  les  Pomaks  ou 
bulgares  niahomOlans,  certains  Grecs  de  (lamlie  et  les  populations 
d'origine  grecque  ou  gothique  de  Crimée  ont  montré  le  même 
phénomène,  tandis  qu'il  serait  difficile  de  citer  un  peuple,  presque 
une  seule  tribu  musulmane,  qui  ait  jamais  embrassé  la  foi  chré- 
tienne. La  raison  n'en  est  pas  seulement  que  l'islam  est  mieux 
adapté  h  certaines  races  et  à  certains  pays;  elle  doit  être  aussi  cher- 
chée dans  la  position  n-ciproque  des  deux  religions.  L'islamisme  est 
une  doctrine  plus  nouvelle  que  le  christianisme  et  en  grande  partie 
dirigée  directement  contre  lui;  c'est  une  foi  plus  simple  au  point  de 
vue  dogmatique,  et,  en  apparence  au  moins,  plus  rigoureusement 
monothéiste,  plus  éloignée  de  tout  anthropomorphisme.  Le  musul- 
man émigré  ou  dépérit  devant  le  chrétien,  il  ne  se  convertit  point, 
et  le  mélange  des  deux  races  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la  conver- 
sion de  l'une  à  la  foi  de  l'autre.  Certes  en  Russie  l'exemple  ou  l'in- 
térêt, le  prosélytisme  privé  ou  officiel,  ont  depuis  trois  ou  quatre 
siècles  fait  au  profit  du  christianisme  plus  d'une  conquête  parmi  les 
Tatars.  Quelques-unes  des  grandes  familles  russes  proviennent  de 
celte  source,  et  avec  le  baptême  ont  échangé  le  titre  de  mourza 
tatar  pour  celui  de  kniaz  russe;  mais  ces  apostasies,  alors  même 
qu'elles  se  faisaient  en  troupe,  ont  toujours  été  relativement  rares, 
incapables  de  troubler  la  pureté  du  sang  moscovite.  Elles  avaient 
lieu  parmi  des  populations  en  partie  déjà  mêlées  elles-mêmes  à 
leurs  nouveaux  maîtres  chrétiens  ou  à  leurs  anciens  sujets  finnois. 
En  dehors  de  la  Russie  et  de  ses  habitans  slaves,  les  Tatars  devaient 
avoir  subi  un  certain  croisement  avec  les  races  caucasiques,  d'abord 
dans  leur  berceau  même,  dans  le  Turkestan,  où  de  temps  immémo- 
rial ont  habité  de  nombreuses  tribus  persanes  et  iraniennes,  comme 
les  Sarthes,  puis  sur  les  routes  d'invasion,  dans  le  Caucase,  où  la 
communauté  de  religion  facihtait  des  alliances  que  la  beauté  des 
Circassiennes  dut  faire  souvent  rechercher  des  Turcs  de  Russie 
comme  de  ceux  du  Bosphore. 

Si  dans  les  veines  du  peuple  russe  s'est  introduit  un  notable  cou- 
rant de  sang  tatar,  ce  n'est  point  des  hordes  de  Batou  et  des  enva- 
hisseurs du  xiir"  siècle  qu'il  découle,  c'est  des  peuples  congénères 
qui  pendant  des  milliers  d'années  ont  parcouru  ou  habité  le  midi  de 
la  Russie,  depuis  les  Scythes  de  l'antiquité  jusqu'aux  Khazars,  aux 
Petchénègues,  aux  Koumans  ou  Polovtzi  du  moyen  âge.  Sous  le  nom 
de  Scythes,  les  anciens  ont,  comme  ils  le  faisaient  souvent,  confondu 
des  populations  qui  n'avaient  entre  elles  aucune  parenté  ethnolo- 
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giquc.  Il  se  peut  même  qu'il  y  ait  ou  parmi  ces  Scythes  quelques 
tribus  aryennes;  mais  la  plupart  ('laient  manifestement  d'origine 
iinno-turque.  La  chose  est  encore  plus  certaine  pour  les  Khazars, 
les  Koumans  et  les  autres  nomades,  qui  jusqu'à  la  grande  invasion 
tatare  se  disputèrent  le  sud  de  la  Russie.  Longtemps  ces  peuples 
évanouis  furent  les  seuls  occupans  de  ces  immenses  contrées,  dont 
les  Grecs  et  les  Italiens  ne  connaissaient  que  les  côtes.  En  faut-il 
conclure  qu'ils  soient  les  ancêtres  de  la  mince  population  de  ces 
pays  encore  à  demi  déserts?  Le  territoire  de  tous  ces  peuples,  des 
Scythes  d'Hérodote  aux  Tatars  de  Rubruquis,  était  la  zone  déboisée, 
la  zone  des  steppes,  où  la  population  est  encore  ou  très  disséminée, 
ou  très  récente.  Pour  livrer  les  plaines  à  la  culture,  il  a  d'abord 
fallu  en  chasser  ces  nomades.  Les  Scythes  et  tous  leurs  congénères 
fmno-turcs  étaient  des  peuples  pasteurs,  qui  menaient  avec  leurs 
chariots  et  leurs  troupeaux,  dans  les  steppes  en-deçà  du  Volga  et 
du  Don,  la  vie  que  leurs  frères  kirghiz  mènent  au-delà.  Tous  ces 
peuples  si  redoutés  de  l'Occident  et  qui  disparaissent  si  vite  étaient 
aussi  peu  nombreux  que  les  tribus  d'Asie,  de  même  race,  qui  con- 
servent aujourd'hui  le  même  genre  .d'existence.  Une  famine,  une 
épidémie,  une  bataille  suffisait  pour  les  anéantir.  Ils  se  détrui- 
saient les  uns  les  autres  sans  presque  laisser  d'autres  vestiges  que 
leur  nom.  C'est  dans  la  moitié  méridionale  de  la  Russie  qu'il  faut 
chercher  les  traces  de  l'élément  scythe  ou  tatar,  et  c'est  de  l'ouest 
et  du  nord,  c'est  des  régions  boisées  que  sont  venus  peu  a  peu,  et 
pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux,  les  habitans  actuels  de  la  Russie  mé- 
ridionale. Descendus  pour  la  plupart  des  contrées  restées  à  l'abri  des 
incursions  de  ces  nomades,  et  par  leur  conformation  même  peu  pro- 
pres à  leur  genre  de  vie,  les  Russes  de  la  Nouvelle-Russie  ou  de 
l'Ukraine  n'ont  souvent  pas  plus  de  parenté  avec  le  Scythe,  le  Kou- 
m.an  ou  le  Tatar  que  les  colons  allemands,  grecs  ou  slaves  établis 
dans  les  mêmes  régions. 

IV. 

L'influence  des  Tatars  en  Russie  a  été  grande;  elle  a  été  immense, 
mais  plutôt  historique  qu'ethnologique,  elle  a  tenu  à  la  conquête 
plutôt  qu'au  mélange  de  races.  Elle  ressemble  bien  plus  à  l'in- 
fluence germanique  en  France  ou  en  Italie  qu'à  l'influence  anglo- 
saxonne  en  Angleterre.  Pour  repousser  un  préjugé  vulgaire,  il  ne 
faut  pas  cependant  se  jeter  dans  l'excès  opposé  :  l'influence  ethno- 
logique des  Tatars  a  été  minime;  elle  n'a  point  été  absolument 
nulle.  Sur  plus  d'un  point,  il  y  a  eu  mélange  entre  eux  et  le  peuple 
d'où  sont  sortis  les  Russes,  sur  les  bords  du  Dnieper,  lorsque  les 
princes  de  Kief  recueillaient  les  débris  des  Polovtzi  ou  des  Petché- 


264  iMivii:  DES  ni-cx  Moxnr.s. 

nî'fj;uos,  sur  le  niôriic  fleuve  ou  sur  le  Don  parmi  les  Cosaques,  sur 
le  Nolf^a  ini'nie  et  ses  ullluens;  mais,  quoi  qu'on  fasse,  on  trouvera 
leur  influence  toujours  inférieure  à  celle  des  Finnois  dans  les  re- 
filons du  nord,  d'autant  plus  que  les  Tatars  eux-mêmes  ont  souvent 
clé  croisés  de  Finnois.  Qu'on  exagère  ou  diminue  le  rôle  des  Tatars 
dans  la  race  russe,  il  n'en  est  j)as  moins  essentiel  de  connaître  les 
aptitudes,  le  génie  et  la  situation  actuelle  de  ce  peuple,  qui  dans 
l'histoire  de  la  Russie  a  tenu  une  si  grande  ])lace  et  en  occupe  en- 
core une  importante  sur  son  territoire.  Quels  sont  aujourd'hui  ces 
Tatars  dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de  barbares?  Qu'ont  les 
Russes  à  en  craindre?  qu'ont-ils  à  en  espérer? 

Les  Tatars  ont  subi  tant  d'alliages  qu'au  point  de  vue  physique 
même  il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  réunir  sous  un  même  type. 
Leur  visage  témoigne  souvent  du  mélange  des  races,  et  dans  de  pe- 
tites l'égions,  sur  un  nombre  d'hommes  relativement  faible,  les 
types  sont  parfois  fort  dilférens.  Dans  la  seule  Crimée,  oii  les  émi- 
grations successives  les  ont  réduits  à  une  centaine  de  mille,  on 
trouve  la  plus  grande  diversité.  Dans  les  steppes  de  l'est  se  ren- 
contre le  Nogaïs  au  nez  aplati,  aux  yeux  relevés  en  dehors,  au  type 
parfois  presque  mongol ,  kalmouk,  —  dans  les  montagnes  de  la  côte 
sud-ouest,  un  visage  ovale,  des  sourcils  arqués,  un  nez  droit,  par- 
fois aquilin,  un  type  tout  caucasique,  aryen,  presque  grec.  Dans  les 
deux  cas,  c'est  l'eflet  du  mélange  des  races  :  le  Nogaïs  est  la  seule 
tribu  tatare  fortement  croisée  de  Mongol  ;  les  Tatars  du  sud-ouest 
descendent  en  grande  partie  des  Grecs  de  la  côte  ou  des  Goths  de 
l'intérieur,  qui,  devant  les  invasions  tatares,  se  sont  réfugiés  dans 
les  montagnes,  et  n'ont  été  convertis  à  l'islam  qu'un  siècle  ou  deux 
avant  de  tomber  sous  le  pouvoir  de  la  Russie.  On  peut  signaler  des 
diflerences  analogues  chez  les  Turcs  ottomans,  selon  les  provinces,  les 
villes  et  les  classes,  selon  le  degré  de  mélange  avec  les  races  con- 
quises, en  sorte  que  le  rameau  tatar  n'a  pas  aujourd'hui  beaucoup 
plus  d'homogénéité  anthropologique  que  le  rameau  finnois.  C'est  peut- 
être  à  Pétersbourg,  au  musée  de  l'Hermitage,  sur  les  admirables 
bijoux  trouvés  dans  les  tumuli  de  Crimée,  aux  portes  de  Kertch,  l'an- 
cienne capitale  du  Bosphore  cimmérien,  le  royaume  de  Pharnace, 
qu'il  faut  chercher  le  portrait  des  premières  tribus  tatares  ou  finno- 
turrjues  de  Russie.  Là,  sur  des  boucles  de  ceinture  d'or  ou  sur  des 
coupes  d'argent,  revit  après  plus  de  vingt  siècles  le  cavalier  ou  l'archer 
Scythe  en  longues  bottes,  en  pantalon  serré,  en  tunique  courte  rap- 
pelant la  blouse  du  paysan  russe.  En  dehors  de  ces  bijoux  grecs  de 
■Kertch,  aussi  supériem'S  à  ceux  de  Pompéi  que  l'art  d'Athènes  le  fut 
à  celui  de  Rome,  des  figures  analogues  ornent  des  bijoux  moins  fins 
découverts  dans  les  tombeaux  des  steppes  du  sud,  et  qui  semblent 
l'œuvre  des  Scythes  eux-mêmes,  déjà  assez  épris  de  l'art  grec  pour 
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l'imiter.  Dans  ces  portraits,  où  la  noblesse  du  style  n'enlève  rien  à 
la  vérité,  les  Scythes  ont  généralement  le  front  peu  élevé,  plus  large 
à  la  base  qu'au  sommet,  les  sourcils  droits,  rigides,  ou  légèrement 
relevés  en  dehors,  le  nez  court  et  gros ,  et  à  l'opposé  du  type  mon- 
golique,  dont  l'ensemble  s'éloigne  déjà  fortement,  le  menton  et  les 
joues  sont  garnis  d'une  barbe  épaisse.  De  pareils  traits  se  retrou- 
vent parfois  chez  les  paysans  russes,  et  ont  une  certaine  analogie 
avec  ceux  des  Tatars  actuels  de  Russie.  Une  face  moins  plate  que 
celle  des  Finnois,  élargie  au-dessus  du  front,  grâce  à  une  légère 
proéminence  des  pommettes,  un  nez  lourd  souvent  relevé,  des  yeux 
petits,  tels  sont  les  caractères  qui  sont  communs  à  la  plupart  des 
Tatars  sans  toujours  les  distinguer.  Plus  nobles  que  ceux  des  tribus 
finnoises  inférieures  comme  les  Lapons,  les  traits  actuels  de  la  plu- 
part des  Tatars  de  Russie,  comme  ceux  des  Finnois  de  l'Occident 
et  des  Turcs  de  Constantinople,  se  rapprochent  souvent  plus  de  notre 
type  caucasique  que  du  mongolique  de  l'Asie  orientale. 

C'est  dans  la  Crimée  et  sur  la  côte  voisine,  dans  ce  qu'on  ap- 
pelait encore  au  dernier  siècle  la  Petite-Taiarie,  qu'il  est  le  plus 
aisé  d'étudier  les  mœurs  et  le  caractère  des  Tatars.  Il  n'y  a  pas 
cent  ans  qu'ils  en  étaient  les  maîtres  et  presque  les  seuls  habitans. 
Grâce  à  des  émigrations  répétées,  ils  y  sont  aujourd'hui  à  peine 
plus  nombreux  que  les  colonistes  allemands,  grecs  ou  bulgares,  qui 
sont  venus  prendre  leur  place  ;  dans  certaines  parties  de  la  pénin- 
sule cependant,  dans  les  plus  arides  et  les  plus  vastes,  on  sent  qu'ils 
sont  encore  chez  eux.  Dans  les  steppes  du  centre  et  du  nord,  peu 
propres  à  la  culture,  ils  continuent  leur  existence  nomade.  Dans  la 
région  fertile,  ils  ont  encore  des  villes  dont  ils  forment  la  principale 
et  presque  l'unique  population,  comme  Karassu-Bazar  et  Baghshi- 
Saraï,  l'ancienne  capitale  des  khans.  Là,  autour  des  jardins  et  des 
fontaines  de  marbre  du  palais  des  khans,  vit  une  population  musul- 
mane plus  purement  orientale,  plus  asiatique  que  celle  des  villes  de 
la  Turquie  d'Europe  ou  des  échelles  de  l'Asie-Mineure.  Là  le  voile 
et  le  confinement  des  femmes  régnent  dans  toute  la  rigueur  de  la 
loi  mahométane,  et  rien,  si  ce  n'est  la  solitude  des  salles  du  pa- 
lais, ne  rappelle  la  chute  de  la  puissance  tatare.  Les  Tatars  de 
Baghshi-Saraï  et  de  Karassu-Bazar  sont  marchand#et  agriculteurs. 
Il  en  est  de  même  de  ceux  du  Yolga;  habitans  d'un  pays  à  sol 
fertile,  ils  ont  pour  la  plupart  quitté  la  vie  nomade  et  sont  arti- 
sans ou  marchands  dans  les  villes,  laboureurs  dans  les  campagnes. 
A  Kazan,  l'ancienne  capitale  du  plus  puissant  des  trois  khanats  sortis 
du  démembrement  de  la  Horde-d'Or,  les  Tatars  habitent  un  quar- 
tier à  part,  situé  au  pied  de  leur  ancienne  ville,  et  relégué  loin 
du  Ki'emlin,  que  leur  ont  enlevé  les  tzars  orthodoxes.  Leur  ville  a 
l'air  propre,  tranquille  et  prospère.  Ils  y  ont  leurs  mosquées  et 
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leurs  écolos,  leurs  buins  t'I  leurs  bazurs,  cl,  grâce  à  la  lecture  du 
koran,  comme  les  proleslans  à  celle  de  la  iJible,  ils  sont  parfois  plus 
instruits  que  les  Russes.  A  Kazan  ainsi  qu'en  Grimée,  les  Tatai-s  ont 
pardf  la  s|)i'ciali(é  de  certaines  industries  orientah^s,  comme  la  con- 
fection d'objets  en  cuir  et  en  n!aro(|nin  :  botles,  babouches,  selles, 
étuis,  fourreaux.  Certains  ont  conser\é  la  force  musculaire  qu'un 
proverbe  attribue  aux  Turcs,  et  ce  sont  des  Tatars  (jui  servent  de 
portefaix  à  la  foire  de  Nijni.  Le  haut  connnerce  ne  leur  est  pas 
fermé,  et  plus  d'un  de  leurs  uégocians  de  Kazan  est  arrivé  à  une 
fortune  considérable.  Bien  qu'au  moral  comme  au  physique  il  y  ait 
entre  eux  de  grandes  diiïérences,  ils  sont  souvent  travailleurs  et 
économes,  et  ils  se  distinguent  par  la  moralité  domestique  et  l'union 
des  familles.  Pour  toutes  ces  qualités,  les  Turcs  de  Russie  se  sont 
généralement  montrés  supérieurs  aux  Turcs  de  l'empire  ottoman, 
supériorité  qu'ils  doivent  peut-être  à  leur  sujétion  politique;  pour 
d'autres,  ils  sont  souvent  préférés  aux  Russes  par  les  Russes  mêmes. 
Plus  propres,  plus  probes,  plus  sobres,  ils  sont  recherchés  pour 
plusieurs  métiers,  et  se  sont  fait  de  certaines  places,  de  celles  qui 
exigent  le  plus  de  confiance,  d'activité  et  d'honnêteté,  une  sorte  de 
monopole.  Les  grandes  familles  russes  qui  ont  des  villas  sur  la  côte 
de  la  Crimée  ne  craignent  pas  d'admettre  dans  leur  intérieur  des 
domestiques  tatars,  et  les  hôtels  ou  les  restaurans  de  Pétersbourg 
préfèrent  leur  service,  en  sorte  que  dans  les  grandes  villes  l'étran- 
ger est  souvent,  sans  le  savoir,  servi  par  le  moins  européen  des  ha- 
bitans  de  la  Russie. 

Les  qualités  des  Tatars  viennent  en  grande  partie  de  leur  religion, 
qui  de  la  sobriété  leur  fait  un  devoir  strict;  leurs  défauts,  les  causes 
qui  retardent  leur  progrès,  en  viennent  presque  uniquement.  La  race 
ne  semble  inférieure  qu'à  un  point  de  vue,  le  manque  d'originalité. 
Les  anciennes  villes  tatares  ont  péri  avec  leurs  édifices;  pour  re- 
trouver les  restes  de  leur  civilisation,  il  faut  aller  jusqu'au  fond  du 
Turkestan,  aux  admirables  monumens  de  Samarkand.  En  Russie, 
rien  n'est  plus  rare  que  des  constructions  tatares.  En  Crimée,  il  ne 
reste  d'eux  que  quelques  mosquées,  dont  les  plus  belles  sont  peu 
remarquables,  — à  Kazan,  une  bizarre  pyramide,  qu'on  leur  attribue 
à  tort.  C'est  daiis  une  ville  depuis  longtemps  détruite,  à  Bulgary, 
près  de  la  rive  gauche  du  Volga,  que  nous  avons  vu  les  plus  inté- 
ressantes ruines  orientales  de  Russie,  deux  espèces  de  turbés  à 
coupoles  qui  seront  bientôt  écroulés,  et  dont  l'élégante  architecture 
rappelle  de  loin  les  belles  tombes  des  environs  du  Caire.  Chez  les 
■  Turcs  du  Volga  et  de  l'Asie  centrale  comme  chez  ceux  du  Bos- 
phore, dans  l'architecture  comme  dans  la  poésie,  l'imitation  du  gé- 
nie arabe  ou  persan  remplace  l'originalité.  Un  tel  défaut  condamnait 
ces  peuples  à  ne  pouvoir  s'élever  à  une  certaine  civilisation  sans 
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l'impulsion  étrangère;  leur  religion  les  réduit  à  ne  pouvoir  dépas- 
ser celle  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  voisins  musulmans  qu'en 
perdant  leur  indépendance. 

A  le  bien  prendre,  le  grand,  vice  de  l'islam,  sa  grande  cause 
d'infériorité  politique  n'est  ni  dans  son  dogme  ni  dans  sa  mo- 
rale, elle  est  dans  la  confusion  du  spirituel  et  du  temporel,  de  la 
loi  religieuse  et  de  la  loi  civile.  Le  Koran  étant  à  la  fois  la  Bible 
et  le  code,  la  parole  du  prophète  tenant  lieu  de  droit,  les  lois  et 
les  coutumes  sont  à  jamais  consacrées  par  la  religion ,  et  par  ce 
seul  fait  toute  civilisation  musulmane  est  forcément  stationnaire; 
le  progrès  indéfini,  qui  constitue  l'essence  de  notre  civilisation  chré- 
tienne, est  impossible,  et ,  quelle  que  soit  la  rapidité  apparente 
de  son  développement,  la  société,  dans  son  ensemble,  est  ré- 
duite à  l'immobilité.  Cette  infériorité  de  l'islamisme  est  publique 
plutôt  que  privée,  elle  aifecte  les  nations  musulmanes  plutôt  que 
les  individus,  qui  sous  l'influence  étrangère  peuvent  accepter  des 
progrès  et  des  coutumes  qui  n'eussent  pu  sortir  de  leur  milieu. 
Il  peut  arriver  aux  mahométans  ce  qui,  dans  les  sociétés  chré- 
tiennes, est  arrivé  aux  Israélites,  non  moins  enchaînés  par  la  loi 
religieuse,  et  qui,  restés  sous  sa  domination  en  corps  de  nation, 
n'eussent  pu  s'élever  à  une  civilisation  plus  complète  que  celle  des 
peuples  musulmans.  Pour  ceux-ci  comme  pour  les  Juifs,  la  domina- 
tion chi'étienne  peut  par  là  être  un  bien,  l'émancipation  morale  sor- 
tant de  la  servitude  politique.  C'est  ainsi  que  dans  les  endroits  où  les  ' 
Tatars  russes  sont  en  minorité  et  où  ils  ont  le  plus  subi  l'influence 
étrangère  ils  ont  abandonné  le  principal  signe  extérieur  de  l'isla- 
misme, le  voile  et  la  réclusion  des  femmes  :  encore  en  strict  usage 
au  centre  de  la  Crimée,  à  Baghshi-Saraï,  le  voile  a  été  rejeté  par  les 
musulmanes  de  la  côte  sud  comme  par  celles  de  Kazan.  Les  mêmes 
influences  font  disparaître  la  polygamie,  comme  elles  ont  mis  fin  à 
l'esclavage.  Les  Tatars  isolés  en  petits  groupes  dans  la  Russie  tendent 
ainsi  à  passer  par  les  mêmes  phases  que  les  Juifs ,  qui  en  gardant 
leur  culte  acceptent  peu  à  peu  notre  manière  de  vivre.  L'islamisme  ne 
sera  point  un  plus  grand  obstacle  à  leur  entrée  dans  notre  civilisa- 
tion que  ne  l'est  le  judaïsme,  bien  plus  embarrassé  d'étroites  pres- 
criptions ritualistes.  Sans  se  confondre  avec  la  masse  de  la  popu- 
lation, gardant  plus  ou  moins  longtemps  leurs  langues  particulières, 
les  musulmans  demeurés  en  Russie  y  formeront  une  classe  aussi 
paisible  et  laborieuse  que  les  autres ,  jouant  un  rôle  à  peu  près 
analogue  à  celui  des  Juifs. et  des  Ai^méniens,  avec  cette  différence  à 
leur  avantage  que,  vivant  dans  la  campagne  comme  dans  les  villes, 
pratiquant  l'agriculture  comme  le  négoce,  leur  agglomération  dans 
les  provinces  de  l'est  ne  saurait  donner  lieu  aux  mêmes  inconvé- 
niens  économiques  que  dans  les  provinces  de  l'ouest  l'aggloméra- 
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lion  des  Juifs,  tous  vout's  à  la  vie  urbaine  ot  à  une  seule  carrière. 
Au  point  de  vue  poliiifjne,  les  Tatars  de  la  Russie  d'Europe  n'of- 
frent, di'jà  gu(>ro  plus  de  dillicultés  au  gouvernement  russe  que  ses 
sujets  juifs  ou  finnois.  On  l'a  vu  dans  la  guerre  de  Crimée;  bien 
(pi'ils  formassent  encore  à  peu  près  la  moitié  de  la  population,  ils 
n'ont  rendu  aucun  service  aux  envahisseurs,  parmi  lesquels  étaient 
leurs  coreligionnaires  et  presque  leurs  compatriotes  du  Bosphore. 
S'ils  préféraient  dans  leur  cœur  la  domination  de  la  Porte  à  celle 
des  tsars,  ils  avaient  déjà  appris  à  connaître  la  force  de  la  Russie, 
et  ils  sentaient  que,  si  jamais  ils  lui  pouvaient  être  arrachés,  ce  se- 
rait pour  retomber  bientôt  sous  sa  domination.  La  chute  de  Khiva 
et  la  dépendance  des  autres  khanals  du  Turkestan  leur  ont  enlevé 
leurs  dernières  illusions.  Divisés  comme  les  Finnois  en  petits 
groupes  isolés  et  enclavés  de  tous  côtés  entre  les  Russes,  les  Tatars 
de  Russie  ne  forment  plus  un  peuple;  pour  eux,  la  religion  a  néces- 
sairement pris  la  place  de  la  nationalité,  et  des  émigrations  répétées 
les  ont  délivrés  des  fanatiques.  Partout  en  Europe,  dans  les  lieux 
mêmes  où  ils  ont  le  plus  longtemps  régné,  les  Tatars  tendent  à  être 
en  minorité,  et  cette  disproportion  ira  en  augmentant  devant  la  co- 
lonisation de  l'est  russe. ,  Dans  le  gouvernement  de  Tauride,  l'an- 
cienne Petite-Tatarie,  où  ils  étaient  encore  300,000  lors  de  la 
guerre  de  Crimée,  l'émigration  les  a  réduits  à  120,000  âmes,  et 
vis-à-vis  des  chrétiens  ils  sont  à  peine  dans  la  proportion  de  1  à  5; 
ils  n'ont  gardé  la  majorité  que  dans  les  steppes  du  nord  et  les  mon- 
tagnes du  sud-ouest.  En  Europe,  en  comptant  les  habitans  du  Cau- 
case septentrional,  la  Russie  n'a  que  3,200,000  sujets  mahométans. 
En  laissant  de  côté  le  Caucase,  dont  les  deux  versans  sont  réunis 
dans  une  même  circonscription  politique,  le  nombre  des  musulmans 
tombe  à  2,360,000  (1),  et  là-dessus,  pour  avoir  les  vrais  Tatars, 
les  descendans  du  peuple  de  la  Horde-d'Or,  il  faut  déduire  plus 
d'un  tiers  pour  les  Bachkirs  et  les  autres  tribus  tatarisées  où  pré- 
domine le  sang  finnois.  Environ  1,500,000  âmes  forment  tout  le  ré- 
sidu de  cette  race  turque  ou  tatare  qui  a  si  longtemps  dominé  la 
Russie  et  terrifié  l'Europe.  Dans  l'Asie  russe,  ils  ont  pour  congé- 
nères en  même  temps  que  coreligionnaires  les  Kirghiz,  le  plus 
étendu  de  tous  les  rameaux  turcs,  les  Turcomans  et  les  Osbegs  dans 
le  Turkestan,  et  dans  le  Caucase  les  Kumuks  et  quelques  autres 
petites  tribus.  En  Europe,  les  musulmans  ne  forment  la  majorité, 
c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  la  population,  que  dans  un  seul 
gouvernement,  celui  d'Oufa,  et  cela  grâce  aux  Bachkirs  et  dans  un 
gouvernement  de  l'Oural  à  demi  asiatique.  Dans  les  autres  gouver- 


(1)  Slatistitcheski  Vréménik  de  \S'l.  —  Naseîenie,  Evropeiskoi  Rossii po  veroispove- 
daniam. 
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nemens  où  ils  sont  le  plus  nombreux,  dans  ceux  de  Kazan,  d'Oren- 
bourg  et  d'Astrakan,  ils  n'atteignent  pas  le  tiers  de  la  population 
totale.  Sur  le  Volga  même,  contrairement  aux  préjugés  courans,  la 
majorité  a  passé  aux  chréliens.  Ainsi  réduits,  on  voit  qu'ils  ne  sau- 
raient être  d'un  grand  embarras  pour  la  Russie,  et  qu'en  leur  accor- 
dant les  mêmes  libertés  qu'à  ses  autres  sujets  le  tsar  peut  leur  im- 
poser les  mêmes  charges. 

V. 

Au-dessus  des  Finnois  et  des  Tatars,  dont  en  Russie  le  rôle  ethno- 
logique a  été  fort  inégal,  vient  la  race  qui  a  subjugué  ou  absorbé 
les  autres,  celle  dont  le  nom  sonne  fièrement  à  toute  oreille  russe, 
la  race  slave.  Sur  la  place  et  la  parenté  des  Slaves,  point  de  doute 
possible.  Comme  les  Latins,  les  Celtes  et  les  Germains,  ils  font  par- 
tie de  cette  grande  race  aryenne  à  laquelle  semble  échue  la  domi- 
nation du  monde.  De  celte  communauté  d'origine,  ils  ont  pour  ga- 
rans  leur  type  physique,  leurs  langues,  leurs  premières  traditions. 
Ainsi  que  le  grec,  le  latin  et  l'allemand,  les  langues  slaves  ne  sont, 
à  vrai  dire,  que  des  dialectes  de  cet  idiome  indo-européen  dont  le 
sanscrit  est  le  plus  ancien  type.  Ainsi  que  ceux  de  l'Allemagne,  les 
contes  et  les  légendes  slaves  reproduisent  et  complètent  les  don- 
nées d'où  sont  sortis  les  mythes  de  l'Inde  et  de  la  Grèce.  Pas  plus 
que  nous,  les  Slaves  ne  sont  asiatiques,  ou,  s'ils  le  sont,  ils  ne  le 
sont  pas  autrement  que  nous.  Leur  établissemeni  en  Europe  remonte 
au-delà  de  toute  époque  historique.  On  ne  sait  qui  des  Slaves  ou 
des  Germains  ont  les  premiers  quitté  l'Asie;  en  tout  cas,  leur  émi- 
gration a  dû  se  faire  à  peu  d'intervalle.  Entre  les  grandes  tribus 
aryennes  qui  se  partagent  l'Europe,  il  est  difficile  de  décider  du 
degré  de  parenté;  quelques  savans  ont  voulu  voir  un  lien  plus  intime 
entre  les  Slaves  et  les  Germains,  mais  par  leurs  langues  les  Slaves 
semblent  à  peu  près  aussi  loin  de  leurs  voisins  de  Germanie  que  des 
Hellènes  et  des  Latins;  pour  le  caractère,  ils  se  rapprochent  plus  de 
ces  derniers.  Aryens  comme  nous,  les  Slaves,  comme  les  Celtes,  les 
Hellènes,  les  Latins  et  les  Germains,  appartiennent  à  la  branche 
occidentale,  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  branche  européenne  des 
Aryens.  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  on  les  trouve  établis  en  Eu- 
rope sur  la  Vistule  et  sur  le  Dnieper. 

A  travers  les  obscurités  de  l'histoire,  il  est  difficile  de  découvrir 
le  type  primitif  des  premières  tribus  slavomies.  Celtes,  Germains  ou 
Slaves,  l'antiquité  classique  confondait  tous  les  peuples  étrangers 
sous  le  nom  de  barbares,  les  peignant  des  mêmes  couleurs,  leur  at- 
tribuant des  mœurs  analogues,  ce  qui  permettrait  peut-être  de  sup- 
poser qu'au  moral  comme  au  physique  ces  tribus  ne  différaient  pas 
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encore  autant  qu'elles  l'tHit  fait  di'puis,  et  conservaient  plus  de  traces 
de  leur  commune  origine.  D'après  ces  descriptions,  souvent  égale- 
ni(>ni  appli(|ui'es  aux  barbares  des  races  voisines,  les  anciens  Slaves 
que  nous  reconnaissons  sous  les  noms  d'Antes,  de  Vendes,  de  Slo- 
vènes, et  peut-être  aussi  de  Sarmates,  sem])lent  avoir  été  grands 
et  robustes,  avoir  eu  les  yeux  gris  ou  bleus,  les  cheveux  châtains, 
rouges  ou  blonds,  traits  qui  se  retrouvent  encore  souvent  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  Russie,  l/aiithropologie  archéologique  ne  nous 
donne  pas  de  renscigncmens  beaucoup  plus  précis.  Les  plus  anciens 
tombeaux  slaves  ont  fourni,  dit-on,  par  exemple  aux  environs  de 
f-racovie,  des  crânes  de  la  forme  allongée  ou  dolichocéphale  qui  ca- 
ractérise le  plus  pur  type  aryen.  Par  suite  d'un  précoce  mélange 
avec  les  races  ouralo-altaïques,  les  Finnois  ou  les  tribus  voisines, 
beaucoup  des  peuples  slaves  aujourd'hui  existans  ont  perdu  ce 
trait  caractéristique  de  la  race  indo-européenne,  ou  ne  le  possèdent 
qu'à  un  degré  inférieur  à  la  plupart  des  peuples  latins  ou  des  Ger- 
mains. Aussi,  dans  les  classifications  ethnologiques  uniquement  fon- 
dées sur  la  forme  du  crâne,  ont-ils  été  parfois  placés  à  côté  des 
Finnois  parmi  les  brachycéphales  ou  peuples  à  tête  courte,  tandis 
que  leurs  frères  aryens  étaient  avec  les  Sémites  rangés  dans  la 
classe  dolichocéphale  (1).  Quelque  défectueuse  que  soit  une  pareille 
classification,  appuyée  sur  un  seul  caractère,  elle  a  l'avantage  de 
montrer  que,  par  leur  mélange  avec  les  Finnois,  les  Russes  ne  se 
sont  pas  autant  éloignés  des  autres  Slaves  qu'on  est  porté  à  se 
l'imaginer. 

Il  est  plus  difficile  d'esquisser  les  aptitudes  intellectuelles  de  cette 
race,  qui  dispute  le  monde  aux  Latins  et  aux  Germains.  C'est  dans 
une  longue  carrière  de  civilisation,  c'est  par  les  lettres,  les  arts,  les 
institutions  politiques,  que  se  dessine  le  génie  des  races  et  des  na- 
tions. La  plupart  des  Slaves  sont  trop  jeunes  à  la  vie  nationale  ou  à 
la  culture  em'opéenne  pour  que  leur  individualité  ait  pu  se  mettre 
dans  le  même  relief  que  celle  de  leurs  rivaux.  Longtemps  méprisés 
par  les  peuples  de  l'Occident,  qui  de  leur  nom  (Esclavons)  ont  tiré 
le  mot  d'esclaves,  dédaignés  par  leurs  voisins  d'Allemagne,  qui  ne 
veulent  voir  en  eux  qu'une  pure  matière  ethnologique  [eiJmolo- 
gische  Stoff),  les  Slaves  n'ont  probablement  dû  l'infériorité  de  leur 
rôle  qu'à  leiu-  position  géographique.  Restés  à  l'orient  et  comme 
à j l'entrée  de  l'Europe  dans  sa  partie  la  plus  massive  et  la  plus 
exposée  aux  invasions  de  l'Asie,  ils  ont  été  naturellement  les  der- 
niers civilisés  et  ceux  qui  l'ont  été  le  moins  profondément.  Ne  pou- 
vant élever  de  prétentions  siu:  la  cultm'e  de  l'Europe  moderne,  quel- 

(1)  Voyez  la  classification  craniologique  la  plus  complète  de  ce  genre  donnée  par  un 
savant  suédois,  Anders  Retzius,  Elhnologische  Schriften;  Stockholm  18G4. 
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qiies  Slaves  ont  fait  valoir  des  droits  sur  celle  de  l'antiquité.  Des 
écrivains  serbes  ou  bulgares  ont  imaginé  de  réclamer  comme  un 
patrimoine  des  Slaves  la  plus  grande  part  de  la  civilisation  gi-ecque, 
du  Thrace  Orphée  au  Macédonien  Alexandre.  De  pareilles  préten- 
tions, appuyées  sur  les  chants  populaires  des  Bulgares  de  Macé- 
doine et  sur  de  confuses  notions  ethnologiques,  reposent  malheu- 
reusement plutôt  sur  le  patriotisme  que  sur  la  science.  Comme  ils 
étaient  demeurés  presque  entièrement  étrangers  à  la  discipline  de 
Rome  et  de  la  Grèce,  les  Slaves  par  leur  situation,  par  leur  langue 
ou  leur  religion,  sont  restés  plus  ou  moins  à  l'écart  des  grands 
foyers  intellectuels  de  l'Europe  moderne,  et  n'ont  pu  prendre  à  son 
œuvre  la  même  part  que  les  deux  autres  grandes  familles  euro- 
péennes. Il  n'y  a  point  à  le  nier  :  comme  la  civilisation  antique,  la 
civilisation  moderne,  celle  dont  ils  jouissent  eux-mêmes  et  dont  ils 
se  font  les  apôtres,  s'est  faite  presque  sans  eux.  Les  Russes  et  les 
Slaves  du  sud  n'y  ont  point  apporté  une  pierre,  et  l'édifice  se  fût 
aisément  passé  du  concours  des  Slaves  occidentaux  de  Pologne  et 
de  Bohême.  Il  n'eût  point  existé  de  Slaves,  l'Europe  se  fîît  terminée 
aux  Alpes  de  Carniole  et  au  Bœhmerwald,  que  la  civilisation  n'etit 
point  été  moins  complète,  tandis  qu'on  ne  saurait,  sans  la  mutiler, 
lui  enlever  l'œmTe  d'une  des  grandes  nations  latines  ou  germa- 
niques. Relégués  à  l'extrémité  de  la  chrétienté,  les  Slaves  n'ont 
guère  pu  lui  servir  que  par  leurs  armes,  en  gardant  ses  frontières, 
de  la  Save  et  du  Danube  au  Dnieper  et  au  Volga,  contre  les  incur- 
sions de  l'Asie. 

Ce  n'est  point  le  génie  qui  a  fait  défaut  à  la  race,  il  s'est  montré 
dans  le  peuple,  il  s'est  montré  dans  de  grands  hommes.  Par  un  fait 
digne  de  remarque,  ce  sont  des  Slaves  qui  ont  ouvert  la  voie  à  l'Oc- 
cident dans  les  deux  grands  mouvemens  qui  ont  inauguré  l'ère  mo- 
derne, dans  la  renaissance  et  dans  la  réforme,  dans  la  découverte 
des  lois  de  l'univers  et  dans  la  revendication  de  la  liberté  de  la  pen- . 
sée  humaine.  Le  Polonais  Kopernik  a  été  le  devancier  de  Galilée,  le 
Tchèque  Jean  Huss  le  précurseur  de  Luther.  Ce  sont  là  de  glorieux 
titres  pour  les  Slaves;  mais  la  propriété  leur  en  est  contestée  par 
les  Allemands,  car  le  malheur  a  voulu  qu'après  s'être  établie  dans 
la  patrie  de  leurs  grands  hommes  une  race  rivale  ait  pu  leur  en 
disputer  jusqu'au  nom.  Les  Slaves,  en  tenant  compte  des  empiéte- 
mens  séculaires  de  l'Allemagne  sur  eux  et  du  fond  slave  de  la  po- 
pulation de  la  Prusse  et  de  la  Saxe  orientale,  auraient  peut-être  plus 
de  droits  à  réclamer  comme  leurs  beaucoup  des  gi-ands  noms  dont 
se  vante  l'Allemagne.  Au-dessous  de  Kopernik  et  de  Jean  Huss,  les 
deux  peuples  slaves  les  plus  unis  à  l'Occident  par  la  situation  et  la 
religion,  la  Pologne  et  la  Bohême,  pourraient  citer  un  long  cata- 
logue d'hommes  distingués  dans  les  lettres,  dans  les  sciences, 
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dans  la  pnliiiqiio  cl  dans  la  guerre.  Chez  les  Slaves  du  sud,  une 
petite  n'|)Ml)li(iiie  ((mumic  Haguse  a  pu  à  elle  seule  fournir  toute 
une  galerie  d'iioinines  de  lalens  de  tout  genre  (1).  Là  où  l'oloigne- 
îiient  de  l'Occident  et  l'oppression  ('trangôre  ont  rendu  l'étude  im- 
possible et  empêché  tout  nom  propre  de  se  produire,  le  peuple  lui- 
même  témoigne  de  son  génie  dans  des  chants  qui  n'ont  rien  à  envier 
aux  plus  belles  poésies  de  l'Occident.  Pour  celte  littérature  popu- 
laire, impersonnelle,  que  nous  admirons  tant  dans  les  romanceros 
espagnols  et  les  •ballades  de  l'Kcosse  ou  de  l'Allemagne,  les  Slaves 
ne  le  cèdent  ni  aux  Latins  ni  aux  Germains,  et  l'emportent  peut- 
être  sur  les  uns  et  les  autres.  Rien  n'est  plus  vraiment  poétique 
que  les  pcamh  serbes  et  les  doumî  de  la  Grande-Russie  et  de  la 
Petite-Russie,  car,  par  une  naturelle  compensation,  c'est  chez  les 
Slaves  les  moins  initiés  à  la  culture  occidentale  que  la  poésie  po- 
pulaire a  eu  la  plus  libre  floraison.  La  Pologne  et  la  Russie  ont  de- 
puis environ  un  siècle,  les  petits  peuples  slaves,  la  Bohême  et  la 
Croatie,  depuis  trente  ou  quarante  ans,  une  littérature  nationale  et 
multiple,  dont  l'ignorance  de  leurs  langues  a  seule  empêché  la  dif- 
fusion en  Europe.  Tous,  grands  et  petits,  marchent  chacun  selon 
ses  forces  dans  la  carrière  intellectuelle  où  Latins  et  Germains  les 
ont  précédés. 

Appoi'teront-ils  à  notre  culture  européenne  une  originalité  per- 
sonnelle, apporteront-ils  à  nos  recherches  scientifiques,  à  nos  con- 
ceptions poétiques,  religieuses  ou  politiques,  un  nouveau  point  de 
vue,  un  nouveau  sentiment?  C'est  là  une  des  questions  les  plus 
sérieuses  et  les  plus  grosses  pour  l'avenir.  Peut-être  les  Slaves 
sont-ils  venus  trop  tard  pour  se  faire  un  Panthéon  ou  un  Walhalla 
de  grands  hommes  aussi  glorieusement  rempli  que  ceux  des  Latins 
et  des  Germains;  peut-être  dans  la  littérature  et  dans  l'art  l'âge  hé- 
roïque, l'âge  des  grandes  créations  est-il  passé,  et  dans  les  sciences 
les  grandes  lois  aisément  accessibles  à  l'esprit  humain  sont-elles 
découvertes  et  sommes-nous  réduits  pour  longtemps  aux  inventions 
de  détails  et  aux  applications.  Les  Slaves,  les  Russes  en  particulier, 
n'ont  pas  pour  leur  race  moins  d'ambition  intellectuelle  que  d'am- 
bition matérielle.  Avec  la  témérité  de  la  première  jeunesse,  qui, 
avant  d'avoir  appris  toutes  les  leçons  de  ses  maîtres,  rêve  déjà  de 
les  devancer,  ils  montrent  \is-à-vis  des  vieux  peuples  de  l'Occident 
un  dédain  que  nous  devons  pardonner  à  la  présomption  de  leur 
âge.  Ils  se  flattent  déjà  de  résoudre  les  problèmes  qui  s'agitent  sté- 
rilement chez  nous,  et  croient  avoir  le  secret  de  la  régénération 

(1)  Sur  la  civilisation  des  Slaves  du  sud  comme  sur  celle  des  Tchèques,  on  peut 
consulter  avec  profit  le  Monde  slave  de  M.  Louis  Léger,  un  de  nos  compatriotes  qui 
s'est  livTé  avec  le  plus  de  succès  à  la  difficile  étude  de  ces  peuples,  que  leur  lutte 
contre  le  germanisme  rend  aujourd'hui  si  intéressaas  pour  la  France. 
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morale  et  politique  de  l'Europe  et  du  inonde  chrétien.  L'avenir  en 
décidera.  En  attendant  qu'ils  élargissent  et  renouvellent  notre  civi- 
lisation, ils  se  l'approprient  et  retendent  territorialement;  après 
n'avoir  eu  longtemps  d'autre  rôle  que  d'en  garder  les  frontières, 
ils  les  reportent  en  avant  :  de  l'arrière-garde  de  l'Europe,  ils  sont 
devenus  sort  avant-garde  dans  la  conquête  de  l'Asie. 

Considérés  dans  leur  tempérament  moral,  les  Slaves  présentent  un 
ensemble  de  défauts  et  de  qualités  qui  les  place  peut-être  plus  près 
des  Latins  et  des  Celtes  que  de  leurs  voisins  les  Germains.  Au  lieu 
du  flegme  germanique ,  ils  montrent  souvent ,  jusque  sous  le  ciel 
du  nord,  une  vivacité,  une  chaleur,  parfois  une  mobilité  et  une  pé- 
tulance, une  exubérance  et  un  penchant  ù  tout  outrer,  qui  ne  se  re- 
trouvent point  toujours  au  même  degré  chez  les  peuples  du  midi. 
Chez  les  Slaves  du  sang  le  moins  mêlé,  cette  disposition  a  produit 
dans  la  vie  politique  un  esprit  remuant,  inconstant,  anarchique, 
un  esprit  d'incohérence,  de  division,  de  morcellement,  qui  a  rendu 
difficile  leur  existence  nationale,  et  qui,  après  leur  position  géo- 
graphique, a  été  le  grand  obstacle  au  progrès  de  leur  civilisation. 
La  faculté  qui  distingue  le  plus  généralement  toute  la  race,  indé- 
pendamment des  alliages  de  ses  divers  peuples,  est  une  certaine 
flexibilité,  une  certaine  élasticité  de  tempérament  et  de  caractère, 
des  organes  et  de  l'intelligence,  qui  la  rend  propre  à  recevoir  et  à 
reproduire  toutes  les  idées  et  toutes  les  formes.  On  a  souvent  parlé 
du  don  d'imitation  des  Slaves  :  il  s'applique  à  tout,  aux  mots  comn)e 
aux  pensées;  il  s'étend  à  tous  les  âges,  à  toutes  les  classes.  Ce  don 
tant  remarqué,  cette  malléabilité  slavonne  du  Polonais  comme  du 
Russe  n'est  peut-être  au  fond  qu'un  des  résultats  de  leur  histoire  et 
par  suite  de  leur  position  géographique.  Derniers  venus  à  la  civili- 
sation et  longtemps  inférieurs  aux  races  voisines,  ils  ont  toujours  été 
à  l'école  d'autrui;  au  lieu  de  vivre  d'invention,  ils  ont  vécu  d'em- 
prunt,*et  l'esprit  d'imitation ,  d'assimilation,  est  devenu  leur  faculté 
maîtresse,  parce  que  c'était  pour  eux  la  plus  utile  aussi  bien  que  la 
plus  exercée. 

Le  retard  de  leur  développement,  en  même  temps  que  l'imper- 
fection de  leurs  frontières  et  de  leurs  cadres  géographiques,  n'ont 
point  laissé  les  différentes  tribus  slaves  arriver  à  une  individualité 
aussi  tranchée,  aussi  complète  que  celle  des  nations  latines  ou  ger- 
maniques. Aussi  haut  que  l'on  peut  remonter  dans  le  passé,  on  les 
trouve  cependant  divisées  en  deux  groupes  que  les  influences  histo- 
riques devaient  pousser  à  un  fatal  antagonisme.  A  l'est,  vers  le 
Dnieper,  ce  sont  les  Slaves  orientaux,  d'où  avec  les  Russes  sont  sortis 
les  Slaves  du  sud,  Rulgares,  Serbes,  Croates  et  Slovènes.  A  l'ouest, 
sur  la  Vistule  et  l'Elbe,  ce  sont  les  Slaves  occidentaux  ou  Lékites, 
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souche  dos  Polonais,  des  Tchèques  et,  des  Slovarpies,  et  d'autres 
peuples  aujourd'hui  dclruiis  ou  absorbés  par  les  Allemands  et  dont 
les  Wendes  présentent  encore  un  débiis  dans  la  Lusace  saxonne  et 
prussienne.  Kntre  ces  deux  grandes  branches  des  Slaves,  et  formant 
comme  un  coin  entre  elles,  apparaît  au  nord,  sur  le  Niémen,  un 
groupe  éirange,  d'origine  incontesiablenieni  indo-europ'éenne  et  ce- 
pendant isolé  parmi  les  familles  de  cette  race,  se  rattachant  incon- 
testablement aux  Slaves,  mais  formant  plutôt  une  branche  voisine  de 
la  branche  slave  qu'un  rameau  de  cette  branche,  —  c'est  le  groupe 
lette  ou  lithuanien.  La  position  géographique  de  chacune  de  ces  trois 
tribus  a  décidé  de  leur  histoire,  et  a  fait  aux  deux  principales  des 
destinées  ennemies.  V  l'ouest,  les  Slaves  occidentaux  ont  rencontré 
l'influence  de  Rome,  à  l'est  les  Slaves  orientaux  celle  de  Jîyzance,  et 
de  là  est  sorti  un  antagonisme  qui  pendant  des  siècles  a  mis  aux 
prises  les  deux  plus  grands  peuples  slavons.  Unis  par  la  communauté 
d'origine  et  le  voisinage  de  la  langue,  ils  se  sont  trouvés  séparés  par 
tout  ce  qui  est  le  plus  fait  pour  lier  les  hommes,  par  la  religion,  par 
l'écriture  et  le  calendrier,  par  les  élémens  mêmes  de  la  civilisation. 
De  là  entre  la  Russie  et  la  Pologne  une  lutte  morale  autant  que  ma- 
térielle, lutte  qui,  après  avoir  failli  anéantir  l'une,  a  coûté  l'exis- 
tence à  l'autre,  comme  si  des  Karpathes  à  l'Oural,  sur  cette  surface 
plane  si  unie  dans  son  immensité,  il  ne  saurait  exister  à  la  fois  deux 
états  distincts. 

Relégué  au  nord  dans  des  forêts  marécageuses,  comprimé  entre 
ses  deux  grands  voisins,  le  groupe  central,  le  lithuanien,  est  de- 
meuré pendant  longtemps  fermé  à  toute  influence  de  l'Orient  et  de 
l'Occident.  Il  a  été  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  le  dernier  à  re- 
cevoir le  christianisme,  et  encore  aujourd'hui  ses  langues  sont  de 
tous  les  idiomes  européens  les  plus  voisins  du  sanscrit.  Nulle  fa- 
mille humaine  n'a  eu  moins  de  migrations,  nulle  n'a  habité  un  ter- 
ritoire aussi  compacte,  et  aucune  n'a  été  à  ce  point  morcelée  par 
l'histoire,  par  les  conquêtes  et  la  religion.  Pressés  entre  des  races  plus 
vigoureuses  qui  les  absorbent  petit  à  petit,  les  Lettes  sont  aujour- 
d'hui réduits  à  environ  3  millions  d'âmes,  parlant  trois  langues,  le 
lithuanien,  le  samogitien  et  le  letton,  partagés  entre  deux  états,  la 
Russie  et  l'Allemagne,  sans  compter  le  royaume  de  Pologne,  dont  ils 
occupent  le  nord-est.  Disputés  par  trois  nations,  les  Allemands,  les 
Polonais  et  les  Russes,  qui  ont  tour  à  tour  pris  pied  chez  eux,  ils  ont 
reçu  la  religion  des  uns  et  des  autres ,  et  se  trouvent  ainsi  divisés 
en  catholiques,  en  orthodoxes  et  en  protestans.  Leurs  deux  groupes 
principaux,  le  lithuanien  et  le  letton,  ont  eu  des  destinées  dont  l'op- 
position répond  à  tous  ces  contrastes.  Le  premier,  le  plus  nombreux, 
a  joué  longtemps  un  rôle  considérable  entre  la  Russie  et  la  Pologne, 
et  a  été  un  moment  avec  les  Jagellons  sur  le  point  de  saisir  l'hégé- 
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nionie  du  monde  slave.  Unie  pendant  quatre  siècles  à  la  Pologne 
sans  se  confondre  avec  elle,  agrandie  aux  dépens  des  anciennes 
principautés  russes,  la  contrée  à  laquelle  les  Lithuaniens  ont  donné 
leur  nom  a  été  annexée  à  la  Russie  lors  des  premiers  partages  de  la 
Pologne,  et  est  demeurée  entre  ces  deux  pays  l'objet  d'une  contes- 
tation historique  qui  est  le  principal  obstacle  à  leur  réconciliation. 
Mêlés  aux  Polonais  et  aux  Russes,  qui  les  menacent  d'une  double 
absorption,  les  Lithuaniens  proprement  dits  comptent  encore  dans 
l'ancienne  Lithuanie  environ  1,600,000  âmes,  pour  la  plupart  ca- 
tholiques, et  formant  la  majorité  de  la  population  dans  les  deux 
gouvernemens  de  Yilna  et  de  Kovno.  A  côté  persiste  encore  en  Prusse 
mi  groupe  de  200,000  Lithuaniens ,  représentans  des  anciennes 
populations  de  ce  pays,  dont  le  nom  même  vient  d'un  peuple  de 
race  lette  (Prussiens,  Borussiens)  qui  conserva  sa  langue  jusqu'au 
XVII''  siècle.  Le  deuxième  groupe  vivant  de  cette  race,  les  Lettons, 
tribu  peut-être  croisée  de  Finnois,  compte  à  peu  près  900,000  âmes 
Ils  forment  la  majorité  des  habitans  de  la  Courlande  et  de  la  moitié 
méridionale  de  la  Livonie;  mais,  convertis,  assujettis  et  mis  en  ser- 
vage par  les  chevaliers  teutoniques,  ils  vivent  encore  sous  la  domi- 
nation des  seigneurs  allemands  des  provinces  baltiques,  avec  les- 
quels ils  n'ont  de  commun  que  la  religion,  le  luthéranisme.  Comme 
les  tribus  finnoises  en  dehors  de  la  Finlande,  Lettons  et  Lithuaniens, 
dans  leur  petit  nombre  et  leur  extrême  morcellement,  sont  par 
eux-mêmes  hors  d'état  de  former  une  nationalité. 

C'est  du  cours  supérieur  du  Dnieper  et  de  la  Dvina,  à  peu  près 
du  point  de  partage  des  eaux  entre  la  Mer-Noire,  la  Baltique  et  la 
Caspienne,  que  sont  partis  les  Slaves  qui  devaient  former  le  ciment 
de  la  grande  nation  destinée  à  régner  dans  l'intervalle  des  trois 
mers.  S'avançant  le  long  des  fleuves  de  l'ouest  à  l'est  en  rayonnant 
vers  le  nord  et  le  sud,  ils  pénétrèrent  dans  les  profondeurs  des  fo- 
rêts, chassant  devant  eux  les  tribus  finnoises,  ou  les  coupant  en 
plusieurs  points,  les  séparant  en  massifs  isolés  pour  les  absorber 
peu  à  peu.  Du  mélange  des  deux  races  par  l'assimilation  de  la  plus 
rude  à  la  plus  cultivée,  sous  la  double  action  d'une  commune  reli- 
gion et  d'un  milieu  commun  qui  tendait  à  les  ramener  toutes  deux 
à  l'unité,  s'est  formé  un  peuple  nouveau,  une  nation  homogène.  En 
effet,  à  rencontre  de  certains  préjugés,  il  n'y  a  pas  seulement  en 
Russie  des  races  plus  ou  moins  fondues,  il  y  a  une  nation,  ce  qu'on 
a  de  nos  jours  appelé  une  nationalité,  aussi  unie,  aussi  compacte, 
aussi  consciente  d'elle-même  qu'aucune  nation  du  monde.  Avec  toutes 
ses  races  diverses,  la  Russie  n'est  rien  moins  qu'une  masse  incohé- 
rente, une  sorte  de  conglomérat  politique  ou  dé  marqueterie  de 
peuples,  comme  se  la  représentent  certains  esprits.  Ce  n'est  pointa 
la  Turquie  ou  à  l'Autriche,  c'est  plutôt  à  la  France  qu'elle  ressemble 
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au  point  de  vue  de  ruiiii»'  rKilionale.  Si  la  Russie  peut  être  compaK-e 
à  une  ni()saï(|uc,  c'est  ù  un  de  ces  pavages  anlicpies  dont  le  fond 
est  d'une  seule  substance  et  d'une  seule  teinte,  dont  le  cadre  seul 
est  fait  d'une  bordure  de  différentes  pièces,  de  différentes  couleurs. 
La  plupart  des  jKipulations  d'origine  étrangère  sont  rejetées  aux 
extrémités  de  la  Russie  et  forment  autour  d'elle,  surtout  vers  l'est 
et  vers  l'ouest,  comme  une  ceinture  d'une  plus  ou  moins  grande 
épaisseur.  Tout  le  centre  est  rempli  par  une  nationalité  à  la  fois  ab- 
sorbante et  expansive,  au  milieu  de  laquelle  s'effacent  de  maigres 
colonies  allemandes  ou  de  minces  enclaves  finnoises  ou  tatares,  sans 
cohérence  et  sans  lien  national. 

VI. 

Dans  l'intérieur  de  cette  Russie,  au  lieu  des  dissemblances  et  des 
contrastes,  ce  qui  frappe  le  voyageur,  c'est  l'uniformité  des  popula- 
tions et  la  monotonie  de  la  vie.  Cette  uniformité  que  la  civilisation 
tend  à  répandre  partout  se  retrouve  chez  les  Russes  à  un  plus  haut 
degré  que  chez  aucun  peuple  de  l'Europe.  La  langue  même  règne 
de  Pétersbourgà  l'Oural,  sans  cette  variété  de  dialectes  et  de  patois, 
sans  ces  perpétuelles  dégradations  de  teintes  que  sur  une  bien  plus 
petite  surface  présentent  la  plupart  de  nos  langues  occidentales.  Les 
villes  ont  même  figure,  les  paysans  même  air,  mêmes  habitudes, 
même  genre  de  vie.  Il  n'est  point  de  pays  où  les  gens  se  ressem- 
blent davantage,  il  n'en  est  point  d'aussi  dépourvu  de  cette  com- 
plexité provinciale,  de  ces  oppositions  de  type  et  de  caractère  qu'of- 
frent encore  l'Italie  et  l'Espagne,  l'Allemagne  et  la  France.  La  nation 
s'y  est  faite  à  l'image  de  la  nature,  et  le  peuple  y  montre  la  même 
unité,  la  même  monotonie  que  les  plaines  qu'il  habite. 

Dans  la  nation,  comme  dans  le  sol  russe,  il  y  a  cependant  deux 
types  principaux,  deux  élémens  parlant  deux  dialectes  différens  et 
nettement  séparés  dans  leur  ressemblance  même,  ce  sont  les  Grands- 
Russiens  et  les  Petits-Russiens.  Par  leurs  qualités  comme  par  leurs 
défauts,  ils  représentent  en  Russie  le  contraste  éternel  du  nord  et  du 
sud,  et  l'histoire  n'a  pas  moins  fait  pour  les  diversifier  que  la  na- 
ture. Les  premiers  ont  leur  principal  centre  à  Moscou,  les  seconds  à 
Kief.  Etendus  les  uns  au  nord-est,  les  autres  au  sud-ouest,  ces  deux 
moitiés  inégales  de  la  nation  russe  ne  correspondent  pas  exactement 
aux  deux  grandes  zones  physiques  de  la  Russie.  La  faute  en  est 
en  partie  à  la  nature  elle-même,  en  partie  à  l'histoire,  qui,  entravant 
le  développement  de  l'une,  a  protégé  celui  de  l'autre.  Les  steppes  du 
sud,  ouvertes  à  toutes  les  invasions,  ont  longtemps  arrêté  l'expan- 
sion du  Petit-Russien,  qui  pendant  des  siècles  est  resté  cantonné 
dans  les  bassins  du  Dnieper,  du  Bug  et  du  Dniester,  tandis  que  le 
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(irand-Russe  s'étendait  librement  dans  le  nord  et  l'est,  s'établissait 
dans  l'immense  bassin  du  Volga,  et,  maître  de  presque  toute  la  ré- 
gion des  forêts,  des  grands  lacs  à  l'Oural,  redescendait  dans  la  terre 
noire  et  dans  les  steppes  le  long  du  Volga  et  du  Don.  Entre  ces  deux 
élémens  principaux  s'en  trouve  un  troisième  moins  important  au- 
quel l'histoire,  comme  la  nature,  a  fait  un  rôle  plus  ingrat  :  c'est  le 
Biélo-Russe  ou  Blanc-Russien,  habitant,  dans  les  gouvernemens  de 
Mohilef,  Vitebsk,  Grodno  et  Minsk,  une  région  qui  possède  quel- 
ques-unes des  plus  belles  forêts  de  Russie,  mais  dont  le  sol  souvent 
marécageux  est  en  général  peu  favorable  à  la  culture.  Plus  voisins 
des  Grands-Russiens  par  leur  dialecte,  les  Biélo-Russes  ont  été  rap- 
prochés davantage  des  Petits-Russiens  par  les  vicissitudes  politiques, 
et  souvent  les  deux  tribus  sont  réunies  sous  le  nom  de  Russes  occi- 
dentaux. De  bonne  heure  sujette  de  la  Lithuanie,  dont  son  dialecte 
était  devenu  la  langue  officielle,  la  Russie-Blanche  fut,  comme  la 
plus  grande  partie  de  la  Petite-Russie,  réunie  à  la  Pologne,  et  pen- 
dant des  siècles  elle  demeura  entre  celle-ci  et  les  tsars  de  Moscou 
l'objet  d'une  lutte  dont  elle  saigne  encore.  Les  Blancs-Russiens  sont 
des  trois  tribus  russes  celle  dont  le  sang  slave  est  le  moins  mêlé; 
grâce  à  la  stérilité  de  leur  sol  et  à  l'éloignement  de  la  mer,  ils 
n'en  sont  pas  moins  demeurés  la  plus  pauvre  et  la  moins  avancée  en 
civilisation.  Les  Biélo-Russes  comptent  de  3  à  Zi  millions  d'âmes,  les 
Petits-Russes  de  13  à  ili  millions,  les  Grands-Russes  de  36  à  37  mil- 
lions. 

Le  Grand-Russien  forme  l'élément  le  plus  vigoureux,  le  plus  ex- 
pansif,  de  la  nation  russe;  c'est  aussi  le  plus  mêlé.  Le  sang  finnois 
a  laissé  plus  de  traces  dans  ses  traits,  la  domination  tatare  dans  son 
caractère.  Avant  l'avènement  des  Romanof,  il  formait  à  lui  seul  tout 
l'empire  des  tsars  de  Moscou,  qui  ne  prirent  te  titre  de  souverains 
de  toutes  les  Russies  qu'avec  Alexis,  père  de  Pierre  le  Grand.  De  là 
le  Grand-Russien,  désigné  sous  le  nom  de  Moscovite,  a  été  consi- 
déré par  certains  étrangers  comme  le  vrai,  le  seul  Russe.  Ce  nom, 
bien  qu'usité  en  Russie  même,  est  impropre,  car  le  Grand-Russe, 
produit  de  la  colonisation  de  la  Russie  centrale  par  les  Russes  occi- 
dentaux avant  l'invasion  des  Tatars,  est  antérieur  à  l'état  et  à  la 
ville  de  Moscou.  Si  de  son  sein  est  sortie  l'autocratie  moscovite,  il 
est  impossible  de  couper  les  liens  qui  lui  rattachent  la  grande  répu- 
blique slave  de  Russie,  dont  le  nom  est  encore  un  symbole  d'acti- 
vité et  de  liberté,  Novgorod.  Le  moins  slave  de  tous  les  peuples  qui 
prétendent  à  ce  nom,  le  Grand-Russien,  a  été  le  grand  colonisateur 
de  la  race  slave.  Flétri  par  ses  ennemis  du  nom  de  touranien  et  d'a- 
siatique, il  a  comme  les  autres  Slaves  eu  son  point  de  départ  en 
Occident,  dans  la  Petite-Russie,  dans  la  Russie-Blanche  et  à  Novgo- 
rod. C'est  de  l'Europe  qu'il  a  marché  vers  l'Asie,  c'est  des  sources 
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(le  la  Dvina  et  du  Dnieper  qu'il  est  parti  ponr  celte  ^'iprantcsque 
odyssée  qui  devait  en  cinq  ou  six  siècles  le  mener  par-delà  l'Oural, 
la  (laspienne  et  le  (Caucase.  Nous  avons  une  image  des  destinées  et. 
de  la  roule  du  (Îiand-Russe  dans  le  fleuve  dont  il  a  descendu  le 
cours  de  la  source  à  l'embouchure,  el  qui  lui  a  pour  ainsi  dire  tracé 
son  itinéraire;  comme  le  Volga,  il  a  coulé  de  l'Europe  à  l'Asie. 
Ouand  avec  Ivan  III  et  Ivan  IV,  quand  plus  tard   avec  Pierre  le 
(îrand  il  lit  un  retour  offensif  vers  la  Baltique  el  l'Occident,  il  ne 
faisait  que  remonter  à  sa  source,  que  chercher  à  retrouver  sa  base 
européenne.  Toute  son  histoire  a  été  une  lutte  contre  l'Asie;  ses  con- 
quêtes ont  été  un  agrandissement  de  l'Europe.  Longtemps  vassal  des 
khans  tatars,  la  domination  asiatique  ne  lui  a  jamais  fait  oublier  son 
origine  européenne,  et,  jusqu'au  fond  de  la  Moscovie,  le  seul  nom 
d'Asiatique,  d'Asiate,  est  pour  le  paysan  russe  demeuré  une  injure. 
Vainqueur  de  l'Asie,  le  Russe  de  la  Grande-Russie  n'a  pas  tra- 
versé l'intervalle  de  six  siècles  et  tout  l'espace  du  Dnieper  à  l'Oural 
sans  prendre  sur  sa  route,  au  moral  comme  au  physique,  plus  d'un 
trait  des  populations  assimilées  ou  assujetties.  Le  corps  et  l'esprit 
ont  plus  de  pesanteur  que  chez  les  Slaves  moins  mêlés,  la  beauté 
aryenne  est  plus  rare.  De  son  croisement  avec  les  Finnois,  le  Grand- 
Russien  a  souvent  retenu  une  face  plate,  des  yeux  petits,  des  pom- 
mettes proéminentes.  De  cette  influence  finnoise  ou  de  l'oppression 
tatare,  il  a  gardé  quelque  chose  de  plus  âpre,  mais  aussi  de  plus 
vigoureux  que  les   autres  Slaves.  Il  a  moins  d'indépendance,  de 
fierté,  d'individualité;  il  a  plus  de  patience,  de  persévérance,  d'u- 
nité de  vue  et  d'esprit  de  suite.  Selon  la  remarque  de  Hertzen,  si  le 
sang  slave  s'est  alourdi  chez  lui,  le  Grand-Russien,  dans  son  mé- 
lange avec  des  races  plus  pesantes,  a  perdu  la  mobilité  qui  a  été  si 
fatale  à  d'autres  tribus  slavonnes.  L'extrême  ductilité  slave  a  été 
corrigée  par  l'alliage  étranger,  et,  dans  sa  fusion  avec  le  cuivre  ou 
le  plomb  finnois,  l'élément  russe  a  plus  gagné  en  solidité  qu'il  n'a 
perdu  en  pureté.  C'est  peut-être  à  ce  mélange  que  le  Grand-Russien 
doit  de  l'avoir  emporté  sur  tous  ses  rivaux  et  d'être  devenu  le  noyau 
du  plus  grand  empire  du  monde.  Au  lieu  d'une  anomalie,  le  triomphe 
de  ces  tribus  de  sang  mêlé  sur  des  concurrens  moins  mésalliés  est 
un  phénomène  qui    s'est  souvent  reproduit   dans  l'histoire.   Ces 
peuples,  issus  d'un  croisement  de  races,  regagnent  en  vigueur  ce 
qui  leur  manque  en  délicatesse.  Ainsi  la  Prusse  en  Allemagne,  le 
Piémont  en  Italie,  ont  donné  à  nos  voisins  l'unité  qu'ils  n'avaient 
pu  recevoir  d'élémens  nationaux  moins  mélangés,  et   dans  l'anti- 
quité  la  Macédoine  et  Rome  elle-même  avaient   déjà  offert  des 
exemples  analogues. 

Ln  des  moins  slaves  parmi  les  peuples  qui  se  glorifient  de  ce 
nom,  les  Grands-Russiens  ne  sont  pas  sans  y  avoir  des  droits.  Pour 
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être  croisés  de  Finnois  ou  de  Tatars,  ils  ne  sont  devenus  ni  l'un 
ni  l'autre,  et  de  ce  qu'ils  ne  sont  puint  de  pure  race  indo-curf>- 
péenne,  il  ne  suit  pas  que  ce  soient  des  Touraniens.  La  langue 
et  l'éducation  historique  ne  sont  pas  leurs  seuls  titres  au  nom 
de  Slaves.  Le  Russe  de  la  Grande-Russie  n'est  point  seulement  sla- 
von,  comme  la  France  ou  l'Espagne  sont  latines,  par  les  traditions 
et  la  civilisation,  par  adoption,  pour  ainsi  dire  par  l'âme;  le  Grand- 
Russe  est  slave  aussi  par  filiation  directe,  par  le  corps,  par  la  race. 
Une  part  notable  du  sang  de  ses  veines  est  slavonne  et  caucasirpie. 
La  proportion  est  difficile,  impossible  à  déterminer;  elle  varie  sui- 
vant les  régions,  elle  varie  suivant  les  classes,  qui  longtemps  ont 
formé  des  castes  plus  ou  moins  fermées.  Elle  est  plus  grande  dans 
les  pays  d'ancienne  colonisation,  par  exemple  au  bord  des  rivières 
le  long  desquelles  les  Slaves  se  sont  jadis  avancés.  Parfois,  en  mar- 
chant du  bord  d'un  fleuve  dans  l'intérieur  des  terres ,  on  peut 
passer  d'un  type  presque  tout  slave  à  un  type  presque  tout  finnois, 
jusqu'à  reconnaître  de  simples  Finnois  russifiés,  qui,  en  perdant 
leur  langue,  ont  conservé  leur  costume.  La  part  du  sang  slave  dans 
la  masse  de  la  nation  n'en  reste  pas  moins  considérable,  si  ce  n'est 
prépondérante.  Toutes  les  raisons  qui  nous  ont  montré  chez  le  Russe 
un  alliage  finnois  nous  font  retrouver  chez  lui  un  fond  slavon.  C'est 
d'abord  l'histoire,  puis  la  situation  relative  des  diiférens  groupes 
finnois,  puis  l'anthropologie  et  le  type  russe  lui-même.  La  Grande- 
Russie  n'a  pas  été  soumise  par  les  Slaves  de  Novgorod  et  de  Kief 
en  quelques  brèves  expéditions  militaires.  Ce  ne  fut  pas  une  con- 
quête, une  simple  occupation  à  main  armée,  sans  autre  révolution 
qu'un  changement  de  dynastie  ou  de  propriétaires  du  sol  :  ce  fut 
une  longue  et  lente  colonisation,  comme  une  infiltration  sourde  et 
séculaire  des  Slaves,  qui  a  cela  de  remarquable,  qu'elle  a  presque 
échappé  aux  annalistes  contemporains,  et  que  l'histoire  en  devine  le 
début  sans  en  pouvoir  fixer  les  phases  (1).  A  cela,  il  n'y  a  rien  à 
comparer  en  Occident;  mais  pour  donner  une  idée  des  résultats 
possibles  d'une  pareille  occupation,  et  montrer  comment,  à  une 
époque  historique  même,  une  race  peut  dans  un  pays  succéder  à 
une  autre,  on  pouiTait  citer  l'établissement  des  Angles  et  des 
Saxons  dans  l'Angleterre,  qui  alors  était  celte,  et  à  laquelle  on  con- 
teste peu  aujourd'hui  le  nom  d'anglo-saxonne.  La  colonisation  de  la 
Grande-Russie  par  les  Russes  occidentaux,  à  travers  d'immenses  fo- 
rêts peu  peuplées,  dut  être  assez  semblable  à  celle  qui  se  poursuit 
encore  de  nos  jours  dans  les  provinces  à  demi  désertes  de  l'est^et 
du  sud.  On  ne  saurait  se  représenter  ces  forêts  du  nord  à  l'époque 

(1)  Cette  importante  question  des  origines  historiques  du  Grand-Russien  a  été  sa- 
vamment discutée  dans  le  tome  II  de  la  première  aiinée  du  Vestnik  Evropi,  par 
M.  Kavélino,  Miiili  i  Zametki  o  r.usskoï  istorii. 
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finnoise  comme  aussi  habitées  que  celles  des  Gaules  ou  môme  de  la 
(iermanic  à  l'époque  do  l'invasion  romaine.  Le  climat,  le  sol,  le  genre 
de  vie  de  ces  populaiions  souvent  encore  nomades  et  sans  cesse 
exposées  i\  être  détruites  par  de  nouvelles  invasions  ou  entraînées 
par  cl  es ,  s'opposent  à  de  pareilles  vues.  Le  peu  de  résistance 
qu'elles  oITrent  à  l'invasion  russe  témoigne  également  de  leur  petit 
nombre.  Il  en  est  de  même  d'un  phénomène  moins  remarqué,  de 
la  grande  distance  physique  et  morale  que  présentent  entre  elles 
les  diflérentcs  tribus  finnoises  encore  éparses  sur  le  sol  russe.  Un 
tel  intervalle  doit  être  antérieur  à  la  colonisation  slave,  et  rappelle 
de  loin  l'extrême  morcellement  des  tribus  indigènes  de  l'Amérique 
du  Nord  et  de  l'Afrique  centrale.  La  colonisation  russe  était  facile  au 
milieu  de  ces  peuplades  éparpillées,  dont  plus  d'une  lui  a  dû  proba- 
blement sa  concentration  en  groupes  relativement  compactes,  et  peut- 
être  la  russification  des  Finnois  n'a-t-elle  pris  des  proportions  consi- 
dérables que  lorsque  ces  tribus,  agglomérées  par  la  pression  des 
nouveaux  arrivans,  ont  été  de  tous  côtés  serrées  par  eux. 

11  ne  faut  pas  oublier  du  reste  que  le  mélange  n'est  pas  la  seule 
façon  dont  deux  races  mises  en  présence  réagissent  l'une  sur  l'autre. 
Leur  seul  contact  sur  le  même  sol  sans  lutte  à  main  armée  suffît 
souvent  pour  déterminer  la  diminution  de  l'une  au  profit  de  l'autre. 
Ce  phénomène,  qui  de  nos  jours  s'est  manifesté  sur  de  telles  pro- 
portions en  Amérique  et  en  Océanie  devant  les  Européens,  s'était 
produit  jadis  en  Europe  même  lors  de  la  disparition  de  ses  popu- 
lations primitives  devant  la  race  indo-européenne.  IN'est-il  pas  pro- 
bable qu'en  Russie  le  sang  slave,  c'est-à-dire  le  sang  indo-euro- 
péen, a  eu  sur  le  sang  touranien  les  mêmes  avantages  que  dans  le 
reste  de  l'Europe?  Quoique  malheureusement  on  n'ait  à  ce  sujet  au- 
cune donnée  statistique,  certains  observateurs  assurent  qu'aujour- 
d'hui même  les  populations  finnoises  tendent  à  diminuer  partout  où 
elles  se  trouvent  en  contact  direct  avec  la  population  russe  ordinaire, 
et  cela  indépendamment  des  mariages,  qui  sont  généralement  rares 
entre  Finnois  et  Russes,  indépendamment  de  tout  mélange,  par  le 
seul  fait  du  voisinage  des  deux  races.  Cette  loi  si  générale  ne  dut- 
elle  pas  avoir  une  application  plus  marquée  lorsqu'au  lieu  de  se 
trouver  en  face  de  Russes  déjà  croisés  avec  eux  les  Finnois  se  trou- 
vaient vis-à-vis  de  Slaves  plus  purs?  En  dehors  de  toutes  conjec- 
tures sur  les  conditions  du  mélange  des  deux  races  et  sur  les  con- 
séquences de  la  concurrence  vitale  entre  elles,  les  traits  du  peuple 
■russe  témoignent  déjà  de  sa  filiation  slave.  L'œil,  qui  dans  le  visage 
du  paysan  grand  -  russien  reconnaît  clairement  un  alliage  finnois 
ou  tatar,  sent  aussi  vivement  que  le  tout  n'est  ni  finnois  ni  tatar;  la 
preuve  en  est  qu'en  général  le  Grand-Russe  se  distingue  à  pre- 
mière vue  du  Finnois. 
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issu  d'une  lente  absorption  de  groupes  slaves,  finnois  et  par- 
fois tatars,  le  Grand-Russien  a  rassemblé  des  fragmens  hétérogènes 
épars  et  sans  consistance,  et  de  toutes  ces  parcelles  de  peuples  il  a 
formé  un  tout  compacte  dont  les  divers  élémens,  associés  avant  d'être 
confondus,  se  laissent  encore  reconnaître,  de  même  que  dans  le 
granit  le  quartz,  le  feldspath  et  le  mica,  qui,  mêlés  sans  être  com- 
binés, forment  une  des  substances  les  plus  dures  qui  soient  au 
monde.  Dans  le  peuple  russe  en  effet,  chez  le  Grand-Russien  en 
particulier,  différons  élémens  nationaux  restent  souvent  dissembla- 
bles à  l'œil  :  ils  ne  sont  encore  qu'agrégés,  la  fusion  physique, 
physiologique  des  races,  commencée  depuis  des  siècles,  n'est  point 
encore  achevée;  la  fusion  morale,  politique,  la  seule  qui  importe  à 
la  constitution  d'un  peuple,  l'a  devancée.  Le  type  russe  est  encore 
en  élaboration;  mais,  s'il  est  moins  formé  que  ceux  des  peuples  oc- 
cidentaux, la  nationalité  russe  n'est  pas  dans  le  même  cas,  et  n'a 
rien  à  gagner  à  la  disparition  de  traces  d'origine  que  le  peuple  ne 
saisit  point,  ou  dont  les  causes  lui  sont  inconnues  ou  indifférentes. 
Dans  la  plus  grande  diversité  de  traits  et  de  constitution  des  popu- 
lations de  Russie,  il  n'y  a  rien  de  ces  oppositions  violentes  de  types 
et  de  couleurs  qu'un  mélange  séculaire  est  presque  impuissant  à 
effacer,  et  qui  exposent  certaines  parties  de  l'Amérique  à  des  luttes 
ou  à  des  rivalités  de  races  capables  de  mettre  en  péril  la  liberté 
en  même  temps  que  la  sécurité.  Pour  l'unité  ethnologique  comme 
pour  l'unité  physique  du  sol  et  du  climat,  la  Russie  a  l'avantage  sur 
les  États-Unis,  où  les  nègres  du  sud  seront  pendant  longtemps  un 
plus  grand  embarras  que  les  Tatars  dans  l'est  russe. 

Dans  ce  type  russe  encore  à  l'état  d'ébauche,  l'élément  le  plus 
robuste,  l'élément  indo-européen,  par  le  seul  fait  de  sa  supériorité, 
tendra  de  plus  en  plus  à  l'emporter  sur  le  fond  finnois  ou  touranien. 
Déjà  malgré  les  traces  anatomiques  d'alliage  étranger  que  présente 
souvent  son  visage,  le  Grand-Russe  est  en  parfaite  communauté  avec 
la  race  caucasique  par  les  caractères  extérieurs  qui  la  distinguent  le 
plus  nettement  des  autres  races,  par  la  taille,  par  la  couleur  de  la 
peau,  par  celle  des  yeux.  A  l'inverse  de  tous  les  rameaux  de  la  race 
mongolique,  sa  taille  est  plus  souvent  haute  que  basse,  sa  peau  est 
blanche,  ses  yeux  sont  fréquemment  bleus,  ses  cheveux  blonds, 
châtain  clair  ou  roux,  couleurs  qui  sont  l'apanage  de  la  souche  cau- 
casique ou  méditerranéenne,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres.  La 
barbe  longue  et  épaisse  qu'aime  à  porter  le  mougik,  et  que  toutes  les 
persécutions  de  Pierre  le  Grand  n'ont  pu  lui  faire  couper,  est  elle- 
même  un  signe  de  race,  rien  n'étant  plus  dénudé  que  le  menton  du 
Mongol,  du  Chinois  et  du  Japonais.  Que  si  ces  caractères  étrangers 
aux  races  de  la  Haute-Asie  se  rencontrent  déjà  chez  beaucoup  de 
tribus  finnoises  ou  tatares,  cela  suppose  chez  elles  un  mélange  an- 
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cien  avec  des  rameaux  caucasiques,  cl  par  là  mùme  augmente  indi- 
reciemoiii  la  parenlé  des  Russes  avec  uous.  Comme  il  est  impossible 
de  le  reji'ltM-  de  la  race  caucasique  dans  la  mongoliquo,  il  est  diffi- 
cile de  refuser  au  tJiand-Russe  le  litre  de  Slave;  il  faudrait  alors 
l'enlever  à  la  plupart  des  peuples  slavous,  dont  pas  un  peut-être 
n'est  resté  sans  subir  d'alliage.  Les  Slaves  occidentaux  ont  été  mê- 
lés avec  les  Germains  ei  peui-èlre,  sur  la  Visinle,  avec  les  Finnois, 
les  Slaves  du  sud  avec  les  Grecs,  les  anciens  lllyriens,  les  Albanais, 
les  Turcs,  et  l'un  de  leurs  deux  principaux  peuples,  le  Hulgare,  est 
le  résultat  d'alliances  ethnologiques  fort  analogues  à  celles  d'où  est 
sorti  le  Moscovite. 

En  résumé,  pour  la  race  comme  pour  le  sol,  si  la  Russie  diffère 
de  l'Occident,  elle  diffère  encore  plus  de  la  vieille  Asie  :  pour  l'un 
comme  pour  l'autre,  elle  est  une  conquête  progressive  de  celui-là 
sur  celle-ci;  mais  là  vie  et  la  civilisation  européenne  s'y  trouvent 
dans  des  conditions  nouvelles  qui  rendent  sa  marche  impossible  à 
prévoir.  Des  deux  grands  élémens  ethniques  de  la  Russie,  l'élément 
le  plus  européen,  le  slave,  nous  est  dans  son  génie  presque  aussi 
inconnu  que  l'autre,  et  nous  ne  pouvons  savoir  quelles  surprises 
réserve  à  l'avenir  le  singulier  peuple  sorti  de  leur  fusion, — ce  peuple 
absorbant  toutes  les  autres  populations,  se  les  assimilant  morale- 
ment comme  matériellement,  et  n'ayant  encore  rien  produit  lui- 
même. 

Les  Petits-Russiens  sont  les  méridionaux  de  la  Russie.  Plus  purs 
de  race  que  lem's  frères  de  la  Grande-Russie,  plus  voisins  de  l'Occi- 
dent, ils  tiennent  leur  caractère  d'un  sang  moins  mêlé,  d'un  climat 
moins  sévère,  d'une  histoire  moins  rude.  Ils  sont  plus  beaux  de  vi- 
sage et  plus  grands  de  taille,  ils  sont  plus  vifs  et  plus  gais  d'esprit, 
à  la  fois  plus  mobiles  et  plus  indolens.  Moins  éprouvés  par  le  cli- 
mat et  par  le  despotisme  oriental,  le  Petit-Russien  et  le  Russien- 
Blanc  ont  plus  de  dignité,  plus  d'indépendance,  plus  d'individualité 
que  le  Grand-Russien;  ils  ont  l'esprit  moins  positif,  plus  ouvert  au 
sentiment,  plus  rêveur  et  poétique.  Toutes  ces  différences  de  carac- 
tère se  retrouvent  dans  les  poésies  de  chacun  des  deux  groupes,  dans 
lem's  fêtes  et  leurs  coutumes  populaires,  bien  que  les  diversités  pro- 
vinciales aillent  en  s' atténuant  sous  l'influence  du  rameau  grand- 
russien,  qui  tend  à  s'assimiler  les  Russes  occidentaux  tout  comme 
les  autres  populations  de  l'empire.  Le  contraste  est  encore  visible 
dans  la  famille  et  dans  la  commune,  dans  la  maison  et  dans  les  vil- 
lages des  deux  tribus.'  La  commmie  russe,  avec  la  propriété  collec- 
tive du  sol,  est  une  institution  spéciale  aux  Grands-Russiens  et  ori- 
ginairement étrangère  aux  Petits-Russiens.  Chez  ceux-ci,  l'individu 
est  plus  indépendant,  la  famille  moins  agglomérée,  les  maisons  plus 
librement  construites  et  espacées,  les  champs  moins  symétrique- 
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ment  et  moins  souvent  partagés.  C'est  à  la  Petite-Russie  que  se  rat- 
tachent les  Za{)arogues,  la  plus  célèbre  de  ces  tribus  cosaques  qui, 
entre  la  Pologne,  les  Tatars  et  les  Turcs,  jouèrent  un  si  grand  rôle 
dans  l'Ukraine  et  les  steppes  du  midi,  et  dont  le  nom  est  encore  de- 
meuré en  Russie  synonyme  de  vie  libre  et  indépendante.  Des  Cosa- 
ques d'aujourd'hui,  ceux  de  la  Mer-Noire,  transportés  sur  le  Kou- 
ban,  entre  la  mer  d'Azof  et  le  Caucase,  sont  seuls  Petits-Russiens, 
les  Cosaques  du  Don  sont  Grands-Russiens;  pour  les  autres,  ils  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  sujets  russes  de  race  étrangère.  Aux 
13  ou  ih  millions  de  Petits-Russiens  de  la  Russie,  il  faut  ajou- 
ter, au  point  de  vue  ethnologique,  environ  3  millions  d'âmes  en 
Autriche,  des  deux  côtés  des  Karpathes,  dans  la  Galicie  orientale, 
l'ancienne  Russie-Rouge,  et  dans  les  comitats  de  la  Hongrie  sep- 
tentr.onale. 

On  a  contesté  aux  Petits-Russiens  comme  aux  Russiens-Blancs , 
c'est-à-dire  à  près  d'un  tiers  du  peuple  russe,  le  nom  et  la  qualité 
de  Russes.  Pour  les  séparer  des  Grands-Russiens,  on  leur  a  cherché 
des  désignations  nationales  différentes.  Tantôt,  réservant  le  nom  de 
Russe  pom-  les  Grands-Russiens,  on  a  donné  aux  autres  le  nom  latin 
de  Ruthène  ou  le  nom  hongrois  de  Rousniaque,  qui  ne  sont  cpi'une 
traduction  et  un  synonyme  du  nom  qu'on  leur  voulait  enlever.  Tan- 
tôt au  contraire,  conservant  le  titre  de  Russe  pour  les  Slaves,  de 
la  Petite-Russie  et  de  la  Russie-Blanche,  premieiS  centres  de  l'em- 
pii-e  des  descendans  de  Rurik,  on  l'a  refusé  à  la  Grande-Russie, 
à  laquelle  on  a  infligé  le  nom  de  Moscovie.  Ces  disputes  de  mots, 
suscitées  non  par  des  Petits-Russiens,  mais  par  des  Polonais,  n'ont 
rien  changé  aux  faits.  Elles  n'ont  abouti  qu'à  maintenir  entre  la 
malheureuse  Pologne  et  la  Russie  des  prétentions  inconciliables, 
qui  ont  amené  la  plus  forte  à  méconnaître  la  nationalité  de  la  plus 
faible,  comme  la  Pologne  méconnaissait  celle  de  ses  anciens  su- 
jets russes.  L'examen  détaillé  de  cette  question  ruthène,  la  re- 
cherche des  limites  dans  lesquelles  quelques  groupes  petits-russiens 
d'origine  ont  été  polonisés,  et  des  relations  qui  doivent  s'établir 
entre  les  paysans  petits-russiens  et  les  seigneurs  polonais,  ap- 
partient à  l'étude  de  cette  épineuse  et  pénible  question  polonaise. 
11  nous  suffît  de  constater  que  ces  termes  de  Ruthène,  Rousniaque, 
Roussine,  comme  ceux  de  Russe  et  de  Russien,  employés  indiffé- 
remment les  uns  pour  les  autres  par  les  anciens  écrivains,  ne  sont 
que  des  formes  d'un  même  nom,  désignant  même  nationalité,  au 
moins  dans  les  limites  de  la  Russie.  Séparée  de  la  Grande-Russie 
lors  de  l'invasion  des  Tatars,  la  Petite-Russie  est  en  vain  restée 
cinq  siècles  sujette  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie.  Grâce  sur- 
tout au  rit  grec,  l'immense  majorité  des  habitans  de  Kief ,  de  l'U- 
kraine et  de  la  Podolie  s'est  retrouvée  aussi  russe  que  ceux  de 
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Novgorod  ou  de  Mosc  )u.  Peu  importe  que  l'idiome  du  l'ciii-Russieii 
mérite  le  litre  de  langue  au  lieu  de  celui  de  dialecte,  —  il  en  était 
bien  ainsi  de  notre  provençal,  —  peu  importe  que  chez  lui  le  sang 
slave  soit  moins  mêlé,  la  nationalité  ne  se  mesure  ni  à  la  langue  ni 
à  la  pureté  du  sang  :  elle  réside  dans  la  conscience  populaire,  et  à 
ce  point  de  vue  il  n'y  a  pas  de  doute  possible;  en  Russie,  le  Petit- 
Russe  est  aussi  Russe  que  le  Grand-Russe.  Si  quelques  esprits , 
comme  le  poète  Schevtchenko,  ont  été  soupçonnés  de  songer  à  éri- 
ger la  Petite-Russie  en  nation  également  indépendante  de  la  Russie 
et  de  la  Pologne,  de  pareils  rêves  n'ont  pas  trouvé  plus  d'écho  chez 
les  Petits-Russiens  que  n'en  ont  rencontré  dans  le  sud  de  la  France 
les  projets  de  ligue  du  midi,  et  chez  leurs  rares  partisans  même  les 
tendances  accusées  de  séparatisme  se  bornaient  peut-être  à  des 
souhaits  de  décentralisation  et  d'autonomie  provinciale.  Les  diffé- 
rences de  race,  de  dialecte,  de  caractère,  qui  distinguent  les  deux 
grandes  tribus  russes  ne  sont  pas  plus  grandes  que  celles  qui  se 
rencontrent  entre  le  nord  et  le  midi  des  états  de  l'Occident  dont 
l'unité  ancienne  ou  récente  est  la  mieux  assise.  Pour  la  race  même, 
au  nom  de  laquelle  on  prétend  les  séparer,  il  y  a  entre  les  tribus 
russes  moins  de  distance  qu'on  ne  l'imagine.  Si  le  Grand-Russicn  a 
été  plus  mêlé  aux  Finnois,  le  Petit-Russien  l'a  été  davantage  aux 
Tatars,  dont  les  princes  de  Kief  ont  recueilli  des  tribus  entières,  et 
les  Cosaques  des  steppes  de  nombreux  fugitifs  ou  compagnons  d'a- 
ventures. Loin  d'être  en  antagonisme  naturel,  le  Petit-Russe  et  le 
Grand-Russe  sont  unis  l'un  à  l'autre  par  tous  les  liens  complexes  qui 
rendent  intime  et  durable  l'unité  dune  nation,  par  la  géographie, 
par  les  traditions  historiques,  par  les  intérêts,  par  la  religion,  encore 
la  première  puissance  chez  l'un  comme  chez  l'autre,  et  même  par  la 
parenté  de  la  langue  et  de  la  race.  Ils  forment  ensemble  une  des 
nations  les  plus  compactes  comme  les  plus  nombreuses  du  globe  et 
se  complétant  mutuellement,  ils  lui  donnent  dans  l'unité  cette 
complexité  de  caractère  et  de  tempérament  qui  a  fait  la  grandeur 
de  tous  les  grands  peuples  de  l'histoire. 

La  nation  russe  forme  une  masse  de  plus  de  55  millions  d'habi- 
tans  placée  au  centre  de  l'empire  sans  pouvoir  encore  le  remplir; 
presque  nulle  part,  si  ce  n'est  sur  la  Mer-Blanche  et  la  Mer-lNoire 
et  le  long  de  la  Galicie  orientale,  le  peuple  russe  n'atteint  les  li- 
mites de  la  Russie.  Sur  presque  toutes  ses  frontières,  il  est  entouré 
de  populations  d'origine  étrangère  divisées  en  deux  bandes  prin- 
cipales, l'une  à  l'est,  vers  l'Asie,  composée  de  Finnois,  de  Tatars, 
de  Kalraouks,  —  l'autre  plus  considérable  à  l'ouest,  vers  l'Europe, 
à  son  côté  le  plus  vulnérable,  au  seul  où  elle  confine  à  de  puissans 
voisins.  Il  est  encore  à  remarquer  que  le  principal  élément  de  la 
nation,  celui  qui  en  forme  le  noyau,  le  Grand-Russien,  ne  touche 
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lui-môme  à  ces  populations  frontières  de  races  diiïérentes  que  sur 
un  point,  et  cela  au  moins  exposé,  vers  le  golfe  de  Finlande,  et  par 
une  de  ses  parties  les  plus  pauvres  et  les  moins  peuplées.  Au  centre 
et  au  sud,  entre  lui  et  les  conquêtes  de  Pierre  le  Grand  et  de  Ca- 
therine, entre  la  Grande-Russie  d'un  côté  et  les  provinces  balti- 
qucs,  la  Lithuanie  et  la  Pologne  d'un  autre,  il  y  a  la  Russie-Blanche 
et  la  Petite-Russie,  toutes  deux  aussi  russes  de  cœur  que  la  Grande- 
Russie  ,  mais  par  leurs  diversités  provinciales  bien  moins  propres 
à  russifier  autrui.  Cet  inconvénient  s'augmente  d'un  autre  par  le 
peu  de  population  de  la  Russie-Blanche  et  des  marais  de  Pinsk  dans 
la  partie  voisine  de  la  Petite-Russie.  Ces  deux  contrées  creusent 
entre  les  régions  les  plus  peuplées  de  la  vieille  Moscovie  et  ses  con- 
quêtes des  deux  derniers  siècles  une  sorte  de  golfe  à  demi  désert 
qui,  grâce  à  la  mauvaise  qualité  du  sol,  ne  paraît  pas  de  longtemps 
devoir  se  combler.  Les  Polonais,  les  Lithuaniens,  les  Lettons,  les 
Allemands  et  les  Juifs  de  l'ouest  se  trouvent  ainsi  défendus  contre 
la  russification  par  une  double  barrière  qui  en  explique  le  peu  de 
progrès. 

En  face  des  55  ou  57  millions  de  Russes,  les  populations  non 
russifiées  ne  forment  pas  dans  la  Russie  d'Europe,  en  dehors  de  la 
Finlande,  du  royaume  de  Pologne  et  du  Caucase,  plus  de  8  à  9  mil- 
lions d'âmes,  divisées  en  plus  de  dix  peuples  et  en  presque  autant  de 
langues  et  de  religions.  En  comptant  le  royaume  de  Pologne  et  la 
Finlande,  ce  chiffre  monte  à  15  ou  16  millions,  à  18  ou  19  millions 
avec  le  Caucase,  qui  devrait  plutôt  être  regardé  comme  une  colo- 
nie, et  qui  à  lui  seul  compte  presque  autant  de  peuples  et  de  tri- 
bus que  le  reste  de  l'empire.  Parmi  toutes  ces  populations,  la  plu- 
part sont  trop  faibles,  trop  morcelées,  pour  avoir  aucune  prétention 
à  l'indépendance,  et  se  laissent  assimiler  par  le  seul  fait  du  progrès 
de  la  civilisation,  peu  favorable  aux  petites  tribus  et  aux  langues 
fermées.  Beaucoup,  comme  les  Finnois  de  l'intérieur  ou  les  Géor- 
giens, sont  aussi  dévoués  au  tsar  que  ses  sujets  russes  proprement 
dits.  D'autres,  comme  les  2,600,000  Juifs  de  Russie  et  de  Pologne, 
sont  pour  la  plupart  indifférens  aux  questions  nationales;  d'autres 
enfin,  comme  les  2  millions  d'Esthoniens  et  de  Lettons  des  pro- 
vinces baltiques,  n'ont  d'autre  protecteur  que  le  gouvernement  russe 
vis--.-vis  d'une  aristocratie  de  180,000  Allemands.  Parmi  ces  peuples 
sans  nombre,  il  n'en  est  qu'un  en  Europe  ou  deux  au  plus  qui  peu- 
vent avoir  la  prétention  de  constituer  une  nationalité,  ce  sont  les 
Polonais  et  les  Finlandais.  S'il  lui  était  perjiiis  de  donner  satisfac- 
tion aux  premiers  comme  aux  seconds,  la  Russie  n'aurait  rien  à 
craindre  de  la  diversité  de  ses  populations,  rien  en  dehors  du  parti 
qu'en  pourraient  tirer  des  ambitions  étrangères. 

Aaatole  Leroy-Beaulieu. 


L'EAU   DORMANTE 


SCENES   DE   LA  VIE   MEXICAINE. 


I. 

Au  sud  de  la  petite  ville  de  Cordova,  construite  sur  la  limite  qui 
sépare  la  terre  chaude  de  la  terre  tempérée ,  et  sur  la  route  qui 
de  Vera-Cruz  mène  à  Mexico,  s'élève  Vhacienda  de  Santa-Rosa. 
Lorsque  l'on  sort  de  la  ville  par  le  chemin  du  Fortin,  on  traverse  le 
Rio-SecOy  que  le  moindre  orage  transforme  en  torrent,  et  dont  les 
eaux  limoneuses  roulent  alors  des  blocs  de  lave.  Un  large  sentier, 
grimpant  sans  aucun  souci  de  la  pente  sur  le  flanc  d'une  colline, 
conduit  en  ligne  droite  sur  un  plateau  couvert  d'orangers,  de  citron- 
niers, d'avecatiers  et  de  manguiers.  Au-delà  de  ce  bois,  long  d'un 
kilomètre  à  peine,  on  se  trouve  devant  une  muraille  de  roches  sans 
autre  issue  visible  qu'une  étroite  échancrure  taillée  par  la  main  des 
hommes.  En  face  de  cet  obstacle,  sorte  d'escalier  aux  marches  me- 
surées pour  les  pas  d'un  géant,  les  cavaliers  s'affermissent  sur  leurs 
étriers,  serrent  les  coudes,  se  penchent  sur  le  cou  de  leur  mon- 
ture et  jouent  de  l'éperon.  Accoutumés  à  ces  mauvais  pas,  les  petits 
chevaux  mexicains  se  ramassent,  bondissent,  leurs  sabots  sans  fers 
s'éraillent  sur  le  granit;  mais  toujours  les  braves  animaux  attei- 
gnent le  sommet.  Là,  au  lieu  de  la  plaine  que  l'on  s'attend  à  dé- 
couvrir, les  regards  surpris,  effrayés,  plongent  sur  un  vaste  enton- 
noir aux  bords  garnis  de  pierres  titanesques,  gouffre  au  fond  duquel 
dorment  les  eaux  paisibles  d'un  lac. 

.  L'écroulement  d'une  colline,  lointaine  catastrophe  dont  les  In- 
diens ont  perdu  le  souvenir,  a  dû  creuser  cet  abhiie  envahi  par  une 
onde  souterraine,  morne,  glacée,  que  l'ombre  rend  noire  durant 
le  jour,  que  le  soleil  couchant,  par  une  disposition  singulière  des 
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RUSSIE  ET  LES  RUSSES 


I. 


LA    NATURE    RUSSE,    LE     TCHERNOZIOM,    LES     STEPPE: 
ET    LA    POPULATION, 


L'ignorance  de  l'étranger  a  été  l'un  des  principaux  défauts  de  la 
France,  l'une  des  principales  causes  de  ses  récens  revers.  A  ce  vice 
de  notre  éducation  nationale,  nous  cherchons  aujourd'hui  un  re- 
mède :  nous  nous  décidons  à  apprendre  les  langues  de  nos  voisins; 
mais,  pour  nous  être  d'une  sérieuse  utilité  politique,  notre  connais- 
sance de  l'étranger  ne  doit  point  se  borner  aux  peuples  qui  tou- 
chent nos  frontières.  L'Europe  est  solidaire;  dans  un  moment  de 
surprise,  elle  peut  sembler  l'oublier;  à  la  longue,  il  lui  faudra  tou- 
jours se  le  rappeler.  Gomme  l'ancienne  Grèce,  l'Europe  moderne 
forme  une  famille,  dont  au  milieu  même  de  leurs  querelles  les  mem- 
bres se  tiennent  tous  dans  une  réciproque  dépendance.  Les  intérêts 
de  la  politique  extérieure  sont  généraux,  ceux  de  la  politique  inté- 
rieure ne  le  sont  guère  moins.  La  connaissance  de  leurs  ressources, 
de  leurs  tendances,  de  leurs  institutions  mutuelles,  est  un  des  pre 
miers  besoins  des  peuples  et  des  gouvernemens  de  notre  âge. 

Parmi  les  états  européens,  il  en  est  un  qui,  malgré  son  éloigne- 
ment,  a  plus  d'une  fois  pesé  d'un  grand  poids  sur  l'Occident.  Il  est 
relégué  aux  confins  de  l'Asie;  mais  entre  nous  et  lui  il  n'y  a  que 
l'Allemagne.  G'est  le  plus  vaste  des  états  de  l'Europe,  c'est  celui 
qui  compte  le  plus  d'habitans,  et  c'est  le  moins  connu  :  l'Orient 

TOME  cvi.  —  1j  aodt  1873.  47 


758  RETUE   DES   DEUX   MONDES. 

niusulman  et  les  deux  Ain(''ri([iies  le  sont  davantage.  La  distance  ne 
peut  plus  le  séparer  de  nous,  mais  les  nururs,  les  insiitutions,  la 
langue,  maintiennent  entre  la  Russie  et  le  reste  de  l'Europe  de  dif- 
ficiles barrières;  les  préventions  politiques  ou  religieuses  en  élèvent 
d'autres.  Libéraux  ou  démocrates,  catholi'iues  ou  protestans,  il 
nous  est  également  malaisé  de  ne  point  laisser  nos  idées  occiden- 
tales donner  de  fausses  couleurs  à  nos  peintures  de  l'empire  des 
tsars.  La  pitié  môme  excitée  par  les  victimes  de  sa  politique  a  long- 
temps troublé  la  sûreté  de  notre  jugement  sur  la  Russie.  On  ne  la 
regardait  qu'à  travers  la  Pologne,  le  plus  souvent  on  ne  la  connais- 
sait que  par  les  tableaux  de  ses  adversaires. 

Devant  tant  d'obstacles,  nous  nous  sommes  demandé  si,  même 
après  plusieurs  voyages  dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  et 
avec  une  certaine  connaissance  de  sa  langue,  nous  nous  pou- 
vions permettre  de  parler  de  la  Russie,  ou  si,  comme  ils  le  di- 
sent, les  Russes  seuls  peuvent  écrire  sur  leur  patrie.  Nous  leur 
laisserions  volontiers  la  charge  de  se  peindre  eux-mêmes,  s'ils 
pouvaient  mettre  à  nous  faire  comprendre  leur  pays  le  même 
zèle,  la  même  impartialité,  le  même  intérêt  que  nous  mettons  à 
le  connaître.  Puis,  si  l'étranger  a  ses  préventions,  chaque  peuple 
sur  son  propre  compte  a  naturellement  les  siennes.  Aux  préjugés 
nationaux  se  joignent  les  vues  de  parti,  les  théories  d'école.  Nulle 
part  nous  n'avons  entendu  la  Russie  jugée  de  manières  plus  diffé- 
rentes que  chez  elle.  De  là  une  des  grandes  difficultés  de  toute 
étude  sur  la  nation  ru=;se.  Il  faut  expliquer  un  peuple  qui  cherche 
encore  à  se  deviner  lui-même,  dont  la  marche  saccadée  n'a  point 
de  but  encore  distinct,  qui,  selon  l'un  de  ses  proverbes,  a  quitté 
une  rive  et  n'a  point  atteint  l'autre.  Dans  ces  transformations  suc- 
cessives, il  faut  distinguer  ce  qui  est  superficiel,  extérieur,  officiel, 
de  ce  qui  est  profond,  permanent,  national.  Aucun  pays  du  monde, 
aucun  peuple  de  l'histoire  peut-être  n'a  subi  de  tels  changemens 
en  un  ou  deux  siècles,  aucun  n'en  a  vu  de  pareils  en  quelques  an- 
nées. Les  réformes  du  règne  actuel  ont  été  si  nombreuses  que 
pour  l'observateur  le  plus  attentif  elles  sont  difficiles  à  suivre;  l'ap- 
plication en  est  encore  si  récente,  parfois  si  contestée,  qu'il  est 
malaisé  d'en  apprécier  tous  les  effets.  La  vieille  Russie,  celle  que 
nous  connaissions  tant  bien  que  mal,  a  péri  avec  le  servage;  la 
nouvelle  est  un  enfant  dont  les  traits  ne  sont  pas  encore  formés. 
Les  anciens  voyages  dans  l'empire  des  tsars,  ceux  même  qu'ail- 
leurs on  appellerait  récens,  frappent  par  l'inexactitude  de  leurs 
peintures  :  les  plus  véridiques  ont  cessé  d'être  vraies.  Il  y  a  là  un 
monde  nouveau,  une  civilisation  en  travail  dont  il  faut  suivre  les 
phases  jour  par  jour. 
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Est-ce  à  dire  que  devant  la  Russie  contemporaine  il  faille  oublier 
le  passé?  Non,  loin  de  là  :  partout  le  passé  se  retrouve  sous  le  pré- 
sent. Toutes  les  institutions,  tous  les  caractères  particuliers  à  la 
Russie,  tout  ce  qui  la  fait  différer  de  l'Occident  a  des  racines  pro- 
fondes qu'il  faut  mettre  au  jour,  sous  peine  de  ne  rien  comprendre 
à  ses  difficultés.  Quelque  violence  que  la  main  d'un  despote  de  gé- 
nie semble  avoir  faite  à  ses  destinées,  le  peuple  russe  est  demeuré 
sous  le  joug  des  lois  qui  règlent  le  développement  des  nations.  Sa 
civilisation  est  liée  à  la  terre  qui  le  porte,  au  sang  d'où  il  est  sorti, 
à  l'éducation  séculaire  que  lui  a  donnée  l'histoire.  Comme  pour  tous 
les  peuples,  en  dépit  d'apparentes  solutions  de  continuité  dans  sou 
existence,  le  présent  de  la  Russie  est  sorti  de  son  passé,  et  l'un 
est  incompréhensible  sans  l'autre.  Pour  avoir  de  cette  nation,  à  la 
fois  si  différente  de  nous  et  si  semblable  à  nous,  une  connaissance 
efficace,  la  première  chose  est  d'avoir  sous  les  yeux  les  grandes 
influences  physiques  et  morales  sous  l'empire  desquelles  elle  s'est 
formée,  et  qui  malgré  elle  la  tiendront  longtemps  sous  leur  domina- 
tion. Avant  d'étudier  les  importantes  réformes  qui  la  métamorpho- 
sent, il  faut  savoir  quel  est  le  fond  national  auquel  elles  s'appliquent. 
La  portée  réelle,  les  chances  de  succès  de  tous  les  changemens  qui 
s'opèrent  en  Russie  nous  échappent,  si  nous  ignorons  les  aptitudes 
et  les  conditions  de  développement  de  la  nation  qui  les  subit.  En  un 
mot,  pour  se  rendre  compte  de  la  vitalité  de  la  Russie  nouvelle,  il 
faut  savoir  quelle  est  la  capacité  de  civilisation  du  pays  et  du 
peuple.  C'est  là  une  grande,  une  immense  question,  et,  comme  si 
elle  n'était  pas  entourée  d'assez  de  ténèbres,  elle  est  obscurcie  par 
des  préventions  invétérées.  A  vrai  dire,  c'est  la  première  et  la  der- 
nière question,  sans  la  solution  de  laquelle  toute  étude  sur  la  Rus- 
sie demeure  sans  base  comme  sans  conclusion.  Moins  le  pays, 
moins  le  peuple  nous  sont  connus,  plus  les  élémens  de  la  puis- 
sance et  du  caractère  de  la  nation  sont  complexes,  et  plus  est 
indispensable  une  analyse  des  principales  conditions  de  son  exis- 
tence. Pour  apprécier  son  génie  et  ses  ressources  présentes  et  fu- 
tures, il  faut  savoir  quel  est  le  sol  qui  la  nourrit,  quels  sont  les 
peuples  dont  elle  est  composée,  l'histoire  qu'elle  a  vécue,  la  religion 
qui  l'a  élevée.  Commençons  par  la  nature,  par  la  terre  et  le  climat; 
voyons  quel  est  le  développement  moral  et  matériel  qu'ils  lui  per- 
mettent, la  population  et  la  puissance  qu'ils  lui  promettent. 

I. 

La  première  chose  qui  frappe  le  regard  dans  l'empire  russev 
c'est  l'étendue.  Il  couvre  près  de  20  millions  de  kilomètres  carrés; 


7i0  REVUE    DES    DEUi    MO^DES. 

en  Europe  seulement,  il  en  occupe  5  1/2,  c'est-à-dire  environ  onze 
fois  plus  que  notre  France  mutilée,  quinze  ou  seize  fois  plus  que 
l'Italie  unilit^e  ou  les  tnis  royaumes  britanniques.  Ces  dimensions 
colossales  sont  tellement  hors  de  proportion  avec  la  petitesse  de 
nos  grands  états  européens  que,  pour  en  donner  à  l'imap^ination 
une  juste  idée,  un  des  plus  illustres  savans  de  notre  siècle,  a  eu 
recours  aux  astres.  Selon  la  remarque  de  Ilumboldt,  la  partie  de 
notre  globe  soumise  au  sceptre  de  la  Russie  est  plus  grande  que 
la  surface  de  la  lune  que  noas  voyons.  Dans  cet  empire  d'une 
immensité  sidérale,  tout  esL  sur  une  autre  échelle  que  dans  notre 
Occident.  La  terre  n'y  a  point  de  borne;  ses  plaines,  les  plus 
vastes  de  notre  planète,  se  prolongent  au  cœur  du  vieux  continent 
jusqu'aux  montagnes  de  l'Asie  centrale,  les  plus  hautes  du  monde; 
entre  la  Mer-Noire  et  la  Caspienne,  elles  aboutissent  à  la  gigan- 
tesque muraille  du  Caucase,  dont  le  pied  est  en  partie  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  et  dont  les  sommets  les  plus  élevés  surpas- 
sent de  800  mètres  le  Mont-Blanc.  Au  nord-ouest,  dans  le  Ladoga 
et  rOnéga,  elle  a  les  plus  grands  lacs  de  l'Europe,  en  Sibérie  dans  le 
Baïkal  le  plus  grand  de  l'ancien  continent,  au  sud  dans  la  Caspienne 
et  l'Aral  les  plus  grands  de  la  terre.  Ses  rivières  sont  en  proportion 
de  ses  plaines  :  en  Asie  l'Obi,  l'Ienisei,  la  Lena,  l'Amour,  —  en  Eu- 
rope le  Volga,  un  fleuve  qui,  avec  son  cours  sinueux  de  près  de 
mille  lieues  de  long,  n'est  plus  européen.  Les  neuf  dixièmes  du 
territoire  de  la  Russie  sont  encore  à  peu  près  vides  d'habitans,  et 
elle  compte  déjà  une  population  de  plus  de  80  millions  d'âmes, 
le  double  de  celle  des  autres  états  chrétiens  les  plus  peuplés. 

A  ne  regarder  que  la  Russie  européenne  de  l'Océan-Glacial  au 
Caucase,  ce  pays  où  la  terre  s'étend  sur  de  tels  espaces  appar- 
tient-il bien  à  l'Europe?  Les  proportions  seules  sont-elles  agran- 
dies? N'y  a-t-il  de  changé  que  l'échelle  des  dimensions?  ou  plutôt 
cet  élargissement  prodigieux  des  terres  ne  suflit-il  point  à  lui  seul 
à  séparer  la  Russie  de  notre  Europe  occidentale?  Les  conditions  de 
la  civilisation  ne  sont-elles  point  modifiées  par  l'agrandissement  dé- 
mesuré de  la  scène  qu'elle  doit  remplir?  Le  seul  contraste  des 
proportions  mettrait  entre  la  vieille  Europe  et  la  Russie  une  diffé- 
rence capitale;  mais  est-ce  la  seule?  De  cette  première  opposition 
n'en  découle-t-il  point  d'autres  non  moins  importantes?  La  struc- 
ture géographique,  le  sol,  le  climat  de  la  Russie,  sont-ils  européens? 

Au  lieu  d'être,  comme  l'Afrique,  rattachée  au  tronc  commun  du 
vieux  monde  par  une  étroite  articulation  qui  l'en  distingue  nette- 
ment, l'Europe  forme  une  presqu'île  triangulaire  dont  la  base  large 
et  déprimée  s'appuie  sur  toute  sa  surface  à  l'Asie  et  fait  corps  avec 
elle.  Entre  l'une  et  l'autre,  il  n'y  a  qu'une  chaîne  de  montagnes 
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sans  élévation,  et  au-dessous  de  cette  chaîne  qui  ne  divise  rien  une 
large  porte  que  rien  ne  ferme.  Ainsi  liée  à  l'Asie,  la  Russie  en  a 
gardé  la  configuration.  Deux  grands  traits  distinguent  l'Europe  entre 
toutes  les  régions  du  globe  et  en  ont  fait  la  patrie  naturelle  de  la 
civilisation  :  c'est  d'abord  sa  structure  découpée  par  les  mers,  tail- 
lée en  petits  morceaux  selon  l'expression  de  Montesquieu,  pénin- 
sulaire, articulée  selon  le  mot  de  Ilumboldt;  c'est  ensuite  un  climat 
tempéré  du  nord  au  midi  comme  il  ne  l'est  nulle  part  sur  la  même 
latitude,  —  climat  qui  est  en  grande  partie  le  résultat  de  cette  con- 
figuration. Tout  autre  est  la  structure  de  la  Russie.  Adhérente  au 
massif  de  l'Asie  sur  sa  plus  grande  dimension,  bornée  au  nord  et 
au  nord-est  par  des  mers  auxquelles  les  glaces  laissent  peu  des 
avantages  des  côtes  maritimes,  la  Russie  est  une  des  contrées  du 
globe  les  plus  conij^actes,  les  plus  éminemment  continentales. 

Avec  la  structure  morcelée,  articulée  de  l'Europe,  le  climat  eu- 
ropéen, le  climat  maritime  et  tempéré,  fait  défaut  à  la  terre  russe. 
Comme  sa  forme  géographique,  son  climat  est  continental,  c'est- 
à-dire  également  «  extrême  dans  les  rigueurs  de  l'hiver  et  les  ar- 
deurs de  l'été.  »  Aussi  les  températures  moyennes  y  sont  -  elles 
trompeuses,  et  n'y  donnent-elles  que  la  plus  fausse  idée  du  climat. 
Les  lignes  isothermes  s'y  redressent  en  été  vers  le  pôle,  s'y  creusent 
en  hiver  vers  le  sud,  en  sorte  que  la  plus  grande  partie  de  la  Russie 
est  comprise  en  janvier  dans  la  région  froide,  en  juillet  dans  la  ré- 
gion chaude.  Le  seul  élargissement  des  terres  la  condamne  à  des 
saisons  excessives.  Les  mers  qui  la  baignent  sont  trop  loin  ou  trop 
petites  pour  lui  pouvoir  comme  à  nous  servir  tour  à  tour  de  réser- 
voirs de  chaleur  ou  de  bassins  de  fraîcheur.  Nulle  part  en  Occident, 
il  n'y  a  sur  la  même  latitude  d'hiver  aussi  dur  ou  aussi  long,  d'été 
aussi  brûlant.  La  Russie  demeure  étrangère  aux  grandes  influences 
qui  réchautient  le  reste  de  l'Europe,  à  celle  du  gulf-slream  comme 
à  celle  du  Sahara.  Elle  est  le  seul  des  pays  septentrionaux  de  l'Eu- 
rope dont  les  côtes  ne  sentent  point  les  tièdes  émanations  du  cou- 
rant du  golfe  du  Mexique;  la  longue  presqu'île  Scandinave  qui  s'a- 
vance entre  elle  et  l'Atlantique  l'empêche  d'être  baignée  par  le 
grand  «  fleuve  d'eau  chaude  »  que  le  Nouveau-Monde  envoie  à  l'an- 
cien. Au  lieu  du  gulf-stream  ou  des  déserts  de  l'Afrique,  ce  sont 
les  glaces  du  pôle,  c'est  la  Sibérie,  la  région  boréale  de  l'Asie, 
qui  tiennent  la  Russie  sous  leur  influence.  Contre  ce  voisinage, 
l'Oural  n'est  qu'une  faible  barrière.  En  vain  la  Russie  s'étend-elle 
en  bas  vers  le  sud  à  la  latitude  de  Pau  ou  de  Gênes,  il  lui  faut  des- 
cendre jusqu'au-dessous  du  Caucase  pour  trouver  un  rempart 
contre  les  vents  du  nord.  La  conformation  du  sol,  plat,  déprimé,  la 
laisse  ouverte  à  tous  les  courans  de  l'atmosphère,  aux  souflles  des- 
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séclians  des  déserts  du  centre  de  l'Asie  comme  aux  vents  du  cercle 
polaire. 

Cette  absence  de  montagnes  et  par  suite  de  vallées  est  un  autre 
des  grands  traits  qui  distinguent  essentiellement  la  nature  russe 
et  la  nature  européenne;  elles  dillèrent  autant  par  le  relief  de  la 
terre  que  par  la  configuration  des  contours  et  par  le  climat.  Nulle 
des  contrées  de  l'Europe  n'est  à  ce  point  dépourvue  de  mon- 
tagnes; la  nature  extra-européenne,  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique 
ou  l'Australie,  offrent  seules  de  ces  immenses  surfaces  géographi- 
ques uniformes.  Cette  horizontalité  du  sol  russe  n'est  point  seule- 
ment superficielle,  c'est  un  trait  essentiel  de  la  géologie  comme  de 
la  géographie  du  pays.  L'aplatissement  de  l'écorce  n'est  que  le  ré- 
sultat du  parallélisme  des  couches  souterraines.  Au  lieu  d'affleurer 
fréquemment  à  la  surface  comme  en  Occident,  ejfi  y  offrant  une  riche 
variété  d'aspects,  de  sols  et  de  cultures,  les  différens  étages  géolo- 
giques demeurent  horizontalement  superposés,  ne  présentant  sur 
d'immenses  espaces  que  les  mêmes  terrains  propres  aux  mêmes 
cultures.  Les  formations  géologiques  ont  une  étendue,  les  stratifi- 
cations une  régularité,  les  roches  une  identité  de  composition 
comme  il  ne  s'en  rencontre  nulle  part  en  Occident.  C'est  le  trait 
commun  de  tous  les  âges  géologiques  en  Russie,  des  époques  pri- 
maires, comme  des  époques  récentes.  Sur  la  plus  grande  partie  de 
cette  vaste  surface,  la  croûte  terrestre  semble  demeurée  à  l'abri 
des  commotions  qui  ont  partout  laissé  tant  de  traces  dans  l'Europe 
occidentale.  Les  plus  vieilles  formations  s'y  retrouvent  sans  dislo- 
cation, sans  altération  apparente  de  l'eau  ou  du  feu.  Lentement 
émergées  de  la  mer,  ces  terres  en  conservent  l'aspect  dans  leurs 
immenses  plaines  légèrement  ondulées.  L'imagination  en  présence 
de  ce  spectacle  se  reporte  aisément  à  la  période  relativement  ré- 
cente, où  à  travers  cette  vaste  dépression  la  mer  Baltique  s'unis- 
sait à  la  Mer-Noire  et  à  la  Caspienne,  isolant  l'Europe  de  l'Asie; 
l'œil  se  figure  sans  peine  l'époque  glaciaire,  alors  que  les  glaces 
flottantes  emportaient  dans  le  sud  de  la  Russie  jusqu'à  Yorouége, 
sur  le  Don,  Us  blocs  de  granit  de  Finlande,  dont  tout  le  centre 
de  l'empire  est  encore  jonché. 

La  structure  géographique,  le  climat,  la  conformation  du  sol, 
distinguent  également  la  Russie  de  l'Europe;  bien  d'autres  carac- 
tères propres  à  la  nature  européenne  lui  font  défaut  avec  ceux-là, 
un  en  particulier  d'une  grande  importance,  le  degré  d'humidité. 
La  configuration  même  de  la  Russie,  le  manque  de  mers  et  le 
manque  de  montagnes  la  privent  en  grande  partie  de  l'humidité 
que  l'Atlantique  nous  apporte,  que  les  Alpes  nous  conservent.  Elle 
est  ainsi  frustrée  d'une  des  grandes  causes  de  richesse  de  l'Europe 
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occidentale.  Les  vents  de  l'Oct'^an  ne  lui  parviennent  que  privés  de 
presque  toute  leur  vapeur  d'eau;  ceux  de  l'Asie  l'ont  perdue  long- 
temps avant  d'arriver  jusqu'à  elle.  De  l'ouest  à  l'est,  l'huniidité  en 
Russie  va  constamment  en  décroissant  jusqu'à  disparaître  presque 
entièrement  dans  le  centre  de  l'Asie.  Plus  le  continent  s'élargit,  et 
plus  il  devient  pauvre  en  pluie.  A  Kazan,  il  pleut  déjà  deux  fois 
moins  qu'à  Paris  :  de  là  dans  une  vaste  région  de  la  Russie  la  sépa- 
ration des  deux  principaux  élémens  de  fécondité,  l'humidité  et  la 
chaleur;  de  là  en  partie  ces  steppes  déboisées,  arides,  ces  steppes 
à  l'aspect  anti-européen  du  sud-est  de  l'empire. 

Pour  toutes  ces  conditions  physiques  de  structure,  de  climat, 
d'humidité,  la  Russie  est  en  opposition  complète,  et  pour  ainsi 
dire  en  antagonisme  avec  l'Europe  occidentale,  l'iïurope  historique; 
pour  toutes,  elle  est  en  relation  étroite  avec  les  contrées  de  l'Asie 
auxquelles  elle  adhère.  Les  différences  avec  nous  deviennent  des 
ressemblances  avec  elles.  A  consulter  la  nature,  l'Europe  propre- 
ment dite  ne  commence  qu'au  rétrécissement  du  continent  entre  la 
Baltique  et  la  Mer-Noire  :  la  Russie,  qui  lui  sert  de  base,  se  rat- 
tache mieux  à  l'épais  massif  de  l'Asie,  dont  elle  n'est  que  le  prolon- 
gement, et  dont  les  limites  des  géographes  la  distinguent  sans  la 
séparer. 

Au  sud- est,  il  n'y  a  aucune  frontière  entre  elle  et  l'Asie,  et  c'est 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  que  les  géographes  ont  tour  à  tour  été 
prendre  le  Don,  le  "Volga,  l'Iaïk  ou  Oural.  Les  steppes  désertes  du 
centre  du  vieux  continent  pénètrent  en  Russie  par  la  large  ouverture 
que  l'Oural  laisse  entre  la  Caspienne  et  lui.  Du  cours  inférieur  du 
Don  au  lac  Aral,  toutes  ces  steppes  basses  des  deux  côtés  du  Volga 
et  du  fleuve  Oural  forment  une  région  naturelle  indivisible,  ancienne 
mer  desséchée,  dont  on  peut  encore  en  certains  endroits  reconnaître 
les  côtes  et  dont  les  vastes  lacs  de  la  Caspienne  et  de  l'Aral  ne 
sont  que  les  restes.  Par  un  accident  hydrographique  qui  sur  la 
vocation  et  les  destinées  du  peuple  russe  a  eu  une  influence  con- 
sidérable, c'est  dans  une  de  ces  mers  fermées,  décidément  asia- 
tiques, que,  tournant  le  dos  à  l'Europe  presqu'à  partir  de  sa  source, 
se  jette  la  grande  artère  de  la  Russie,  le  Volga. 

Au  nord  des  steppes  de  la  Caspienne,  du  52^  degré  de  latitude 
aux  régions  inhabitables  du  pôle,  une  longue  chaîne  de  montagnes, 
la  plus  longue  chaîne  méridienne  de  l'ancien  continent,  semble  de 
loin  mettre  une  muraille  entre  la  Russie  et  l'Asie.  Les  Russes  l'ap- 
pellent la  ceinture  de  pierre,  et  le  nom  tatar  di  Oural  n'a  point 
d'autre  sens;  mais  en  dépit  de  son  nom  elle  ne  marque  un  instant 
la  fin  de  l'Asie  que  pour  la  laisser  recommencer  presque  semblable 
sur  son  versant  européen.  Descendant  lentement  par  terrasses  du 
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côté  de  l'Europe,  l'Oural  est  moins  une  chaîne  qu'un  «  plateau 
couronné  d'une  ligne  de  faîtes  peu  élevés.  »  Le  plus  souvent  il 
ne  présente  que  des  croupes  basses  couvertes  de  forêts  telles 
que  celles  des  Vosges  ou  du  Jura.  Sa  partie  centrale  est  tellement 
déprimée,  que,  dans  les  principaux  passages  de  Russie  en  Sibérie, 
à  Êkaterinebourg  par  exemple,  l'œil  cherche  en  vain  des  sommets. 
A  cette  haute  latitude,  où  les  plaines  basses  restent  six  ou  sept 
mois  sous  la  neige,  aucune  des  cimes  de  cette  longue  chaîne 
n'atteint  la  limite  des  neiges  éternelles.  L'Oural  ne  sépare  réelle- 
ment ni  les  climats  ni  les  faunes  ou  les  flores.  Dirigé  presque  per- 
pendiculairement à  l'équateur,  il  laisse  les  vents  du  pôle  souf- 
fler presque  également  sur  ses  deux  pentes;  le  léger  abri  qu'il 
ofi're  à  l'Europe  modère  un  peu  le  climat,  mais  ne  le  transforme 
point.  La  nature  semble  se  répéter  des  deux  côtés  de  la  chaîne. 
La  Russie  est  la  même  sur  ses  deux  versans,  ou  mieux  la  Sibérie 
n'est  qu'une  exagération  de  la  Russie  d'Europe,  ou  celle-ci  un 
adoucissement  de  la  Sibérie.  Les  plaines  russes  recommencent  au- 
delà  des  pentes  orientales  de  l'Oural,  aussi  vastes,  aussi  mono- 
tones dans  le  bassin  de  l'Obi  que  dans  celui  du  Volga,  ofl"rant  les 
mêmes  assises  d'atterrissement  uniforme,  la  même  horizontalité 
du  sol  et  des  sédimens  géologiques.  Des  deux  côtés,  la  végétation 
reste  semblable.  A  peine  un  seul  arbre,  le  pin  de  l'extrême  nord, 
le  pinus  cembra,  distingue-t-il  les  forêts  de  la  Sibérie  de  celles  de 
la  Russie  cisouralienne.  Il  faut  aller  jusqu'au  centre  de  la  Sibérie, 
jusqu'à  rienisei  et  au  lac  Baïkal,  pour  rencontrer  une  nature  nou- 
velle, une  autre  flore,  une  autre  faune.  Le  soulèvement  de  l'Oural 
n'a  pas  rompu  la  ressemblance  et  l'unité  des  deux  régions  qu'il 
divise.  Au  lieu  d'une  limite  ou  d'une  barrière,  il  n'est  pour  les 
Russes  que  le  réceptacle  des  plus  précieuses  richesses  minérales. 
Dans  ses  roches  d'origine  éruptive  ou  métamorphique,  il  donne  aux 
deux  Russies  les  filons  et  les  métaux  qui  manquaient  aux  stratifica- 
tions régulières  de  leurs  larges  plaines  :  il  ne  les  sépare  pas  plus 
l'une  de  l'autre  que  le  fleuve  auquel  on  a  donné  son  nom,  et,  quand 
l'heure  d'être  peuplée  sera  venue  pour  la  Sibérie  occidentale,  on 
pourra  regarder  l'Oural  comme  l'axe  central,  l'arête  médiane  des 
deux  grandes  moitiés  de  l'empire. 

Ainsi  envisagée  comme  un  tout,  formée  de  deux  moitiés  analo- 
gues, la  Russie  se  montre  décidément  étrangère  à  notre  Europe. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'elle  soit  asiatique,  et  qu'au  nom  de  la 
nature  il  la  faille  rejeter  vers  le  vieux  monde  en  compagnie  des 
peuples  endormis  ou  stationnaires  de  l'extrême  Orient?  Non,  loin 
de  là.  La  Russie  n'est  pas  plus  asiatique  qu'elle  n'est  euro- 
péenne. Par  le  sol  et  le  climat,  par  l'ensemble  de  ses  conditions 
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naturelles,  elle  ne  difl'ère  pas  moins  de  l'Asie  historique  que  de 
l'Europe  proprement  dite,  et  ce  n'est  point  par  un  pur  accident  que 
les  civilisations  asiatiques  ont  échoué  dans  leur  établissement  chez 
elle.  Des  deux  côtés  de  l'Oural,  la  Russie  forme  à  elle  seule  une 
région  particulière,  avec^des  caractères  physiques  spéciaux,  région 
embrassant  toutes  les  plaines  septentrionales  de  l'ancien  continent, 
descendant  trop  au  sud  pour  qu'on  l'appelle  boréale,  mais  qu'on 
peut  nommer  région  russe,  et  qui  du  centre  de  l'Asie  au  pôle  com- 
prend toute  la  dépression  colossale  du  nord  du  vieux  monde,  la 
Basse-Europe  et  la  Basse-Asie  de  Humboldt.  Plutôt  qu'à  la  vieille 
Asie  ou  à  l'Europe  occidentale,  c'est  à  l'Amérique  du  INord,  à  l'A- 
mérique, qu'elle  va  joindre  parla  Sibérie,  que  pour  la  nature  et 
toutes  les  conditions  physiques  il  convient  de  comparer  la  Russie. 
Avec  son  climat  excessif  et  ses  immenses  espaces,  elle  était  de  ces 
terres  trop  âpres,  de  ces  régions  construites  sur  un  plan  trop  large 
pour  être  le  berceau  de  la  civilisation.  Impropre  à  en  nourrir  les 
premiers  jours,  elle  est  de  ces  pays  admirablement  disposés  pour 
la  recevoir  et  la  faire  grandir.  Comme  l'Amérique  du  Nord,  comme 
l'Australie,  la  Russie,  en  dehors  de  ses  parties  extrêmes,  offre  à 
l'Europe  un  sol  assimilable,  un  champ  où  l'activité  humaine  peut  se 
déployer  sur  une  plus  large  échelle,  et  de  fait  elle  est  l'aile  orientale 
de  notre  civilisation ,  comme  l'Amérique  en  est  l'aile  occidentale, 
et,  faisant  le  tour  de  notre  hémisphère,  toutes  deux  iront  un  jour 
se  donner  la  main  par-dessus  l'Asie. 

Avec  son  ciel  inclément,  avec  ses  maigres  forêts  et  ses  steppes 
déboisées,  la  Russie  peut  sembler  une  chétive  demeure  pour  la  cul- 
ture européenne.  La  terre  et  le  ciel  y  promettent  peu;  mais  ce  qu'il 
faut  à  l'homme,  c'est  moins  la  richesse  spontanée  du  sol  que  la  fa- 
cilité de  s'en  rendre  maître,  de  le  plier  à  ses  besoins  et  pour  ainsi 
dire  de  le  domestiquer.  Bien  des  contrées  plus  belles  dans  les  deux 
hémisphères  offrent  à  la  civilisation  un  champ  moins  fécond.  Il  y 
a  dans  le  Nouveau-Monde  un  empire  auquel  les  forêts  et  les  savanes 
de  l'Amérique  du  Sud  offrent  une  carrière  presque  aussi  vaste, 
aussi  indéfinie  que  celles  de  la  Russie.  Sa  position  tropicale,  ses 
fleuves,  les  plus  grands  du  globe,  l'humidité  que  lui  apportent  les 
vents  alizés,  y  donnent  à  la  végétation  et  à  la  vie  sous  toutes  ses 
formes  une  vigueur  incomparable.  La  flore  et  la  faune  y  ont  une 
variété  sans  borne,  une  puissance  indestructible;  mais  cette  fécon- 
dité même  de  la  nature  est  hostile  à  l'homme,  qui  ne  sait  comment 
la  dompter.  Herbes  et  forêts,  animaux  féroces  et  insectes  lui  dispu- 
tent également  le  sol  du  Brésil.  La  nature  est  trop  riche,  trop  in- 
dépendante, pour  se  laisser  aisément  réduire  au  rôle  de  servante, 
et  alors  même  qu'ainsi  que  dans  l'Inde  l'homme  se  sera  emparé 
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matériellement  du  sol,  il  courra  le  risque  de  rester  encore  morale- 
ment sous  le  joug,  (^uervé  par  le  climat,  esclave  d'impressions  d'une 
nature  qui  le  rapetisse.  Tout  autre  est  la  Russie  :  si  les  foiôts  n'y 
couvrent  pas  moins  d'espace,  nulle  végétation  sous  leur  maigre 
feuillage;  point  de  ces  lianes,  point  de  ces  belles  parasites  de  toute 
sorte  qui  rendent  inextricables  les  forêts  tropicales.  La  faune  comme 
la  flore  est  pauvre  pour  un  si  vaste  pays;  peu  d'insectes,  point  de 
serpens,  point  d'animaux  féroces,  seulement  quelques  loups  dans 
les  bois,  quelques  ours  dans  les  déserts  du  nord.  La  monotonie 
et  l'indigence  sont  les  caractères  de  cette  nature.  En  dehors  des 
grands  déserts,  on  ne  rencontre  peut-être  pas  sur  le  globe  une  aussi 
large  surface  où  la  vie  présente  aussi  peu  de  variété  et  de  puis- 
sance. La  nature  inanimée,  la  terre  seule  est  grande;  la  vie  est 
faible,  peu  féconde  en  espèces,  peu  robuste  dans  ses  produits,  hors 
d'état  de  lutter  avec  l'homme.  A  ce  point  de  vue  capital,  la  Russie 
est  aussi  européenne  qu'aucune  partie  de  l'Europe.  La  terre  y  est 
docile,  facile  à  asservir.  A  l'inverse  des  plus  magnifiques  contrées 
des  deux  hémisphères,  elle  est  faite  pour  le  travail  libre,  le  tra- 
vail du  blrinc.  Le  climat  russe  n'exige  point  le  labeur  de  l'esclave, 
il  n'a  pas  besoin  du  nègre  de  l'Afrique  ou  du  coulie  chinois.  Le  sol 
russe  n'use  point  celui  qui  le  cultive,  il  ne  menace  point  sa  race  de 
dégénérescence,  il  ne  produit  point  de  créoles.  L'homme  n'y  ren- 
contre que  deux  obstacles,  le  froid  et  l'espace,  —  le  froid,  plus  fa- 
cile à  vaincre  que  l'extrême  chaleur,  et  plus  qu'elle  congénère  à 
notre  race  et  à  notre  civilisation,  —  l'espace,  dans  le  présent  l'en- 
nemi déjà  à  demi  vaincu  de  la  Russie,  et  son  grand  allié  pour 
l'avenir. 


IL 


Le  principal  caractère  de  la  Russie,  c'est  l'unité  dans  l'immen- 
sité. Au  premier  coup  d'oeil,  en  comparant  les  extrémités  de  ce  vaste 
empire,  les  toundras  glacées  du  nord  aux  déserts  brûlans  des  bords 
de  la  Caspienne,  les  lacs  à  vasques  de  granit  de  la  Finlande  aux 
chaudes  montagnes  de  la  côte  méridionale  de  la  Grimée,  on  est 
frappé  de  la  grandeur  des  contrastes.  Il  semble  qu'entre  ces  li- 
mites, entre  la  Laponie,  où  vit  le  renne,  et  les  steppes  du  Volga,  où 
vit  le  chameau,  l'intervalle  soit  si  vaste  qu'il  faille  bien  des  régions 
différentes  pour  le  remplir.  11  n'en  est  rien.  La  Russie  à  ses  extré- 
mités, en  Europe  même,  a  des  échantillons  de  tous  les  climats; 
mais  les  contrées  de  l'aspect  le  plus  tranché,  la  Finlande,  la  Gri- 
mée, le  Caucase,  ne  sont  que  des  annexes  de  l'empire,  annexes 
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naturelles,  quoique  bien  diiïérentes  de  la  Russie  proprement  dite. 
Dans  l'intervalle  entre  les  contre-forts  des  Karpathes  et  l'Oural 
s'étend  une  région  d'une  analogie  de  climat,  d'une  monotonie  de 
structure,  impossible  à  rencontrer  à  pareil  degré  sur  de  pareils  es- 
paces. De  l'énorme  muraille  du  Caucase  à  la  Baltique,  cet  empire, 
à  lui  seul  presque  aussi  grand  que  le  reste  de  l'Europe,  présente 
dans  ses  nombreuses  provinces  moins  de  variété  que  les  nations 
occidentales  dont  le  territoire  est  dix  ou  douze  fois  plus  petit.  C'est 
l'uniformité  de  la  plaine.  L'ouest  est  plus  tempéré,  plus  européen, 
l'est  plus  aride,  plus  asiatique;  le  nord  est  plus  froid,  le  sud  est 
plus  chaud;  mais,  sans  abri  contre  les  vents  du  nord,  le  sud  ne 
peut  différer  de  lui  par  les  aspects  et  la  végétation  d'une  manière 
aussi  frappante  qu'en  France,  en  Espagne  ou  en  Italie.  La  Russie 
a  des  étés  ;  au  nord  du  Caucase,  on  pourrait  dire  qu'elle  n'a  point 
de  midi. 

Dans  cette  unité  fondamentale,  à  travers  cette  homogénéité  de 
climat  et  d'aspects,  se  présentent  cependant  plusieurs  régions 
marquées  avec  une  singulière  netteté  par  la  nature  elle-même,  et 
dont  la  connaissance  est  la  première  condition  de  toute  étude  des 
ressources  actuelles  ou  futures  de  la  Russie.  De  ces  régions,  dis- 
tinctes par  un  ensemble  de  caractères  spéciaux  et  comme  par  une 
vocation  physique,  une  énumération  complète  et  minutieuse  de- 
vrait bien  compter  dix  ou  douze;  un  examen  général  peut  les  ra- 
mener dans  une  vue 'd'ensemble  à  deux  grands  groupes,  deux 
grandes  zones  embrassant  toute  la  Russie  d'Europe  (1).  Toutes 
deux  également  plates,  avec  un  climat  presque  également  extrême, 
ces  deux  zones,  à  travers  leurs  analogies,  présentent  le  plus  singu- 
lier contraste.  Pour  le  sol,  pour  la  végétation,  pour  l'humidité, 
pour  la  plupart  des  conditions  physiques  et  économiques  de  la  vie, 
leurs  différences  vont  presqu'à  une  complète  opposition.  Superpo- 
sées l'une  à  l'autre  selon  la  latitude,  ces  deux  régions,  en  lais- 
sant de  côté  les  extrémités  inhabitables  du  nord,  se  partagent 
l'empire  russe,  le  coupant  par  le  milieu  de  l'ouest  à  l'est  et  toutes 
deux  franchissant  l'Oural  pour  se  prolonger  en  Asie.  L'une  est  la 
région  des  forêts,  des  polessia,  l'autre  la  zone  déboisée,  la  zone 
des  steppes.  La  première,  la  plus  vaste  en  même  temps  que  la 
plus  homogène,  occupe  tout  le  nord  et  la  plus  grande  partie  du 
centre  de  la  Russie  en  s'abaissant  vers  l'ouest  jusqu'à  Kief.  A 

(1)  Pour  une  étude  détaillée  des  différentes  régions  de  la  Russie  par  rapport  à  la 
nature  et  à  la  population,  nous  renvoyons  au  savant  travail  de  M.  Séménof,  chef  du 
bureau  de  statistique  de  l'empire,  dans  le  Statistitcheski  Vréménik  de  1871  :  Nasélen- 
nost  Evropeiskoï  Bossii  v'zavisimosti  ot  pritchine  obouslovlivaioustchikh  raspridé- 
lénié  naséUniia  Imperii, 
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l'extrôme  nord,  aux  abords  du  cercle  polaire  comme  sur  les  som- 
mets des  hautes  montagnes,  aucun  arbre  ne  peut  résister  à  l'inten- 
sité et  à  la  permanence  du  froid.  Dans  le  voisinage  de  la  Sibérie, 
des  deux  côtés  de  l'Oural,  il  n'y  a  que  des  toundras,  déserts  maréca- 
geux où  la  mousse  cache  une  terre  presque  perpétuellement  durcie 
par  la  glace.  A  ces  latitudes,  point  de  culture  possible,  nul  autre 
pâturage  que  le  lichen,  nul  autre  bétail  que  le  renne,  dont  ces 
contrées  boréales  sont  devenues  la  seule  demeure.  La  chasse  et  la 
pêche  sont  les  seules  industries  des  rares  habitans  de  ces  landes  de 
glace.  Dans  le  nord  de  la  Russie  d'Europe,  légèrement  réchauffée 
par  le  voisinage  de  l'Atlantique  et  la  profonde  échancrure  de  la 
Mer-Blanche,  les  forêts  commencent  dès  le  65*^  ou  66*  degré  de  la- 
titude, sous  un  ciel  presque  aussi  défavorable  à  l'agriculture  et  à 
la  vie  humaine. 

De  la  Mer-Blanche,  au-dessus  d'Archangel,  ces  forêts  coupées  de 
larges  clairières  s'étendent  jusqu'au  sud  de  Moscou  et  aux  envi- 
rons de  Kief  (1).  Le  mélèze  se  montre  le  premier  au  nord,  puis 
viennent  le  pin  sylvestre  et  le  bouleau,  les  deux  arbres  les  plus 
communs  de  la  Russie,  dont  plus  de  la  moitié  du  territoire  leur  pa- 
raît abandonné.  Avec  le  bouleau  et  le  pin  alterne  souvent  le  sa- 
pin, auquel  se  mêlent  l'aulne  et  le  tremble;  plus  au  sud  se  mon- 
trent le  tilleul,  l'érable,  l'orme,  et  enfin  vers  le  centre  apparaît  le 
chêne.  Il  y  a  dans  ces  régions,  surtout  dans  le  nord-est,  des  forêts 
que  jamais  le  pied  de  l'homme  semble  n'avoir  foulées,  d'immenses 
forêts  vierges  que  le  manque  de  voies  de  communication  laisse 
abandonnées  à  elles-mêmes,  mais  des  forêts  clair-semées,  diffuses, 
interrompues  par  de  vastes  landes  où  ne  viennent  que  de  maigres 
broussailles.  Le  sol  de  la  plus  grande  partie  de  ces  bois,  dans  le 
nord-ouest  au  moins,  de  la  Mer -Blanche  au  Niémen  et  au  Dnie- 
per, est  une  plaine  basse,  marécageuse  et  tourbeuse,  entrecou- 
pée d'arides  bancs  de  sable.  Les  plus  hauts  plateaux,  les  monts 
Valdaï,  n'ont  guère  plus  de  300  mètres  d'altitude.  Cette  région  est 
riche  en  eaux;  c'est  le  point  de  départ  de  tous  les  grands  fleuves 
de  la  Russie,  des  principaux  tributaires  de  ses  quatre  mers.  Le  peu 
de  relief  du  sol  y  prive  souvent  les  cours  d'eau  d'une  ligne  de  par- 
tage nettement  indiquée.  Aucune  crête  ne  sépare  les  bassins,  et  à 
la  fonte  des  neiges  les  aflluens  des  diverses  mers  se  confondent 
parfois  en  énormes  marais.  Sur  ce  sol  à  peine  incliné,  les  fleuves 
ont  un  cours  lent,  indécis;  les  eaux,  incertaines  de  la  pente,  se  per- 
dent en  marécages  sans  fin,  ou  se  rassemblent  en  lacs  sans  nombre, 

(1)  La  proportion  des  bois,  croissant  en  général  de  l'occident  en  orient,   varie  de 
35  à  75  pour  100  de  la  superficie  totale.  Statistitcheski  Vréménik. 
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les  uns  immenses  vasques  comme  le  Ladoga,  vraies  petites  mers 
intérieures,  les  autres  chétifs  étangs  comme  les  1,145  lacs  du 
seul  gouvernement  d'Archangel. 

Dans  toute  cette  zone,  l'hiver,  durant  plus  de  la  moitié  de  l'an- 
née, laisse  peu  de  temps  à  la  végétation  et  à  la  culture.  Le  sol 
reste  souvent  plus  de  deux  cents  jours  sous  la  neige;  les  rivières 
ne  dégèlent  qu'en  mai  ou  à  la  fin  d'avril.  Sans  l'actif  printemps  du 
nord,  qui  fait  pour  ainsi  dire  éclater  la  végétation  en  une  soudaine 
explosion,  tout  travail  de  la  terre  serait  inutile.  L'orge,  puis  le 
seigle,  sont  les  seules  céréales  de  ces  ingrates  contrées.  La  culture 
du  froment  est  rare  et  peu  productive;  le  lin  est  la  seule  plante  que 
ce  ciel  rigoureux  laisse  vraiment  prospérer.  La  terre  pourvoit  mal  à 
la  nourriture  de  ses  habitans.  La  population  a  beau  être  dissé- 
minée sur  de  vastes  espaces,  elle  a  beau  ne  pas  dépasser  dix  ha- 
bitans par  kilomètre  carré  et  tomber  souvent  fort  au-dessous  de  ce 
faible  chiffre,  elle  n'obtient  point  du  sol  qu'elle  cultive  un  pain  suf- 
fisant; elle  est  obligée  de  demander  à  une  foule  de  petites  industries 
la  vie  que  lui  refuse  l'agriculture.  Rare  et  diffuse  comme  elle  est,  la 
population  de  ces  pauvres  contrées  ne  croît  que  d'une  manière  in- 
sensible. De  toute  cette  région,  qui  occupe  plus  de  la  moitié  de  son 
territoire  européen,  la  Russie  ne  peut  espérer  quelque  augmenta- 
tion du  nombre  de  ses  habitans,  de  sa  richesse  et  de  sa  force  que 
grâce  à  l'industrie,  comme  aux  environs  de  Moscou  ou  dans  l'Oural. 

Plus  féconde  en  promesses  d'avenir,  au  moins  dans  plusieurs  de 
ses  régions,  est  la  zone  déboisée,  la  plus  originale,  la  moins  euro- 
péenne des  deux.  Moins  vaste  que  la  zone  des  forêts,  elle  est  sans 
cesse  agrandie  par  d'imprudens  déboisemens.  Occupant  tout  le  sud 
de  la  Russie,  elle  va  en  s' élargissant  de  l'ouest  à  l'est  à  partir  des 
anciennes  provinces  polonaises,  se  relevant  fortement  vers  le  nord 
sur  les  méridiens  du  Volga  et  de  l'O.ural,  au-delà  duquel  elle  se 
prolonge  dans  les  solitudes  de  l'Asie.  Celte  zone  est  plus  plate  en- 
core que  celle  des  forêts;  sur  une  surface  plusieurs  fois  grande 
comme  la  France,  elle  n'offre  pas  une  colline  de  100  mètres  de 
haut.  Les  Karpathes  y  envoient  une  ramification  granitique  qui  re- 
dresse le  cours  des  fleuves,  et  parfois,  comme  le  Dnieper,  les  em- 
barrasse de  cataractes  sans  presque  accidenter  le  pays.  Tantôt  la 
terre  s'étend  en  plaines  ondulées,  tantôt  elle  présente  l'horizonta- 
lité parfaite  de  la  mer  au  repos.  Parfois  elle  s'abaisse  lentement 
vers  la  Mer-Noire  ou  la  Caspienne;  parfois  elle  s'affaisse  brusque- 
ment, formant  comme  des  plateaux  superposés  de  différent  niveau, 
des  étages  de  hauteur  inégale,  mais  également  plats.  Rien  ne  limite 
ces  surfaces  à  perte  de  vue  que  l'horizon,  qui  se  confond  avec  elles. 
Aucune  proéminence,  si  ce  n'est  dans  certaines  contrées  de  petites 
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collines  artificielles  appel<^es  kourgonesy  innombrables  tertres  ar- 
rondis, de  I)  à  12  ou  15  inî'tros  d«^  liant,  qui  parfois  semblent  dis- 
posés sur  une  ligne  roguTuTc  comme  pour  UKirqu'ir  un  chemin  à 
travers  ces  solitudes,  —  tombes  de  peuples  éteints  ou  phares  de 
routes  perdues,  du  sommet  desquels  le  berger  des  stoppes  surveille 
au  loin  sou  trou])e;iu.  Dans  ces  plaines,  point  de  montagnes,  point 
de  vallées,  car  les  fleuves  qui  descendent  du  nord  n'en  forment 
vraiment  pas.  Suivant  les  contours  des  plateaux  qu'ils  rencontrent 
sur  leur  passage,  ils  coulent  le  plus  souvent  au  pied  d'une  sorte  de 
falaise;  mais  ces  falaises,  que  le  Dnieper,  le  Don,  le  Volga,  laissent 
d'ordinaire  sur  leur  rive  droite,  ne  sont  que  l'escarpement  d'un 
étage  supérieur,  aussi  uni,  aussi  plat  à  son  sommet  que  les  plaines 
basses  de  fautre  bord,  sur  lesquelles  les  eaux  s'étendent  au  prin- 
tejnps  à  perte  de  vue.  Les  rivières  et  les  petits  cours  d'eau  qui 
naissent  de  la  fonte  des  neiges  creusent  le  sol  sans  y  former  plus 
de  vallées  que  les  grands  fleuves.  Ils  roulent  d'ordinaire  au  fond  de 
fissures  profondes,  à  pentes  abruptes,  véritables  ravins  qu'on  n'a- 
perçoit que  lorsqu'on  est  arrivé  au  bord,  et  au  fond  desquels  les 
villages  comme  les  arbres  cherchent  souvent  un  abri  contre  les 
vents  de  la  plaine. 

L'absence  d'arbres  est  le  caractère  distinctif  de  toute  cette  zone» 
Dans  sa  partie  septentrionale,  là  où  elle  confine  à  celle  des  forêts, 
le  déboisement  est  sans  aucun  doute  le  fait  de  la  main  de  l'homme; 
parfois  même  il  est  récent,  ou,  pour  mieux  dire,  contemporain.  Plus 
au  sud,  dans  les  steppes  proprement  dites,  la  chose  est  moins  cer- 
taine; s'il  n'est  l'œuvre  de  la  nature,  le  déboisement  est  celle  des 
plus  anciennes  migrations.  Aujourd'hui,  par  la  faute  du  sol  ou  du 
climat,  dans  la  plus  grande  partie  de  ces  immenses  régions  des 
steppes,  on  ne  rencontre  presque  aucun  vestige  de  végétation  ar- 
borescente. La  faute  en  est  surtout  au  manque  d'eau  et  au  manque 
d'abri.  Les  seuls  arbres  qui  viennent  spontanément  se  réfugient  au 
fond  des  ravins  qui  servent  de  lit  aux  ruisseaux.  La  plaine  est  sou- 
vent recouverte  d'une  terre  fertile,  mais  peut-être  trop  meuble,  en 
tout  cas  trop  exposée  à  tous  les  souflles  de  l'air,  pour  que  les 
arbres  y  prennent  racine,  et  le  sous-sol,  généralement  crayeux, 
est  peu  favorable  à  la  végétation  forestière.  Ailleurs  c'est  un  fond 
pierreux  ou  imprégné  de  substances  salines,  partout  c'est  la  séche- 
resse qui  fait  obstacle  à  la  croissance  des  bois.  Cette  région  traversée 
par  les  plus  grands  fleuves  de  l'Europe  soufl're  du  manque  d'eau;  le 
ciel  est  avare  de  pluies  et  le  sol  de  sources.  Ce  mal  augmente 
du  nord  au  sud,  et  de  l'ouest  à  l'est.  Souvent  rares  et  toujours 
irrégulières,  au  moins  pour  la  quantité,  de  façon  qu'à  des  années 
humides  succèdent  des  années  de  sécheresse,  les  pluies  ne  tom- 
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bent  qu'au  printemps  et  en  automne.  L'été,  la  terre,  échauffée 
par  un  soleil  d'Asie,  cède  toute  son  humidité  à  une  atmosphère  qui 
ne  la  lui  restitue  point  :  les  nuages  se  maintiennent  à  une  élévation 
qui  ne  permet  pas  à  leurs  vapeurs  de  se  condenser  en  eau.  On  a  tu 
dans  certains  districts  de  l'extrême  sud  des  années  entières,  des 
périodes  de  dix-huit  mois  sans  une  goutte  de  pluie.  La  craie  per- 
méable qui  le  plus  souvent  forme  le  sous-sol  de  ces  plaines  ab- 
sorbe leur  humidité  sans  pouvoir  la  leur  rendre  en  sources.  Les 
différences  de  niveau  sont  si  insignifiantes  que,  même  dans  les  ter- 
rains les  plus  poreux,  il  ne  se  peut  rassembler  une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  donner  à  fleur  de  terre  des  sources  perpétuelles.  Les 
ravins  appelés  holka  qui  sillonnent  le  terrain  uni  de  la  steppe 
restent  souvent  à  sec  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
comme  les  ivadi  du  désert,  et  les  ruisseaux  qui  coulent  au  fond  de 
ces  crevasses  se  trouvent  fréquemment  trop  au-dessous  des  terres 
pour  les  pénétrer  et  en  rafraîcliir  la  végétation.  Le  manque  d'eau 
en  été  est  souvent  tel  que,  dans  beaucoup  de  villages  des  steppes, 
les  paysans,  faute  de  source  ou  de  ruisseau,  boivent  la  boue  liquide 
des  mares  toutes  noires  de  poussière  où  ils  ont  retenu  les  eaux  du 
printemps.  Après  le  manque  de  montagnes,  le  manque  de  forêts  est 
lui-même  un  grand  obstable  à  l'accumulation  des  eaux,  comme  à  la 
croissance  des  arbres,  qu'il  laisse  sans  abri  dans  ces  plaines  ouvertes 
aux  quatre  vents.  Que  ce  soit  l'œuvre  de  l'homme  ou  de  la  nature, 
les  contrées  au  nord  du  Pont-Euxin  et  de  la  Caspienne  ont  été  dé- 
boisées dès  la  plus  haute  antiquité,  et  leur  nudité  a  eu  une  in- 
fluence capitale  sur  l'histoire  de  la  Russie  et  de  l'Europe. 

Cette  zone,  qui  occupe  la  Russie  méridionale,  semble  par  sa  la- 
titude devoir  jouir  d'un  climat  plus  tempéré  que  les  polessia  du 
nord  :  cela  est  vrai  pour  les  anciennes  provinces  polonaises,  mieux 
abritées  par  les  forêts  et  plus  voisines  de  l'Europe.  Pour  les  autres 
régions,  c'est  tout  différent.  Le  sud  de  la  Russie  est  par  excellence 
le  pays  du  climat  excessif,  des  saisons  fortement  contrastées.  Il 
passe  la  même  année  par  les  froids  du  nord  et  les  chaleurs  du 
midi,  subissant  tour  à  tour  la  domination  du  pôle  et  de  la  Sibérie 
et  celle  de  l'Asie  centrale,  des  déserts  de  glace  du  nord  et  des 
déserts  de  sable  du  sud-est.  Sur  la  latitude  de  Paris  et  de  Venise, 
les  contrées  placées  au  nord  de  la  Mer-Noire  et  de  la  Caspienne 
ont  en  janvier  la  température  de  Stockholm ,  en  juillet  celle  de 
Madère.  Deux  saisons  extrêmes  s'y  succèdent  l'une  à  l'autre  pres- 
que sans  transition,  le  printemps  et  l'automne  n'y  durant  que 
quelques  semaines.  Ces  oppositions  de  saisons  comme  le  manque 
d'humidité  augmentent  d'occident  en  orient,  de  l'Europe  vers  l'Asie. 
De  l'ouest  à  l'est,  les  lignes  isothermes  présentent  entre  leur  di- 
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rection  d'hiver  et  leur  direction  d'été  un  écart  croissant.  Dans  ces 
régions  du  sud,  les  hivers  sont  moins  longs  que  dans  le  nord;  ils 
no  sont  guère  moins  rigoureux;  quand  ce  n'est  pas  sous  celui  de  la 
température  moyenne,  c'est  sous  le  rapport  des  abaissemens  ex- 
trêmes. A  Astrakan,  sous  la  latitude  de  Genève,  il  n'est  pas  rare 
qu'à  six  mois  d'intervalle  les  variations  thermométriques  embras- 
sent jusqu'à  70  et  môme  75  degrés  de  l'échelle  centigrade.  Les  in- 
fluences contraires  de  la  Sibérie  et  de  l'Asie  centrale  enlèvent  à  la 
Caspienne  le  rôle  modérateur  des  grandes  surfaces  d'eau.  Sur  les 
côtes  de  cette  mer  intérieure  jusqu'au  pied  du  Caucase,  sous  le 
hli"  parallèle  à  la  hauteur  d'Avignon,  le  froid  descend  jusqu'à  30  de- 
grés au-dessous  de  la  glace  :  en  revanche  la  chaleur  en  été  peut 
s'élever  jusqu'à  près  de  liO  au-dessus.  Aux  confins  de  l'Asie,  dans 
les  brûlantes  steppes  des  Kirghizes,  sur  la  latitude  du  centre  de  la 
France,  le  mercure  demeure  quelquefois  congelé  pendant  des  jour- 
nées entières,  et  en  été  le  même  thermomètre,  mal  surveillé,  éclate 
au  soleil.  C'est  au  centre  du  continent,  vers  les  bords  de  la  mer 
d'Aral,  que  ces  températures  excessives  atteignent  leur  maximum. 
Il  y  a  là  des  intervalles  de  80,  peut-être  90  degrés  centigrades 
entre  les  plus  grands  froids  et  les  plus  grandes  chaleurs,  et  c'est 
ainsi  que  dans  leur  récente  marche  sur  Khiva  les  troupes  russes 
ont  eu  à  braver  tour  à  tour  l'extrême  de  l'hiver  et  l'extrême  de 
l'été.  Dans  le  sud  de  la  Russie  d'Europe,  en  dehors  du  bassin  in- 
férieur du  Volga,  le  climat  n'est  point  aussi  inhumainement  outré. 
Les  contrastes  des  saisons  sont  cependant  encore  fort  sensibles  au 
nord  de  la  mer  d'Azof  et  même  de  la  Mer-Noire  dans  le  bassin  du 
Don  et  du  Donets.  Là  aussi  l'écart  entre  le  jour  le  plus  froid  et  le 
jour  le  plus  chaud  dépasse  parfois  l'intervalle  de  70  degrés  centi- 
grades (1).  La  Crimée  elle-même,  que  baignent  deux  mers,  n'est 
pas  à  l'abri  de  ces  redoutables  contrastes;  pour  leur  échapper,  il 
faut  que  les  Russes  franchissent  les  montagnes  de  la  côte  méri- 
dionale de  la  presqu'île  ou  les  escarpemens  du  Caucase. 

Pour  produire  une  distribution  de  la  chaleur  aussi  inégale  entre 
les  diverses  saisons,  il  gyAit  de  la  concordance  de  l'aplatissement 
du  sol  avec  les  influences  continentales,  jointes  au  déboisement  de 
ces  régions.  Ces  oppositions  de  température  sont  en  Russie  un  des 
grands  obstacles  à  la  vie  civilisée;  ils  ne  sont  une  barrière  insur- 
montable que  là  où,  comme  au-delà  de  la  Caspienne,  ils  atteignent 
à  des  excès  effrayans  pour  l'imagination.  Il  ne  faut  point  oublier  que 
notre  climat  tempéré  est  de  tous  les  privilèges  de  l'Europe  celui 

(1)  Le  Play,  Description  du  bassin  du  Donets;   Voyage  du  prince  Demidof  dans  U 
sud  de  la  Russie,  t.  III. 
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que  l'Européen  retrouve  le  plus  rarement  dans  les  plus  belles  de  ses 
colonies.  Les  autres  continens  présentent  souvent,  pour  des  raisons 
analogues,  ce  même  défaut  de  la  Russie;  le  climat  du  nord  des 
États-Unis  ressemble  beaucoup  à  cet  égard  à  celui  du  sud  de  la 
Russie,  et  les  états  les  plus  peuplés  de  l'Union,  ceux  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  New-York  et  la  Pensylvanie,  passent  presque  par  des 
températures  aussi  extrêmes  que  les  steppes  désertes  du  nord  de 
la  Mer-Noire. 

Pour  être  dénuée  d'arbres,  la  Russie  méridionale  est  loin  d'être 
privée  de  végétation.  Dans  une  grande  partie  de  ce  vaste  territoire, 
la  richesse  du  sol  compense  la  parcimonie  des  eaux.  Là  où  les  con- 
ditions atmosphériques  ne  sont  point  par  trop  hostiles,  la  fécondité 
de  la  terre  est  souvent  merveilleuse.  Pour  le  sol,  pour  la  culture 
et  la  population,  toute  la  zone  déboisée  se  partage  naturellement 
en  trois  régions  différentes,  en  trois  bandes  superposées  du  nord- 
est  au  sud-ouest.  L'une  est  la  région  agricole  de  la  terre  noire,  la 
seconde  celle  des  steppes  à  sol  fertile,  la  troisième  celle  des  steppes 

base  sablonneuse  ou  saline. 

La  première,  un  des  plus  féconds  comme  un  des  plus  vastes  pays 
agricoles  du  globe,  occupe  la  partie  supérieure  de  la  zone  déboisée 
à  son  point  de  jonction  avec  la  zone  des  forêts.  Participant  encore 
de  l'humidité  de  celle-ci  et  abritée  par  elle,  la  contrée  de  la  terre 
noire  est  dans  des  conditions  climatériques  beaucoup  moins  défavo- 
rables que  les  steppes  de  l'extrême  sud.  Elle  doit  son  nom  de  terre 
noire,  tchernoziom,  à  une  couche  d'humus  noirâtre,  d'une  épaisseur 
moyenne  de  50  centimètres  à  1  mètre  et  plus.  Ce  terreau  est  prin- 
cipalement composé  de  marne  et  d'une  moindre  proportion  d'argile 
grasse.  Il  se  dessèche  rapidement  en  se  convertissant  en  une  fine 
poussière;  mais  avec  une  égale  promptitude  il  s'imprègne  d'humi- 
dité, et  sous  l'action  de  la  pluie  reprend  l'aspect  d'une  pâte  noire. 
La  formation  de  cette  couche  d'une  admirable  fécondité  doit  pro- 
bablement être  attribuée  à  la  lente  décomposition  des  herbes  de  la 
steppe,  accumulées  pendant  des  siècles.  Le  tchernoziom  s'étend  en 
longue  bande  sur  toute  la  largeur  de  la  Russie  d' Europe.  Partant 
de  la  Podolie  et  de  Kief  au  sud-ouest,  il  monte  vers  le  nord-est  jus- 
qu'au-delà de  Kazan,  et,  interrompu  par  l'Oural,  il  reparaît  en  Sibé- 
rie dans  le  sud  du  gouvernement  de  Tobolsk.  Confinant  aux  régions 
des  forêts,  le  tchernoziom,  surtout  dans  sa  partie  septentrionale, 
conseiTe  encore  quelques  bois.  A  mesure  que  l'on  avance  vers  le 
sud,  ils  diminuent  de  nombre  et  d'étendue  pour  disparaître  peu  à 
peu.  Au  milieu  des  plaines  sans  bornes,  les  derniers  bouquets  de 
chênes,  de  trembles  ou  d'ormes  semblent  de  petites  îles  perdues 
dans  l'immensité.  Les  arbres  isolés,  les  buissons  même  finissent 
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par  s'cfTacor;  il  ne  reste  que  la  terre  cultivée,  un  cliannp  sans  limite, 
s'étcndanl  à  perle  de  vue  sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines 
de  lieues,  comme  une  Beauce  gigantesque  de  600,000  à  700,000  ki- 
lomètres carrés. 

Non  contente  de  suppléer  à  l'insufTisance  en  grains  de  la  moitié 
septentrionale  de  la  Russie,  cette  région  est,  avec  le  bassin  moyen 
du  Mississipi,  un  de  ces  grands  magasins  de  blé  qui  permettent  au 
monde  moderne  de  défier  toute  famine.  Médiocrement  pourvue 
d'humidité,  médiocrement  cultivée,  avec  des  procédés  d'agriculture 
souvent  encore  primitifs,  la  terre  noire  est  capable  de  nourrir  l'Eu- 
rope et  la  Russie.  La  fécondité  de  son  sol  encore  neuf  semble 
inépuisable,  et  jusqu'à  ces  dernières  années  ses  propriétaires  pou- 
vaient croire  qu'elle  n'aurait  jamais  que  faire  de  fumier  et  d'engrais 
d'aucune  sorte.  Une  telle  fertilité  en  a  fait  la  partie  la  plus  habitée 
de  la  Russie.  Sa  population  totale  s'élève  à  25  millions  d'âmes, 
elle  va  en  croissant  avec  les  débouchés  que  lui  ouvrent  les  chemins 
de  fer  et  à  mesure  des  conquêtes  de  l'agriculture  sur  les  steppes 
voisines.  Grâce  au  tchernoziom,  on  peut  dire  que  le  centre  de  gra- 
vité de  l'empire  tend  de  plus  en  plus  à  se  déplacer  du  nord  vers 
le  sud. 


III. 


Au-dessous  du  tchernoziom,  entre  les  mers  du  midi  et  lui,  vien- 
nent les  steppes  proprement  dites,  car  les  champs  de  la  terre  noire 
sont  souvent  en  Russie  même  désignés  de  ce  nom,  qu'on  finit  ainsi 
par  appliquer  à  toute  plaine  dénuée  d'arbres.  C'est  dans  les  steppes 
que  l'aplatissement  du  sol,  l'absence  de  toute  végétation  arbores- 
cente et  la  sécheresse  de  l'été  atteignent  leur  maximum.  Inclinées 
vers  la  Mer-Noire,  la  mer  d' Azof  et  la  Caspienne,  occupant  les  bassins 
inférieurs  du  Dnieper  et  du  Don,  du  Yolga  et  de  l'Oural,  ces  steppes 
sont  les  parties  les  plus  basses  de  ces  basses  plaines  de  Russie.  En- 
core abandonnée  à  elle-même  ou  à  demi  sauvage,  peu  ou  point 
cultivée,  la  steppe  est  une  plaine  déserte  sans  arbres,  sans  ombre, 
sans  eau.  Sur  des  surfaces  à  perte  de  vue,  on  chercherait  souvent 
en  vain  pendant  des  journées  entières  un  arbuste,  une  maison; 
mais  pour  être  dégarnie  de  forêts,  la  steppe  n'est  point  toujours  le 
désert  stérile  que  l'Occident  s'est  figuré  sous  ce  nom.  Dans  ces 
vastes  espaces  plus  ou  moins  inhabités,  qui  occupent  encore  en 
Europe  de  900,000  à  i  million  de  kilomètres  carrés,  se  confondent 
sous  la  même  désignation  des  terrains  de  qualité  fort  différente,  et 
qui,  avec  une  certaine  analogie  d'aspects  extérieurs,  sont  appelés 
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par  leur  fond  même  à  des  destinées  fort  diverses.  Les  steppes  se 
divisent  naturellement  en  deux  types  nettement  tranchés  par  le  sol  : 
les  steppes  cà  terre  végétale  identi([ue  ou  analogue  au  tchernoziom. 
et  les  steppes  de  pierre,  do  sable  ou  de  sel.  Les  premières,  qui  en 
Europe  occupent  la  plus  vaste  surface,  offrent  cà  l'agriculture  un 
champ  dont  elle  n'a  qu'à  s'emparer,  les  secondes  lui  sont  à  jamais 
rebelles.  Si  par  ce  nom  de  steppe  on  entend  un  espace  inculte  et 
désert,  celles-là  ne  le  méritent  que  transitoirement,  celles-ci  d'une 
manière  permanente;  les  unes  sont  des  steppes  accidentelles  qui  ne 
le  restent  encore  que  grâce  à  l'absence  de  l'homme,  les  autres  sont 
des  steppes  éternelles  du  fait  même  de  la  nature  (1). 

Les  steppes  fertiles  remplissent  la  plus  grande  partie  de  l'inter- 
valle entre  le  tchernoziom,  qu'elles  continuent,  et  la  Mer-Noire  et 
la  mer  d'Azof.  Elles  occupent  le  cours  inférieur  de  tous  les  fleuves 
qui  se  jettent  dans  ces  deux  mers,  du  Dniester  et  du  Boug  au  Don  et 
au  Kouban  ;  elles  restent  à  une  distance  d'une  centaine  de  lieues 
de  la  mer  Caspienne  et  du  delta  du  Volga,  mais  remontent  au 
nord-est  entre  ce  fleuve  et  l'extrémité  méridionale  des  monts  Ou- 
ral. La  plus  grande  partie  de  cette  surface  repose  sur  un  fond  de 
craie,  —  seulement  dans  la  Nouvelle-Russie,  au  nord  d'Odessa  et 
vers  le  Dnieper,  sur  un  fond  granitique,  continuation  des  Karpa- 
thes.  Ce  sous-sol  est  généralement  recouvert  d'une  épaisse  couche 
végétale,  identique  à  l'humus  de  la  terre  noire,  ou  comparable  à 
lui.  Laissées  à  elles-mêmes,  ces  steppes  témoignent  magnifique- 
ment de  leur  fécondité  naturelle.  Dépourvues  d'arbres,  elles  ont 
leur  végétation ,  leur  flore  à  elles ,  qui  dans  sa  libre  croissance  ne 
leur  laisse  rien  à  envier  aux  plus  iDalles  forêts.  Au  lieu  de  bois, 
elles  se  couvrent  au  printemps  d'herbes  et  de  plantes  de  toute  sorte 
qui  les  font  ressembler  à  une  mer  de  verdure.  Ce  n'est  point  aux 
déserts  d'Afrique,  c'est  à  la  prairie  d'Amérique  qu'il  faut  alors 
comparer  la  steppe.  La  nature  montre  une  vie,  une  exubérance 
souvent  extraordinaire.  Dans  leur  sauvage  végétation,  les  herbes 
des  steppes  atteignent  une  hauteur  de  5  à  6  pieds,  parfois  dans  les 
années  de  pluie  de  8  à  10.  Eu  les  traversant  en  été,  nous  avons 
compris  les  légendes  de  l'Ukraine,  racontant  que  dans  leurs  aven- 
tureuses expéditions  les  cosaques  à  cheval  se  cachaient  dans  le 
fourré  de  la  steppe.  Cette  puissance  de  la  végétation  herbacée  peut 
être  regardée  comme  une  des  causes  de  l'absence  de  bois;  les  hautes 
herbes  dans  leur  rapide  croissance  étoufferaient  les  jeunes  arbres. 

(1)  Zu^dUige  steppen,  —  Ewige  steppen,  dit  M.  Tutzmann  dans  un  mémoire  joint  à 
celui  de  M.  de  Kœppen,  —  Beitragt  zur  Kenntniss  des  russischen  Eeiches,  Saint 
Pétersbourg,  t.  XI.  —  M.  Séménof  se  sert  des  noms,  pour  nous  un  peu  barbares,  de 
région  tchtmosémimna  sttppi$nn$  et  région  sttppitnne  non  tchernoxémienne. 
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A  vrai  dire,  les  herbes  proprement  dites,  les  graminées,  sont  loin  de 
former  à  elles  seules  toute  la  flore  steppienne.  Ce  ne  sont  point 
elles  qui  lui  donnent  celte  vigueur  d'aspect,  ce  sont  des  plantes  plus 
hautes,  qui  les  recouvrent,  ombellifères,  dipsacées,  malvacées,  lé- 
gumineuses, labiées,  composées,  dont  au  printemps  les  tiges  fleu- 
ries émaillent  la  steppe  de  mille  couleurs.  Comme  dans  les  bois  du 
nord,  dans  ces  frêles  forêts  les  espèces  sont  peu  variées;  ce  sont 
des  plantes  sociales  dont  chacune  couvre  de  grands  espaces,  la 
plupart  espèces  annuelles,  les  autres  ayant  de  la  peine  à  supporter 
un  climat  qui  unit  les  hivers  de  la  Baltique  aux  ét'''s  de  la  Méditer- 
ranée. En  dépit  des  idées  reçues,  la  steppe  n'est  point  absolument 
dépourvue  de  plantes  ligneuses.  Il  s'y  rencontre  quelques  ar- 
bustes, quelques  arbres  même,  mais  petits  et  rabougris,  entre 
autres  le  poirier  sauvage,  dont  les  ballades  cosaques  ont  fait  le  sym- 
bole de  l'amour  méconnu.  Dans  le  court  printemps  de  ces  régions, 
la  végétation  des  steppes,  comme  celle  du  nord  de  la  Russie,  se 
développe  avec  une  prodigieuse  rapidité.  Elle  prend  dans  les  pluies 
printanières  de  quoi  résister  aux  chaleurs  intenses  de  l'été;  mais, 
si  les  pluies  ne  viennent  à  temps,  elle  succombe  à  la  sécheresse. 
Dans  certains  terrains  ou  dans  certïiines  années,  toute  cette  bril- 
lante végétation  ne  dure  que  quelques  mois;  tout  est  flétri  en  juil- 
let, un  soleil  sans  ombre  a  tout  brûlé,  et  les  hautes  plantes  qui  en 
faisaient  un  océan  de  verdure  hérissent  la  plaine  de  leurs  tiges 
dénudées;  les  steppes  sont  devenues  des  pampas  desséchés.  Sous 
cette  forme  même,  leur  ancienne  parure  n'est  point  perdue  pour 
l'homme:  ces  plantes,  brûlées  par  le  soleil  dans  leur  pleine  matu- 
rité, fournissent  aux  troupeaux  des  steppes  comme  un  foin  naturel 
qui  les  nourrit  pendant  le  reste  de  la  saison.  Chaque  année,  toute 
la  végétation  disparaît  à  l'hiver;  ce  qui  a  résisté  au  soleil  périt  sous 
la  neige. 

Cette  steppe  vierge  à  la  libre  végétation,  la  steppe  de  l'histoire 
et  des  poètes,  se  rétrécit  chaque  jour  pour  bientôt  disparaître  de- 
vant les  envahissemens  de  l'agriculture.  L'Lkraine  des  cosaques 
et  de  Mazeppa  avec  toutes  ses  légendes  a  déjà  perdu  son  ancienne 
et  sauvage  beauté.  La  charrue  s'en  est  emparée;  les  plaines  dé- 
sertes où  se  perdait  l'armée  de  Charles  XII  sont  déjà  en  culture  ré- 
gulière. La  steppe  de  Gogol,  comme  en  Amérique  la  prairie  de 
Cooper,  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  souvenir.  Entamée  de  tous  côtés 
par  le  laboureur,  elle  est  destinée  à  être  peu  à  peu  conquise  par  lui 
et  annexée  à  la  région  voisine  du  tchernoziom.  Entre  les  deux  zones, 
il  est  difficile  de  tracer  une  limite  exacte,  l'une  augmentant  tou- 
jours aux  dépens  de  l'autre,  pour  finir  par  l'absorber  tout  à  fait. 
Dans  les  deux,  le  sol  est  le  même  et  d'une  égale  fertilité.  C'est  à 
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l'histoire  autant  qu'à  la  nature  qu'il  faut  demander  les  causes  de 
leur  inégal  développement.  Pendant  des  centaines  et  des  milliers 
d'années,  ces  steppes  ont  été  la  grande  route  de  toutes  les  émi- 
grations d'Asie  en  Europe;  jusqu'à  la  fin  du  xTiir  siècle,  elles  sont 
demeurées  exposées  aux  incursions  des  nomades  de  la  Grimée,  du 
Caucase  et  du  Bas-Volga.  Pour  les  assurer  à  la  culture,  il  n'a  fallu 
rien  moins  que  la  soumission  des  Tatars  de  Grimée,  des  Nogaïs  des 
bords  de  la  mer  d'Azof,  des  Kirghizes  de  la  région  Caspienne.  Avant 
les  steppes  du  sud,  l'agriculture  et  la  population  ont  naturellement 
occupé  tout  le  tchernoziom,  le  premier  conquis  sui-  les  nomades, 
ou  mieux  c'est  par  le  nord  qu'elles  ont  entamé  ces  immenses  plaines, 
longtemps  condamnées  à  une  inutile  fécondité  par  la  domination 
des  Asiatiques,  car  la  plus  grande  partie  de  la  terre  noire  n'a  pen- 
dant .des  siècles  formé  avec  les  steppes  qu'une  région,  comme  elles 
n'en  feront  plus  qu'une  lorsque  ces  dernières  auront  toutes  passé 
sous  le  joug  de  la  culture. 

Égales  au  tchernoziom  pour  la  fertilité  du  sol,  les  steppes  n'ont 
vis-à-vis  de  lui  qu'un  désavantage  qui  rendra  leurs  progrès  plus 
lents  :  le  climat  y  est  plus  excessif  et  en  même  temps  l'air  et  la 
terre  plus  pauvres  en  humidité,  les  bois  encore  plus  rares.  Cette 
sécheresse  et  ce  manque  de  bois  sont  des  obstacles  presque  égaux 
dans  un  pays  où  les  étés  sont  très  chauds  et  où  les  froids  de  l'hi- 
ver réclament  d'abondans  moyens  de  chauffage.  Au  premier  défaut 
il  est  difficile  de  trouver  un  remède,  et,  grâce  à  lui,  lorsqu'elles 
seront  en  culture,  les  plus  fertiles  de  ces  plaines  resteront  exposées 
à  des  années  stériles  après  des  années  d'abondance.  Aujourd'hui  le 
manque  d'arbres  est  peut-être  un  plus  grand  obstacle  à  la  popula- 
tion, ainsi  privée  à  la  fois  de  combustible  et  de  matériaux  de  con- 
struction. Pour  le  chauff"age,  on  n'a  que  les  tiges  des  hautes  herbes 
de  la  steppe  et  le  fumier  des  troupeaux,  ainsi  enlevé  à  la  terre.  De 
pareilles  ressources  ne  pourraient  suffire  à  une  population  dense, 
mais  l'achèvement  des  voies  de  communication  et  l'exploitation  des 
mines  de  houille  et  d'anthracite,  dont  cette  région  est  fort  bien 
pourvue,  remédieront  bientôt  à  ces  inconvéniens,  apportant  ou 
remplaçant  le  bois  et  rendant  le  fumier  à  l'agriculture.  Avec  toutes 
ces  causes  d'infériorité,  une  grande  partie  des  steppes  fertiles  a 
sur  tout  le  reste  de  la  Piussie  un  avantage  considérable,  redoutable 
un  jour  pour  leurs  concurrens  agricoles  de  l'Occident  :  la  position 
géographique.  Placées  aux  embouchures  des  grands  fleuves,  dans 
le  voisinage  de  la  Mer-Noire  et  de  la  mer  d'Azof,  elles  ont  vers 
l'Europe  les  débouchés  les  plus  faciles  et  sont  même  la  seule  ré- 
gion de  la  Russie  qui  ait  accès  sur  une  mer  libre  en  toute  saison. 
Entre  cette  région  des  steppes  arables  et  le  tchernoziom  propre- 
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ment  dit,  jadis  s(^par(^.s  l'un  de  l'autre  par  l'af^riculture  et  aujour- 
d'hui en  train  d'èlro  de  nouveau  réunis  par  elle,  le  mode  niôine  de 
culture  et  la  densité  de  la  population  sont  les  seules  distinctions  qu'on 
puisse  établir  avec  quelque  précision.  Dans  la  steppe,  la  population 
est  rare,  la  culture  encore  nomade.  Les  champs  n'occuptnt  que  la 
moindre  partie  du  sol,  au  plus  25  pour  JOO  de  l'étendue  totale;  le 
reste,  la  steppe  inculte,  forme  d'immenses  jachères  qui  servent  de 
pâturages.  La  terre  est  cultivée  pendant  plusieurs  années  de  suite, 
puis  abandonnée  pour  une  plus  longue  période  à  sa  végétation  na- 
turelle, pendant  que  le  laboureur  va  chercher  dans  ces  vastes  es- 
paces des  champs  d'une  fertilité  vierge.  Cette  culture  de  translation 
et  comme  nomade  ne  peut  persister  qu'avec  une  faible  popula- 
tion. Il  ne  faut  que  22  ou  23  habitant  par  kilomètre  carré  pour  la 
rendre  à  peu  près  impossible  par  l'insuffisance  des  jachères  et  lui 
faire  céder  la  place  à  la  culture  triennale,  le  mode  habituel  d'ex- 
ploitation du  tchernoziom.  Ainsi  avec  le  progrès  de  la  population 
s'accomplit  graduellement  l'annexion  des  steppes  à  la  terre  noire. 
Ces  conquêtes  sur  la  nature  sauvage  s'opèrent  sans  efforts,  sans 
souflVances  du  premier  occupant,  sans  martyrs  de  la  civilisation.  A 
vrai  dire,  il  n'y  a  pas  même  de  défrichement.  La  steppe  à  sol  fer- 
tile, couvrant  près  de  600,000  kilomètres  carrés,  est  encore  pres- 
que aussi  vaste  que  toute  la  zone  du  tchernoziom  actuellement  en 
culture  régulière  ,  dans  laquelle  elle  doit  s'absorber.  Cette  riche 
contrée  est  ainsi  appelée  à  doubler  d'étendue.  Dans  un  avenir  plus 
ou  moins  prochain ,  ces  steppes  et  la  terre  noire  ne  formeront 
qu'une  seule  région  agricole,  comme  un  seul  et  même  champ  de 
blé,  à  la  fois  peut-être  le  plus  fertile  et  le  plus  vaste  du  globe,  oc- 
cupant en  Europe  seulement  de  1  million  à  1,100,000  kilomètres 
carrés  d'un  seul  tenant,  environ  deux  fois  la  surface  totale  de  la 
France.  La  i?rairie  d'Amérique,  qui  passe  par  des  phases  à  peu 
près  analogues,  sera  probablement  la  seule  contrée  à  lui  pouvoir 
être  comparée. 

Au  sud  et  à  l'est  de  la  région  du  tchernoziom  steppien  viennent 
les  steppes  infertiles,  les  steppes  éternelles,  qui  semblent  à  jamais 
impropres  à  l'agriculture.  Là  toute  couche  végétale  disparaît  pour 
ne  laisser  voir  que  la  pierre ,  le  sable  ou  un  sol  imprégné  de  sel 
plus  défavorable  encore  à  la  culture.  Cette  région  inféconde  est 
formée  de  la  vaste  dépression  ouralo-caspienne,  fond  de  mer  ré- 
cemment desséché,  où  l'eau  en  s'évaporant  a  laissé  le  sel,  et  qui 
est  encore  çà  et  là  couverte  de  petits  lacs  salins,  comme  les  grandes 
surfaces  de  la  Caspienne  et  de  l'Aral,  débris  de  l'ancienne  méditer- 
ranée  aujourd'hui  disparue.  Ainsi  que  le  Sahara,  cette  région  est 
un  vrai  désert  qui  n'offre  à  l'homme  que  de  rares  oasis.  Occupant 
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tout  le  cours  inférieur  du  Volga,  à  partir  de  Tzaritzine  sur  la  rive 
droite,  de  Saratof  sur  la  rive  gauche,  ces  déserts  de  sel  se  mêlent 
et  se  relient,  sur  les  rives  septentrionale  et  orientale  de  la  Cas- 
pienne, à  des  déserts  de  sable  qui  forment  les  vastes  steppes  des 
Kiighizes,  et  se  prolongent  en  Asie  jusqu'au  cœur  du  Turkestan.  Une 
partie  de  ces  steppes  salines  sont  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
comme  la  Caspienne  elle-même,  dont  elles  forment  l'ancien  bassin, 
et  qui,  rétrécie  et  abaissée,  se  trouve  aujourd'hui  de  28  mètres  au- 
dessous  de  la  surface  de  la  Mer-Noire.  Cette  steppe  ouralo-caS- 
pieime  est  de  toute  la  Russie  d'Europe  la  partie  la  plus  sèche,  la 
plus  dénuée  de  bois,  la  plus  exposée  à  des  saisons  excessives.  C'est 
une  contrée  décidément  asiatique  par  le  sol  et  le  climat,  par  la  flore 
et  la  faune,  comme  elle  l'est  encore  par  la  race  et  le  genre  de  vie 
de  ses  habitans.  S'il  y  a  de  ce  côté  une  limite  naturelle  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie,  ce  n'est  pas  au  fleuve  Oural  qu'il  la  faut  chercher, 
c'est  aux  extrémités  de  cette  concavité  Caspienne,  prolongement  du 
désert  de  l'Asie  centrale;  c'est  au  point  où  le  Don  et  le  Bas- Volga  se 
rapprochent  le  plus  l'un  de  l'autre,  sans  que  l'art  ait  encore  pu  les 
réunir,  si  nette  est  la  délimitation  physique  des  deux  régions  où  ils 
coulent. 

De  l'autre  côté  de  la  mer  d'Azof,  la  moitié  septentrionale  de  la 
Crimée  et  les  côtes  adjacentes  entre  l'isthme  de  Pérécop  et  l'em- 
bouchure du  Dnieper  forment  une  petite  région,  qui  n'est  guère 
moins  rebelle  à  l'agriculture,  comme  un  autre  morceau  de  l'Asie 
transporté  au  nord  de  la  Mer-Noire.  Ici,  sur  les  steppes  salines  do- 
minent les  steppes  pierreuses  ou  les  sables,  et  là  même  où  se 
montre  quelque  terre  végétale,  le  manque  de  cours  d'eau  et  le 
manque  de  pluies  semble  condamner  toute  cette  moitié  supérieure 
de  la  Crimée,  d'où  l'on  se  promettait  tant  de  merveilles  au  temps 
de  Catherine  II,  à  demeurer  longtemps  inculte.  Des  montagnes  du 
sud  de  la  Crimée  et  du  Caucase  au  tchernoziom  encore  steppien, 
les  steppes  infertiles  occupent  en- deçà  du  fleuve  Oural  près  de 
400,000  kilomètres  carrés  qui  ne  comptent  pas  1,500,000  habi- 
tans. Sur  toute  cette  surface,  le  reboisement,  facile  dans  le  tcher- 
noziom, possible  encore  dans  les  steppes  à  sol  analogue,  devient 
entièrement  impraticable.  Impropres  à  l'agriculture  et  presqu'à  la 
vie  sédentaire,  ces  vastes  espaces,  comme  les  parties  voisines  de 
l'Asie,  ne  paraissent  convenir  qu'à  l'élève  du  bétail  et  à  la  vie  no- 
made. Aussi  de  toute  la  Russie  d'Europe  sont-ce  les  seules  contrées 
qui  soient  demeurées  jusqu'à  nos  jours  habitées  par  les  tribus  no- 
mades de  l'Asie,  les  Kirghizes  et  les  Kalmouks,  et  jusqu'à  ces  der- 
nières années  par  les  Tatars  de  Crimée  et  les  Nogaïs.  Sur  ces 
steppes,  ces  Asiatiques  semblent  aussi  bien  chez  eux  que  dans  leur 
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patrie  originaire  et  ils  y  mènent  naturellement  la  môme  vie,  con- 
duisant leurs  troupeaux  brouter  les  herbes  des  sables  ou  les  plantes 
salines  qui  sur  le  sol  aride  poussent  en  petits  îlots  ou  en  touffes.  A 
cette  extrémité  sud-est  de  la  Russie  d'Europe  se  rencontre  presque 
le  môme  genre  d'existence  qu'à  l'extrême  nord,  chez  le  Lapon  et  le 
Samoyède  :  la  vie  nomade,  la  tente  de  peau  et  seulement  le  cha- 
meau à  la  place  du  renne.  Aussi  ces  deux  régions  sont-elles  les 
moins  peuplées  de  toute  la  Russie  en-deçà  de  l'Oural.  En  compre- 
nant les  nombreux  pêcheurs  du  Volga  et  les  ouvriers  des  salines, 
ïes  steppes  du  sud-est  ne  comptent  pas  en  moyenne  à  habitans  par 
kilomètre  carré.  Dans  certaines  parties,  dans  la  steppe  des  Kal- 
mouks  en  particulier,  entre  le  Volga  et  l'isthme  du  Caucase,  il  n'y 
a  guère  que  1  habitant  par  kilomètre.  Il  faut  remonter  dans  l'ex- 
trême nord,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Dvvina,  pour  trouver  une 
population  aussi  faible.  Les  bords  de  la  Caspienne  ne  sont  guère 
plus  peuplés  que  ceux  de  la  Mer-Blanche  et  n'offrent  guère  plus 
d'avenir.  La  richesse  n'y  fait  pas  plus  de  promesses  que  la  popula- 
tion. Avec  le  sol  le  plus  ingrat,  ces  steppes  ont  le  ciel  le  plus  in- 
clément, subissant  tour  à  tour  l'influence  des  glaces  de  la  Sibérie 
et  des  chaleurs  de  l'Asie  centrale.  Pour  tout  bien,  elles  n'ont  que 
leurs  troupeaux  de  moutons,  nourris  sur  un  sol  maigre  et  exposés 
à  tous  les  contrastes  du  climat  le  plus  excessif,  souffrant  souvent 
de  la  soif  en  été,  et  en  hiver  souvent  dispersés  par  les  tempêtes  de 
neige  ou  ensevelis  par  les  montagnes  mouvantes  qu'elles  soulè- 
vent. En  dehors  des  troupeaux,  les  seules  richesses  de  ce  pays  sont 
ces  salines,  qui  rendent  l'agriculture  impossible,  mais  qui  alimen- 
tent de  sel  les  parties  les  plus  continentales  de  l'empire,  et  enfin  les 
pêcheries  du  Volga  et  de  la  Caspienne,  les  riches  pêcheries  de  l'es- 
turgeon et  du  caviar. 

Pour  compléter  le  tableau  des  régions  naturelles  de  la  Russie,  il 
nous  en  reste  une  à  indiquer,  de  moindre  étendue  et  d'acquisition 
récente,  mais  à  laquelle  un  sol  montagneux  et  un  climat  méridional 
donnent  dans  l'empire  une  place  à  part.  C'est  le  Caucase,  et  la  côte 
sud  de  Crimée,  dont  la  haute  muraille  n'est  que  le  prolongement 
de  la  chaîne  caucasique.  La  nature,  qui  n'a  marqué  à  la  Russie  de 
limite  nulle  part,  ni  vers  l'Europe,  ni  vers  l'Asie,  semblait  ne  lui 
avoir  opposé  de  vraie  barrière  que  d'un  côté,  entre  la  Caspienne  et 
la  Mer-ISoire.  Quelle  frontière  mieux  marquée  que  cette  chaîne  de 
4,000  à  6,000  mètres  de  haut,  dressée  entre  deux  mers?  C'était 
comme  des  Pyrénées  près  de  deux  fois  plus  élevées  que  celles  qui 
nous  séparent  de  l'Espagne.  Et  pourtant  cet  obstacle  qui  paraissait 
lui  devoir  fermer  la  route,  la  Russie  l'a  franchi.  La  nature  même,  en 
lui  opposant  cette  muraille,  lui  avait  fourni  les  moyens  de  la  tourner. 
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Ëtendu  au  milieu  d'un  isthme,  d'une  longueur  à  peu  près  égale  à 
sa  largeur,  entre  deux  mers  fatalement  soumises  à  l'influence  russe, 
du  jour  où  la  Russie  aurait  atteint  leurs  rivages,  le  Caucase  devait 
être  débordé  des  deux  côtés,  et  aisément  pris  à  revers  par  les 
armes  des  tsars.  C'est  ce  que  nous  avons  vu.  C'est  par  le  versant 
méridional,  par  la  Géorgie,  par  Bakou  et  les  anciennes  provinces 
persanes,  que  la  Russie  s'en  est  emparée,  et  ce  n'est  qu'au  nord, 
parmi  les  montagnards  mahométans  des  hautes  vallées,  qu'elle  a 
rencontré  une  sérieuse  résistance.  Il  lui  fallait  franchir  cette  barrière 
pour  atteindre  le  midi,  l'éternelle  tentation  des  peuples  du  nord. 
Le  Caucase  et  la  côte  méridionale  de  Crimée  nous  offrent  non  pas 
une  nouvelle  région  du  sol  russe,  —  la  nature  russe  finit  avec  la 
plaine,  —  mais  une  contrée  toute  différente,  aussi  multiple  et  va- 
riée que  sont  uniformes  dans  leur  immensité  les  régions  de  la  Rus- 
sie proprement  dite.  Là  se  retrouvent  dans  les  vallées  du  Caucase 
les  forêts  disparues  depuis  le  centre  de  l'empire,  non  plus  maigres, 
monotones  et  diffuses  comme  dans  le  nord,  mais  épaisses,  vigou- 
reuses et  d'une  puissance  de  végétation  inconnue  à  l'Occident  et  à 
l'Europe.  Là  réussissent  les  arbres  fruitiers  et  toute  cette  variété  de 
plantes  et  de  cultures  que  la  Russie  eût  en  vain  demandée  à  ses 
plaines,  des  rives  de  la  Mer-Glaciale  à  celles  de  la  Mer-Noire,  —  la 
vigne,  qui,  sur  les  bords  du  Don  et  même  en  Bessarabie,  ne  trouve 
encore  qu'un  abri  précaire,  —  le  mûrier,  l'olivier.  Il  semble  que 
les  diverses  zones  de  culture,  ailleurs  désignées  par  ces  trois  ar- 
bres, se  soient  rapprochées  et  réunies  sur  les  pentes  de  ces  mon- 
tagnes comme  pour  dédommager  la  Russie  de  la  monotonie  de  ses 
plaines.  Il  y  a  peu  de  plantes  qu'on  n'ait  acclimatées  dans  les  jar- 
dins suspendus  sur  la  mer  de  la  Corniche  de  Crimée.  Dans  la 
Transcaucasie,  on  cultive  avec  succès  le  coton  et  la  canne  à  sucre, 
et  les  marchands  russes  ont  déjà  parlé  d'y  introduire  des  planta- 
tions de  thé. 


IV. 


La  diversité  des  régions  physiques  de  la  Russie  et  la  grandeur  du 
tout  ne  doivent  point  nous  faire  illusion  sur  son  homogénéité.  Il 
importe  de  ne  le  point  perdre  de  vue  :  l'unité  de  la  Russie  est  si 
naturelle  qu'à  moins  d'être  une  île  ou  une  presqu'île  aucun  pays 
du  globe  n'a  été  plus  clairement  marqué  pour  l'habitation  d'un 
seul  peuple.  A  travers  toutes  leurs  différences,  toutes  leurs  opposi- 
tions physiques  et  économiques,  les  deux  grandes  zones  de  la  Rus- 
sie sont  attachées  l'une  à  l'autre  comme  deux  moitiés  qui  se  com- 
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plètent  et  qu'on  ne  saurait  isoler.  Pour  premier  lien  elles  ont  le  sol, 
la  plaine,  qui  entre  elles  ne  laisse  aucune  barrière,  aucune  fron- 
tière possible;  pour  second  lien,  elles  ont  le  climat,  l'hiver,  qui 
presque  chaque  année  les  confond  pendant  de  longues  semaines 
sous  le  même  manteau  de  neige.  Au  mois  de  janvier,  on  peut  aller 
en  traîneau  d'Archangelou  de  Pétersbourg  à  Astrakan.  L'absence  de 
neige  est  pour  le  sud  de  la  Russie  une  calamité  presque  aussi 
grande,  presque  aussi  rare  que  pour  le  nord.  Dans  les  steppes  du 
midi  conune  dans  les  forêts  voisines  du  cercle  polaire,  les  lleuves 
demeurent  plusieurs  mois  enchaînés  par  la  glace.  La  mer  d'Azof 
gèle  commj  la  Mer- Blanche,  la  moitié  septentrionale  de  la  Cas- 
pienne comme  le  golfe  de  Finlande.  La  Mer-Noire  est  la  seule  des 
mers  de  la  Russie  d'Europe  dont  la  glace  ne  ferme  les  ports  que 
dans  les  années  exceptionnellement  rigoureuses;  mais  les  larges 
embouchures  de  ses  grands  lleuves  se  prennent  presque  régulière- 
ment. D'ordinaire  la  navigation  n'est  point  interrompue;  mais  au 
souflle  du  vent  du  nord,  sur  les  côtes  de  la  Grimée  comme  sur 
celles  du  Canada,  les  bateaux  ont  parfois  leurs  agrès  durcis  par  la 
glace  et  leur  carène  couverte  d'une  croiite  congelée,  qui  les  alour- 
dit et  les  met  en  danger. 

Sans  montagnes  pour  les  séparer,  les  forêts  et  les  steppes  des 
deux  zones  sont  réunies  par  leurs  fleuves.  Les  plus  grands  ont  leur 
source  dans  l'une,  leur  embouchure  dans  l'autre.  Les  diiïérentes 
régions  physiques  de  la  Russie  ne  correspondent  point  à  ses  bassins: 
celui  de  la  Mer-Arctique  ne  possède  que  l'extrême  nord,  celui  de  la 
Baltique  que  les  contrées  de  l'ouest;  tout  le  centre  et  l'est  de  l'em- 
pire inclinent  vers  le  sud  par  le  Dnieper,  le  Don ,  et  surtout  par  le 
Volga,  le  Mississipi  russe,  qui  porte  à  la  Caspienne  les  eaux  des 
forêts  du  nord  de  l'Oural  avec  celles  des  lacs  du  sud  de  Novgorod. 
Ce  n'est  pas  seulement  ce  qu'elles  ont  en  commun,  ce  sont  leurs 
dissemblances  mêmes  qui  lient  les  deux  grandes  zones  de  la  Russie. 
Plus  leur  sol,  plus  leurs  produits  diffèrent,  plus  exclusive  est  la 
vocation  qu'elles  semblent  avoir  reçue  de  la  nature,  et  plus  chacune 
est  obligée  de  recourir  à  l'autre.  Seul  le  centre  de  la  Russie,  où  les 
forêts  et  les  champs  se  touchent  et  se  mêlent  (l'ancien  grand-duché 
de  Moscou),  pourrait  se  suffire  à  lui-même.  Le  nord  et  le  sud  ne  le 
peuvent.  Il  faut  au  nord  les  blés  du  sud,  au  sud  les  bois  du  nord. 
Ils  se  tiennent  dans  une  mutuelle  dépendance  qui,  en  dépit  de  tous 
leurs  contrastes  et  par  leurs  contrastes  mêmes,  assure  éternelle- 
ment leur  union.  Si  la  nature  a  jamais  tracé  les  contours  d'un  em- 
pire, c'est  en  Russie,  de  la  Baltique  à  l'Oural,  de  l'Océan-Arctique 
à  la  Caspienne  et  à  la  Mer-Noire.  Le  cadre  était  nettement  marqué, 
l'histoire  n'a  eu  qu'à  le  remplir.  Ces  vastes  régions  étaient  aussi 
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fatalement  vouées  à  l'unité  politique  que  des  contrées  douze  ou 
quinze  fois  plus  petites,  comme  la  France  ou  l'Italie;  bien  plus,  la 
plaine  y  devait  rendre  l'unification  plus  aisée  et  plus  rapide.  A  cet 
égard,  la  Russie  a  l'avantage  sur  l'autre  colosse  du  monde  moderne; 
dans  l'aplatissement  général  de  son  sol,  dans  l'homogénéité  relative 
de  son  climat,  elle  a  de  plus  solides  garanties  d'unité  que  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  dont  le  sud  et  le  nord  sont,  eux  aussi,  fortement 
reliés  par  un  grand  fleuve,  mais  où  les  contrastes  de  tout  genre 
sont  plus  prononcés,  et  pourraient  être  encore  augmentés  par  des 
acquisitions  de  territoire  au  nord  et  au  midi.  En  Asie  comme  en 
Europe,  c'est  la  nature  qui  a  préparé  le  champ  au  règne  de  la 
Russie.  Des  hauts  plateaux  de  l'Oural,  elle  domine  les  plaines  de  la 
Sibérie,  des  bas  plateaux  du  Don  et  du  Volga,  la  dépression  Cas- 
pienne et  l'Asie  centrale.  La  Russie  d'Asie,  la  Sibérie  et  même  le 
Turkestan,  ne  sont  point  pour  la  Russie  des  colonies  exotiques, 
impossibles  à  assimiler,  difficiles  à  conserver:  l'un  et  l'autre  sont 
un  prolongement,  une  dépendance  naturelle  de  ses  territoires  eu- 
ropéens. Loin  de  ressembler  aux  constructions  éphémères  des  con- 
quérans  asiatiques,  l'empire  russe  est  un  édifice  solide  dont  la 
Providence  même  a  posé  les  fondemens.  Ses  limites  définitives  peu- 
vent être  incertaines  vers  l'ouest,  au  point  de  contact  avec  l'Europe 
occidentale,  là  où  l'histoire  a  créé  des  forces  vivaces  indépendantes 
des  conditions  physiques;  mais  qu'elle  perde  ou  gagne  quelques 
provinces  entre  la  Baltique  et  les  Karpathes,  la  Russie  est  assurée 
de  demeurer  une  dans  son  ensemble,  dans  ses  deux  grandes  zones 
du  nord  et  du  sud,  assurée  de  garder  l'empire  de  la  région  basse 
et  froide  du  vieux  continent,  immense  région  faite  pour  l'unité, 
mais  en  même  temps  pour  la  centralisation  et  par  suite  peut-être 
pour  l'autocratie,  pour  le  pouvoir  absolu. 

La  nature  avant  Pierre  le  Grand  a  marqué  la  place  de  l'empire 
russe  :  quand  et  comment  ce  cadre  immense  sera-t-il  rempli?  Par 
combien  de  centaines  de  millions  se  compteront  ses  habitans? 
Quelle  sera  la  population  de  cet  état,  le  plus  vaste  du  globe,  et  dans 
la  plus  grande  partie  de  ses  territoires  encore  l'un  des  moins  peu- 
plés? C'est  là  une  grande,  une  difficile  question;  mais,  s'il  paraît 
téméraire  de  la  prétendre  résoudre,  il  est  impossible  de  ne  se  la 
pbint  poser.  En  face  de  ces  immenses  espaces,  l'imagination  se  de- 
mande involontairement  quel  est  le  nombre  d'hommes  qu'ils  peu- 
vent, qu'ils  doivent  un  jour  contenir.  Le  politique  se  fait  malgré 
lui  la  même  question,  et  il  est  obligé  de  tenter  d'y  répondre.  Au- 
trement il  lui  faut  renoncer  à  se  faire  aucune  idée  de  l'avenir  et 
des  destinées  plus  ou  moins  prochaines  de  la  Russie.  Avec  une  po- 
pulation en  proportion  de  celle  des  îles  britanniques,  la  Russie 


7(îi  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

|Mniirait  contenir,  en  Kuroj)e  seulement,  000  millions  d'habitans. 
ÏA\  face  de  ce  mirage  de  lourmilière  humaine  deux  ou  trois  l'ois 
plus  vaste  que  la  Chine,  il  y  a  un  autre  mirage  de  vide  et  de  so- 
litude qui  fait  regarder  ces  immenses  territoires  comme  incapa- 
bles de  jamais  nourrir  des  peuples  aussi  agglomérés  que  ceux  de 
rOccident.  Pour  trouver  la  vérité  entre  ces  deux  extrêmes  qui  dans 
leur  vague  font  tour  à  tour  illusion  à  l'imagination,  il  faut  mesurer 
la  capacité  naturelle  de  population  des  deux  moitiés  de  l'empire. 
L'étude  des  principales  régions  physiques  de  la  Russie  d'Europe 
nous  a  fourni  les  premiers  élémens  de  ce  calcul;  nous  demanderons 
les  autres  à  la  répartition  actuelle  de  la  population,  aux  causes  de 
sa  distribution  dans  le  passé,  et  de  son  mode  d'accroissement  dans 
le  présent. 

Le  fait  qui  frappe  d'abord  les  yeux,  c'est  l'inégale  densité  de  la 
population.  En  Europe  même,  dans  la  Russie  proprement  dite,  il  y 
a  des  districts  ruraux  qui,  pour  une  même  superficie,  sont  plus  de 
cent  fois  plus  peuplés  que  d'autres.  Deux  grands  ordres  d'influences 
ont  présidé  à  cette  inégale  répartition  des  habitans  :  les  conditions 
historiques  et  les  conditions  physiques,  celles-ci  permanentes,  es- 
sentielles, celles-là  transitoires,  accidentelles,  et  par  conséquent 
devant  s'elTacer  devant  les  autres.  L'histoire,  grâce  à  leur  situation 
géographique,  a  longtemps  fait  aux  deux  grandes  zones  de  l'em- 
pire des  destinées  peu  en  accord  avec  la  nature  du  sol  et  du  cli- 
mat. Confinant  aux  steppes  de  l'Asie  centrale,  la  zone  déboisée  a 
été  la  première  exposée,  la  dernière  arrachée  aux  invasions  des  no- 
mades asiatiques.  De  là  est  venu  pour  la  Russie  un  développement 
anormal  de  ces  deux  régions  et  une  distribution  de  la  population 
en  quelque  sorte  artificielle.  En  dehors  de  l'ouest,  auquel  l'éloigne- 
ment  de  l'Asie  a  fait  un  sort  à  part,  les  régions  les  plus  fécondes 
ont  été  les  dernières  habitées,  les  dernières  mises  en  culture.  L'a- 
griculture, et  par  suite  la  richesse  et  la  civilisation,  ont  été  des 
siècles  avant  de  pouvoir  fleurir  à  la  place  que  la  nature  leur  avait 
marquée.  Repoussés  du  sud  par  les  incursions  des  nomades  (1),  les 
Russes  ont  été  relégués  dans  les  régions  du  nord,  incapables  de 
nourrir  une  grande  population,  une  grande  civilisation.  Encore  très 
sensibles  au  xvm^  siècle,  les  efi'ets  de  cette  anomalie  s'effacent  ra- 
pideinent.  Déjà  la  moitié  méridionale  de  l'empire  contient  beau- 
coup plus  d'habitans  que  la  septentrionale,  et  des  contrées  du 
tchernoziom  en  grande  partie  désertes  il  y  a  un  siècle  ou  deux 

(1)  Il  fallait  toute  l'ignorance  occidentale  sur  la  Russie  pour  laisser  les  russophobes 
parler  «  de  renvoyer  les  Russes  dans  leurs  steppes,  d'où  ils  n'eussent  jamais  dû  sor- 
tir. »  Loin  de  venir  des  steppes,  les  Russes  n'y  ont  mis  le  pied  qu'à  une  époque  très 

cente;  on  pourrait  même  dire  qu'ils  ne  font  qu'y  entrer. 
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comptent  parmi  les  plus  peuplées  de  l'empire.  La  population  la 
plus  dense  se  presse  encore  autour  des  deux  centres  historiques  de 
la  vieille  Russie,  Kief  et  Moscou;  mais  l'ancienneté  de  la  population 
n'est  plus  la  principale  raison  de  sa  densité.  A  Kief,  c'est  le  sol  et 
le  climat,  à  Moscou,  c'est  la  position  centrale  et  l'industrie  qui  re- 
tiennent les  habitans  agglomérés,  tandis  que  la  reine  du  nord,  la 
grande  Novgorod,  n'a  autour  d'elle  que  de  rares  habitans,  aussi 
pauvres  que  les  ressources  de  ses  campagnes. 

L'influence  de  l'histoire  sur  la  répartition  de  la  population  russe 
tend  à  s'effacer  devant  celle  des  conditions  physiques;  elle  persiste 
cependant  indirectement  par  un  côté  important,  le  degré  de  culture 
du  peuple.  Dans  des  conditions  physiques  égales,  la  population 
d'un  pays,  sur  une  surface  donnée,  peut  être  d'autant  plus  élevée 
que  plus  haute  est  sa  civilisation.  Chaque  passage  d'un  degré  de 
culture  à  l'autre,  de  la  vie  de  chasseur  à  celle  de  pasteur,  de  la  vie 
pastorale  et  nomade  à  la  vie  agricole  et  sédentaire,  de  l'état  pure- 
ment agricole  à  l'état  industriel  et  commercial,  chaque  progrès 
même  d'un  mode  d'exploitation  de  la  terre  à  un  autre,  de  l'agricul- 
ture instable  comme  celle  des  steppes  à  l'assolement  triennal,  de  la 
culture  extensive  à  l'intensive,  chaque  pas  en  avant  dans  cette 
longue  carrière  du  développement  des  peuples  élargit  le  champ  de 
la  population.  En  Russie,  où,  dans  les  limites  mêmes  de  l'Europe, 
se  retrouvent  tous  les  modes  d'existence  depuis  la  vie  de  chasseur 
et  la  vie  nomade,  il  n'y  a  de  capable  d'une  augmentation  considé- 
rable de  population  que  les  régions  qui  peuvent  passer  d'un  degré 
de  culture  à  l'autre.  Ce  passage,  la  nature  l'interdit  à  plusieurs  : 
l'extrême  nord  est  voué  à  la  chasse  et  à  la  pêche,  les  steppes  ou- 
ralo-caspiennes  sont  condamnées  à  la  vie  pastorale  et  nomade;  la 
civilisation  ne  le  promet  à  d'autres  que  dans  un  avenir  lointain 
dont  nous  ne  pouvons  supputer  la  date. 

L'industrie  ne  faisant  qu'éclore  en  Russie,  c'est  de  la  vie  agri- 
cole qu'il  faut  attendre  presque  tout  le  développement  prochain 
de  la  population  de  l'empire.  Or  l'agriculture  est  plus  que  l'in- 
dustrie dans  la  dépendance  immédiate  des  conditions  physiques; 
aussi  en  Russie  l'accroissement  de  la  population  est -il  presque 
complètement  sous  l'empire  de  ces  conditions  naturelles  du  cli- 
mat, du  degré  d'humidité  et  d'arrosement,  de  la  situation  géo- 
graphique, et  par-dessus  tout  de  la  fertilité  du  sol.  Le  plus  ou 
moins  de  fertilité  du  sol,  voilà  l'agent  qui  préside  manifestement  à 
la  répartition  des  habitans  de  la  Russie,  et,  sans  le  retard  que  l'his- 
toire a  fait  subir  au  sud  de  l'empire,  la  densité  de  la  population  y 
serait  à  peu  près  en  raison  directe  de  la  fécondité  de  la  terre.  Cette 
tendance  donne  la  raison  d'un  curieux  phénomène  statistique. 
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d'une  sorte  de  contradiction  qu'on  ne  saurait  trop  méditer.  Si  l'on 
prend  la  Russie  d'Europe  avec  la  Pologne,  la  Finlande  et  le  Cau- 
case, on  trouve  que  les  deux  tiers  de  ses  liabiluns  n'occupent  pas 
un  tiers  de  son  territoire,  et,  chose  plus  singulière,  c'est  dans  cette 
zone  la  plus  peuplée  que  la  population  augmente  le  plus  (1).  Cette 
apparente  anomalie  s'explique  aisément:  cette  zone,  où  la  popula- 
tion est  la  plus  dense  ou  la  plus  progressive,  renferme  les  parties  les 
plus  productives  de  l'empire.  Elle  est  composée  de  quatre  régions, 
dont  trois  possèdent  les  meilleures  terres  de  la  Russie,  et  dont  la 
quatrième  en  est  le  grand,  presque  l'unique  centre  industriel.  Les 
régions  agricoles  sont  la  terre  noire,  le  grenier  de  la  Russie  et  de 
l'Europe,  —  les  steppes  à  sol  arable,  qui  déjà  commencent  à  rivali- 
ser avec  le  tchernoziom ,  en  attendant  qu'elles  se  confondent  avec 
lui,  —  enfin  les  frontières  occidentales  de  l'empire,  le  royaume  de 
Pologne  avec  une  partie  de  la  Lithuanie  et  des  provinces  baliirjues, 
pays  dont  le  sol  est  moins  riche,  mais  dont  la  position  géographique 
et  l'ancienneté  de  la  civilisation  favorisent  l'essor.  La  région  indus- 
trielle est  celle  de  Moscou  et  des  gouvernemens  voisins,  qui  doit  sa 
nombreuse  population  moins  à  des  causes  historiques  qu'à  sa  posi- 
tion centrale  entre  les  deux  grandes  voies  fluviales  de  l'intérieur 
de  l'empire,  le  Volga  et  son  affluent  l'Oka,  et  au  voisinage  des  plus 
belles  contrées  forestières  du  nord  en  même  temps  que  des  plus 
fertiles  terres  du  tchernoziom.  Réunies,  ces  quatre  régions  n'occu- 
pent en-deçà  de  l'Oural  que  1,700,000  kilomètres  carrés  sur  une 
surface  d'environ  5  millions  1/2,  tandis  qu'elles  comptent  de  53  à 
54  millions  d'habitans  sur  un  total  de  77  à  78.  Avec  une  population 
d'une  densité  moyenne,  plus  de  quatre  fois  supérieure  au  reste  de 
la  Russie  d'Europe,  elles  ont  une  augmentation  proportionnellement 
deux  fois  et  demie  plus  forte  (8,6  pour  100  contre  3,4  pour  100  dans 
une  période  de  neuf  ans).  C'est  à  leur  point  de  réunion,  vers  le  mé- 
ridien de  Moscou  et  au  sud  de  cette  ville,  que  se  trouve  le  centre  de 
gravité  naturel  de  l'empire.  Ce  sont  là  les  parties  vitales  de  la 
Russie;  les  autres  régions,  qui  comprennent  les  deux  tiers  de  son 
territoire  européen,  n'en  sont  que  des  appendices  plus  ou  moins 
indispensables  :  toute  leur  importance  est  déterminée  par  leurs 
relations  avec  ce  noyau  central,  les  unes  le  reliant  à  la  mer  et  par 
de  longs  fleuves  lui  ouvrant  des  débouchés  sur  l'Europe  ou  l'Asie, 
les  autres  lui  ofl'rant  dans  leurs  montagnes  de  précieuses  richesses 
minérales;  la  plupart  lui  gardant  dans  leurs  forêts  d'immensps  ré- 
serves de  bois,  quelques-unes  lui  servant  au  midi  de  jardin  et 
comme  de  serre  ou  de  verger. 

(1)  Séménof  :  Statistitcheski  Vréménik,  p.  154-155. 
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C'est  de  ce  noyau  de  ces  forces  productives,  qui  n'a  guftre  que 
trois  fois  l'étendue  de  la  France,  que  doit  venir  à  la  Russ-e  presque 
tout  l'accroissement  de  sa  population;  mais  dans  ces  régions  mêmes 
le  progrès  ne  peut  être  partout  identique.  Une  grande  partie  de 
cette  zone  semble  n'être  pas  très  éloignée  des  limites  naturelles  de 
sa  population,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  culture  de  la  Russie. 
La  région  industrielle  centrale,  qui  autour  de  Moscou,  entre  le 
Volga  ei  rOka,  renferme  de  9  à  10  millions  d'habitans,  n'a  pas  en- 
core atteint  une  moyenne  de  35  par  kilomètre  carré,  et  déjà  elle  ne 
croît  plus  que  lentement  (1).  La  zone  agricole  la  plus  fertile,  le  tcher- 
noziom, a  généralement  dépassé  cette  moyenne  de  35  âmes;  dans 
certaines  de  ses  parties,  au  centre  et  à  l'ouest,  ce  nombre  moyen 
s'élève  même  à  /i5,  et  dans  un  de  ses  gouvernemens  agricoles,  en 
Podolie,  presqu'à  55,  aussi  haut  que  le  gouvernement  avec  la  ville 
de  Moscou.  Dans  cette  vaste  zone  du  tchernoziom,  c'est  encore  la 
partie  la  plus  peuplée  sur  la  rive  droite  du  Dnieper  qui  offre  l'ac- 
croissement le  plus  rapide.  Là,  autour  et  au  sud  de  Kief,  tout  se 
réunit  pour  stimuler  la  population  :  le  voisinage  de  l'Europe  et  de 
la  mer,  la  facilité  des  débouchés,  la  clémence  relative  du  ciel,  les 
forêts  qui  fournissent  du  combustible,  une  industrie  agricole  pro- 
spère, les  raffineries  de  sucre,  tout,  jusqu'aux  Juifs,  qui  s'entas- 
sent dans  les  villes  de  ces  anciennes  provinces  polonaises.  Par- 
venues déjà  au  chiffre  de  45  habitans  par  kilomètre  carré,  ces 
régions  gagnent  plus  de  1  pour  100  par  an.  Il  y  a  une  autre  partie 
de  la  terre  noire  en  progrès  notable  et  probablement  plus  durable, 
ce  sont  les  contrées  au  sud  et  à  l'est,  qui  ont  récemment  passé  de 
la  culture  instable  des  steppes  à  la  culture  fixe,  et  qui  travaillent  à 
rattraper  la  population  des  terres  voisines  plus  anciennement  cul- 
tivées. La  région  centrale  du  tchernoziom,  sur  les  deux  rives  du 
Don  et  sur  la  rive  droite  du  Volga,  moins  favorisée  par  le  climat  et 
les  débouchés,  demeure  au  contraire  presque  stationnaire  avec  en- 
viron hO  âmes  par  kilomètre  carré.  A  ce  chiffre,  il  semble  que  dans 
les  conditions  actuelles  la  terre  soit  comme  saturée  d'habitans. 
Dans  cette  contrée  et  en  général  dans  toute  la  zone  de  la  terre 
noire,  il  n'y  aura  d'accroissement  considérable  de  population  qu'a- 
vec l'abandon  du  système  d'assolement  triennal,  avec  la  substitu- 
tion de  la  culture  intensive  à  la  culture  extensive.  Or  ce  progrès 
est  encore  éloigné.  11  ne  sera  possible  que  lorsque  toutes  les  steppes 
auront  été  livrées  à  la  charrue,  et  peut-être  est-il  difficilement  com- 

(1)  Comme  terme  de  comparaison,  on  se  rappellera  qu'en  France  la  population  est 
approximativement  de  68  habitans  par  kilomètre  carré,  d'à  peu  près  autant  en  Prusse, 
dans  la  Grande-Bretagne  de  95,  en  Autriche  de  55,  en  Danemark  de  45,  en  Portugal 
de  40,  en  Espagne  de  31. 
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patible  avec  le  mode  d'exploitation  plus  ou  moins  solidaire  de  la 
commune  russe,  telle  qu'elle  est  constituée  aujourd'hui.  S'il  n'ac- 
complit cette  dernière  évolution,  le  tchernoziom,  malgré  toute  sa 
fécondité,  aura  de  la  peine  à  atteindre  le  chiffre  moyen  de  60  habi- 
tans  par  kilomètre  carré,  peut-être  même  celui  de  50  à  55.  Une 
augmentation  de  population  d'un  tiers,  soit  de  8  à  10  millions 
d'habitans,  est  tout  ce  que  cette  zone,  la  plus  belle  de  ses  domaines, 
peut  offrir  à  la  Russie  d'ici  à  un  siècle  ou  deux. 

Il  en  est  autrement  des  steppes  à  sol  fertile.  C'est  de  tout  l'em- 
pire la  région  où  la  populatiou  russe  peut  recevoir  le  développe- 
ment le  plus  considérable,  la  seule  même  en  Europe  où  elle  puisse 
aisément  doubler  ou  tripler.  Ces  steppes  sont  en  train  d'accomplir 
l'évolution  économique  la  plus  féconde  pour  la  population,  le  pas- 
sage de  la  vie  pastorale  à  la  vie  agricole  ou  au  moins  de  l'agri- 
culture instable,  errante,  à  l'agriculture  fixe,  permanente.  Aussi 
est-ce  la  zone  où  l'accroissement  est  le  plus  prompt.  Encore  en  grande 
partie  désertes  au  commencement  du  siècle,  ces  steppes  comptent 
aujourd'hui  de  8  à  9  millions  d'habitans.  La  densité  de  la  popula- 
tion y  est  de  ili  à  15  âmes  par  kilomètre  carré;  elle  est  déjà  supé- 
rieure à  celle  de  presque  toutes  les  contrées  de  la  région  des  forêts, 
bien  plus  anciennement  peuplées.  Dans  la  Nouvelle- Russie,  autour 
d'Odessa,  elle  a  dépassé  notablement  20  habitans  par  kilomètre,  et 
avec  le  secours  de  l'émigration  elle  augmente  de  près  de  3  pour  100 
par  an,  s' approchant  avec  rapidité  de  cette  limite  de  23  âmes  par  ki- 
lomètre, au-delà  de  laquelle  l'agriculture  fixe  devient  une  nécessité. 
Dans  les  contrées  plus  centrales  et  surtout  à  l'est,  la  population  est 
moindre  et  le  progrès  plus  lent.  L'éloignement  et  peut-être  aussi 
l'organisation  militaire  de  ces  pays,  en  grande  partie  occupés  par 
les  cosaques,  expliquent  ces  différences;  mais  quand  le  sud-ouest, 
favorisé  par  le  voisinage  de  la  mer  et  de  l'Europe,  aura  atteint  un 
certain  chiffre,  l'émigration  refluera  vers  le  centre  et  l'est.  D'une 
moyenne  de  14  habitans  par  kilomètre  carré,  la  population  du 
tchernoziom  steppien  s'efforcera  de  monter  au  niveau  de  celle  de 
la  terre  noire  proprement  dite,  à  hO,  peut-être  à  50.  Ses  8  ou 
9  millions  d'habitans  pourraient  ainsi  s'élever  à  20,  peut-être  à 
25  millions.  Aller  au-delà  semble  difficile  malgré  toute  la  fécondité 
de  la  steppe,  atteindre  à  ce  niveau  ne  sera  même  pas  l'affaire  de 
quelques  années.  Ces  plaines  au  sol  si  fertile  ont  de  redoutables  ad- 
versaires dans  le  climat,  dans  le  manque  d'eau,  dans  le  manque 
de  bois;  même  avec  l'aide  des  chemins  de  1er  et  des  mines  de  char- 
bon, qui  leur  fourniront  les  matériaux  de  construction  et  le  com- 
bustible, il  est  douteux  qu'elles  arrivent  de  longtemps  à  une  po- 
pulation continue  égale  à  celle  que  possède  aujourd'hui  la  terre 
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noire.  Les  steppes  arables  en  Europe  même  ne  seront  pas  encore 
toutes  en  culture  régulière  à  la  fin  du  xix*  siècle;  elles  ne  seront 
pas  toutes  arrivées  à  une  population  normale  avant  le  milieu  du 
XX*,  et  jusque-là  elles  seront  pour  l'agriculture  de  l'Occident  tour  à 
tour  une  précieuse  réserve  et  une  redoutable  concurrence. 

Sur  la  frontière  occidentale  viennent  les  dernières  contrées  qui 
promettent  une  augmentation  notable.  Ce  sont  des  pays  d'acquisi- 
tion plus  ou  moins  récente  pour  la  Russie,  les  plus  européens  par 
l'histoire  et  l'éducation  comme  par  la  position,  la  Pologne,  la  Li- 
thuanie,  et  deux  des  provinces  baltiques,  la  Livonie  et  la  Courlande. 
Sans  égaler  le  tchernoziom,  le  sol  de  ces  provinces  est  d'une  fertilité 
suffisante,  et  le  voisinage  de  l'Europe  et  de  la  mer,  le  climat,  le  de- 
gré d'humidité  et  l'abondance  de  l'irrigation  naturelle,  une  heu- 
reuse proportion  des  bois,  des  champs  et  des  prairies,  leur  donnent 
de  grands  avantages  sur  tout  le  reste  de  l'empire;  leur  civilisation, 
plus  ancienne,  plus  occidentale,  leur  en  donne  un  autre.  Les  procé- 
dés de  culture  y  sont  plus  avancés,  et  le  sol,  à  fertilité  égale,  y  rend 
plus.  Naturellement  c'est  dans  le  royaume  de  Pologne  que  toutes 
ces  causes  favorables  agissent  le  plus;  aussi,  en  dépit  de  la  situa- 
tion politique  et  des  maux  des  diverses  insurrections,  en  dépit  de 
l'émigration  ou  de  la  déportation,  en  dépit  des  droits  mal  réglés 
des  propriétaires  et  des  paysans,  est-ce  la  partie  la  plus  peuplée 
de  tout  l'empire  et  une  des  plus  prospères.  Avec  une  surface  d'en- 
viron 120,000  kilomètres  carrés,  le  royaume  de  Pologne  touche 
à  une  population  de  6  millions  d'habitans.  Il  a  une  moyenne  de 
près  de  50  âmes  par  kilomètre,  ce  qui  est  presque  autant  que 
l'Autriche,  plus  que  le  Portugal  et  le  Danemark,  beaucoup  plus  que 
l'Espagne.  Malgré  ce  chiffre  élevé,  un  pays  ainsi  éprouvé  ne  peut 
avoir  atteint  l'extrême  limite  de  sa  population,  d'autant  plus  qu'au 
secours  de  son  agriculture  vient  l'industrie,  à  laquelle  l'union  de 
la  Pologne  avec  la  Russie  ouvre  de  larges  débouchés.  Plus  grand 
et  plus  rapide  est  cependant  le  développement  à  espérer  de  la  Li- 
thuanie  et  des  provinces  baltiques,  au  moins  des  deux  méridionales, 
la  Courlande  et  la  Livonie.  Dans  ces  pays  également  privilégiés 
pour  la  position  géographique,  si  ce  n'est  autant  pour  le  sol  et  le 
climat,  la  densité  de  la  population  est  presque  de  moitié  inférieure 
à  celle  des  gouvernemens  de  la  Vistule,  comme  les  organes  officiels 
appellent  aujourd'hui  le  royaume  de  Pologne.  Tout  en  étant  en  pro- 
grès sensible,  notablement  au-dessus  de  1  pour  100  par  an,  il  leur 
faudra  bien  du  temps,  s'ils  y  parviennent  jamais,  pour  atteindre  au 
chiffre  actuel  de  la  Pologne.  Ce  serait  alors  un  maximum  de  5  à 
6  raillions  d'habitans  que  l'empire  pourrait  recueillir  de  ce  côté. 

Dans  toute  la  vaste  région  du  nord,  l'industrie  seule  peut  ac- 

TOUE  cvi.  —  1873,  49 


770  REVUK  DES  DKL'X  MONDES. 

croître  la  population  avec  ki  richesse  de  l'empire.  Or  la  Rui^sie  n'est 
pas  u)oins  bien  douée  sous  ce  rapport  que  sous  celui  du  sol  agri- 
cole. La  nature  lui  a  donné  les  deux  grands  instrumens  de  travail, 
le  1er  et  le  charbon.  On  ne  sait  pas  bien  encore  quelles  richesiscs  de 
charbon  recèlent  les  plaines  russes;  on  eu  découvre  de  tous  côtés  et 
de  toute  sorte,  au  centre,  autour  de  Moscou,  au  sud  dans  le  bassin 
du  Donets,  dans  les  gouvernemens  de  Kief  et  de  Kherson,  sur  les 
deux  versans  du  Caucase  et  juvsqu'en  Asie,  dans  les  sti'ppes  des 
Khirgizes  et  dans  les  monts  Ounils  tt  les  monts  Altaï.  Longtemps 
entravé  dans  le  nord  par  le  manque  de  débouchés,  dans  le  sud  par 
le  manque  de  combustible,  le  développement  industriel  sera  bientôt 
accéléré  par  l'achèvement  des  chemins  de  fer  et  l'exploitation  des 
mines  de  charbon.  Pour  la  population,  ce  sera  d'abord  surtout  d'une 
manière  indirecte  qu'il  servira  à  la  grossir,  en  lui  ouvrant  des  ré- 
gions désertes  et  en  l'attirant  sur  ses  pas  jusqu'aux  extrémités  de 
l'empire.  L'agriculture  s'avancera  sur  la  route  frayée  par  l'indus- 
trie. Ainsi  les  mines  de  l'Oural  conduiront  aux  fertiles  plaines  de  la 
Sibérie  occidentale,  celles  des  monts  Altaï  et  des  montagnes  du 
fleuve  Amour  entraîneront  jusqu'au  cœur  de  l'Asie,  comme  en  Cali- 
fornie et  eu  Austi'alie  la  population  est  venue  sur  les  pas  des  cher- 
cheurs d'or. 


V. 


Quel  est  en  somme  l'accroi-sement  de  population  qiie  les  condi- 
tions physiques  et  économiques  des  diverses  régions  de  l'empire 
permettent  à  la  Russie?  La  terre  noire  peut  fournir  un  contingent 
de  8  à  10  millions  d'âmes,  les  steppes  de  20  à  25  millions,  les  pro- 
vinces des  frontières  occidentales  de  5  à  6.  A  ces  chiirre:^  doit 
s'ajouter  l'apport  de  quelques  régions  moins  vastes,  dont  l'augmen- 
tation est  encore  notable.  C'est  l'Oural  avec  ses  mines,  auxquelles 
les  chemins  de  fer  de  Sibérie  vont  bientôt  ouvrir  des  débouchés  ; 
c'est  la  Crimée  et  le  Caucase  septentrional,  où  les  immigrans  com- 
blent les  vides  laissés  par  l'émigration  des  indigènes  mahométans. 
Au  sud-ouest,  ce  sont  les  marais  de  Pinsk,  où  l'homme  se  met  à 
occuper  tout  ce  que  ne  lui  disputent  point  les  eaux:  au  nord-est, 
sur  les  bords  de  la  Kama,  de  l'Oufa  et  de  la  Viatka,  c'est  une  con- 
trée boisée,  dont  les  forêts  par  exception  recouvrent  un  sol  fertile 
assez  analogue  à  la  terre  noire.  En  doublant  le  nombre  actuel  des 
habitans  de  ces  quatre  régions  encore  parmi  les  moins  peuplées  de 
l'empire,  on  obtiendrait  7  ou  &  millions  d'âmes. 

Pour  toutes  les  possessions  russes  en  Europe,  nous  aurions  ainsi 
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un  total  de  hO  à  55  millions  d'habitans,  d'augmentation  possible  et 
en  partie  prochaine.  Si  l'accroissement  n'avait  d'autre  limite  que 
les  moyens  de  nourriture,  la  Russie  méridionale,  avec  ses  champs 
de  blé  sans  bornes,  pourrait  S(;u1e  contenir  des  peuples  innombra- 
bles; mais  dans  notre  civilisation  le  besoin  de  nourriture  n'est  point 
seul  à  régUr  les  mouvemens  de  la  population.  L'augmentation  mo- 
dérée dans  les  terres  mêmes  qui  donnent  le  pbis  d'excédant  de 
grains  permet  d'espérer  qu'en  Russie  la  multiplication  des  hommes 
n'ira  point,  comme  dans  cerlaines  contrées  asiatique^,  jusqu'aux  li- 
mites de  la  faim.  Le  climat  rnôme  de  la  Russie  a  des  e.\igences  qui 
tendent  à  borner  le  nombre  de  ses  habitans,  et  les  progrès  de  la 
civilisation  auront  une  influence  analogue  en  développant  avec  le 
bien-être  les  besoins  de  consommation  du  peuple  russe. 

Aux  millions  d'âmes  que  peut  fournir  à  la  Russie  son  territoire 
européen,  ses  possessions  asiatiques  en  viendront  ajouter  d'autres. 
Là  les  calculs,  n'ayant  point  les  mêmes  bases,  ne  sauraient  avoir  la 
même  précision.  Couvrant  plus  de  là  millions  de  kilomètres  car- 
rés, la  Russie  d'Asie  est  plus  de  deux  fois  et  demie  plus  vaste  que 
la  Russie  d'Europe,  et  dans  ses  trois  grandes  divisions,  Transcau- 
casie,  Asie  centrale  et  Sibérie,  elle  ne  contient  pas  10  millions 
d'habitans.  Ce  n'est  pas  1  par  kilomètre,  et  le  climat  au  nord,  le 
sol  au  sud,  destinent  la  plus  grande  partie  de  ces  immenses  es- 
paces à  ne  jamais  dépasser  cette  moyenne  qui  signale  de  vrais  dé- 
serts. Avec  la  place  occupée  par  ses  montagnes,  la  plus  favorisée 
de  ces  trois  divisions,  la  Transcaucasie,  sera  longtemps  avant  de 
doubler  ses  2,500,000  âmes.  Bien  plus  vaste  et  aujourd'hui  à  peine 
plus  peuplée,  l'Asie  centrale  est  couverte  de  steppes  de  sable,  en- 
trecoupée de  monticules  également  de  sable  et  de  plateaux  pier- 
reux. L'agriculture  n'y  rencontre  que  des  oasis,  comme  cel'es  où 
sont  placées  les  cnpitales  des  khans  tatars  que  la  Russie  réduit  au 
vasselage.  La  seule  zone  du  Turkestan  qui  paraisse  susceptible  ' 
d'un  large  développement  est  placée  à  son  extrémité  sud-est,  au 
pied  des  hautes  montagnes  de  l'Asie  centrale,  dont  les  eaux  en- 
tretiennent la  fécondité  du  sol.  La  colonisation  russe  trouvera  un 
autre  champ  d'activité  dans  la  vallée  du  fleuve  Amour.  Au  nord  de 
ce  fleuve,  en  dehors  des  côtes  voisines  de  la  mer  du  Japon,  la  Si- 
bérie orientale  n'aura  jamais  d'autres  habitans  que  des  tribus  de 
chasseurs;  mais  entre  l'Oural  et  l'Altaï,  dans  le  bassin  de  l'Obi,  la 
Sibérie  occidentale  ofli'e  à  l'agriculture  des  terres  magnifiques,  com- 
parables à  celles  des  steppes  fertiles,  et  qui  après  elles  forment  la 
région  de  tout  l'empire  qui  promet  aux  tsars  le  plus  grand  contin- 
gent de  population.  Dans  la  Transcaucasie  et  dans  le  Tuikestan,  la 
Russie  devra  s'estimer  heureuse  si  avant  un  siècle  ou  deux  elle  voit 
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doubler  la  population,  ce  qui  lui  donnerait  un  accroissement  de 
ô  à  6  millions  de  sujets  plus  ou  moins  civilisés  et  plus  ou  moins 
soumis.  De  la  SibiH-ie  occidentale  au  contraire,  elle  peut  recueillir  à 
une  époque  relativement  prochaine  10,  15,  20  millions  peut-être 
d'habitans,  tous  Russes  et  n'étant  séparés  de  l'Europe  que  par  les 
basses  croupes  de  l'Oural. 

De  liO  à  55  millions  d'àmes  en  Europe,  un  cbiiïre  plus  dilTicile  à 
déterminer  et  plus  tard  réalisable,  20,  30  millions  en  Asie,  voilà 
toute  l'augmentation  dont  se  puisse  flatter  la  Russie  d'ici  à  un  ou 
deux  siècles.  Ce  ne  sera  jamais  la  population  de  la  Chine,  ce  ne 
sera  même  pas  probablement  celle  des  États-Unis  d'Amérique  au 
XXI*  siècle;  mais,  quelque  remaniement  de  la  carte  que  l'on  sup- 
pose, aucune  puissance  de  l'Europe  n'aura  jamais  à  prétendre  à 
rien  de  pareil.  Ce  sera  beaucoup  pour  la  Russie,  si  elle  arrive  à 
doubler  sa  population  actuelle;  mais  elle  compte  aujourd'hui  85  mil- 
lions de  sujets  dont  76  en  Europe,  et  le  progrès  de  sa  population 
totale  est  d'environ  1  pour  100  par  an,  de  plus  de  1  pour  ses  ter- 
ritoires européens  seuls.  On  dit  parfois  que  la  Russie  aura  100  mil- 
lions d'habitans  dans  un  siècle;  ce  ne  sera  point  dans  cent  ans,  ce 
sera  dans  vingt.  Au  milieu  du  siècle  prochain,  tout  permet  de  croire 
qu'elle  comptera  de  130  à  150  millions  de  sujets,  dont  près  des 
neuf  dixièmes  en  Europe  et  de  nationalité  russe. 

L'analyse  de  la  population  russe  fournit  plus  d'un  grave  ensei- 
gnement. Une  première  remarque,  c'est  l'énorme  prédominance  de 
la  population  rurale  sur  la  population  urbaine,  celle-ci  ne  formant 
qu'un  dixième  du  nombre  total  des  habitans.  Ce  seul  fait  montre  la 
Russie  comme  un  empire  de  paysans,  un  état  patriarcal  où  les  villes 
et  tout  ce  qu'elles  supposent,  la  bourgeoisie,  la  vie  publique,  le 
mouvement  intellectuel  et  politique,  n'occupent  qu'une  place  secon- 
daire. Une  autre  remarque  plus  importante,  c'est  que,  malgré  la 
faible  moyenne  de  l'ensemble,  les  parties  les  plus  productives  de 
l'empire,  la  région  industrielle  de  Moscou,  la  région  agricole  de  la 
terre  noire,  ont  une  densité  de  population  qui  approche  déjà  sen- 
siblement de  celle  de  l'Europe  occidentale,  et  en  Russie,  comme 
partout,  l'agglomération  des  habitans  tend  à  élever  le  niveau  de  la 
civilisation  en  même  temps  qu'elle  donne  plus  de  cohésion  au 
peuple,  plus  de  moyens  et  d'action  au  gouvernement. 

De  ces  tableaux  statistiques  ressort  une  autre  leçon  plus  instruc- 
tive encore.  La  Russie  est  un  pays  en  train  de  se  peupler;  c'est,  à 
beaucoup  d'égards,  une  vraie  colonie,  et  ce  fait  a  une  importance 
capitale  pour  qui  veut  sérieusement  apprécier  et  ses  ressources  et 
ses  difficultés.  La  Russie  est  une  colonie,  et,  à  vrai  dire,  elle  l'a 
toujours  été  :  toute  son  histoire  n'est  que  l'histoire  de  sa  colonisa- 
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tion.  Ce  fut  d'abord  le  tour  de  l'ouest,  puis  du  nord  et  du  centre, 
aujourd'hui  c'est  celui  du  sud  et  de  l'est.  Les  bassins  inférieurs  du 
Dnieper,  du  Don,  du  Volga,  sont  comparables  sous  ce  rapport  à  ceux 
du  Mississipi  et  du  Missouri,  l'est  russe  à  l'ouest  américain.  C'est 
pour  des  motifs  analogues  qu'à  mesure  que  ses  territoires  se  peu- 
plent la  Russie  forme  de  nouveaux  gouvernemens,  comme  l'Améri- 
que de  nouveaux  états.  Le  caractère  colonial  se  montre  dans  les 
dates  de  la  fondation  des  villes,  comme  dans  la  rapidité  de  leur 
progrès  et  dans  leur  aspect  même.  Sébastopol,  Kherson,  INicolaïef, 
Kharkof,  Taganrog,  Saratof,  Samara,  Perm,  la  plupart  des  chefs- 
lieux  de  gouvernement  ou  de  district  du  sud  et  de  l'est,  sont 
moins  anciens  que  les  capitales  des  états  de  l'Atlantique  dans  l'A- 
mérique du  Nord.  Il  est  d'autres  villes  en  Russie  de  construction 
presque  aussi  récente  et  de  progrès  presque  aussi  admirable  que 
celles  de  l'ouest  américain.  Odessa  est  aussi  jeune  que  le  siècle,  et 
déjà  aussi  grand  que  Rouen  et  Le  Havre  mis  ensemble.  La  Nouvelle- 
Russie,  qui  l'a  pour  capitale,  mérite  aussi  bien  s(jn  nom  qu'aux 
États-Unis  la  Nouvelle-Angleterre  le  sien,  et  elle  est  de  colonisation 
bien  autrement  moderne.  A  peu  près  déserte  au  commencement  du 
siècle,  cette  contrée  a  quintuplé,  sextuplé  de  population  en  moins 
de  cent  ans  (1).  Le  développement  des  villes  et  des  campagnes  des 
bords  du  Volga  entre  Simbirsk,  Samara  et  Saratof,  n'a  guère  été 
moins  rapide. 

L'aspect  de  toutes  ces  villes  du  sud  et  de  l'est  répond  à  leur  ré- 
cente origine.  Comme  dans  le  far-west  des  Etats-Unis,  elles  sont 
toutes  bâties  sur  un  large  plan,  toutes  semblables  les  unes  aux 
autres,  sans  intérêt,  sans  individualité,  sans  autre  différence  que 
celle  de  la  position.  Comme  en  Amérique,  elles  couvrent  bien  plus 
d'espace  que  les  villes  européennes  d'égale  population  ;  on  sent 
qu'elles  sont  construites  moins  pour  le  présent  que  pour  l'avenir, 
pour  un  développement  indéfmi  qui  ne  vient  point  toujours  aussi 
vite  qu'on  l'espérait.  Avec  leurs  vastes  édifices  publics,  leurs  am- 
bitieux boulevards  et  ces  larges  rues  que  les  générations  futures 
seules  rempliront,  les  plus  prospères  ont  un  air  inachevé,  peu 
agréable  au  voyageur.  Comme  en  Amérique,  les  villes,  au  lieu  de 
suivre  les  pas  de  l'agriculture  et  de  la  population,  les  ont  souvent 
précédées,  bâties  de  toutes  pièces  dans  des  lieux  déserts;  mais 
aussi,  comme  en  Amérique,  plus  d'une  de  ces  orgueilleuses  cités 
a  été,  au  lendemain  même  de  sa  fondation,  abandonnée  pour  une 
rivale  mieux  placée,  et  demeure  avec  ses  places  démesurées  qu'au- 
cune foule  n'animera  jamais. 

(I)  Buschen,  Ai^erçu  statistique  des  forces  productives  de  la  Russie. 
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Il  est  curieux  de  mesurer  dès  maintenant  les  conquêtes  de  la 
Goionisalion  russe,  de  campter  combien  de  parallèles  de  latitude, 
combien  de  degrés  de  longitude ,  elle  a  du  nord  au  sud,  de  l'ouest 
à  l'est,  gagnés  sur  la  nature  ou  sur  la  barbarie.  C'est  toute  cette 
vaste  région  des  steppes  et  de  la  terre  noire,  l'ancienne  demeure 
dtt. cavalier  scythe,  tatar  ou  cosaque.  Ce  sont  les  côtes  de  la  Mer- 
Noire  et  de  TÂzof,  où  au  commencement  des  temps  modernes 
ks  Génois  avaient  encore  des  comptoirs  fortifiés,  comme  nous 
eft  avons  le  long  des  côtes  d'Afrique.  C'est  le  bassin  du  Don,  qui 
coule  à  l'est  du  Jourdain,  et  le  cours  central  du  Volga,  qui  coule  à 
Ytâi  de  l'Eiiphrate.  C'est  la  plus  vaste,  presque  la  seule  conquête 
de»  L'Occident  sur  l'Orient,  de  l'Europe  sur  l'Asie,  ou,  pour  mieux 
dire-,  grâce  aux  Russes,  la  première  a  presque  doublé  aux  dépens 
de  la  seconde. 

Ces  résultats  sont  grands;  ils  le  paraissent  bien  davantage  quand 
oase  rend  compte  de  la  manière  dont  ils  ont  été  atteints.  Avec  quels 
éiéœens  s'est  faite  et  se  continue  cette  immense  et  rapide  colonisa- 
tion? Avec  le  peuple  russe,  qui  pour  cette  grande  œuvre  n'a  obtenu 
de' l'étranger  que  des  secoui'S  nuls  ou  insignifians.  Les  deux  Amé- 
riques, l'Australie  et  toutes  les  colonies  des  deux  hémisphères  re- 
çoivent chaque  année  un  contingent  plus  ou  moins  considérable 
d'émigrans  et  de  capitaux  européens;  la  Russie  a  été  obligée  de  se 
coloniï'er  elle-même,  sans  aide  d'hommes  ou  d'argent  de  personne. 
Une  colonisation  sans  immigration,  par  un  pays  lui-même  peu  peu- 
pie,  par  une  nation  elle-même  encore  peu  ou  tout  récemment  ci- 
vilisée, telle  est  la  tâche  accomplie  par  la  Russie. 

Si  l'empire  russe  s'est  colonisé  tout  seul,  ce  n'est  point  faute 
d'avoir  demandé  des  secours  à  l'Europe.  Nul  état  nouveau  n'a  fait 
aux  émigrans  d'aussi  belles  promesses,  nul  ne  les  a  tenues  plus 
scrupuleusement.  Il  lui  en  est  arrivé  de  deux  côtés,,  de  l'Alle- 
magne et  des  provinces  gréco-orthodoxes  de  la  Turquie  et  de  l'Au- 
tdche.  Ces  deux  classes  de  colons,  venus  les  uns  et  les  autres  au 
xvm*  siècle  ou  au  commencement  du  xix%  ont  joué  un  rôle  égale- 
ment digne  datteation  pour  le  politique  et  l'économiste,  mais 
toutes  deux  n'ont  eu  qu'une  part  secondaire,  une  part  locale  dans 
ceiite  œuvre  immense.  Les  Allemands  sont  les  plus  nombreux.  Ap- 
pelés par  Catherine  II  et  d'autres  souverains  russes,  établis  dans 
les  meilleures  terres  de  l'empire,,  un  peu  de  tous  côtés,  depuis 
Péterhof,  aux  environs  de  Pétersbourg,  juscpi'au-delà  du  Caucase, 
mais  surtout  dans  la  Nouvelle-Russie,  dans  la  Crimée  et  sur  le 
Bas-Yolga,  ces  Allemands  sont  restés  agglomérés  en  groupes  dis- 
tincts, comme  des  enclaves  au  milieu  de  la  population  russe,  sans 
mélange  avec  elle,  sans  influence  sur  elle.  Ils  sont  aujourd'hui  en 
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Russie  environ  600,000,  conservant  leur  religion,  leur  langue, 
leurs  mœurs,  portant  le  nom  de  rolonistes  et  formant  sous  ce  titre 
une  classe  à  part,  en  dehors  des  quatre  ou  cinq  castes  en  ire  les- 
quelles est  répartie  la  nation  russe,  et,  comme  celles-ci,  ayant 
ses  privilèges  particuliers,  entre  autres  l'exemption  du  service  mi- 
litaire. Vivant  en  étrangers  dans  l'état  dont  ils  sont  sujets.,  ces 
colonistes  ont  développé  admirablement,  mais  exclusivement,  plu- 
sieurs des  qualités  germaniques,  l'esprit  d'ordre,  l'esprit  de  fa- 
mille et  d'économie.  Ils  se  sont  fait  dans  leurs  petites  républi- 
ques une  civilisation  villageoise  et  pour  ainsi  dire  domestique. 
Us  ont  formé  des  colonies  agricoles  fort  prospères,  fort  curieuses 
pour  le  politique  comme  pour  le  philosophe;  ils  sont  arii\ésà'nji 
bien-être  honnête  et  modeste,  mais  sans  chercher  à  s'élever  au- 
delà  matériellement  ou  moralement.  Aussi  presque  nulle  au  point 
de  vue  matériel  par  leur  isolement,  leur  influence  sur  le  peuple 
russe  a  été  moindre  encore  au  point  de  vue  moral.  Si  l'xlIlemagDe 
a  eu  une  si  grande  part  dans  le  développement  de  la  Russie,  elle 
l'a  dû  bien  moins  à  ces  colonies,  toutes  repliées  sur  elles-mêmes, 
qu'aux  Allemands  des  provinces  bal  tiques  et  à  ceux  de  l'empire. 

Tout  différent  a  été  le  rôle  des  émigrans  gréco- slaves.  Alors 
même  qu'ils  ne  se  sont  pas  encore  complètement  fondus  dans  le 
peuple  russe,  ils  ne  forment  pas,  comme  les  Allemands,  un  corps  à 
part  dans  l'empire.  La  ressemblance  de  langue  pour  les  Slaves, 
l'unité  de  foi  pour  presque  tous,  ont  été  un  trait  d'union  entre  ces 
émigrans  et  leur  nouvelle  patrie.  11  y  a  parmi  eux  de  toutes  les  tri- 
bus chrétiennes  de  l'Orient  :  Grecs,  Roumains,  Serbes,  Dalmates, 
Bulgares,  Tchèques,  Ruthènes,  anciens  sujets  turcs  ou  autrichiens, 
venus  jadis  en  Russie  par  sympathie  politique  ou  religieuse.  Cette 
émigration,  contemporaine  du  premier  réveil  national  de  ces  petits 
peuples  d'Orient,  a  peu  à  peu  cessé  à  mesure  des  progrès  de  leur 
indépendance  ou  de  leur  autonomie  sur  le  sol  natal.  C'est  dans  la 
Nouvelle-Russie  et  en  Crimée  que  se  sont  éta;blies  ia  plupart  de  ces 
colonies,  fondées  le  plus  souvent,  comme  celles  des  Allemands,  par 
villages  et  même  par  villes.  La  contrée  autour  d'Odessa,  avant  son 
nom  actnel  de  Nouvelle-Russie,  reçut  même  de  ses  colons  serbes  le 
nom  de  Nouvelle-Serbie.  Beaucoup  de  ces  Orientaux  ont  pris  en 
Crimée  ou  sur  les  côtes  voisines  la  place  laissée  vide  par  les  émi- 
grans tatars  ou  nngaïs,  en  sorte  qu'entre  les  deux  empires  russe  et 
turc  il  s'est  étalli  un  double  mouvement  d'émigration  et  d'immi- 
gration, l'un  attirant  à  lui  les  chrétiens,  l'autre  les  musulmans. 
Chose  singulière,  ces  petites  colonies  orientales,  grossies  d'Armé- 
niens et  de  Juifs,  ont  eu  sur  le  développement  de  la  Russie  une 
influence  plus  considérable  que  ces  florissantes  colonies  allemandes, 


776  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

qui  n'ont  vécu  que  pour  illes -mêmes.  Inférieures  au  point  de  vue 
agricole,  elles  ont  donné  à  la  marine  et  au  commerce  russe  une 
impulsion  qui,  vers  le  commencement  du  siècle,  ne  leur  pouvait 
guère  venir  d'ailleurs;  elles  leur  ont  fourni  à  la  fois  des  négocians 
et  des  matelots.  Les  ports  de  la  Mer-Noire  et  de  l'Azof,  Odessa, 
Kherson,  Mariopol,  Taganrog,  ont  été  longtemps  des  villes  à  moitié 
grecques,  et  le  sont  encore  en  partie. 

Allemands  ou  Orientaux,  quels  qu'aient  été  leurs  services,  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  peuvent  réclamer  une  large  part  dans  les  mil- 
lions d'habitans  et  les  millions  d'hectares  de  terre  cultivée  dont  se 
sont  enrichis  en  moins  d'un  siècle  le  sud  et  l'est  de  la  Russie.  Le 
grand  colonisateur  du  sol  russe,  c'est  le  peuple  russe  lui-môme. 
Dans  ce  fi\it  si  simple  en  apparence,  que  de  diflicultés,  que  d'infé- 
riorités de  tout  genre,  si  l'on  y  regarde  de  près  !  Au  lieu  des  hommes 
les  plus  entreprenans  des  états  les  plus  avancés  de  l'Europe,  comme 
en  Amérique  ou  en  Australie,  un  peuple  que  des  circonstances  phy- 
siques et  historiques  ont  longtemps  maintenu  en  arrière,  un  peuple 
de  paysans,  hier  encore  serfs,  —  au  lieu  de  toutes  les  libertés  po- 
litiques et  civiles,  au  lieu  de  l'indépendance  et  presque  de  la 
royauté  de  l'individu,  un  état  autocratique,  un  empire  militaire, 
une  solidarité  communale  qui  lie  l'homme  à  l'homme  et  attache  le 
laboureur  à  la  terre.  La  Russie  a  eu  devant  elle  une  tâche  double 
et  comme  inconciliable  :  emprunter  la  civilisation  européenne  et  en 
même  temps  la  porter  dans  des  pays  déserts.  Elle  a  eu  à  la  fois 
une  nation  à  élever,  un  sol  à  coloniser.  Cette  colonisation,  il  la  lui 
a  fallu  faire  dans  les  circonstances  qui  partout  répugnent  le  plus  à 
l'expansion  coloniale,  avec  des  armées  permanentes  et  un  long  ser- 
vice militaire,  avec  une  étroite  centralisation  et  une  administration 
omnipotente.  C'est  cette  situation  contradictoire,  bien  plus  qu'une 
infériorité  du  sol  ou  du  climat,  qui  a  rendu  son  développement 
moins  rapide  et  surtout  moins  complet  que  celui  de  l'Amérique  du 
Nord.  C'est  cette  situation,  et  non  le  sol  ou  le  climat,  qui  a  éloigné 
de  la  Russie  l'émigration  européenne,  et  qui  l'en  privera  probable- 
ment toujours.  Elle  a  beau  posséder  des  deux  côtés  de  l'Oural  d'ad- 
mirables terres  qui  n'attendent  que  la  charrue,  les  colons  de  l'Oc- 
cident ne  se  dirigeront  point  vers  elle.  A  climat  égal,  à  sol  inférieur, 
ses  voisins  mêmes  du  nord  Scandinave  lui  préféreront  le  far-west 
américain  ou  le  Canada. 

La  Russie  est  un  pays  de  colonisation;  c'est  là,  quand  il  s'agit 
d'elle,  une  des  choses  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Beaucoup 
de  ses  qualités,  beaucoup  de  ses  défauts  privés  ou  publics  vien- 
nent de  cette  situation.  De  là  en  partie  cet  esprit  positif,  réaliste, 
de  la  plupart  des  Russes;  de  là  ce  manque  de  sentimentalité,  de  là 
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aussi  ce  défaut  trop  reproché  de  manque  d'originalité  dans  les 
plus  hautes  facultés  humaines,  et  cette  superficialité  dans  tout  ce 
qui  n'est  que  le  luxe  de  l'intelligence  et  de  la  civilisation.  Ces  dé- 
fauts se  retrouvent  à  un  plus  ou  moins  grand  degré  chez  les  Amé- 
ricains et  dans  toutes  les  colonies,  où  plus  qu'ailleurs  les  exigences 
de  la  vie  pratique  priment  toute  autre  préoccupation;  mais  d'ordi- 
naire ils  vont  avec  certaines  qualités,  la  confiance  en  ses  forces, 
uiï  heureux  tempérament  de  solidité  et  de  flexibilité,  un  certain  es- 
prit de  conduite  et  aussi  d'entreprise.  Ces  avantages,  comme  ces 
lacunes,  se  rencontrent  chez  les  Risses;  mais  les  uns  et  les  autres 
y  sont  alliés  à  d'autres  élémens  qui  parfois  les  dissimulent  ou  les 
neutralisent,  La  Russie  est  une  colonie  âgée  d'un  siècle  ou  deux,  et 
en  même  temps  c'est  un  empire  âgé  de  mille  ans.  Elle  tient  de 
l'Amérique  et  elle  tient  de  la  Turquie.  Cette  antithèse  peut  seule 
donner  l'intelligence  de  son  caractère  national  comme  de  sa  situa- 
tion politique.  C'est  un  pays  à  la  fois  neuf  et  vieux,  une  ancienne 
monarchie  à  demi  asiatique  et  une  jeune  colonie  européenne;  c'est 
un  Janus  à  deux  têtes,  occidental  par  devant,  oriental  par  derrière, 
vieux  et  usé  par  une  face,  adolescent  et  presque  enfant  par  l'autre. 
Dans  cette  opposition  est  le  principe  des  contrastes  qui  nous 
frappent  partout  en  Russie,  dans  la  vie  privée,  dans  le  caractère, 
dans  le  gouvernement,  contrastes  si  fréquens  qu'ils  deviennent  la 
règle,  et  qu'en  Russie  on  pourrait  ériger  la  contradiction  en  loi. 
Tout  y  a  contribué,  la  situation  géographique  entre  l'Asie  et  l'Eu- 
rope, comme  à  cheval  sur  les  deux,  —  le  mélange  de  races  encore 
mal  fondues,  —  un  passé  historique  disputé  entre  deux  mondes,  et 
formé  de  phases  violemment  opposées.  Cette  loi  des  contrastes  do- 
mine tout.  De  là  les  jugemens  si  différens  portés  sur  la  Russie,  et 
qui  le  plus  souvent  ne  sont  faux  que  parce  qu'ils  ne  montrent 
qu'un  côté.  Cette  loi  des  contrastes  se  retrouve  partout,  —  dans 
la  société  par  l'immense  intervalle  entre  les  hautes  et  les  basses 
classes,  en  politique  dans  l'initiative  libérale  des  lois  et  l'inertie  sta- 
tionnaire  des  habitudes;  elle  se  retrouve  jusque  dans  l'individu, 
dans  ses  idées,  dans  ses  sentimens,  dans  ses  manières.  Le  contraste 
est  dans  la  forme  comme  dans  le  fond,  dans  l'homme  comme  dans 
la  nation;  il  se  découvre  à  la  longue  en  toutes  choses,  comme  il 
éclate  au  premier  regard  dans  le  costume,  dans  les  maisons,  et 
dans  ces  villes  de  bois  aux  larges  rues  parallèles,  qui  tiennent  à  la 
fois  des  nouvelles  cités  d'Amérique  et  des  échelles  du  Levant. 

Cette  dualité  qui  domine  toutes  les  conditions  d'existence  de  la 
Russie  a  une  influence  directe  sur  son  développement  matériel  et 
politique  comme  sur  son  développement  moral.  Vieille  monarchie 
et  jeune  colonie,  elle  a  les  faiblesses  de  chacune,  sans  en  avoir 
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tout  S  los  forces.  L'empire  militaire  nuit  à  la  colonie,  et  celle-ci  à 
l'empire  mililaire.  l']t;it  d'un  nouveau  monde,  ayant  des  dc'serts  à 
peupltT,  ù  délriclier,  la  Russie  par  son  coiiUcl  avec  l'Euiope  est 
souintse  aux  mêmes  charges  d'armées  et  de  finances  que  nos  vieux 
états  peuplés  et  civilisés  depuis  des  siècles.  Quand,  il  y  a  quel- 
ques armées,  les  États-Unis  furent  menacés  de  sécession,  ce  qu'ils 
eurent  le  plus  à  redouter,  ce  ne  fut  pas  l'amoindrissement  de  leur 
territoire  et  de  leur  puissance,  ce  fut,  par  la  création  même  de  deux 
états  rivaux  sur  le  même  continent,  le  changement  radical  de  toute 
leur  situation  économique  et  politique.  La  géographie  a  placé  la 
Russie  dans  la  position  où  la  sécession  du  sud  ou  de  l'ouest  eût  mis 
les  États-Unis,  lï^olée  de  l'Europe  par  un  océan  comme  l'est  l'Amé- 
rique, elle  eût  eu  un  développement  bien  plus  facile  et  plus  sûr; 
elle  ne  serait  pas. obligée  de  se  partager  entre  deux  lâches  contra- 
dictoires. Les  inconvéniens  de  cette  situation  matérielle  sont  singu- 
lièrement accrus  par  les  désavantages  moraux.  Avec  l'œuvre  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  à  la  fois,  la  Russie  a  dans  ses  habitans 
des  instrumens  inférieurs  pour  la  préparation  à  ceux  de  l'Amérique 
et  de  l'Europe.  Elle  ressemble  à  un  acteur  obligé  d'entrer  en  scène 
avant  d'avoir  pu  apprendre  son  rôle,  à  un  homme  dont  l'éducation 
li'apas  été  faite  dans  l'enfance,  et  qui  est  obligé  de  l'achever  au 
milieu  des  travaux  et  des  luttes  de  l'âge  adulte. 

La  Russie  est  un  peuple  en  état  de  formation  au  point  de  vue 
moral  co:nme  au  point  de  vue  matériel.  Pour  l'un  comme  pour 
î'a'itre,  on  ne  peut  sans  injustice  la  comparer  aux  étals  de  l'Europe 
occiJentale.  Vis-à-vis  d'eux,  elle  se  trouve  dans  la  position  d'une 
armée  en  train  de  se  former  et  encore  dispersée  vis-à-vis  d'une 
armée  dont  les  cadres  sont  complets  et  les  cnrps  concentrés.  Elle 
peut  être  faible  aujourd'hui  devant  des  peuples  qui  dans  un  siècle 
ou  deux  seront  hors  d'état  de  lutter  avec  elle.  On  l'a  bien  vu  lors 
de  la  guerre  de  Crimée.  Depuis  elle  a  fait  d'immenses  progrès,  et 
une  entreprise  c:)mme  celle  de  Sébastopol  aurait  actuellement  bien 
peu  de  chance  de  succès.  Aucim  peuple  n'a  jamais  tiré  meilleur 
parti  d'une  défaite;  cependant  aujourd'hui  encore  la  force  de  la 
Russie  est  moins  grande  que  sa  masse,  moins  grande  que  sa 
population.  Les  Russes  le  sentent  mieux  que  personna;  mais  ils 
savent  aussi  que  le  temps  et  le  travail  mettront  bientôt  leur  puis- 
sance réelle  au  niveau  de  leurs  ressources  naturelles  et  de  la  gran- 
deur de  leur  territoire. 

Anatole  Leroy -Beaulieo. 
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guérir.  Les  assemblées  représentatives,  cxcellenics,  indispensables 
pour  contrôler  les  actes  tlu  pouvoir,  ont  besoin  de  trouver  dans  ce 
pouvoir  même  une  initiative  et  une  unité  de  vues  qui  ne  sauraient 
leur  appartenir,  un  modérateur  qui  domine  la  lutte  des  intérêts  pri- 
vés, trop  enclins  iiae  coaliser  sous  l'apparence  du  bien  public.  Tel 
était  surtout  le  cas  en  1789.  On  réclamait  des  réformes,  mais  aucun 
ne  voulait  les  subir  quand  elles  étaient  préjudiciables  à  ses  propres 
privilèges.  M.  Louis  Legrand,  dans  une  excellente  étude  sur  un 
intendant  du  Hainaut,  Sénac  de  Meilhan,  racontant  l'enquête  judi- 
ciaire qui  s'ouvrit  en  1788,  fait  remarquer  que  tous  les  déposans 
étaient  d'a-ccord  pour  applaudir  au  changement  en  tant  qu'il  pou- 
vait leur  être  favorable  ou  du  moins  ne  pas  leur  nuire,  maischacun, 
dans  la  réforme  de  la  législation  mise  à  l'étude,  cherchait  à  pré- 
server la  part  d'abus  dont  il  bénéficiait  et  qu'il  représentait  comme 
nécessaire  au  bien  public.  En  revanche,  ils  offraient  volontiers  leurs 
voisins  en  holocauste.  Devant  de  pareilles  résistances  qui  dataient 
de  loin,  il  fallait  aux  ministres  une  autorité  étendue  et  une  énersrie 
peu  commune;  ils  ne  pouvaient  toutefois  triompher  à  eux  seuls  de 
tous  ces  obstacles.  Le  conseil  du  roi  ordonnait,  mais  il  fallait  sur 
tout  le  territoire  des  exécuteurs  de  ses  volontés.  Tel  avait  été  l'ob- 
jet de  la  création  des  intendans  sous  Richelieu,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  but  pour  lequel  on  les  éleva  à  la  position  qu'ils  occupèrent 
aux  deux  derniers  siècles.  Ce  sont  les  intendans  qui  ont  opéré  sans 
bruit,  sans  éclat,  sans  verser  de  sang  ni  ébranler  la  fortune  pu- 
blique, la  révolution  qui  changea  les  fondemens  de  l'autorité.  Grâce 
à  eux  fut  assuré  le  triomphe  du  pouvoir  administratif  sur  le  pou- 
voir judicia're;  nous  verrons  comment  les  chefs  de  l'administration, 
une  fois  placés  dans  la  dépendance  immédiate  du  roi,  enchaînèrent 
toutes  les  juridictions  locales  à  l'autorité  du  conseil,  dont  ils  étaient 
devenus  les  principaux  ressorts. 

Les  intendans  firent  pénétrer  dans  les  détails  de  l'administration 
le  principe  de  la  centralisation,  que  les  conseils  du  roi  et  les  secré- 
taires d'état  avaient  introduit.  La  suppression  des  grands-oflîciers  de 
la  couronne  venait  d'achever  la  ruine  de  ce  gouvernement  aristo- 
cratique qui  avait  concentré  autour  du  monarque  les  grands  pou- 
voirs de  l'état  et  préparé  ainsi  l'établissement  du  régime  nouveau. 
Le  rôle  assigné  aux  ministres  faisait  du  gouvernement  une  vaste 
machine  administrative  dont  les  mouvemens  pouvaient  se  régler 
suivant  les  besoins  du  pays,  et  qui  entraînait  dans  son  action  tous 
les  pouvoirs  locaux  livrés  aux  hasards  d'une  indépendance  presque 
sans  contrôle. 

Alfred  Maury. 


L'EMriRE  DES  TSARS 

ET  LES  RUSSES 


m. 

LE    CLIMAT,    LE    TEMPERAMENT    ET    LE    CARACTÈRE    NATIONAL. 
—    PAYSAGES    ET    PORTRAITS    (<). 


C'est  quelque  chose  pour  avoir  d'un  peuple  une  connaissance 
sérieuse  que  de  connaître  la  race  d'où  il  est  sorti  et  le  pays  qu'il 
habite;  c'est  peu,  si  l'on  ne  se  rend  compte  de  l'influence  de  l'un  sur 
l'autre,  de  la  nature  sur  l'homme.  De  cette  réaction  et  de  l'éduca- 
tion historique  ou  religieuse  résulte  le  caractère  national  des  peuples, 
une  des  choses  les  plus  difficiles,  en  même  temps  que  les  plus  im- 
portantes à  pénétrer,  moins  encore  pour  le  philosophe  que  pour 
l'homme  d'état.  La  politique  pour  les  nations,  comme  les  affaires 
pour  les  particuliers,  se  fait  avec  le  tempérament  en  même  temps 
qu'avec  les  intérêts.  Cette  science  du  caractère  des  peuples  est  une 
de  celles  dont  la  France  a  eu  depuis  un  siècle  le  plus  à  regretter 
l'absence.  C'est  ce  défaut,  bien  plus  que  beaucoup  d'autres  dont  on 
parle  plus  souvent,  qui,  après  de  beaux  succès,  a  préparé  la  chute 
rapide  du  second  comme  du  premier  empire.  L'ignorance  du  ca- 
ractère des  Allemands  et  des  Espagnols  sous  Napoléon  P'",  des  Ita- 
liens et  des  Allemands  sous  Napoléon  III,  sans  compter  les  mé- 
prises sur  celui  de  l'Angleterre  et  des  autres  nations,  tel  a  été  le 
principe  des  faux  calculs,  de  la  fausse  politique,  qui  nous  ont  deux 
fois  conduits  à  l'invasion  et  au  démembrement.  Pour  qui  veut  y  ré- 
fléchir, là  est  une  des  causes  premières  de  nos  récens  désastres,  une 
des  causes  perm.anentes  des  imprudences,  des  intempérances  de  lan- 

(1)  Voyez  la  Revue  du  15  août  él  du  15  septembre  1873. 
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gage  qui  ont  recommencé  à  compromettre  notre  avenir,  et  tout  en 
parlant  de  nous  faire  des  alliances  parviennent  à  nous  rendre  impos- 
sibles jusqu'aux  plus  naturelles.  L'illusion  sur  le  caractère  de  nos 
voisins  était  complète,  et  vis-à-vis  de  ceux  auxquels  nous  avions 
rendu  le  plus  de  services  nous  avons  agi  comme  des  gens  qui,  faute 
de  les  connaître,  se  conduisent  de  façon  à  se  brouiller  avec  leurs 
amis.  Si  nous  avions  su  ce  qu'il  y  avait  de  gravité,  de  réflexion  et 
de  maturité,  ce  qu'il  y  avait  de  patience,  de  décision  et  d'esprit  de 
suite  chez  le  peuple  italien,  si  souvent  taxé  de  légèreté,  nous  ne 
lui  aurions  pas  prêté  notre  appui  pour  faire  mine  de  le  lui  retirer, 
et  aujourd'hui  tout  le  monde  en  France  prendrait  à  tâche  de  ne  pas 
nous  faire  un  ennemi  du  pays  qui  nous  est  rattaché  par  le  plus  de 
liens  de  parenté.  Si  nous  avions  su  ce  qu'il  y  avait  d'âpre  et  de  dur, 
mais  en  même  temps  de  solide  et  de  résolu,  ce  qu'il  y  avait  de  con- 
voitises cachées,  mais  aussi  d'esprit  pratique,  d'esprit  d'ordre  et  de 
discipline  dans  ce  peuple  germanique,  si  souvent  raillé  pour  son 
idéalisme  et  son  incohérence,  nous  ne  nous  serions  pas  si  légèrement 
laissé  mettre  en  travers  de  ses  aspirations  unitaires  et  exposer  à  de 
terribles  rancunes. 

Le  caractère  d'un  peuple,  comme  celui  d'un  homme,  dépend  du 
tempérament  ou  du  sang,  du  milieu  physique  et  de  l'éducation 
morale,  sans  compter  ce  qui  chez  l'individu  tient  à  l'âge,  chez  le 
peuple  à  l'état  de  civilisation.  Entre  ces  trois  ordres  d'influences,  la 
race,  la  nature  et  l'histoire,  on  a,  dans  l'étude  des  nations,  donné 
la  primauté  tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre.  Toutes  trois  ont  leur 
importance;  mais,  les  peuples  étant  d'un  sang  plus  mêlé  que  les 
individus,  la  première  est  plus  difficile  à  déterminer,  partant  plus 
obscure,  plus  équivoque.  En  Russie  même,  on  a  souvent  discuté  si 
le  caractère  du  Grand-Russien ,  ce  qui  le  distingue  des  tribus  russes 
occidentales,  doit  être  attribué  à  son  mélange  avec  les  Finnois 
et  les  Tatars  ou  bien  à  son  établissement  sur  une  terre  nouvelle. 
Les  deux  causes  ont  dû  s'exercer  concurremment,  et  la  dernière, 
étant  la  plus  persistante,  a  dû  être  la  plus  puissante.  Deux  raisons 
lui  donnaient  chez  les  Russes  une  prédominance  particulière.  C'est  un 
des  effets  de  la  civilisation  de  neutraliser  les  forces  du  climat  et  du 
sol  en  élevant  l'homme  au-dessus  de  leurs  atteintes  ;  en  Russie,  la 
culture  étant  plus  récente  et  par  suite  moins  profonde,  la  masse  du 
peuple  est  demeurée  plus  près  de  la  nature,  plus  soumise  à  son 
empire.  En  outre,  sous  le  ciel  du  nord,  la  domination  du  climat  est 
plus  absolue,  son  joug  plus  difficile  à  secouer.  Le  sol  russe  n'est 
point  pour  l'homme  une  demeure  facile,  construite  et  comme  meu- 
blée complaisamment  pour  lui  par  la  nature,  c'est  une  conquête 
faite  sur  elle  à  main  armée  et  gardée  de  même.  Un  tel  pays,  à  une 
époque  de  civilisation  peu  avancée,  n'a  pu  manquer  d'avoir  une 
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grande  action  sur  le  tempérament  comme  sur  le  caract^ro  de  ses 
haJ)itans.  Pour  le  voyageur,  dans  les  monotones  trajets  en  che- 
min de  fer  ou  en  bateau,  comme  dans  les  rapides  courses  en  traî- 
neaux ou  en  taranUiss  durant  les  longues  nuits  d'hiver  on  les  lon- 
gues jouniocs  d'été,  c'est  un  besoin  de  comparer  l'un  à  l'autre  le 
climat  et  l'homme,  de  trouver  le  lien  qui  les  unit.  Il  y  a  entre  eux 
assez  de  ressemblances  accusées  pour  qu'on  n'ait  point  à  craindre 
de  se  perdre  dans  une  vainc  recherche.  S'il  est  difficile  de  remonter 
sûrement  jusqu'à,  la  source  cachée  des  passions  et  des  penchans, 
il  devient  promptement  sensible  à  l'observateur  que  chez  le  Russe 
il  faut  attribuer  à  la  nature  bon  nombre  de  qualités  ou  de  défauts, 
rejetés  ordinairement  sur  la  race,  sur  l'histoire  ou  sur  la  religion. 

I. 

Pour  déterminer  le  rôle  de  la  nature  dans  la  formation  du  carac- 
tère russe,  il  faut  remonter  dans  la  moitié  septentrionale  de  la 
Russie  actuelle,  dans  la  zone  qui  a  servi  de  berceau  au  Grand-Rus- 
sien  et  formé  le  noyau  de  l'ancienne  Moscovie.  Grâce  aux  incursions 
tatares,  cette  région  est  tout  entière  au-dessus  du  hh"  degré  de  lati- 
tude. Là,  outre  Novgorod  et  Pskof,  qui  à  tous  égards  composent  à 
l'ouest  un  groupe  à  part,  se  rencontrent  Tver,  laroslaf,  Kostroma, 
Vladimir,  Souzdal,  Riazan,  Toula  et  toutes  les  anciennes  capitales 
des  kniazes  russes,  décrivant  comme  un  cercle  autour  de  Moscou. 
C'est  là  une  contrée  essentiellement  continentale,  plus  froide  que 
Pétersbourg  et  à  climat  plus  extrême,  où  la  température  moyenne  de 
l'hiver  est  de  9  à  10  degi'és  centigrades  au-dessous  de  zéro,  celle 
du  mois  le  plus  froid  de  11  à  12,  c'est-à-dire  de  13  k  \h  degrés 
plus  basse  que  celle  de  Paris.  C'est,  en  dehors  de  la  Scandinavie  et 
de  l'Ecosse,  l'une  et  l'autre  réchauffées  par  deux  mers,  la  seule  ré- 
gion des  deux  hémisphères  ayant  une  population  sédentaire  et  agri- 
cole dans  ce  voisinage  du  cercle  polaire.  A  cette  distance  de  la  mer 
et  de  l'équateur,  elle  n'est  habitable  que  grâce  à  son  peu  d'élévation. 

L'action  d'un  tel  climat  sur  la  vie  et  le  corps  de  l'homme  doit 
être  énorme,  nous  le  sentons;  mais  nous  avons  peine  à  le  démon- 
trer. Depuis  un  siècle  ou  deux,  on  a  en  Europe  beaucoup  discouru, 
beaucoup  écrit  sur  les  effets  politiques  du  climat  :  il  n'y  a  point  de 
sujets  qui  reviennent  aussi  souvent  et  sur  lesquels  nous  sachions 
moins;  l'habitude  d'en  parler  nous  fait  illusion  sur  notre  ignorance^ 
Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  nous  ne  pouvons  même 
déterminer  scientifiquement  les  effets  directs  de  la  nature  exté- 
rieure sur  l'organisme  et  le  tempérament.  Montesquieu  a  le  pre- 
mier essayé  de  donner  une  théorie  politique  des  climats;  mais  cette 
tentative,  appuyée  sur  des  récits  de  voyages  infidèles  et  sur  des  ob- 
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servationB  incomplètes ,  était  prématurée.  Depuis  le  siècle  dernier, 
la  sience,  qui  a  éclairé  tant  de  questions,  n'a  guère  jeté  de  lumière 
sur  cell'e-ci.  L'tîffet  le  plus  général  du  froid  sur  la  vie  végétale  ou 
animale  est  l'engourdissement,  parfois  la  suspension  de  l'activité  vi- 
tale. La  sève  s'arrête  dans  les  plantes,  le  sang  se  ralentit  ou  se  ra- 
masse dans  les  veines  des  animaux.  Beaucoup  passent  l'hiver  dans 
un  état  de  somnolence,  et  pendant  les  mois  les  plus  froids  se  cou- 
chent dans  une  tombe  temporaire.  L'homme  échappe  à  cette  demi- 
mort  de  l'hivernage  qui,  à  côté  de  lui,  ensevelit  des  animaux  tels 
que  l'ours;  il  y  échappe  par  son  industrie  et  sa  civihsation  autant 
qiae  par  sa  constitution  sans  éviter  entièrement  ce  refroidissement 
du  sang  et  de  la  vie  si  général  dans  la  nature.  Montesquieu  faisait 
des  pays  du  nord  la  patrie  de  l'activité,  du  courage,  de  la  liberté. 
Cet  axiome  peut  être  vrai  pour  les  pays  où  le  froid  est  modéré ,  il 
est  contestable  pour  ceux  où  il  dépasse  certaines  bornes.  Dans  le 
nord,  l'extrême  froid  arrive  à  des  effets  analogues  k  ceux  de  l'ex- 
trême chaleur  dans  le  midi,  de  même  que  dans  les  contrées  tro- 
picales au  sommeil  de  l'hivernage  correspond  celui  de  Testiva- 
lion  dans  les  saisons  ou  aux  heures  les  plus  chaudes  de  l'année. 
Stimulant  pour  les  poumons  et  pour  l'activité,  quand  il  reste  dans 
certaines  limites,  le  froid  devient  déprimant  lorsqu'il  atteint  un 
degré  trop  bas  ou  une  trop  longue  durée.  Il  peut  alors  disposer 
à  une  certaine  indolence  physique  et  morale,  à  une  sorte  de  pas- 
sivité du  corps  et  de  l'âme;  à  l'excitation  des  premières  gelées 
peut  succéder  la  torpeur  des  grands  froids.  L'hiver  a  sa  paresse 
•comme  l'été,  le  nord  comme  le  midi,  le  feu  exerce  dans  l'un  la 
même  fascina'tion  que  l'ombre  dans  l'autre,  et  invite  de  même  au 
repos  ou  à  la  nonchalance.  Le  poids  seul  des  vêtemens  alourdit, 
et  les  lormes  longues  embarrassent.  Le  nord  garde  cependant  un 
grand,  un  immense  avantage.  Si  le  froid  conseille  à  l'homme  le  re- 
pos, il  l'y  condamne  rarement;  l'action  est  un  des  remèdes  contre 
lui.  Au  lieu  de  diminuer  les  besoins,  le  nord  les  accroît;  au  lieu  de 
les  atténuer,  il  les  développe  et  par  là  incite  au  travail.  S'il  porte  au 
sommeil,  le  froid  tue  celui  qui  s'y  abandonne.  Il  s'en  faut  du  reste 
qu'en  Russie,  à  la  latitude  de  Pétersbourg  ou  de  Moscou,  le  froid 
soit  souvent  insoutenable  au  dehors,  et  contraigne  le  Russe  à  de- 
meurer comme  le  Lapon  ou  l'Esquimau  enfoui  dans  sa  cabane. 
Quand  l'air  est  calme,  —  et  par  les  grands  froids  il  l'est  générale- 
ment, —  une  température  de  25  à  30  degrés  centigrades  au-des- 
sous fle  la  congélation  est  fort  supportable;  nne  de  10  ou  12,  ce 
qui  est  la  moyenne  des  mois  les  plus  froids,  donne  souvent  un 
temps  fort  beau,  même  fort  agréable  et  très  propre  à  l'activité  exté- 
rieure. Sous  ces  latitudes,  c'-est  le  mouvement  de  l'air,  le  vent,  et 
non  le  degré  de  la  température  qui  produit  la -sensation  du  froid  et 
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le  rend  pénible.  L'hiver  a  ses  travaux  comme  il  a  ses  plaisirs,  le 
traînage,  le  patinage,  les  montagnes  de  glace,  plaisirs  qui  donnent 
le  sentiment  le  plus  intense  du  mouvement  et  de  la  vie.  En  Russie, 
comme  partout,  l'hiver  est  la  saison  des  villes,  du  monde  et  des 
fêtes.  Dans  les  campagnes,  c'est  la  saison  des  charrois,  ce  qui  est 
une  grande  affaire  dans  un  pays  où  les  distances  sont  le  grand  ob- 
stacle. En  été,  le  paysan  n'a  que  des  routes  insuffîsantes  par  leur 
nombre,  leur  construction  ou  leur  entretien;  en  hiver,  la  neige  lui 
en  fait  de  magnifiques  dans  tous  les  sens,  et  c'est  alors  que  les 
chemins  s'animent.  Le  traînage  est  cependant  interrompu  par  le 
dégel  ;  souvent,  ce  qui  est  une  calamité,  le  défaut  de  neige  en  re- 
tarde longtemps  l'établissement.  C'est  pendant  ces  alternatives  de 
froid  et  de  dégel,  pendant  la  période  d'insuflisance  des  neiges  que 
le  paysan  est  le  plus  fréquemment  contraint  à  la  vie  close,  et  que, 
borné  aux  travaux  de  l'intérieur,  il  est  le  plus  exposé  aux  tentations 
de  l'oisiveté.  Ce  sont  ces  longs  loisirs  de  l'hiver  qui  ont  créé  dans 
le  nord  tous  ces  petits  métiers  dont  \ivent  tant  de  villages  russes, 
et  qui  à  leur  tour  ont  enfanté  le  commerce  ambulant  et  les  nom- 
breuses foires  ou  s'échangent  les  produits  de  ces  industries  villa- 
geoises. 

Il  y  a  dans  le  nord,  en  dehors  de  l'action  directe  du  froid  sur  les 
organes,  une  raison  qui  fait  au  travail  des  conditions  moins  favora- 
bles que  dans  les  pays  tempérés  :  ce  sont  les  alternatives  et  l'oppo- 
sition violente  des  saisons.  S'il  nous  est  difficile  d'en  déterminer  les 
effets  physiologiques,  nous  apercevons  un  peu  plus  clairement  quel- 
ques-uns des  effets  économiques  du  climat.  Un  des  grands  esprits 
de  l'Angleterre,  H.-Th.  Buckle,  a  remarqué  que  les  peuples  vivant 
dans  les  latitudes  élevées  n'avaient  point  pour  le  travail  le  même 
goût,  la  même  énergie  que  les  habitans  d'un  climat  moins  rigou- 
reux. Il  attribue  ce  défaut  à  l'interruption  forcée  du  travail  pen- 
dant l'hiver,  qui,  par  la  sévérité  du  temps  et  parfois  par  la  briè- 
veté des  jours,  brise  chaque  année  pendant  des  mois  entiers  la 
chaîne  des  occupations  agricoles.  Cette  intermittence  du  travail, 
due  aux  brusques  variations  de  l'atmosphère,  lui  donne  quelque 
chose  de  décousu  et  d'instable  qui  réagit  sur  le  caractère  des  popu- 
lations, et  nuit  à  l'esprit  de  suite  et  aux  habitudes  de  régularité. 
A  cet  égard,  Buckle  allait  jusqu'à  comparer  le  nord  au  midi,  le  Da- 
nemark et  la  Norvège  au  sud  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  où  l'inter- 
ruption du  travail  pour  des  causes  opposées,  la  chaleur  ou  la  séche- 
resse, produit  des  effets  analogues.  S'il  y  a  là  de  l'exagération,  il 
n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  nord  oppose  à  l'agriculture  et  à 
l'industrie  des  difficultés  particulières  en  mettant  le  travail  dans  la 
dépendance  d'un  climat  à  la  fois  rigoureux  et  capricieux,  et  peut- 
être  ces  inconyéniens  s'étendent-ils  jusqu'au  caractère.  Les  étrangers 
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qui  ont  fait  travailler  en  Russie  ont  généralement  remarqué  qu'ainsi 
que  les  hommes  du  midi,  le  Russe  était  plus  capable  d'un  vigoureux 
effort  que  d'un  travail  long  et  soutenu.  Avec  une  plus  grande  viva- 
cité, héritage  probable  du  sang  slave,  il  montre  souvent  moins  d'ac- 
tivité que  les  peuples  du  nord  de  race  germanique;  il  laisse  même 
voir  souvent,  surtout  dans  les  classes  inférieures,  moins  de  goût 
pour  le  mouvement  corporel.  Il  semble  ne  l'aimer  que  dans  la  course 
rapide  des  traîneaux  ou  des  voitures,  dont  la  vitesse  étonne  parfois 
l'étranger,  mais  qu'il  faut  attribuer  au  froid,  qui  presse  d'arriver  et 
donne  l'habitude  d'allures  précipitées.  On  a  souvent  été  frappé  du 
peu  de  penchant  des  paysans  russes  pour  l'exercice  et  l'activité  phy- 
sique; pendant  leurs  nombreuses  fêtes,  leur  principal  plaisir  semble 
être  le  repos  et  l'immobilité.  Leur  jeu  corporel  favori  est  la  balan- 
çoire, qu'ils  ne  lancent  pas  hardiment  dans  les  airs  comme  nos  en- 
fans,  mais  dans  laquelle  ils  se  contentent  de  se  bercer  mollement  à 
l'aide  d'une  corde.  Leurs  danses  les  plus  usuelles,  telles  que  le  kho- 
rovod,  sorte  de  ronde  chantée  qui  paraît  provenir  d'anciens  rites 
païens,  sont  lentes  et  d'une  indolence  monotone.  Le  climat  et  la  race 
sont  probablement  pour  quelque  chose  dans  cette  disposition;  l'état 
de  civilisation  et  le  régime  même  du  peuple  y  sont  aussi  pour  beau- 
coup. 

Le  principal  effet  physiologique  du  froid  est  d'activer  la  respira- 
tion, de  déterminer  dans  les  poumons  et  dans  le  sang  une  combus- 
tion plus  intense,  et  par  suite  d'exiger  pour  l'entretien  de  la  chaleur 
intérieure  et  de  la  vie  des  alimens  plus  substantiels.  Plus  on  ap- 
proche du  pôle,  plus  il  faut  à  l'homme  une  nourriture  riche  en 
carbone  et  en  azote,  une  nourriture  animale.  Or  dans  les  pays  de 
l'extrême  nord,  par  l'effet  même  du  froid,  la  fertilité  du  sol  est  ra- 
rement en  rapport  avec  les  exigences  du  climat.  Nulle  part  cela 
n'est  plus  sensible  que  dans  la  moitié  septentrionale  de  la  Russie, 
peu  propre  à  la  culture  du  blé,  et  soumise  pour  l'élevage  du  bétail 
à  des  obstacles  inconnus  des  pays  tempérés.  Dans  toute  cette  ré- 
gion, la  terre  accorde  difficilement  à  l'homme  la  nourriture  que  ré- 
clame le  ciel  :  un  tel  manque  d'équilibre  entre  les  ressources  et  les 
besoins  a  exercé  une  fâcheuse  influence  sur  le  tempérament  du 
peuple  russe.  La  masse  de  la  nation  a  été  condamnée  à  un  régime 
maigre,  presque  entièrement  végétal.  Sous  un  climat  du  nord,  elle 
a  vécu  comme  un  peuple  du  midi;  l'usage  de  la  viande,  de  la  \iande 
de  porc  même,  ne  fait  que  commencer  à  s'introduire  dans  l'alimen- 
tation du  peuple.  Bien  que  depuis  l'émancipation  il  se  soit  déjà  fait 
de  ce  côté  de  sérieux  progrès,  le  plus  grand  nombre  des  paysans  ne 
goûte  encore  à  la  viande  qu'aux  jours  de  fête.  Le  fond  de  l'alimen- 
tation est  toujours  le  pain  de  seigle,  le  gruau  et  le  stchtchi,  sorte 
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de  soupe  aux  choux  formentôs,  qui  esl  le  mets  national  par  excel- 
lence. On  y  joiol  des  chamjMgnous  desséchôs  et  du  poisson  gdé  ou 
sidé,  deux  cJioscs  dont  il  ne  se  iuit  nulle  part  une  aussi  {grande  con- 
sammaiion  qu'en  Russie,  Lue  i-elit:;ion  venue  du  sud  avec  des  jeûnes 
ctf-ientaux,  dont  les  siècles  n'ont  pus  adouci  la  rigueur,  aaugnient 
le  mal  provenant  de  la  nature.  Cependant  les  exigences  du  climat 
ne  se  pouvaient  enlièrement  éluder;  la  boisson  a  pourvu  au  défaut 
de  nourriture.  Les  Russes  ont  deux  boissons  nationales  :  le  kvass, 
sorte  d'eau  panée  légèrement  formeatée,  et  le  thé,  dont  en  Russie 
l'usage  est  aussi  général  qu'en  Chine,  et  qui  depuis  des  siècles  y 
rend  des  services  inestimables.  La  bouilloire  à  thé,  le  m.movar  de 
cuivre,  est  toujours  le  premier  ustensile  d'un  ménage  :  il  n'est  si 
pauvre  cabane  qui  en  soit  dépourvue.  Le  thé,  surtout  dans  un 
pays  où  l'eau  est  souvent  de  médiocre  qualité,  est  d'un  grand  se- 
cours; mais  sous  ce  ciel  ce  n'est  point  mn  tonique  suffisant.  On  y 
ajoute  l'eau-de-vie  de  grain,  la  pâle,  la  blanche  vodka.  Il  y  a 
longtemps  que  l'on  a  remarqué  que  l'ivrognerie  va  en  augmentant 
avec  le  degré  de  latitude.  Le  goût  de  l'alcool  est  aussi  naturel  chez 
le  paysan  russe  que  la  sobriété  chez  le  Sicilien  ou  l'Andalou;  c'est 
le  défaut  du  climat  plus  que  le  vice  de  l'homme.  Tant  qu'il  n'aura 
pas  un  meilleur  régime,  l'eau-de-vie  sera  pour  le  mougik  un  re- 
mède malsain,  mais  difficile  à  remplacer.  Ce  qui  est  le  plus  à  re- 
gretter, ce  n'est  pas  qu'on  n'eu  puisse  proscrire  l'emploi,  c'est 
qu'on  ne  le  puisse  régler,  c'est  qu'en  un  jour  de  débauche  il  faille 
voir  absorber  (les  Russes  ne  boivent  pas  les  liqueurs,  ils  les  en- 
gloutissent d'un  trait)  des  quantités  de  vodka  qui ,  sagement  ré- 
parties, serviraient  à  la  santé  du  paysan  au  lieu  de  tourner  à  son 
abrutissement.  Ces  tristes  résultats  physiologiques  en  amènent  d'au- 
tres économiques  non  moins  défavorables.  La  pau\Teté  de  son  ré- 
gime diminue  chez  le  paysan  russe  la  capacité  du  travail,  et  avec 
l'énergie  du  travail  elle  lui  en  enlève  le  goût  et  le  besoin.  Habitué 
à  une  faible  nourriture,  il  finit  par  s'en  contenter;  comme  l'habitant 
du  midi,  il  suffît  à  ses  maigres  besoins  avec  un  médiocre  labeur  et 
laisse  sa  paresse  profiter  de  ses  habitudes  de  frugalité.  Il  perd  ainsi 
le  principal  avantage  des  pays  du  nord,  le  stimulant  de  la  néces- 
sité, et  ne  le  recouvre  qu'à  mesure  que  la  civilisation  développe  ses 
besoins  avec  ses  goûts. 

Un  tel  régime,  sous  un  tel  climat,  ne  peut  manquer  d'avoir  une 
regrettable  influence  sur  le  tempérament  et  sur  la  durée  même  de 
la  vie.  Les  effets  en  sont  visibles  dans  les  statistiques  de  la  popula- 
tion. Là  se  rencontrent  les  deux  extrêmes,  une  de  ces  anomalies  qui 
en  Russie  nous  ont  fait  ériger  le  contraste  en  loi.  C'est  un  des  pays 
où  la  mortalité  est  la  plus  grande,  la  vie  moyenne  la  plus  courte, 
et  c'est  un  de  ceux  où  il  y  a  le  plus  de  cas  de  longévité,  où  la  vie 
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humaine  atteint  au  terme  le  plus  reculé.  Cette  opposition  est  sur- 
tout frappante  dans  les  contrées  du  nord.  Dans  le  gouvernement  de 
Novgorod  par  exemple,  sur  une  population  d'un  million  d'âmes,  il 
est  mort  en  une  année  (1871)  vingt-neuf  centenaires,  ce  qui  en  sup- 
pose davantage  en  vie  (1).  A  côté  de  cela,  dans  toute  la  Russie,  le 
nombre  des  hommes  qui  dépassent  trente-cinq  ans  est  plus  faible 
qu'en  France,  le  nombre  de  ceux  qui  dépassent  soixante  plus  de 
deux  fois  moindre  (2).  C'est  surtout  sur  les  enfans  que  frappe  la 
mortalité.  Sous  ce  ciel,  l'apprentissage  de  la  vie  est  plus  pénible, 
l'enfant  a  besoin  de  plus  de  soins,  et  les  soins  sont  moins  aisés  à  lui 
donner;  il  souffre  de  la  difficulté  de  prendre  l'air,  de  la  difficulté 
de  l'allaitement  artificiel,  il  souffre  même  des  distances  qui,  dans 
la  saison  des  travaux  des  champs,  forcent  sa  mère  à  l'abandonner 
pendant  de  longues  heures.  Les  enfans  délicats  sont  condamnés  à 
une  mort  précoce;  les  plus  forts  survivent  seuls  pour  être  soumis 
chaque  année  à  une  épreuve  qui  chaque  année  est  fatale  à  beau- 
coup. Il  y  a  par  la  main  de  la  mort  un  triage  successif  qui,  à  force 
d'éliminer  les  faibles,  ne  laisse  debout  pour  la  vie  et  la  reproduc- 
tion de  la  race  que  les  plus  robustes.  Si  la  population  rencontre 
dans  ces  épreuves  périodiques  du  climat  un  grand  obstacle  à  son 
développement,  on  peut  espérer  qu'étant  mieux  armée  contre  la  na- 
ture elle  lui  saura  un  jour  mieux  résister.  Les  cas  de  longévité  suffi- 
sent à  montrer  que,  si  sévère  qu'il  soit  pour  la  faiblesse,  le  climat 
n'est  point  hostile  à  la  vie,  et  ils  font  entrevoir  qu'avec  une  meil- 
leure hygiène  et  un  meilleur  régime  la  durée  moyenne  de  l'exis- 
tence pourrait  beaucoup  s'accroître. 

Il  semble  que,  dans  une  population  soumise  à  cette  sorte  de  sé- 
lection successive ,  la  vigueur  du  tempérament  doive  être  com- 
mune; malheureusement  il  est  loin  d'en  être  toujours  ainsi.  Dans 
ce  pays  de  hautes  tailles  et  de  fréquente  longévité,  où  l'on  voit  des 
hommes  de  près  de  six  pieds  viATe  plus  de  cent  ans,  la  force  est  sou- 
vent plus  apparente  que  réelle.  Ce  climat,  qui  en  peu  d'années  cor- 
rode le  granit,  ébranle  les  constitutions  qu'il  ne  détruit  pas.  Il  n'é- 
teint point  l'activité  vitale,  il  ne  condamne  point  le  corps  ou  la  race 
à  une  précoce  dégénérescence,  comme  dans  les  régions  tropicales; 
mais  à  la  longue  il  est  souverainement  déprimant ,  débilitant.  Le 
tempérament  lymphatique  est  le  plus  général  en  Russie.  Les  scro- 
fules sont  fréquentes,  les  maladies  contagieuses  communes,  faciles 

(1)  Pamiatnaïa  knigka  Novgorodskoï  Gouberni  na  4875,  god. 

(2)  Sur  1,000  habitans,  on  n'en  compte  en  Russie  que  43  au-dessus  de  soixante  ans, 
en  France  notablement  plus  de  100.  Dans  les  gouYOrnemens  du  nord,  comme  celui  de 
Taroslaf,  la  proportion  des  sexagénaires  est  plus  forte,  elle  atteint  63  pour  100;  dans 
quelques-uns  de  ceux  du  sud,  comme  Kief,  elle  descend  au-dessous  de  30.  Statistit- 
cheski  Vréménik  de  1871,  Svédéniia  o  vozrastakh. 
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à  gagner,  malaisées  à  guérir.  Ce  qui  est  le  plus  à  redouter,  ce  ne  sont 
pas  les  grands  froids,  ce  n'csl  même  pas  le  contraste  des  rigueurs 
de  l'hiver  et  des  ardeurs  de  l'été,  ce  sont  les  saisons  inlcrmécliaires, 
le  printemps  et  l'automne,  avec  leurs  longues  alternatives  de  gelées 
et  de  dégel  qui  durent  souvent  des  mois,  avec  leurs  brusques  varia- 
tions de  température  qui,  en  une  journée,  peuvent  atteindre  20  de- 
grés. Dans  ces  oppositions  et  cette  instabilité  du  climat,  toutes  les 
maladies,  toutes  les  épidémies  trouvent  des  conditions  favorables, 
encore  accrues  par  l'insulTisance  de  l'alimentation.  Grâce  à  une  plus 
grande  sécheresse  de  l'air  dans  le  centre  et  dans  l'est  au  moins,  les 
maladies  de  poitrine  sont  moins  fréquentes  qu'en  Angleterre.  En 
revanche,  la  petite  vérole,  les  fièvres  typhoïdes,  les  fièvres  puerpé- 
rales, les  angines  et  bien  d'autres  maladies  font  chez  cette  popula- 
tion mal  nourrie,  mal  logée,  de  périodiques  ravages.  Si  les  hautes 
classes  ont  un  régime  alimentaire  mieux  en  rapport  avec  le  climat, 
leur  genre  de  vie  leur  en  enlève  souvent  le  bénéfice.  Nulle  part 
l'ordre  naturel  de  la  veille  et  du  sommeil  n'a  été  à  ce  point  renversé, 
nulle  part  on  ne  fait  à  ce  point  de  la  nuit  le  jour,  et  peut-être  est-ce 
encore  une  conséquence  indirecte  du  climat  qui  dans  le  nord  sup- 
prime tour  à  tour  le  jour  ou  la  nuit,  ou  exagère  démesurément  l'un 
aux  dépens  de  l'autre.  A  l'influence  débilitante  du  climat  se  joignent 
ainsi  des  habitudes  qui  tendent  à  exagérer  la  sensibilité  nerveuse. 
Pour  la  plus  grande  partie  de  la  population,  qui  fait  entrer  la  viande 
dans  sa  nourriture  habituelle ,  cet  aliment  substantiel  a  peut-être 
perdu  quelques-unes  de  ses  qualités  par  suite  du  procédé  au  moyen 
ditquel  on  le  conserve.  En  Russie,  on  fait  geler  au  commencement 
de  l'hiver  la  viande  et  le  poisson  dont  on  a  besoin  pour  la  saison; 
cela  facilite  singulièrement  les  transports  et  les  approvisionnemens  ; 
mais  il  n'est  pas  impossible  que  cette  viande  qu'on  fait  dégeler  au 
moment  de  l'apprêter  soit  moins  salutaire  que  de  la  viande  fraîche. 
Les  précautions  mêmes  que  le  climat  oblige  à  prendre  sont  peu 
saines.  Pour  résister  à  l'hiver,  il  faut  vivre  dans  une  atmosphère 
lourde,  épaisse,  d'air  vicié  rarement  renouvelé;  contre  le  grand 
froid ,  il  faut  accumuler  d'avance  des  provisions  de  chaleur  et  se 
faire  dans  la  maison,  avec  du  bois  et  des  poêles,  un  climat  artificiel 
plus  chaud  que  celui  que  le  soleil  donne  au  midi  de  l'Europe  en  été. 
Plus  la  température  est  basse  au  dehors,  plus  elle  doit  s'élever  au 
dedans.  Derrière  leurs  doubles  fenêtres  enduites  de  mastic  pour 
toute  la  saison ,  les  habitans  des  villes  changent  leurs  maisons  en 
serres  tièdes,  où  ils  respirent  le  même  air  que  les  plantes  des  tro- 
piques, dont  ils  aiment  à  embellir  leurs  demeures.  Dans  sa  cabane 
de  bois,  souvent  entourée  d'un  rempart  de  fumier  pour  empêcher 
le  froid  d'y  pénétrer,  le  paysan  s'entasse  avec  toute  sa  famille  au- 
tour d'un  énorme  poêle,  sur  lequel  tous  dorment  la  nuit.  De  cette 
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atmosphère  énervante,  il  faut  chaque  jour  passer  à  l'air  glacial  du 
dehors;  après  avoir  fait  provision  de  chaleur  pour  le  sang  et  les 
membres,  il  faut  faire  provision  d'air  pour  les  poumons.  Ainsi  l'on 
va  pendant  plusieurs  mois,  traversant  sans  cesse,  de  la  maison  à  la 
rue,  des  intervalles  de  hO  à  55  degrés  centigrades ,  comme  si  l'on 
passait  plusieurs  fois  dans  la  même  journée  de  l'été  du  midi  à  l'hi- 
Yer  du  nord,  des  bords  de  la  Mer-Rouge  à  ceux  de  la  Baltique.  Le 
corps,  grâce  aux  fourrures  imprégnées  de  chaleur,  supporte  sans 
souffrance,  parfois  presque  sans  s'en  apercevoir,  ces  perpétuels 
voyag3s  d'une  zone  dans  l'autre;  à  la  longue,  la  constitution  ne 
s'en  ressent  pas  moins. 

Le  climat  n'est  guère  plus  favorable  à  la  propreté  qu'à  la  santé. 
Les  maisons,  dont  l'hiver  clôt  hermétiquement  toutes  les  ouver- 
tures, sont  difficiles  à  tenir  propres.  Les  poêles,  uniquement  em- 
ployés pour  le  chauffage,  ne  peuvent  purifier  l'air  des  chambres 
dans  lesquelles  ils  ne  s'ouvrent  pas.  Les  familles  riches  ou  aisées 
remédient  à  ce  défaut  par  la  grandeur  des  appartemens,  qu'on  laisse 
librement  communiquer  ensemble,  et  où  l'on  brûle  fréquemment 
des  parfums.  Le  paysan  est  condamné  à  vivre  dans  une  atmosphère 
étouffante  et  malsaine.  L'air  chaud  et  fétide  de  ses  cabanes  fait 
éclore  des  myriades  d'insectes,  et  les  parasites  de  toute  sorte  y 
pullulent.  Au  dehors,  les  immondices  jetées  autour  de  la  m.aison 
disparaissent  dans  les  neiges  pour  retrouver  leurs  mauvaises  odeurs 
au  printemps.  Dans  les  villes  mêmes,  elles  ne  peuvent  pas  toujours 
s'écouler  par  les  égouts  que  ferme  la  glace;  rendues  inoffensives  par 
la  gelée,  elles  se  conservent  longtemps,  et  aux  premiers  jours  de 
chaleur  remplissent  les  rues  d'exhalaisons  fétides.  Rien  n'égale  la 
puanteur  du  dégel  russe  dans  les  villes.  La  neige,  qui,  sous  les  traî- 
neaux, ressemble  à  du  sable  ou  à  du  verre  pilé,  se  transforme  en 
une  boue  épaisse,  nauséabonde,  dont  les  pieds  rapportent  les  éma- 
nations dans  les  maisons. 

La  nécessité  de  rester  toujours  couvert  est  elle-même  pour  le 
peuple  un  obstacle  à  la  propreté.  Le  paysan  dort  tout  habillé  et 
passe  la  nuit  dans  le  même  touloup  de  mouton  que  le  jour.  Il  est 
vrai  qu'il  prend  un  bain  de  vapeur  chaque  semaine,  le  samedi, 
avant  la  fête  dominicale.  Malheureusement  il  est  obligé  de  re- 
mettre ses  vêtemens  remplis  de  vermine;  il  ne  se  déshabille  guère 
et  ne  change  de  linge,  quand  il  en  porte,  que  ce  jour-là;  souvent, 
n'en  ayant  pas  d'autre,  il  lave  lui-même  sa  chemise  après  le  bain, 
avant  de  l'endosser  de  nouveau.  Chaque  village  a  ses  étuves,  de 
misérables  baraques  de  bois,  où  l'on  obtient  la  vapeur  en  versant 
de  l'eau  sur  une  sorte  de  fourneau  de  pierres  qu'on  fait  rougir; 
quelques  planches  inclinées  servent  de  couches  aux  baigneurs ,  et 
des  poignées  d'écorces  de  tilleul  tiennent  lieu  d'épongés  et  de  gants 
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de  crin.  Venu  des  Grecs  ou  des  anciens  Slaves,  cet  usape  sert  peut- 
être  plus  îi  la  santé  qu'à  la  jiroprelé.  Ce  bain  de  va|)eur,  souvent 
suivi  ù'un  bain  de  nei^c  ou  d'eau  placée,  est  un  stiniolant  éner- 
gique sous  un  climat  débilitant;  c'est  le  seul,  après  l'alcool,  que 
se  puisse  donner  le  mougik,  et  \\  remphice  pour  lui  les  eaux  miné- 
rales, auxquelles  pour  les  mêmes  raisons  les  Russes  des  hautes 
classes  recourent  plus  que  tout  autre  peuple  dans  la  belle  saison. 
Ce  bain  hebdomadaire  n'a  qu'un  inconvénient,  c'est  qu'une  fois  que 
le  corps  s'y  est  fait,  il  ne  peut  plus  s'en  passer. 

L'opinion  qui  attribue  plus  de  moralité-anx  peuples  du  nord  n'est 
pas  toujours  plus  fondée  que  celle  qui  leur  reconnaît  une  plus  grande 
propreté;  l'une  et  l'autre  dépendent  autant  du  degré  de  civilisation 
que  du  degré  de  latitude.  En  Russie,  le  climat  est  peu  favorable,  si 
ce  n'est  à  la  moralité,  au  moins  à  la  délicatesse  des  mœurs.  Le  grand 
nombre  et  la  précocité  des  mariages  diminuent  les  chiffres  des  en- 
fans  naturels,  base  du  reste  assez  équivoque  pour  juger  de  la  mo- 
ralité: mais  il  est  à  remarquer  qu'en  Russie,  pour  des  causes  diverses, 
le  nombre  des  naissances  illégitimes  est  beaucoup  plus  considérable 
dans  le  nord  que  dans  le  midi,  bien  que  le  premier  soit  plus  dé- 
pourvu de  villes  (l).  La  réclusion  de  l'hiver,  les  longues  nuits,  l'en- 
tassement de  la  famille  dans  la  même  pièce  autour  du  même  foyer, 
le  sommeil  en  commun  sur  le  dos  du  large  poêle  qui  sert  de  lit  à 
toute  la  maison,  étaient  peu  favorables  à  la  sainteté  de  la  vie  do- 
mestique. Il  en  résultait  pai'fois  des  vices  graves  au  temps  encore 
récent  où  plusieurs  ménages  vivaient  ensemble  sous  le  toit  du  chef 
de  famille;  de  pareils  dangers,  joints  à  d'autres  abus  d'autorité, 
rendent  désirable  en  Russie  l'abolition  de  ces  coutumes  patriarcales. 
L'usage  des  bains  en  commun,  alors  même  que  les  deux  sexes 
étaient  rigoureusement  séparés  et  qu'il  ne  s'y  passait  aucune  de  ces 
scènes  que  d'anciens  voyageurs  leur  ont  reprochées,  cet  usage  si 
salutaire  a  pu  contribuer  à  développer  chez  le  paysan  une  certaine 
grossièreté.  Chez  les  deux  sexes,  la  décence  en  Russie  semble 
moindre  qu'en  Occident,  la  pudeur  y  est  moins  vive,  et  les  hommes, 
si  ce  n'est  les  femmes,  y  sont  moins  embarrassés  de  leur  nudité.  Le 
voyageur  en  est  frappé  dans  certains  bains  de  mer ,  sur  la  Mer- 
Noire  par  exemple;  dans  les  rivières,  près  des  villes  du  Don  et  du 

(1)  La  moyenne  dans  les  gouvernemens  du  nord  est  de  3,8  poor  100,  dans  ceux  du 
ccnti-e  de  2,3,  ceux  du  sud  de  1,9,  ceux  de  l'est  de  1,7,  ceux  de  l'ouest  de  1,3.  Statis- 
titcheski  Vrémén'k  de  1S7I ,  p.  215.  Une  des  raisons  qui  augmentent  la  proportion  des 
enfans  naturels  dans  le  nord  est  l'absence  d'un  grand  nombre  d'hommes  qui  vont 
chercher  de  l'ouvrage  dans  le  centre,  en  sorte  que  la  population  féminine  excède  de 
beaucoup  la  masculine.  Le  chiffre  moyen  des  naissances  illégitimes  en  Russie,  2,9- 
pour  100,  est,  en  dehors  de  la  Grèce,  un  des  plus  faibles  de  l'Europe.  En  France,  il 
est  de  7,6  pour  100,  d'un  peu  moins  en  Angleterre,  dî  notablement  plus  en  Alle- 
magne et  en  Autriche. 
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Volga  entre  autres,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  fill€S  ou  des  femmes 
se  baigner  sans  costume  dans  des  eudroils  peu  écartés.  Si  daus  le 
nord  le  tempéi-ament  est  plus  froid,  si,  comme  ou  le  dit,  les  sens  y 
sont  plus  émoussés,  il  y  a  souvent  aussi  moins  de  délicatesse  dans 
les  sensations  et  dans  les  sentimens. 


lï. 

L'influence  directe  du  climat  sur  l'organisme  et  sur  les  habi- 
tudes, sur  les  conditions  physiques  et  économiques  de  la  vie,  n'est 
pas  la  seule,  et,  pour  être  la  plus  apparente,  n'est  pas  toujours  la 
plus  profonde.  La  natui-e  exerce  indirectement  une  action  considé- 
rable sur  les  idées,  sur  les  sentimens,  sur  le  caractère  tout  entier, 
par  les  passions  qu'elle  provoque  et  les  facultés  qu'elle  met  en  jeu. 
La  première  remarque  que  suggère  le  sol  de  la  Grande-Russie,  c'est  que 
la  vie  y  est  plus  que  partout  ailleurs  une  lutte  contre  le  climat,  lutte 
coi'ps  à  corps  contre  un  ennemi  toujours  présent  et  jamais  vaincu. 
Sous  ce  ciel,  l'homme  ne  peut,  comme  dans  nos  climats  tempérés, 
oublier  son  adversaire;  il  n'en  peut  triompher  complètement,  et, 
tout  en  lui  disputant  pied  à  pied  le  terrain,  il  doit  souvent  céder  à 
une  force  supérieure.  De  là  plusieurs  des  traits  en  apparence  ap- 
posés du  caractère  national  russe.  Cette  guerre  est  une  école  de 
patience,  de  résignation,  de  soumission,  en  même  temps  que  de 
persévérance  et  d'énergie.  Ne  pouvant  rejeter  de  sa  tête  le  joug  de 
la  nature,  le  Grand-Russe  a  supporté  plus  patiemment  celui  de 
l'homme;  le  premier  l'a  plié  au  second.  La  tyrannie  du  climat  l'avait 
préparé  à  celle  que  lui  a  imposée  l'histoire.  Tout  son  effort  étant  de 
vivre,  le  despotisme  lui  a  paru  moins  lourd.  Il  ne  faut  point  adopter 
sans  distinction  l'ancienne  théorie  qui  vouait  les  peuples  du  nord  à 
la  liberté,  ceux  du  sud  à  la  servitude.  A  une  certaine  latitude,  dans 
un  ensemble  donné  de  conditions  physiques,  le  nord  peut  courber 
les  âmes  comme  les  corps ,  et  la  civilisation  seule  être  capable 
de  les  redi^esser.  Le  grand  avantage  du  nord  est  que  chez  lui  cette 
efficacité  libérale  de  la  civilisation  est  toujours  possible,  taudis  que 
dans  les  contrées  tropicales  le  succès  final  même  en  est  douteux. 

Une  des  qualités  que  le  climat  et  la  lutte  contre  la  nature  ont  le 
plus  développées  chez  le  Grand-Russien,  c'est  le  courage  passif, 
l'énergie  négative,  la  force  d'inertie.  L'ondurcissement  au  mal  est 
depuis  longtemps  l'idéal  populaire  du  Grand-Russe.  Ce  sentiment 
se  fait  jour  dans  un  vieux  jeu  national,  une  sorte  de  lutte  à  coups 
de  poing  qui,  au  lieu  d'un  assaut  de  force  ou  d'adresse,  était  un  as- 
saut de  patience,  le  vainqueui'  étant  non  pas  celui  qui  terrassait  son 
adversaire,  mais  celui  qui  recevait  le  plus  de  coups  sans  demander 
grâx:e.  La  vie,  d'accord  avec  l'histoire,  a  formé  ie  Grand-Russe  à 
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un  Stoïcisme  dont  lui-même  ne  comprend  pas  l'héroïsme,  stoïcisme 
provenant  d'un  sentiment  de  faiblesse  et  non  d'un  sentiment  d'or- 
gueil, et  parfois  trop  simple,  trop  naïf,  pour  paraître  toujours  digne. 
Personne  ne  sait  souffrir  comme  un  Russe,  personne  mourir  comme 
lui.  Dans  son  tranquille  courage,  devant  la  souffrance  et  la  mort,  il 
y  a  de  la  résignation  de  l'animal  blessé  ou  de  l'Indien  captif,  mais 
relevée  par  une  sereine  conviction  religieuse. 

La  première  fois  que  nous  avons  rencontré  le  paysan  russe, 
c'était  en  Palestine  au  mois  de  mars,  au  commencement  du  carême. 
Nous  campions  sous  la  tente  au  bord  des  étangs  de  Salomon,  aux 
environs  de  Bethléem.  La  nuit  fut  agitée  par  une  de  ces  tempêtes 
de  Tcnt  et  de  pluie  assez  fréquentes  en  Syrie  dans  cette  saison. 
Nous  avions  été  rejoints  par  un  groupe  de  ces  pèlerins  russes  qui 
parcourent  la  terre-sainte  en  troupe,  à  pied,  un  bâton  à  la  main, 
sans  autre  bagage  qu'une  besace  et  une  écuelle.  C'étaient  tous  des 
paysans;  il  y  avait  parmi  eux  des  hommes  et  des  femmes,  et  la  plu- 
part étaient  âgés.  Fatigués  par  les  privations  d'un  long  voyage  et 
d'une  longue  marche,  ils  cherchaient  le  long  de  nos  tentes  ou  au 
pied  de  murailles  en  ruines  un  abri  contre  les  rafales  de  pluie  qui 
les  pénétraient.  A  l'aube,  ils  voulurent  regagner  le  couvent  grec  de 
Bethléem;  mais,  bien  que  la  distance  ne  fût  que  de  quelques  kilo- 
mètres, le  froid,  la  faim,  la  lassitude,  empêchèrent  plusieurs  d'y 
arriver.  Quand  leurs  forces  étaient  à  bout,  ils  se  laissaient  tomber  à 
terre,  et  les  autres  passaient  en  silence  à  côté,  les  abandonnant 
comme  ils  s'abandonnaient  eux-mêmes.  Nous  les  suivîmes  de  près  à 
cheval,  transis,  fatigués  aussi,  et  allant  chercher  un  refuge  au  cou- 
vent latin  de  Bethléem.  Nous  rencontrâmes  ainsi  deux  de  ces  mou- 
giks  cou  hés  sur  le  sol  dans  le  sentier  changé  en  ruisseau.  On  es- 
saya en  vain  de  les  relever,  de  les  ranimer  avec  une  liqueur,  de 
les  mettre  à  cheval  :  ils  semblaient  ne  vouloir  que  mourir.  Arri- 
vés à  Bethléem,  nous  pûmes  envoyer  à  leur  recherche  :  on  avait 
déjà  enterré  dans  la  matinée  un  homme  et  deux  femmes  russes  trou- 
vés morts  sur  les  chemins  des  environs.  C'est  avec  le  même  sen- 
timent, le  même  calme  et  doux  fatalisme  qu'au  temps  de  la  guerre 
de  Crimée  les  soldats  russes  se  laissaient  acheminer  à  travers  les 
steppes  du  sud,  marchant  jusqu'à  l'épuisement  et  mourant  le  long 
des  routes  par  centaines  de  mille,  sans  un  cri  de  révolte,  sans  une 
plainte,  sans  un  murmure. 

De  cette  lutte  contre  le  climat,  qui  l'a  si  bien  formé  à  la  résigna- 
tion, sont  venues  au  Grand-Russe  deux  tendances,  deux  qualités 
opposées.  Comme  elle  lui  a  communiqué  une  singulière  alliance  de 
force  et  de  faiblesse,  de  ténacité  et  d'élasticité,  cette  guerre  avec 
la  nature  lui  a  donné  un  curieux  mélange  de  rudesse  et  de  dou- 
ceur, d'insensibilité  et  de  bonté.  En  l'endurcissant  pour  lui-même, 
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l'àpreté  du  monde  physique  lui  a  souvent  appris  à  s'attendrir  pour 
autrui.  Sachant  ce  qu'est  la  souffrance,  il  compatit  à  celle  de  son 
prochain,  et  le  secourt  selon  la  mesure  de  ses  forces.  Les  sentimens 
de  famille,  la  bienfaisance  pour  les  pauvres,  la  pitié  pour  les  mal- 
heureux de  toute  sorte,  sont  parmi  les  traits  les  plus  accusés  du 
caractère  russe.  Contrairement  au  préjugé  vulgaire,  le  Russe  sous 
sa  rude  écorce  est  le  plus  souvent  un  homme  affectueux,  doux, 
tendre  même;  mais  rencontre-t-il  un  obstacle,  entre-t-il  en  lutte 
avec  un  adversaire,  la  rudesse  et  l'âpi'eté  reprennent  le  dessus. 
Habitué  à  un  combat  sans  trêve  contre  une  nature  ennemie,  il  s'est 
fait  aux  dures  lois  de  la  guerre,  et  les  applique  avec  une  entière 
inflexibilité  comme  il  les  subit  lui-même.  C'est  dans  les  luttes  na- 
tionales, dans  celles  où  l'existence  même  de  la  Russie  semble  en 
jeu,  que  se  montre  tout  ce  contraste.  Dans  les  autres,  comme  dans 
la  campagne  de  France  en  181/i  ou  dans  celle  de  Crimée,  le  Russe 
reste  le  plus  généreux  ennemi.  Doux  et  prompt  à  la  commisération 
comme  homme  privé,  le  Russe  peut,  dans  ses  luttes  nationales  ou 
civiles,  devenir  impitoyable  comme  soldat  ou  comme  homme  public; 
mais  après  la  victoire  il  redevient  souvent  aussi  naïvement  bon 
qu'il  s'était  montré  naïvement  dur  et  cruel.  Dans  le  perys  qui  a  eu 
le  triste  privilège  d'attirer  ses  rigueurs,  en  Pologne,  on  entend  par- 
fois raconter  des  traits  touchans  de  ce  contraste  de  caractère.  En 
voici  un  exemple  qui  nous  a  été  redit  par  des  Polonais.  Dans  une 
des  funestes  insurrections  dont  les  suites  pèsent  encore  si  lour- 
dement sur  ce  malheureux  pays,  un  sous-officier  russe  cantonné 
dans  une  famille  polonaise  se  permit  d'embrasser  l'enfant  de  la 
maison.  La  mère,  qui  alors  était  grosse,  eut  l'imprudence  de  donner 
à  l'audacieux  un  soufflet.  Au  lieu  de  se  fâcher  ou  de  se  plaindre  à 
ses  chefs,  le  bon  Russe  tendit  l'autre  joue,  et  se  laissa  mettre  à  la 
porte  de  la  salle.  Peu  de  temps  après,  il  quittait  la  ville,  et,  s' étant 
fait  informer  par  un  camarade  de  la  naissance  du  second  enfant,  il 
lui  envoya  de  petits  cadeaux  pour  son  baptême.  D'ordinaire  le  Russe 
comprend  peu  les  résistances  que  l'espoir  du  succès  n'encourage 
point;  accoutumé  à  se  courber  sous  la  fatalité,  il  trouve  juste  que 
les  autres  s'y  soumettent  comme  lui.  S'il  n'a  point  le  culte  de  la 
force,  il  en  a  le  respect.  Il  existe  quelque  chose  de  cette  alliance  de 
sentimens  chez  les  Allemands,  surtout  chez  les  Prussiens,  bien  que 
chez  ces  derniers  le  côté  affectueux  soit  plus  exclusif,  plus  tourné 
en  dedans,  plus  égoïstement  domestique,  et  que  le  côté  rude  et 
brutal  soit  plus  en  dehors,  et  se  mêle  à  des  calculs  et  à  une  morgue 
naturelle  qui  sont  presque  également  étrangers  aux  Russes. 

La  qualité  que  la  lutte  contre  cette  froide  et  implacable  nature  a 
le  plus  développée  chez  le  Grand-Russe,  c'est  l'esprit  pratique  et 
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positif;  par  là  surtout,  il  se  distingue  du  Pfetit-Russien  et  dps  Slaves 
occidontjuix  ou  rrn'ridionaux.  Cette  cpmliré  dominante  se  trouve  par- 
tout riiez  lui,  et  tout  sert  à  l'expiicpicr.  Se!on  la  renianjue  d'un 
(Ti-ivain  russe  (I),  c'est  dans  les  peines  séculaires  de  l'a  colonisation 
(fe  la  (îrande-Russie  que  s'est  formée  cette  disposition  à  roir  en 
loutes  chases  le  but  immédiat  et  le  côté  réel  de  la  vie.  De  )à  sont 
nés  cet  esprit  de  ressources,  cette  soni)lessc  physique  et  morale, 
cette  fertilité  de  moyens,  ce  tact  des  hommes  et  des  choses  qui  dis- 
tinguent le  Grand-Russe.  De  celte  lutte,  qui,  employant  toutes  ses 
fwres,  ne  lui  en  laissait  aucune  pour  de  plus  hautes  recherches, 
lui  est  venue  cette  défiance  des  idées  générales,  ce  dédain  des  con- 
ceptions théoriques,  par  lequel  il  contraste  si  vivement  avec  l'Alle- 
reand.  Apparente  dans  les  mœurs,  les  usages,  la  politique,  les  écoles, 
cette  tendance  n'est  pas  moins  saillante  dans  les  choses  d'où  elle 
semblerait  devoir  être  le  plus  absente,  la  poésie  et  la  religion.  Les 
poésies  populaires  du  Grand-Russe  montrent  peu  de  goCit  pour  les 
abstractions  ou  les  personnifications  d'aucune  sorte.  Sa  philosophie 
et  sa  littérature  portent  les  mêmes  traces.  Nul  j^uple  n'a  l'esprit 
moins  métaphysique,  nul  ne  se  préoccupe  moins  de  Tessence  des 
choses.  Ses  sciences  favorites,  celles  qui  d(\jà  l'attirent  le  plus,  sont 
les  sciences  physiques,  les  sciences  naturelles  et  les  sciences  sociales. 
Il  règne  dans  la  nation,  dans  les  sphères  instruites  comme  dans  les 
masses  ignorantes,  un  positivisme  plias  ou  moins  réfléchi.  La  qualité 
qu'estime  le  plus  le  paysan  russe  est  le  bon  sens;  le  plus  grand  mal 
qu'il  puisse  dire  du  Polonais,  c'est  de  l'appeler  tête  sans  cervelle.  Il 
y  a  peu  de  peuples  aussi  dépourvus  de  sentimentalité  et  s'en  faisant 
davantage  un  mérite:  il  y  en  a  peu  qui  soient  aussi  en  garde  contre 
les  tentations  de  l'enthousiasme.  Aucun  peuple  n'est  moins  sujr't  h  de 
subits  entraînemens,  aucun  ne  s'éprend  moins  de  chimères,  quelque 
nobles  et  brillantes  qu'elles  soient;  aucun  n'est  moins  porté  à  se  faire 
le  champion  d'une  idée,  le  chevalier  d'une  cause  désintéressée  ou 
d'une  nation  malheureuse.  Quand  la  politique  russe  a  eu  de  ces  airs 
de  naïve  générosité,  en  1814  en  France,  en  18d9  en  Hongrie,  c'était 
le  fait  de  ses  souverains,  non  celui  de  la  nation,  et  sous  ces  nobles 
apparences  de  désintéressement  se  cachaient  peut-être  quelques 
calculs  plus  ou  moins  réfléchis,    quelques  combinaisons  plus  ou 
moins  consenties.  Avec  une  grande  ambition  matérielle  et  morale 
p^ur  son  pays,  le  Russe  a  l'esprit  net,  ennemi  des  aventures  et  des 
risques:  sachant  se  rendre  compte  de  la  force  d'autrui  et  de  ses 
propres  faiblesses,  il  aime  à  ne  rien  compromettre  et  à  marcher  sû- 
rement. Il  a  des  sympathies  et  des  antipathies  nationales,  mais  ne  se 

(1)  M.  Kavéliae,  Muiîi  i  zamétki  o  Rnsskoi  istorii,  Vestntk  Evrop't,  1864, 
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laisse  conduire  Jii  ]iar  les  unes  ni  par  les  autres,  et  personne  ne 
peut  compter  sur  sou  appui  ou  son  alliance,  à.moius  qu'il  n'y  ait  un 
intérêt  bien  sûr  et  un  profil  bien  dii'eot. 

lil. 

Rien  n'est  complexe  comme  le  cai'actèred'un  homme,  à  plus  forte 
raison  comme  celui  d'une  nation;  après  en  avoir  décrit  une  face,  il 
faut  décrire  la  face  opposée,  sous  peine  d'en  donner  une  fausse  res- 
semblance. La  nature  n'agit  pas  seulement  sur  le  tempérament  par 
le  climat,  par  le  régime  et  les  habitudes,  sur  le  caractère  par  les 
besoins  qu'elle  impose  ou  les  facultés  "qu'elle  développe;  elle  agit 
d'une  manière  non  moins  puissante  sur  Tmiagination  et  l'âme  tout 
entière  par  ses  aspects,  par  les  tableaux  qu'elle  présente,  les  im- 
pressions qu'elle  éveille.  La  nature  n'étant  nulle  part  plus  simple, 
plus  une  qu'en  Russie,  nulle  part  ces  impressions  ne  sont  plus 
nettes  et  moins  sujettes  à  contestation.  Une  des  premières  qu'éprouve 
le  voyageur  est  un  sentiment  de  tristesse.  Cette  tristesse  vient  du 
ciel  et  du  climat  :  les  peuples  du  nord  en  sofit  tous  plus  ou  moins 
atteints;  elle  s'exhale  non  moins  <ile  la  terre  ^late,  une  et  mono- 
tone- Le  fond  de  l'âme  russe  est  mélancolique.  Si  l'ennui  incurable, 
ai  le  ftpleeti  britannique  y  est  plus  rare  qu'en  Angleterre,  c'est  que, 
tout  en  étant  plus  sévère,  le  climat  est  moins  humide,  moins  nébu- 
leux, c'est  peut-être  aussi  que  la  tristesse  du  Russe  est  voilée  ou 
dissipée  par  sa  sociabilité,  ime  des  qualités  les  plus  générales  chez 
les  Slaves,  et  une  de  celles  qu'en  Russie  la  réclusion  même  de  l'hi- 
ver et  ses  longues  nuits  ont  le  plus  contribué  à  développer.  Le  goût 
du  Russe  pour  les  distractions,  pour  le  plaisir  ou  les  émotions  n'est 
souvent,  comme  chez  d'autres  nations  du  nord,  cpi'un  effort  pour 
échauffer  une  âme  froide  ou  combler  mi  vide  intérieur.  Son  amour 
des  voyages,  sa  passion  pour  le  jeu,  son  penchant  à  l'ivresse,  tien- 
nent également  de  ce  besoin  de  se  fuir,  de  s'oublier  ou  de  se  trom- 
per soi-même.  Cet  instinct  est  plus  profond  chez  les  classes  qui  sont 
restées  plus  près  de  la  nature.  C'est  dans  la  poésie  et  la  musique 
populaires,  dans  lespesny  et  les  chansons  de  la  Grande-Russie,  dans 
ces  airs  d'un  rhytluue  lent  et  eu  tons  mineurs,  que  perce  le  mieux 
cette  mélancolie  du  sol  et  du  climat.  Entre  les  chants  russes  et 
les  canzoni  de  Naples  ou  de  Sicile,  qui  sont  comme  imprégnés  de 
soleil,  il  y  a  toute  la  distance  des  antipodes.  Cotte  teinte  de  tris- 
tesse douce  colore  dans  les  chants  de  la  Grande-Russie  de  nuances 
harmonieuses  et  déhcates  le  fond  réaliste  du  caractère  national; 
avec  les  affections  de  famille  et  le  sentiment  même  de  La  nature, 
c'est  là  une  des  principales  som'ces  de  la  poésie  russe.  Chez  l'homme 
du  peuple,  cette  mélancolie  est,  par  une  résignation  inconsciente, 
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jointe  à  une  tranquillité,  h  une  sorte  de  placidité  qui  surprend. 
Dans  les  jeux,  dans  les  foules,  dans  l'ivresse  même,  le  Grand-Russe 
est  généralement  paisible  et  peu  bruyant.  Parmi  les  hommes  comme 
parmi  les  enfans,  il  y  a  peu  de  luttes,  peu  de  tumulte.  La  foule  est 
silencieuse  comme  la  nature,  comme  la  neige  qui  dans  les  rues  des 
villes  éteint  tout  bruit. 

La  tristesse  chez  le  Russe  vient  d'une  source  profonde  d'oij  dé- 
coule avec  elle  une  secrète  humilité.  Représentons-nous  les  impres- 
sions séculaires  des  colons  de  l'Occident  durant  leur  lent  établis- 
sement sur  le  sol  de  la  Grande-Russie.  Devant  ces  espaces  aussi 
illimités  que  la  mer,  l'homme  se  sentait  petit.  La  conscience  de  sa 
force  et  de  son  individualité  s'affaiblissait  devant  l'amplitude  de  la 
terre  qui  l'environnait,  et  que  jusqu'à  notre  temps  il  se  trouvait  in- 
capable de  remplir,  incapable  de  faire  vivre  pour  lui.  Ces  lacs  et 
ces  marais  sans  bornes  ou  sans  nombre,  ces  fleuves  dont  aucun 
pont  ne  pouvait  joindre  les  rives,  ces  forêts  sans  fin,  ces  steppes 
sans  horizons,  lui  rappelaient  son  infériorité. 

Si  l'on  analyse  les  principaux  traits  extérieurs  de  la  nature 
russe ,  on  voit  que  toutes  les  impressions  qui  en  sortent  se  résu- 
ment en  un  contraste  :  les  tableaux  qui  se  présentent  à  l'homme 
dans  la  Grande-Russie  lui  montrent  sa  propre  petitesse  sans  lui 
rendre  sensible  la  puissance  de  la  nature.  C'est  par  l'étendue  seule 
que  la  terre  y  diminue  l'homme  :  elle  lui  offre  ce  qui  distend  et 
élargit  l'imagination,  sans  lui  fournir,  comme  dans  le  midi,  ce  qui 
la  remplit  et  l'enrichit,  ce  qui  la  dispose  à  cette  riche  poésie  que 
nous  admirons  dans  les  poèmes  de  l'Inde  ou  de  la  Grèce.  Plate  et 
nue,  terne  et  inerte,  cette  nature  a  peu  de  stimulant  pour  l'esprit, 
et  est  peu  favorable  à  la  poésie  et  à  l'art.  Elle  laisse  l'imagination 
flasque  et  lâche  au  lieu  de  la  rendre  forte  et  féconde;  elle  la  porte 
à  des  rêves  vagues,  indéfinis  et  vides  comme  elle-même,  non  à  des 
conceptions  puissantes  ou  à  de  vivantes  images.  A  ce  point  de  vue, 
par  sa  maigre  fertilité  même,  le  sol  de  la  Grande-Russie  est  infé- 
rieur au  désert  dans  sa  nudité,  où  rien  au  moins  ne  diminue  l'im- 
pression de  l'immensité.  C'est  cette  vacuité  de  l'imagination  qui 
l'empêche  de  demeurer  maîtresse  et  de  prendre  le  dessus  sur  le 
sens  pratique  et  réel  développé  par  les  besoins  de  la  lutte  avec  le 
climat.  Le  sol  de  la  Grande-Russie  est  dépourvu  de  tous  les  spec- 
tacles grandioses  qui  exaltent  ou  étonnent  l'esprit;  elle  n'a  ni  les 
montagnes,  ni  la  mer,  et  manque  de  l'excitation  que  donne  à  l'indi- 
vidualité la  vie  de  la  mer  et  des  montagnes.  Les  forêts  basses  et 
clair-semées  n'ont  point  de  majesté;  les  nombreux  lacs  ont  des  bords 
plats  comme  des  mares.  La  Russie  est  privée  des  grandes  scènes 
du  nord;  elle  n'a  ni  les  côtes  battues  par  les  vagues,  ni  les  îles  de 
glace,  ni  les  golfes  et  les  fiords  aux  replis  sans  fin,  ni  les  ro- 
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chers  de  granit,  ni  les  glaciers,  ni  les  torrens  et  les  cascades.  Elle 
n'a  rien  de  cette  puissante  nature  septentrionale  sous  l'influence  de 
laquelle  s'est  formée  la  rude  mythologie  du  nord;  elle  a  peu  de  ce 
qui  stimule  la  personnalité. 

La  nature  russe  a  deux  caractères  opposés  :  l'amplitude  et  la 
vacuité,  l'étendue  de  l'espace  et  la  pauvreté  de  ce  qui  l'occupe. 
Sur  des  surfaces  énormes,  elle  ne  montre  ni  variété  de  formes,  ni 
variété  de  couleurs.  Il  y  a  une  égale  indigence  de  grandeur  et  de 
force  dans  la  nature  vivante  et  dans  la  nature  inanimée.  Le  pitto- 
resque est  absent  ou  réduit  à  une  échelle  mesquine  que  la  fatigue 
seule  fait  admirer  à  l'œil.  En  hiver  comme  en  été,  le  voyage  dans 
ces  plaines  mamelonnées,  où  les  villes  et  les  villages  sont  rares, 
donne  presque  le  même  sentiment  de  satiété  qu'une  traversée  en 
mer.  On  peut  pendant  de  longs  trajets  en  chemin  de  fer  ou  en  ba- 
teaux à  vapeur  fermer  les  yeux  le  soir  et  les  rouvrir  le  lendemain 
sans  s'apercevoir  que  l'on  a  changé  de  place.  L'œil  trouve  peu  où 
se  reposer.  Les  rares  beautés  de  la  nature  sont  concentrées  au  bord 
des  fleuves,  où  quelques  villes  étagées  avec  leurs  vieilles  murailles  et 
leurs  coupoles  de  couleur,  ainsi  que  Kief,  les  deux  Novgorod,  Pskof, 
Kazan,  offrent  de  loin  un  spectacle  imposant.  La  grandeur  même  des 
rivières  en  diminue  le  charme  :  en  vain  ont-elles  sur  une  de  leurs 
rives  une  falaise  assez  élevée,  parfois  couverte  de  grands  arbres; 
ces  falaises  sont  d'ordinaire  trop  basses  pour  la  largeur  du  fleuve  et 
sont  écrasées  par  elle.  Cette  disproportion  gâte  le  plus  beau  pas- 
sage du  Volga,  dans  son  grand  coude  de  Samara,  entre  Stavropol  et 
Sysrane,  alors  qu'il  se  creuse  une  route  entre  deux  chaînes  de  col- 
lines plus  hautes  que  celles  de  la  Seine,  du  Danube  ou  du  Nil  :  le 
fleuve,  étant  plus  large  que  les  collines  ne  sont  hautes,  les  rape- 
tisse et  leur  enlève  de  leur  effet.  Tout  souffre  en  Russie  de  ce  man- 
que de  relation  entre  la  coupe  verticale  et  le  plan  horizontal  des 
paysages.  Ce  qui  est  peut-être  le  plus  réellement  pittoresque,  ce 
sont  quelques  lacs  dans  les  bois,  quelques  ravins  découpés  par  les 
eaux  de  la  fonte  des  neiges,  quelques  gorges  étroites  où,  comme  la 
Vilia  à  Yilna,  serpente  une  rivière  entre  des  arbres. 

Sur  ce  sol  sans  relief  s'étale  une  végétation  de  peu  de  variété 
comme  de  peu  de  vigueur.  La  nature  répète  partout  les  mêmes  es- 
pèces comme  les  mêmes  objets,  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes 
arbres,  et  les  répète  avec  une  égale  pauvreté.  L'homogénéité  des 
conditions  de  la  vie  entraîne  l'uniformité  des  êtres  vivans,  la  ri- 
gueur du  climat  leur  faiblesse  et  leur  débilité.  La  nature  libre  a 
dans  la  Grande-Russie  la  monotonie  qu'ailleurs  l'homme  donne  à 
la  nature  asservie;  elle  n'en  a  pas  l'air  de  force  et  de  santé.  A  cet 
égard,  les  polessia,  la  zone  boisée,  qui  comprend  la  plus  vaste  et 
la  plus  vieille  partie  de  la  Grande-Russie,  diffère  à  peine  de  la  zone 
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(léboist'e.  Les  forêiK  sont  aussi  tristes  que  le,s  steppes,  peutr^lre 
plus  pauvres  d'aspect,  car  au  printemps  les  steppes  ont  leur  luxu- 
riante végétation  hei'bacoe.  Les  beaux  arliies  sont  rares  et  ne  se 
rencoiiirent  guère  que  dans  quelques  contrées  privilégiées  du  centra 
ou  de  l'ouest.  Ce  sont  les  mêmes  essences  qu'en  Suède  et  en  Nor- 
vège, mais  elles  n'y  ont  pas  la  même  vigueur.  Au  lieu  de  l'idée  de  la 
richesse  et  de  l'énergie  de  la  natin-e,  ces  forêts  donnent  celle  de  l'im- 
puissance et  de  l'indigence  :  elles  donnent  le  sentiment  du  somaieiJ 
et  de  l'épuisement  au  lieu  de  celui  de  la  fécondité  et  de  la  vie.  Tantôt 
les  arbres  sont  malingres  et  rabougris,  petits  eu  ayant  l'air  d'être 
vieux,  tantôt  ils  sont  minces  et  longs  sans  être  hauts,  tous  de  même 
taille  et  de  même  grosseur,  jetant  peu  d'ombre  sur  la  terre  nue  au- 
de;^sous  d'eux.  C'est  l'éternel  contraste  du  pin  au  tronc  rouge  avec 
le  bouleau  à  i'écorce  blanche,  —  le  pin  droit  et  nu  avec  une  maigre 
tète,  le  bouleau  aux  rameaux  ténus,  au  feuillage  grêle.  Les  champs  et 
les  prés  oftrent  encore  moins  de  diversité  d'aspects  que  les  bois.  La 
terre  n'y  reçoit  point  de  la  main  de  Ihomme  la  vie  et  la  variété  qu'il 
lui  prête  parfois  ailleurs.  La  campagne  cultivée  a  la  même  monotonie 
que  la  végétation  spontanée.  Partout  il  y  a  peu  de  ces  cultui'es  dif- 
férentes et  mélangées  qui  donnent  tant  d'animation  aux  campagnes- 
C'est  comme  le  même  champ  qui  se  prolonge  à  l'infini,  interrompu 
seulement  par  de  vastes  jachères.  Point  de  hameau,  point  de  mai- 
son ou  de  ferme  isolée.  Dans  les  steppes  comme  dans  les  forêts,  le 
Russe  semble  avoir  peur  de  se  trouver  seul  dans  l'immensité  qui 
l'environne.  Le  mode  de  propriété  commune  augmente  le  défaut  de 
la  nature;  il  prive  la  Russie  de  ces  enclos,  de  ces  haies  aux  formes 
capricieuses  qui  sont  pour  beaucoup  dans  ie  charme  des  campagnes 
d'Angleterre  et  de  Normandie.  Rien  ne  saurait  rendre  la  triste  pla- 
titude, le  morne  ennui,  le  manque  de  vie  de  ces  terres  communes, 
de  cette  campagne  impersonnelle  et  socialiste  où  les  champs  sont 
confondus  ou  coupés  en  longues  bandes  égales  et  régulières. 

Ce  goût  pour  l'association  et  la  propriété  en  commun,  pour  ce 
que  le  Rus.^e  appelle  la  vie  (ïarU'l,  a  souvent  été  attribué  au  sang 
slave.  Il  est  plus  probable  qu'il  a  ses  principales  sources  moins  dans 
la  race  que  dans  la  nature  d'un  côté,  dans  l'état  de  civilisation 
de  l'autre.  La  persistance  des  communautés  agricoles  et  ouvrières 
dans  la  Grande-Russie,  ce  besoin  de  se  rapprocher,  de  se  grouper 
pour  vivre,  n'a  certainement  pas  été  sans  lien  avec  cette  froide  im- 
mensité où  l'homme  Isolé  se  sentait  comme  perdu  et  impuissant. 

Aux  mêmes  racines  tient  un  penchant  qui  prend  mie  direction  con- 
traire :  c'est  le  goût  d'aventure,  de  voyage,  de  vagabondage,  ce  que 
chez  les  Russes  on  a  appelé  du  grand  mot  de  goûts  nomades.  Il  est 
facile  d'expliquer  le  peu  d'amour  du  paysan  pour  le  travail  de  la 
terre,  son  peu  d'attachement  pour  le  sol  ingrat  et  triste  de  la  vieille 
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Moscovie,  bien  que,  si  le  mougik  mérite  ce  reproche,  souvent  exa- 
géré, il  faille  en  accuser  pour  uno  bonne  part  les  institutions,  le 
servage  et  la  propriété  commune.  En  général,  les  peuples  du  nord 
ont  moins  d'attachement  pour  le  sot  que  ceux  du  midi.  L'émigra- 
tion leur  coûte  moins;  on  le  voit  par  l'Allemagne  du  nord,  on  le 
voit  surtout  par  les  pays  Scandinaves,  qui,  avec  une  population  peu 
nombreuse,  envoient  chaque  année  au  Canada  et  aux  États-Unis  un 
contingent  d'émigrans  considérable.  Le  Russe,  le  paysan  du  moins, 
quitte  peu  sa  patrie;  il  y  est  retenu  par  les  institutions,  par  les  pré- 
jugés, par  la  religion;  mais  la  Russie  est  assez  grande  pour  ouvrir 
un  champ  à  son  humeur  voyageuse.  La  plaine  invile  à  marcher,  à 
aller  devant  soi;  rien  n'y  borne  les  sens  et  l'imagination,  rien  sur 
ce  sol  monotone  n'invite  à  s'arrêter,  à  se  fixer.  De  là  en  partie  cette 
facilité  de  déplacement  du  paysan  russe  qui  se  manifeste  de  tant  de 
façons  dans  les  foires,  dans  les  pèlerinages,  et  qui,  selon  beaucoup 
d'écrivains,  fut  un  des  motifs  de  l'établissement  du  servage. 

Cette  disposition  à  aller  devant  soi  sans  peur  a  sa  contre-partie 
dans  une  tendance  morale  peut-être  plus  digne  de  remarque,  bien 
que  moins  remarquée  :  nous  voulons  parler  des  penchans  aventu- 
reux de  l'esprit  russe,  souvent  avide  cfe  se  jeter  en  avant  dans  les 
spéculations  les  plus  téméraires,  esprit  impatient  d'obstacles,  qui  ne 
s'effraie  d'aucune  hardiesse  philosophique,  sociale  ou  religieuse,  et 
qui  pour  toutes  montre  une  complaisance  ou  une  indulgence  qui 
nous  étonne.  La  pensée  du  Russe  ne  connaît  souvent  pas  plus  de 
bornes  que  ses  campagnes  on  ses.  horizons,  elle  aime  l'illimité, 
elle  va  droit  au  bout  de  ses  idées,  au  risque  de  rencontrer  l'absurde. 
L'esprit  russe  présente  par  ce  goût  logique,  par  ce  penchant  pour 
l'absolu,  une  certaine  ressemblance  avec  l'esprit  français;  mais  il  a 
le  plus  souvent  comme  correctif  le  penchant  pratique,  positif,  qui 
ne  le  laisse  point  sortir  du  domaine  spéculatif.  De  là  ce  contraste 
frappant,  chez  tant  de  Russes,  d'une  grande  audace  dans  la  sphère- 
intellectuelle  et  d'une  égale  timidité  dans  la  vie  réelle,  d'une  exces- 
sive témérité  dans  l'une,  jointe  à  la  plus  prudente  réserve  dans 
l'autre. 

La  platitude  et  la  débilité  de  la  nature  doivent  être  rendues  en 
grande  partie  responsables  d'un  des  reproches  le  plus  souvent  faits 
au  peuple  msse  :  le  manque  d'individualité,  le  manque  d'originalité, 
le  manque  de  facultés  créatrices.  L'histoire  et  l'état  de  civilisation 
n'en  sont  certainement  pas  innocens,  et  si  ce  défaut,  ce  dont  il  est 
encore  permis  de  douter,  est  général,  invétéré  et  incurable,  c'est  sur 
cette  nature  éminemment  simple,  sans  variété  et  sans  puissance, 
qu'en  doit  retomber  la  faute.  Si  le  Russe  manque  de  personnalité,  il 
ressemble  encore  en  cela  à  ses  campagnes.  La  pauvreté  de  la  nature 
n'a  pu  enrichir  l'esprit  auquel  elle  fournissait  peu  d'alimens,  et  de  là 
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peut  venir  en  partie  la  slrrilité  relative  de  la  pensée  russe.  Cette 
terre  nue  et  icrnc  n'ulTre  guère  d'images  au  porte,  de  couleurs  au 
peintre;  elle  ne  renouvelle  point  les  impressions  et  les  idées.  Si  cette 
infécondité  peut  être  corrigée  dans  l'avenir  par  les  larges  horizons 
qu'ouvrent  de  tous  côtés  sur  le  monde  la  science  et  la  civilisation, 
c'est  à  elle  qu'il  faut  dans  le  passé  attribuer  beaucoup  de  l'infério- 
rité du  génie  russe  et  slave,  par  exemple  le  manque  de  vie  et  de  vi- 
gueur de  leur  ancienne  mythologie  à  côté  de  celle  des  Scandinaves 
comme  de  celle  des  Grecs. 

IV. 

Les  deux  principaux  traits  de  la  nature  russe,  sa  grandeur  et 
son  inanité,  sont  en  relation  intime  avec  un  des  plus  marqués  et 
des  plus  multiples  penchans  du  peuple  russe,  l'esprit  de  vénéra- 
tion, l'esprit  religieux,  la  tendance  à  la  superstition  et  au  fatalisme. 
Il  est  bon  de  faire  une  étude  spéciale  des  sources  de  ce  sentiment, 
encore  l'un  des  plus  vivaces,  l'un  des  plus  profonds  de  la  nation. 
Nulle  part  il  n'y  a  eu  en  Europe  un  tel  enfantement  de  sectes,  nulle 
part  il  n'y  a  tant  de  superstitions  de  formes  païennes  ou  chré- 
tiennes. On  l'oublie  souvent  en  Russie  comme  à  l'étranger,  car  sou- 
Yent  ce  penchant  se  cache  sous  le  vernis  de  scepticisme  d'une 
société  élégante.  Il  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  peuple 
russe  et  dans  la  formation  même  de  la  nation,  et  avant  d'en  étudier 
les  manifestations,  dans  l'église  et  dans  les  sectes,  il  sera  utile  de 
saisir  dans  son  principe  cet  instinct  religieux  qui  a  gardé  d'autant 
plus  de  puissance  sur  le  peuple  russe  qu'il  est  resté  plus  près  de  la 
nature.  C'est  à  celle-ci  en  efl'et  qu'il  en  faut  demander  les  premiers 
germes.  On  a  encore  voulu  les  trouver  dans  la  race,  dans  le  sang 
slave;  mais  cet  instinct  n'a  vraiment  un  empire  paniculier  que 
chez  le  Russe  et  le  Polonais,  en  tant  de  choses  si  différens,  en  cela 
si  semblables,  et  chez  les  uns  comme  chez  les  autres  l'influence  de 
ce  sentiment,  que  l'on  chercherait  en  vain  à  ce  degré  chez  les  Slaves 
de  l'Elbe  et  du  Danube,  s'ex,)lique  surtout  par  la  nature  et  par  l'é- 
ducation historique. 

C'est  dans  le  contraste  même  des  deux  grands  caractères  de  la 
nature  russe,  l'immensité  et  la  pauvreté,  que  réside  le  germe  du 
sentiment  religieux  des  Russes.  Par  ces  deux  aspects  si  différens  et 
en  apparence  si  opposés ,  la  nature  incline  l'âme  du  même  côté. 
Par  le  premier,  elle  vous  pénètre  de  la  petitesse  de  l'homme;  par 
le  second,  elle  vous  rend  sensible  sa  propre  faiblesse,  éveille  dans 
le  cœur  des  aspirations  qu'elle  ne  peut  satisfaire.  L'âme  se  trouve 
ainsi  du  mêmecoup  atteinte  par  les  deux  grandes  impressions  qui 
sont  à  la  racine  de  tout  mysticisme,  l'instinct  de  l'infini  et  celui  de 
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î'inanité  de  la  vie.  A  ces  premières  impressions  s'en  joignent  une 
foule  d'autres  secondaires  qui  les  confu-ment,  et  dont  la  connais- 
sance est  intéressante  pour  comprendre  l'énergie  du  sentiment  qui 
découle  de  tant  de  sources. 

C'est  d'abord  le  climat,  l'hiver,  le  froid.  C'est  un  fait  trop  peu 
remarqué  que  la  force  de  l'instinct  religieux  dans  les  pays  du  nord. 
A  cet  égard  comme  à  tant  d'autres,  à  propos  de  l'influence  du  cli- 
mat, nous  vivons  peut-être  sur  un  préjugé.  Le  nord  n'est  pas 
moins  religieux  que  le  midi,  parce  que  c'est  là  où  la  nature  est  le 
plus  tranchée,  qu'elle  éveille  le  plus  le  sens  du  surnaturel.  L'his- 
toire en  fait  foi  ;  en  dehors  de  l'Espagne,  les  pays  les  plus  septen- 
trionaux de  l'Europe,  trois  états  de  confession  différente,  la  Russie, 
la  Suède  et  l'Ecosse,  ont  été  ceux  où  les  croyances  ont  pris  sur  les 
âmes  l'empire  le  plus  absolu  et  le  plus  persistant.  Nulle  part  la  foi 
n'a  obtenu  un  tel  pouvoir  sur  les  mœurs  privées  et  sur  les  mœurs 
publiques,  nulle  part  la  tolérance  ou  ce  qui  en  est  le  dernier  terme, 
l'égalité  civile  des  cultes,  n'a  eu  plus  de  peine  à  se  faire  admettre.' 
Le  sentiment  religieux  des  peuples  du  nord  diffère  de  celui  des 
peuples  du  midi  comme  les  phénomènes  qui  le  provoquent,  comme 
les  lacs  de  l'Ecosse,  de  la  Suède  ou  de  la  Russie  diffèrert  des  côtes 
de  Naples  ou  de  Valence.  Des  aspects  du  nord,  il  prend  une  teinte 
plus  sombre  et  plus  austère;  il  devient  plus  mélancolique  et  plus 
rêveur  qu'ardent  et  passionné,  peut-être  est-il  plus  profond,  plus 
constant.  C'est  à  la  latitude  même  que  tiennent  les  phénomènes  qui 
nourrissent  le  sentiment  religieux  des  pays  du  nord,  c'est  au  long 
recueillement  de  l'hiver,  c'est  au  sommeil  périodique  de  la  nature, 
ensevelie  pendant  la  moitié  de  l'année  sous  la  neige,  et  dont  la  mort, 
apparente  fait  une  impression  funèbre  et  solennelle.  Dans  les  ré- 
gions septentrionales  où  ont  longtemps  été  confinés  les  Grands- 
Russes  et  où  ont  pris  naissance  la  plupart  des  sectes  mystiques  de 
Russie,  le  contraste  même  des  saisons,  les  longues  nuits  de  l'hiver 
les  longs  jours  de  l'été,  tendent  également  à  ouvrir  l'âme  aux  im- 
pressions vagues  et  indéfinies  qui  favorisent  l'instinct  religieux. 
Partout  la  nuit  est  le  temps  des  craintes  mystérieuses,  qui,  ainsi  que 
les  phalènes  et  les  oiseaux  du  soir,  se  cachent  dans  le  jour  pour 
voltiger  autour  de  l'homme  la  nuit.  Ce  n'est  pas  seulement  au  figuré 
que  les  ténèbres  engendrent  la  superstition,  elle  naît  directement 
de  1  obscurité  physique  et  des  heures  nocturnes.  Les  longues  soirées 
d  ete  avec  leur  pâle  crépuscule,  qui  n'est  ni  la  nuit  ni  le  jour,  don- 
nent, elles  aussi,  une  impression  rêveuse  doucement  triste,  aux  sug- 
gestions de  laquelle  l'esprit  a  peine  à  se  soustraire. 

Les  phénomènes  communs  aux  pays  du  nord  ne  sont  pas  seuls  en 
Russie  a  fomenter  et  comme  à  couver  l'esprit  religieux;  la  terre 
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môme,  le  sol  y  contribue  autant  que  le  climat;  c'efit  avant  tout 
l'inlluencc  de  la  plaine,  iorèt  ou   siei)|)(!,   influencv  comparable  à 
celle  du  désert  sur  l'Arabe.  Ces  plaines  sans  lin  réagissent  sur  l'ima- 
gination de  deux  façons  opposées,  que,  sans  les  analyser,  les  écri- 
yains  russes  ont  souvent  admirablement  décrites.  Ces  immenses  es- 
paces éliraient  l'homme,  le  diminuent,  le  rapetissent,  ou  bien  devant 
ces  vastes  horizons  il  se  prend  à  respirer  plus  largement;  avec  le 
sentiment  de  l'air  libre,  ils  lui  donnent  l'idée  de  la  liberté,  de  l'm- 
dépendance,  des  courses  illimitées  et  vagabondes,  et  éveillent  en 
lui  le  goût  de  l'entreprise  et  de  l'aventure.  Ces  deux  impressions  se 
retrouvent  chez  le  Russe  :  la  seconde  a  contribué  à  ses  migrations  et 
à  sa  longue  colonisation;  elle  a  eu  surtout  une  grande  influence  sur 
le  Cosaque,  le  libre  enfant  de  la  steppe,  le  vigoureux  cavalier  de 
l'Ukraine,  ou  le  hardi  nautonier  du  Dnieper,  du  Don  et  du  Volga, 
qui  ne  pouvait  tolérer  de  limite  à  sa  liberté,  de  borne  à  ses  courses 
et  à  ses  expéditions.  Les  traces  de  l'influence  opposée  se  découvrent 
dans  les  habitudes  religieuses  du  paysan,  dans  l'ascétisme  de  quel- 
ques moines,  dans  les  rêves  des  sectes  mystiques  de  la  Grande- 
Russie.  Vues  d'en  haut,  du  sommet  des  falaises  qui  bordent  le  Dnie- 
per, le  Don,  le  Kouban  ou  le  Volga,  de  Kief,  deRostof,  de  Stavropol 
ou  de  Nijni,  ces  plaines  russes  donnent  la  même  impression  d'infmi 
qu'ailleurs  la  mer.  Vu  de  plain-pied,  ce  paysage  horizontal  laisse 
généralement  au  ciel  la  plus  grande  place;  souvent  il  occupe  tout 
seul  tout  le  tableau;  la  terre,  à  force  d'être  plate,  disparaît  pour 
ainsi  dire,  et  le  regard  et  la  pensée,  que  rien  n'arrête,  vont  se 
perdre  dans  le  vague  de  l'horizon.  Les  forêts  qui  couvrent  le  centre 
et  le  nord  modifient  cette  impression  sans  l'elTacer.  La  forêt,  comme 
la  nuit,  est  partout  mystérieuse,  et  plus  celles  de  Russie  sont  maigres 
et  diffuses,  plus  elles  disposent  l'âme  à  une  rêveuse  mélancolie. 

A  ces  influences  permanentes  du  climat  et  du  sol  s'en  joignent 
d'accidentelles  ou  de  temporaires,  dont  les  retours  intermittens  ou 
soudains  frappent  v-ivement  l'imagination  populaire  et  lui  donnent 
une  sorte  d'ébranlement.  Les  premières  portaient  à  une  vague  re- 
ligiosité; celles-ci,  inspirant  davantage  le  sentiment  de  la  terreur, 
mènent  directement  à  la  superstition.  Partout  ce  qui  trouble  et  dé- 
concerte l'esprit,  ce  qui  étonne  ou  efî-raie  les  sens,  dimmue  1  empire 
de  la  raison  et  avec  l'idée  de  l'inconnu  éveille  celle  du  surnaturel. 
Il  semble  au  premier  abord  que  la  Russie  soit  entièrement  libre  de 
■  ces  grands  phénomènes,  de  ces  commotions  violentes  qui  dans  cer- 
tains pays,  au  Pérou  ou  à  Java,  sur  les  pentes  du  Vésuve  ou  de  1  Etna, 
donnent  à  la  superstition.de  vivaces  racines.  Elle  n'a  m  volcans,  ni 
tremblemens  de  terre,  ni  montagnes,  ni  avalanches,  m  épaisses  fo- 
rêts, ni  bêtes  féroces.  Pour  être  moins  grands  ou  moins  terribles, 
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les  phénomènes  qui,  avec  l'admiration  et  la  crainte,  engendrent  la 
superstmon,  sont  loin  de  faire  déf.ut  h  la  Hussie  :  ils  y  sont  incon- 
testablement plus  nombreux  et  plus  frappans  que  dans  l'Europe  oc- 
cidentale Au  heu  de  provenir  du  sol,  ils  appartiennent  aux  saisons 
au  c  imat  qui  en  Russie  fournit  souvent  à  l'imagination  les  alimens 
que  le  sol  lui  refuse.  L'hiver  a  le  bounme  ou  chisse-neigo,  tempête 
de  terre  «on  moms  effrayante  que  la  tempête  de  mer.  La  ndgc,  sou- 
evee  violemment  du  sol,  se  mêle  à  celle  qui  tombe  d'en  haut,  en 
sorte  que  la  terre  semble  se  confondre  avec  le  ciel.  Tous  les  obiets 
disparaissent  dans  une  obscurité  trouble;  les  chemins  s'évanouissent 
dans  le  tourbillon  dont  les  vagues  menacent  d'engloutir  les  trou- 
peaux et  les  voyageurs.  Le  printemps  a  la  débâcle,  phénomène 
moins  effrayant,  mais  encore  frappant  pour  l'imagination,  sur  ces 
golfes,  ces  lacs  ou  ces  larges  fleuves,  transformés  par  l'hiver  en 
plaines  immobiles,  qui  tout  à  coup  se  fendent  avec  un  sourd  cra- 

^ITh  '  '"  ■;  "™'  ™  ™'"''""'  ^^""^  *  g''"^'^  et  se  mettent  en 
marche  vers  la  mer  en  entrechoquant  leurs  blocs  et  en  les  entraî- 
nant pendant  des  centaines  de  lieues.  Avec  ou  après  la  débâcle 
viennent  les  inondations,  qui  dans  tous  les  pays  qui  y  sont  xpos 
sont  demeurées  un  des  fléaux  où  l'homme  croit  le  plus  sûrement 
reconnaître  la  main  divine.  Les  fleuves,  grossis  paiMa  fonte  d'un 

ZThtur^''  t  '"^f  "  '"'■  '''  P'"'"*^^  0"  ''"'■  'e«  Pl^'^^  vallées 
sans  boids  qui  se  transforment  en  lacs.  La  Russie  tout  entière  est 

comme  une  mer  basse  ou  un  immense  marais  dont  les  eaux  s'écou- 

K  o,u  '  ?"  '^""'i^f"'""-  ""^  '■'"■'  "'■'§'''«  '^  "^J««^é  des  fleuves; 
Ils  ont  plusieurs  kilomètres,  parfois  plusieurs  lieues  de  large  Le 
volga  va  porter  ses  grands  bateaux  à  plusieurs  étages  jusqu'aux 
murs  de  Kazan,  à  plus  d'une  lieue  de  sa  rive  ordinaire    Ptos^ 

ger 'l'êfiTsuf  "  ''  '"'^«^  ^'  '^  S°"'<=  "«  ^'"'--'^'  -"*'ë  en  dan- 
ger délie  submerge,  et  souvent  les  eaux  de  la  Neva,  enflées  de 

^m\tM:T  '"?'  '"'f '"^"'  '^"■■^  -ï-'^  "^  granh'et  dîbo?! 
'*ri  m  '!n  f        ;.  ^''  ""''  ™"^'™"es  sur  les  fleuves  ne  sont  à 
ancè  ZJ\iTT''  ™™'"«.'^''^''".  iplx^îeui's  vers.es  de  dis- 
tance, ou  en  s  établissant,  ainsi  que  les  deux  Novgorod    sur  les 

nomèLfnl:"""  '^^  <>o™">ent  les  rivières.  L'été  ^  d'aut'res^hÏ 

1  Cmme  £,l?r7'  f7  ""'"'  -"yslérieux.  qui  dans  le  cœur  de 

brabT  mai^f,";  ?'     f"  '"^"^'  '"'"""■'■  ^e  -^ont  les  innom- 

onti-ecu  de  '!    ?  ™''''.  "  1"  "'""''  ^"'  ^o"™"'  »™">e  en  Occident 
ont   eçu  de  cramtes  naïves  le  nom  de  mare  au  diable  et  sur  lesouek 

7'!Z  t  î™"  '"'n^'^  'f '"™™^"'  P™  P-  '^  pSsanTussTp"  u 
mettem  e  cierr  f        '    '  "f^'  ''  '""'  '''  ^"^«^es  boréales  qui 
Z!rT  t  "^,"  ''™'  '"'  '■''«'''^  eouleur  d'incendie  ou  cou- 

mèm    dansi'''"'?";'  ^  f  ''"''^'^^^  ^'^''^es.  Dans  le  sud  et 
même  dans  le  centre,  dans  les  steppes  ou  les  plaines  dénudées, 
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c'est  un  spectacle  plus  rare  et  plus  émouvant  encore,  le  mirage, 
qui,  ainsi  que  dans  les  déserts  de  l'Asie,  rend  les  objets  lointains 
mobiles  et  présente  aux  yeux  les  mêmes  images  fantastiques.  En 
quelques  contrées  de  la  Russie,  certaines  apparitions  miraculeu.scs 
rappelées  par  des  chapelles  commémoratives  semblent  devoir  être 
attribuées  à  des  illusions  de  cette  sorte. 

En  dehors  de  ces  phénomènes  naturels,  les  Russes  de  la  Grande- 
Russie  sont  restés  pendant  des  siècles  sous  le  joug  de  trois  fléaux 
qui  ont  plus  fait  encore  pour  les  incliner  à  la  superstition  ou  au  fa- 
talisme :  ce  sont  les  famines,  les  épidémies  et  les  incendies.  Cette 
Russie,  qui  fait  à  nos  blés  une  si  facile  concurrence,  ou  vient  si  ai- 
sément au  secours  de  nos  disettes,  a  eu  pendant  longtemps  de  la 
peine  à  suffire  à  sa  maigre  population.  Le  sol  et  le  climat  se  réunis- 
saient pour  rendre  les  terres  du  nord  et  du  centre  peu  productives; 
il  suffisait  d'un  retard  dans  le  printemps  pour  empêcher  les  grains 
de  mûrir  dans  le  court  délai  que  leur  accorde  l'été.  Dans  le  sud  et  la 
plus  grande  partie  du  tchernoziom,  la  culture,  grâce  aux  Tatars, 
fut  longtemps  impossible  ou  précaire.  Là  même,  l'insuffisance  ou 
l'irrégularité  des  pluies,  ces  sécheresses  pour  lesquelles  il  implore 
en  vain  pendant  des  mois  la  clémence  du  ciel,  exposent  le  cultiva- 
teur à  voir  souvent  des  récoltes  misérables  succéder  à  de  magni- 
fiques. Aussi  a-t-il  fallu  dès  longtemps  instituer  dans  chaque  com- 
mune ou  dans  chaque  exploitation  seigneuriale  des  greniers  de 
réserve  qui,  mal  surveillés,  trahissaient  l'espérance  publique,  et 
laissaient  les  disettes  aboutir  à  des  famines.  Nul  pays  de  l'Europe 
n'a  plus  longtemps  et  plus  horriblement  souffert  de  ce  mal  dont  la 
facilité  des  voies  de  communication  et  la  liberté  commerciale  ont  à 
jamais  affranchi  l'Occident.  C'étaient  des  famines  comme  celles  de 
l'Asie  ou  de  l'Afrique,  comme  nous  en  avons  encore  vu  de  nos  jours 
en  Perse  et  en  Algérie,  qui  font  périr  en  une  année  jusqu'à  un  cin- 
quième ou  un  quart  de  la  population.  Dans  notre  siècle  même,  la 
Russie  a  éprouvé  de  ce  côté  des  souffrances  qu'on  croirait  impos- 
sibles en  Europe. 

La  rigueur  du  climat  ou  l'infertilité  du  sol  exposait  la  vieille 
Russie  à  de  frécpientes  famines;  sa  position  géographique  la  livrait 
souvent  à  un  fléau  non  moins  terrible.  Le  contact  de  l'Asie  l'a  pen- 
dant des  siècles  soumise  à  des  invasions  plus  dangereuses  que  celles 
des  Mongols  ou  des  Tatars  et  plus  difficiles  à  repousser,  aux  inva- 
sions d'épidémies  asiatiques.  Innombrables  sont  les  pestes  enregis- 
trées à  côté  des  famines  par  les  annalistes,  et,  sous  le  nom  de  jJf^te 
noire,  de  mort  noire^  le  choléra  y  a  peut-être  mis  le  pied  bien  avant 
d'avoir  apparu  dans  le  reste  de  l'Europe;  depuis  la  Russie  est  restée 
une  des  grandes  routes  suivies  par  cette  terrible  maladie  dans  sa 
marche  d'Asie  en  Europe.  Le  choléra  s'y  réveille  même  si  souvent, 
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après  des  assoupissemens  apparens,  qu'on  pourrait  dire  qu'il  est 
en  train  d'y  devenir  endémique.  A  ces  épidémies,  les  animaux  n'é- 
chappent pas  plus  que  les  hommes;  la  peste  sibérienne  est  en  Russie 
un  des  plus  grands  obstacles  à  l'élève  du  bétail.  Ces  épidémies  et 
ces  famines,  répétées  pendant  des  siècles,  ont  mis  longtemps  des 
barrières  insurmontables  à  la  population  et  à  la  richesse  de  ce  pays. 
Le  tempérament  moral  des  Russes  n'a  pas  moins  été  affecté  par  ces 
épreuves,  à  l'impression  desquelles  ont  encore  peine  à  résister  les 
peuples  les  plus  civilisés. 

Tout  ce  qui  rend  la  vie  instable,  précaire,  tout  ce  qui  semble 
la  mettre  dans  la  dépendance  de  causes  extérieures  à  la  nature, 
tout  ce  qui  fait  implorer  plus  vivement  un  secours  surnaturel  est 
un  obstacle  à  la  maturité  des  peuples  et  à  leur  civilisation.  C'est 
peut-être  là  le  côté  le  plus  funeste  de  ces  maladies,  dont  l'appari- 
tion soudaine  et  mystérieuse,  sans  cause  apparente  ou  explicable, 
est  attribuée  par  le  peuple  à  des  crimes  de  l'homme  ou  à  des  ven- 
geances du  ciel.  Rien  n'entretient  plus  la  conception  primitive  de  la 
maladie,  que  l'ignorance  regarde  comme  le  résultat  d'un  sortilège 
ou  d'une  punition  divine  qui  n'a  d'autre  remède  que  les  prières  ou 
les  enchantemens.  En  Russie,  le  contraste  que  nous  avons  signalé 
entre  la  brièveté  de  la  vie  moyenne  et  la  durée  exceptionnelle  de 
quelques  existences  est  à  lui  seul  une  source  permanente  de  fata- 
lisme ou  de  superstition,  car  plus  la  durée  de  la  vie  est  inégale  et 
incertaine,  et  plus  elle  paraît  à  la  merci  du  caprice  de  causes  surna- 
turelles. Cet  esprit  d'ignorance  ne  peut  céder  que  devant  le  progrès 
et  la  diffusion  de  la  médecine,  diffusion  difficile  dans  un  pays  si 
vaste  et  au  milieu  de  préjugés  qui  aux  secours  du  médecin  font 
souvent  préférer  des  paroles  mystérieuses,  une  amulette  ou  un  pè- 
lerinage. Pour  chacune  des  principales  épidémies  dont  il  souffre, 
pour  la  petite  vérole,  pour  le  choléra  comme  pour  la  peste  bovine, 
le  paysan  a  des  charmes  traditionnels,  des  rites  magiques  sortis 
de  l'ancien  paganisme.  Parfois,  par  une  sorte  de  religion,  il  repousse 
comme  diaboliques  les  spécifiques  les  plus  efficaces.  C'est  ainsi 
que,  dans  plusieurs  contrées,  on  a  regardé  la  vaccination  comme  un 
péché,  sous  prétexte  que  c'était  le  sceau  de  l'antechrist.  Quand  il  a 
recours  au  médecin,  le  mougik  en  attend  souvent  le  même  genre  de 
service  que  du  magicien,  et,  si  ses  remèdes  sont  impuissans,  il  le 
traite  comme  un  imposteur.  Aussi,  dans  plusieurs  épidémies,  a-t-on 
vu  la  vie  des  médecins  mise  en  péril  par  l'aveugle  colère  du  peuple. 
Les  médecins  sont  encore  rares  en  Russie,  et,  malgré  les  nobles  ef- 
forts du  gouvernement  et  des  administrations  provinciales,  il  s'en 
faut  qu'il  y  en  ait  un  à  la  portée  de  chaque  malade.  En  général, 
chaque  district  a  un  ou  deux  docteurs,  qui  chaque  année  en  doi- 
vent parcourir  les  différentes  parties;  mais,  dans  l'état  des  routes 
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et  avec  rénoiTnité  des  distances,  celte  visite  annuelle  est  souvent 
tout  le  secours  que  la  science  offre  au  paysan.  Les  maladies  de  la 
plupart  n'ont  d'autre  remède  que  l'aide  d'un  sorcier  ou  d'une  de  ces 
innombrables  iniages  miraculeuses  dont  aucun  couvent  et  presque 
aucune  chapelle  russe  n'est  dénuée. 

La  peste  et  la  famine  sont  près  de  disparaître  de  la  Russie  comme 
de  l'Occident.  L'une  et  l'autre  ne  sont  déjà  plus  ce  qu'elles  étaient 
dans  l'histoire;  mais  elle  reste  en  proie  aux  menaces  d'un  autre 
fléau  dont  nous  pouvons  encore  moins  comprendre  les  innombrables 
ravages  et  l'impression  décourageante,  l'incendie.  En  Russie,  oii 
tous  les  villages  sont  de  bois  depuis  la  cabane  du  paysan  jusqu'à 
l'église  et  à  la  maison  seigneuriale,  oi!i,  en  dehors  des  steppes  en- 
tièrement dépourvues  de  foret,  il  en  est  de  même  de  la  presque  to- 
talité des  maisons  de  la  plupart  des  villes  (1),  le  feu,  le  coq  rouge, 
comme  les  Russes  l'appellent  vulgairement,  est  un  des  plus  ter- 
ribles ennemis  de  l'individu  et  de  la  société.  On  est  plus  exposé  au 
feu  par  les  matériaux  mêmes  dont  les  habitations  sont  construites; 
on  y  est  plus  exposé  aussi  par  la  brièveté  des  jours  et  la  longueur 
de  l'hiver,  qui  exigent  plus  de  chauffage  comme  plus  d'éclairage. 
Le  feu  s'attaque  aux  forêts,  aux  villes,  aux  villages;  il  prend  par 
accident ,  il  est  allumé  par  une  main  criminelle,  car  il  fut  long- 
temps une  sorte  d'arme  populaire  des  faibles  et  des  opprimés  contre 
les  puissans,  et  la  Russie  a  été  désolée  par  de  véritables  épidémies 
d'incendies  qui  n'ont  point  épargné  les  débuts  du  règne  de  l'empe- 
reur Alexandre  II.  Pour  donner  moins  de  prises  au  danger,  les  mai- 
sons des  villages,  tout  en  formant  d'ordinaire  une  rue  régulière, 
sont  bâties  à  une  certaine  distance  les  unes  des  autres,  et  c'est  pour 
cela  aussi  que  les  rues  des  villes  sont  si  larges  et  les  maisons  si 
basses.  Dans  les  grandes  villes  on  commence  à  être  bien  outillé 
contre  l'incendie;  comme  en  Turquie,  il  y  a  des  tours  garnies  de 
veilleurs  de  nuit  et  de  jour.  Les  pompes  deviennent  nombreuses  et 
plus  puissantes  :  c'était  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de 
l'exposition  de  Moscou  de  1872.  Dans  les  campagnes,  les  précau- 
tions sont  plus  difficiles  et  les  remèdes  insuffisans.  Une  maison  est 
sûre  d'être  brûlée  un  jour  ou  l'autre;  c'est  une  affah'e  de  temps, 

(1)  Bien  qu'il  soit  en  continuelle  augmentation,  le  nombre  des  habitations  en  pierre 
ou  en  brique  dans  les  villes  dépasse  rarement  le  dixième  du  total  général,  et  en  reste 
fort  loin  dans  les  bourgs.  On  en  a  dressé  la  statistique  pour  toutes  les  villes  et  bour- 
gades de  l'empire.  Voici  quelques  chiffres  pris  au  hasard  :  à  Arkangel  116  maisons 
en  pierre  sur  2,246,  —  à  Vologda  99  sur  1,829,  —  à  Viatka  200  sur  1,816,  —  à  Kazan 
664  sur  4,344,  —  à  Riga  893  sur  7,160,  —  à  Orenbourg  204  sur  2,399,  —  à  Perm  94 
sur  3,052.  A  Moscou,  à  Pétersbourg  et  dans  quelques  autres  gi-andes  villes,  la  propor- 
tion, grâce  aux  reconstructions  récentes,  est  déjà  fort  différente.  Dans  la  première  de 
ces  villes,  elle  est  de  5,234  sur  15,030,  dans  la  seconde  de  7,708  sur  16,245.  {Statis- 
titcheski  Vréménik.  —  Economistcheskoe  Sostotanie  Uorodof.) 
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et  les  chances  de  durée  d'une  habitation  peu\ent,  selon  les  ré- 
gions, se  calculer  avec  la  môme  précision  que  celle  de  la  vie  hu- 
maine. C'est  un  cas  toujours  prévu,  et  l'usage  laissait  au  paysan 
incendié  le  droit  de  reprendre  du  bois  dans  les  forêts  du  sei- 
gneur pour  se  faire  une  nou\clle  cabane.  On  sent  ce  que  cette 
perspective  d'incendie  qui  plane  sur  toute  l'existence  a  de  décou- 
rageant, combien  elle  entrave  toute  amélioration,  tout  embellisse- 
ment de  la  maison,  et  par  suite  tout  bien-être  et  tout  progrès. 
A  quoi  bon  orner  cette  cabane  de  bois  que  le  premier  souffle  de 
vent  et  la  première  étincelle  peuvent  consumer?  A  quoi  bon  s'y 
attacher?  Aussi  les  paysans  laissent -ils  souvent  avec  une  sorte 
d'insouciance  leurs  isbas  pencher  sur  leurs  bases  comme  si  elles 
allaient  s'affaisser ,  et  semblent-ils  attendre  le  feu  pour  les  répa- 
rer ou  les  renouveler.  Peut-être  est-ce  encore  là  une  des  causes 
des  goûts  nomades  trop  reprochés  aux  Russes;  en  tout  cas,  c'est  un 
obstacle  à  l'affection  pour  la  maison,  pour  la  demeure  de  la  famille, 
affection  qui  partout  a  été  un  des  grands  agens  de  moralité,  d'ordi'e 
et  d'économie,  et  qui  serait  plus  facile  aux  Russes  qu'à  tout  autre 
peuple,  puisque  depuis  l'émancipation  chaque  paysan  est  proprié- 
taire de  la  maison  qu'il  habite. 

Ces  inconvéniens  moraux  ou  matériels  SQnt  graves,  les  pertes  des 
incendies  sont  chaque  année  considérables,  et  cependant  ces  dom- 
mages économiques,  directs  ou  indirects,  ne  sont  pas  les  seuls  que 
le  feu  ait  coûtés  à  la  Russie.  Le  caractère  du  peuple  en  a  été  aussi 
éprouvé  que  sa  fortune.  Gomme  les  famines  et  les  épidémies,  comme 
tout  ce  qui  rend  la  santé,  la  vie  ou  la  fortune  instable,  l'incendie 
a  fomenté  dans  le  peuple  russe  des  craintes  et  des  espérances  su- 
perstitieuses; comme  les  famines  et  les  épidémies,  les  incendies 
ont  souvent  donné  lieu  en  Russie  à  ces  soupçons  méfians,  à  ces 
violences  odieuses  qui  sortent  d'un  peuple  atteint  d'un  mal  dont  la 
cause  lui  semble  inexplicable.  L'origine  du  feu  qu'allume  parfois  la 
foudre  elle-même  est  souvent  aussi  difficile  à  saisir,  aussi  mysté- 
rieuse, aussi  frappante  pour  l'imagination  que  celle  d'une  épidémie; 
c'est  une  punition  divine  contre  laquelle  il  n'y  a  d'autre  remède  que 
la  prière  ou  l'image  d'un  saint.  Jadis,  dit-on,  ce  sentiment  était  as- 
sez fort  chez  le  paysan  pour  paralyser  ses  bras  contre  le  fléau. 
On  prétend  qu'on  en  a  vu  déménager  leurs  maisons,  enlever  leurs 
images,  leurs  vêtemens  et  leurs  ustensiles,  décrocher  les  châssis  de 
leurs  fenêtres  et  laisser  leur  village  brûler  en  s'écriant  :  C'est  :1a 
main  de  Dieu  !  L'établissement  des  compagnies  d'assurance,  plus 
bienfaisantes  en  Russie  que  partout,  trouva  dans  cette  croyance 
un  obstacle  inattendu.  Par  une  sorte  de  scrupule  de  fatalisme,  le 
vieux  paysan  se  faisait  un  remords  de  prendre  des  précautions  contre 
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un  mal  envoyé  du  ricl,  et  d'acheter  à  prix  d'argent  l'immunité 
contre  la  Providence. 

V. 

Les  phénomènes  que  nous  venons  d'analyser  ont  nourri  chez  les 
Russes  divers  sentimens  qui  ont  gardé  un  grand  empire  dans  les 
masses  :  ce  sont  l'esprit  de  vénération,  le  fatalisme,  le  mysticisme  et 
la  superstition.  L'esprit  de  vénération  est  vivant  chez  le  peuple,  il 
l'a  pour  l'église,  il  l'a  pour  le  pouvoir  et  pour  le  tsar,  qu'il  entoure 
d'une  sorte  de  culte  religieux  parfois  superstitieux.  C'est  là  une  des 
bases  morales  de  la  société  russe,  une  de  celles  qui  lui  donnent  le 
plus  de  solidité.  Le  fatalisme  est  général  chez  les  paysans,  et  per- 
siste dans  des  classes  ou  chez  des  hommes  qu'on  croirait  élevés  au- 
dessus  de  pareilles  faiblesses.  11  se  lie  à  tout  le  caractère  russe,  h 
sa  manière  de  considérer  le  monde,  la  vie  et  la  mort,  la  religion  et 
la  politique.  Il  perce  jusque  dans  les  plaisirs  et  les  goûts,  comme 
celui  des  jeux  de  hasard,  goût  qui  est  fort  commun  en  Russie  dans 
toutes  les  classes  et  qui  au  fond  est  une  forme  de  superstition,  une 
sorte  d'acte  de  foi  ii  la  chance  et  aux  pouvoirs  mystérieux  du  sort. 
Le  mysticisme,  par  sa  nature  même,  est  plus  rare.  C'est  un  mot 
bien  éthéré,  bien  ailé  pour  ce  peuple,  qui  est  essentiellement  positif, 
et  dont  les  pieds  tiennent  solidement  cà  la  terre.  Il  existe  cependant, 
non  point  communément,  mais  chez  certaines  âmes  ou  plus  fines, 
ou  plus  ardentes,  ou  plus  maladives.  A  l'inverse  d'autres  j^ays,  il 
est  plus  fréquent  dans  le  nord  que  dans  le  midi,  et  chez  le  peuple 
que  chez  l'aristocratie,  parce  que  celle-ci  est  moins  voisine  de  la 
nature,  et  qu'en  Russie  la  nature  est  à  la  fois  plus  mélancolique  et 
plus  frappante  dans  le  nord.  Ce  mysticisme  se  ressent  du  reste  du 
sol  et  de  la  nation;  il  a  comme  une  saveur  de  terroir,  il  est  par- 
fois grossier,  matériel  même  dans  ses  inventions.  Il  perd  rarement 
tout  à  fait  le  sens  du  réel,  et  il  mêle  souvent  les  songes  les  plus  bi- 
zarres de  l'imagination  religieuse  aux  calculs  de  l'esprit  le  plus  pra- 
tique, curieuse  alliance  qui  se  rencontre  dans  d'autres  pays  du 
nord,  en  Angleterre  et  surtout  aux  États-Unis,  et  qui  est  une  des 
ressemblances  entre  les  Américains  et  les  Russes.  Nous  avons  ana- 
lysé les  sources  de  ce  mysticisme  dans  la  nature  russe  elle-même; 
nous  aurons  à  en  étudier  les  manifestations  dans  les  sectes  du  ras- 
koî,  qui  offre  un  des  plus  curieux  chapitres  de  l'histoire  religieuse 
du  christianisme. 

De  tous  ces  sentimens,  la  superstition  est  le  plus  commun.  Géné- 
rale dans  les  campagnes,  elle  revêt  différens  costumes  et  se  montre 
sous  forme  de  sorcellerie,  sous  forme  païenne  comme  sous  forme 
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chrétienne.  On  ne  peut  demander  au  mougik  d'avoir  perdu  toute  foi 
dans  les  sorciers  et  les  formules  magiques,  alors  que  de  semblables 
croyances  rampent  encore  au  fond  des  campagnes  dans  les  pays  de 
l'Occident  les  plus  anciennement  civilisés;  mais  elles  sont  et  plus 
communes  et  plus  grossières  en  Russie.  Rien  par  exemple  n'y  est 
plus  répandu  que  la  crainte  du  mauvais  œil,  de  certaines  rencontres 
et  de  certains  présages,  que  la  foi  dans  les  songes  et  les  enchante- 
mens.  Pour  tout  cela,  le  paysan  russe  pourrait  fournir  mainte  illus- 
tration des  superstitions  et  des  usages  de  l'antiquité  classique.  Bien 
des  rites,  bien  des  mythes  des  Grecs  ou  des  Latins  trouvent  leurs 
analogues  dans  l'isba  d'un  paysan  russe  ou  dans  les  chants  de  ses 
kaliki.  Parfois  les  rites  païens  se  célèbrent  encore  en  certaines  par- 
ties de  la  Russie,  parfois,  comme  dans  les  feux  de  la  Saint-Jean,  ils 
ont  pris  un  déguisement  chrétien.  Si  les  dieux  slaves  ont  générale- 
ment disparu  de  la  mémoire  populaire,  elle  a  souvent  gardé  le  sou- 
venir des  divinités  secondaires,  de  celles  surtout  dont  le  rapport 
avec  la  nature  est  resté  le  plus  nettement  indiqué  par  le  nom  ou 
par  les  attributs. 

Le  principal  caractère  de  la  superstition  comme  de  la  dévotion 
du  Grand-Russe,  c'est  l'attachement  aux  formes  extérieures,  visi- 
bles, concrètes,  c'est  la  croyance  à  l'efficacité  des  cérémonies  et  du 
rit  matériel ,  de  Yobriad,  comme  disent  les  Russes.  Ainsi  sous  la 
foi  au  surnaturel  reparaît  le  réalisme.  Le  mougik  se  sert  de  la  prière 
ou  des  sacremens  comme  d'un  enchantement  ou  d'une  conjuration 
magique  dans  un  dessein  défini  et  positif.  Cette  tendance  a  valu  au 
Russe  un  reproche  également  adressé  aux  peuples  du  midi  de  l'Eu- 
rope, qui  en  cela  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  lui.  On  a  dit  qu'à 
proprement  parler  il  n'avait  point  de  sentiment  religieux.  Le  mougik 
a  des  superstitions,  il  n'a  point  de  religion,  entend-on  répéter  en 
Russie  même.  C'est  là  une  conclusion  forcée.  La  reJigion  du  Russe 
est  souvent  grossière,  toute  formaliste,  toute  ritualiste;  elle  res- 
semble parfois  à  une  sorte  de  fétichisme  immédiat  des  forces  de  la 
nature  et  des  objets  sacrés.  Elle  s'arrête  toujours  trop  au  dehors  et  a 
trop  peu  d'efficacité  au  dedans;  ce  n'en  est  pas  moins  de  la  religion. 
Partout  cette  confiance  dans  la  vertu  des  rites,  cette  adoration  des 
forces  surnaturelles,  constituent  un  grand  élément  du  sentiment 
religieux,  et  pour  beaucoup  elles  en  demeurent  malheureusement 
toujours  le  principal  ou  le  seul.  Il  n'est  point  wai  du  reste  que  cette 
religion  naïvement  réaliste  soit  la  seule  accessible  aux  Russes.  L'his- 
toire de  leur  église  et  de  ses  sectes  qui  toutes  ont  eu  leurs  saints 
et  leurs  martyrs,  comme  leurs  légendes  et  leurs  miracles,  proteste 
contre  une  telle  opinion.  Si  en  Russie  le  mysticisme  même  s'envole 
rarement  assez  haut  pour  planer  au-dessus  des  rites  et  des  for- 
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mules,  l'idée  religieuse,  à  travers  ses  égaremens,  a  su  souvent  s'y 
élever  à  rhérnïsme  et  à  la  sublimité.  La  sévérité,  l'austérité  de 
nidHirs  et  d'Iiabiiutles,  souvent  engendrée  par  la  religion  dans  les 
pays  du  nord,  n'est  nullement  étrangère  à  la  Russie,  et  plus  d'une 
de  ses  sectes  populaires  n'a  rien  à  envier  aux  puritains  d'Ecosse  ou 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  La  délicatesse  même,  l'exquise  délica- 
tesse de  l'àme,  de  la  conscience  et  de  la  foi,  qui  semble  moins  natu- 
relle au  ciel  et  au  génie  russes,  ne  leur  a  point  absolument  été  inter- 
dite. On  en  peut  citer  un  exemple  familier  au  public  français,  plus 
connu  même  de  lui  que  de  la  Russie,  dans  les  lettres  de  M'"''  Swet- 
chine,  qui,  pour  avoir  embrassé  la  foi  catholique,  n'en  était  pas 
moins  russe  de  race  comme  elle  l'était  de  type. 

A  la  superstition  ou  au  mysticisme,  auquel  elle  inclinait  le  peuple, 
la  nature  a  fourni  elle-même  un  énergique  correctif  dans  la  ten- 
dance au  réalisme.  Ce  penchant  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  à 
la  dévotion  russe  une  direction  particulière,  pratique  et  pour  ainsi 
dire  utilitaire.  Au  lieu  de  borner  la  religion  et  de  la  contenir,  il 
va  souvent  se  heurter  contre  elle.  Un  tableau  du  caractère  national 
russe  serait  incomplet,  si,  à  côté  de  ce  penchant  vers  l'invisible, 
nous  ne  montrions  la  réaction  opposée,  le  triomphe  du  réalisme. 
Il  est  une  forme  contemporaine  de  ce  réalisme  qui  sous  une  gros- 
sièreté répugnante  met  vigoureusement  en  relief  certains  côtés  du 
caractère  russe  :  c'est  ce  qu'on  a  appelé  le  nihilisme.  Le  nihilisme 
n'est  pas  une  philosophie,  un  système  coordonné  comme  le  positi- 
visme d'Auguste  Comte,  ce  n'est  pas  une  forme  scientifique  nouvelle 
du  vieux  scepticisme  ou  du  \àeux  naturalisme;  c'est  un  matéria- 
lisme bruyant  et  tapageur,  dénué  de  tout  appareil  philosophique 
et  trop  dédaigneux  de  toute  métaphysique  pour  se  donner  la  peine 
de  se  démontrer  lui-même.  On  ne  peut  dire  que  ce  soit  une  doc- 
trine, c'est  une  mode  déjà  passée,  une  pose,  un  costume  de  cir- 
constance. Le  nihilisme  est  une  négation  universelle,  pohtique 
autant  que  religieuse  et  morale,  une  négation  fière  d'elle-même,  heu- 
reuse que  tout  ne  soit  qu'illusion  dans  les  espérances  religieuses  et 
les  croyances  morales  de  l'humanité,  heureuse  de  pouvoir  les  ba- 
fouer, et  triomphant  cyniquement  de  ce  qui  fait  la  tristesse  d'âmes 
plus  hautes.  Le  nihiliste  se  complaît  dans  cette  foi  à  l'inanité  de  la 
vie  et  au  vide  de  l'univers,  c'est  pour  lui  un  sujet  d'orgueil  en  même 
temps  que  de  gaîté,  cela  l'amuse,  cela  le  réjouit,  il  serait  bien  fâché 
qu'il  en  fût  autrement.  Il  y  a  dans  cette  triste  satisfaction  quelque 
chose  de  la  gaminerie  de  la  première  incrédulité.  C'est  un  enfantil- 
lage dépravé  qui  perce  jusque  dans  la  prétention  à  la  maturité.  C'est 
en  même  temps  une  sorte  de  revanche  contre  les  vieilles  supersti- 
tions qui  dominent  encore  la  masse  de  la  nation,  contre  toutes  ces 
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pratiques  extérieures  d'une  dévotion  minutieuse  qui  fatigue  l'œil. 
Le  nihilisme  serait  embarrassé  de  se  définir  lui-même;  son  nom, 
qui  convient  autant  à  sa  nullité  scientifique  qu'au  vide  de  sa  philo- 
sophie, n'est  qu'un  spirituel  sobriquet.  Sans  études,  sans  recherches, 
sans  méthode  d'aucune  sorte,  toute  son  originalité  est  dans  sa  cru- 
dité. On  demandait  à  un  adepte  en  quoi  consistait  le  nihilisme.  «  Pre- 
nez la  terre  et  le  ciel,  répondit-il,  prenez  la  vie  et  la  mort,  l'âme  et 
Dieu,  et  crachez  dessus,  —  voilà  le  nihilisme.  »  C'est  bien  cela  en 
eûet.  Le  mot  est  du  reste  moins  choquant  pour  une  oreille  russe 
que  pour  une  oreille  française  :  cracher  joue  un  grand  rôle  dans  les 
superstitions  des  Russes.  On  crache  pour  détourner  un  présage,  on 
crache  en  signe  de  mépris,  on  crache  en  signe  d'éionuement,  on 
crache  pour  tout.  Les  jeunes  prosélytes  du  radicalisme  russe  n'ont 
eu  garde  d'oublier  cette  coutume  nationale,  et  au  besoin  ils  lui  em- 
pruntent volontiers  des  images;  c'est  encore  là  une  des  marques  de 
cette  gaminerie  juvénile  qui  est  au  fond  de  toutes  ces  bruyantes 
prétentions.  A  Heidelberg,  alors  fréquenté  par  de  nombreux  étu- 
dians  russes  à  la  suite  de  certaines  affaires  des  universités  de  Rus- 
sie, se  publiait,  il  y  a  quelques  années,  un  journal  ayant  pour  titre  : 
A  tout  venant,  je  crache.  Il  serait  difficile  de  jeter  un  défi  plus  net 
à  l'esprit  de  vénération,  si  puissant  chez  le  Russe,  qui  se  com-be 
encore  en  deux  devant  son  ancien  seigneur,  et  qui  pour  le  plus 
petit  profit  est  prêt  à  se  jeter  à  ses  pieds  et  à  les  lui  baiser.  C'est  un 
signe  de  la  profonde  discordance  des  idées  et  des  sentimens  dont 
souffre  cette  nation,  arrivée  à  l'âge  critique  qui  sépare  l'adolescence 
de  la  maturité.  Au  moral  comme  au  physique  se  rencontrent  les  deux 
extrêmes,  et  à  la  plus  servile  vénération  politique  et  religieuse  ré- 
pond le  plus  effronté  cynisme  intellectuel  et  moral.  Entre  les  deux, 
la  grossièreté,  une  grossièreté  naïve  chez  l'un,  réfléchie  chez  l'autre, 
sert  de  lien,  la  seconde  comme  la  première  étant  un  signe  d'en- 
fance, et  l'orgueilleux  nihiliste  ressemblant  en  cela  à  l'humble  mou- 
gik,  dont  il  se  croit  séparé  par  un  monde. 

Au  point  de  vue  psychologique,  le  nihilisme  est  sorti  de  la  réu- 
nion de  deux  des  penchans  opposés  du  caractère  russe,  le  penchant  à 
l'absolu,  le  penchant  au  réalisme.  C'est  de  cet  accouplement  contre 
nature  qu'est  né  ce  monstre  antipathique,  qui  n'est  pas  sans  ressem- 
blance avec  quelques-uns  des  plus  tristes  enfans  de  l'esprit  occi- 
dental. INous  trouvons  encore  là  un  exemple  de  cette  impatience  de 
limite,  de  ce  goût  de  témérité  dans  la  spéculation,  qui  sont  fré- 
quens  chez  les  Russes,  mais,  à  l'inverse  des  Allemands,  y  préten- 
dent peu  à  la  science  ou  à  la  méthode,  et  procèdent  par  bonds  et 
par  caprices.  Le  nihilisme  est  déjà  passé  de  mode;  éclos  il  y  a  quel- 
ques années,  il  est  déjà  vieilli,  mais  les  tendances  d'où  il  est  sorti 
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persistent.  Il  y  a  encore  de  ces  jeunes  gens,  comme  en  peint  Ivan 
Tourguenef ,  pour  qui  la  plus  grossière  injure  serait  d'être  appelés 
idéalistes,  la  plus  grande  humiliation  de  passer  pour  tels.  Le  nihilisme 
était  du  reste  autant  social  et  politique  que  religieux  et  philosophi- 
que. C'était  une  sorte  de  radicalisme  intellectuel,  universel,  et  ce 
penchant  à  l'esprit  radical,  niveleur,  se  retrouve  souvent  en  Russie 
jusque  dans  les  classes  et  dans  les  rangs  où  il  est  le  moins  attendu. 
Corrigé  par  le  sens  pratique,  il  demeure  généralement  à  l'état  de 
théorie,  ce  qui,  pour  le  présent  du  moins,  le  rend  peu  dange- 
reux. Ce  n'est  guère  qu'en  matière  économique  et  sociale,  en  ma- 
tière réelle  et  positive,  que  le  Russe  se  permet  les  songes  de  l'utopie 
et  la  recherche  de  l'absolu.  C'est  en  s' enfonçant  dans  les  sentiers 
du  réalisme  qu'il  retombe  dans  les  théories,  c'est  par  une  sorte  de 
cercle  qu'à  force  de  s'en  éloigner  il  revient  à  l'esprit  spéculatif, 
comme  un  voyageur  qui,  après  avoir  passé  par  les  antipodes,  abor- 
derait par  une  autre  rive  au  pays  qu'il  a  quitté.  C'est  dans  le  do- 
maine qui  exige  le  plus  de  sobriété  d'esprit  que  le  Russe  laisse  la 
plus  libre  carrière  à  son  imagination;  l'avenir  social  et  politique  de 
l'humanité  lui  inspire  des  espérances  et  des  chimères  non  moins 
singulières  que  celles  qu'il  raille  si  cruellement  dans  les  vieilles 
doctrines.  Avec  une  grande  différence  de  science  et  de  méthode , 
nous  avons  chez  nous  quelque  chose  de  cette  spéculation  à  rebours 
chez  les  plus  grands  adversaires  de  la  métaphysique,  chez  les  posi- 
tivistes, qui  dans  les  questions  économiques  et  politiques  ont  sou- 
vent abouti  à  des  conclusions  si  peu  en  rapport  avec  leur  point  de 
départ  et  si  peu  positives. 

Les  instincts  radicaux  de  l'esprit  russe  se  manifestent  dans  cer- 
taines sectes  religieuses,  dans  certains  mouvemens  de  l'opinion,  par- 
fois mêftie  dans  certaines  institutions  anciennes  ou  récentes.  Dans  les 
sectes,  ces  instincts,  joints  au  sentiment  opposé  de  mysticisme  ou  de 
vénération,  jouent  souvent  un  rôle  prépondérant.  Dans  les  institu- 
tions, ils  se  lient  à  la  vieille  commune  russe  et  sont  fomentés  par 
elle  en  même  temps  qu'ils  la  couvrent  de  leur  protection.  Dans  l'o- 
pinion, on  pourrait  citer  différens  symptômes  de  cet  esprit  hardi  et 
radical.  Le  plus  caractéristique  est  le  mouvement  pour  l'émancipa- 
tion des  femmes.  C'est  là  une  des  tendances  les  plus  dignes  de  re- 
marque en  Russie,  et,  les  exagérations  mises  à  part,  une  de  celles 
qui  lui  font  le  plus  d'honneur.  Fort  différent  du  nihilisme,  bien  que 
dans  ses  écarts  il  s'y  soit  parfois  associé,  ce  curieux  mouvement  a 
en  partie  son  point  de  départ  dans  le  même  principe,  dans  le  même 
côté  du  caractère  russe,  dans  le  mépris  des  préjugés,  le  goût  pour 
les  théories  hardies  et  les  réformes  sociales.  La  femme  russe,  qui 
au  commencement  du  dernier  siècle  était  encore  voilée  et  enfermée 
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dans  le  terem,  a  eu,  comme  l'homme,  ses  aspirations  de  liberté  et 
d'affranchissemenl.  Il  y  avait  quelque  chose  de  téméraire  et  de  peu 
sympathique  dans  la  désinvolture  hardie  des  premières  réclamantes; 
aujourd'hui  l'esprit  pratique  a  déjà  corrigé  les  travers  du  début. 
L'instruction  des  femmes  prend  la  place  de  leur  émancipation,  et 
l'on  commence  à  faire  sous  ce  rapport  des  expériences  sérieuses 
dont  nous  profiterons  un  jour.  L'esprit  russe  ne  recule  pas  toujours 
devant  de  pareilles  tentatives,  et  de  ce  côté,  d'où  nous  attendons  si 
peu,  nous  aurons  peut-être  dans  l'avenir  plus  d'un  exemple  à  rece- 
voir. De  tous  les  peuples,  le  Russe  est  un  de  ceux  qui,  une  fois 
qu'ils  se  sont  dégagés  de  leurs  idées  traditionnelles  et  de  leurs  pré- 
ventions nationales,  en  sont  le  plus  complètement  affranchis.  Il  se 
glorifie  souvent  de  n'avoir  point  d'histoire,  et  se  pique  d'être  un 
peuple  nouveau  sans  généalogie  et  sans  tradition.  D'autres  fois,  s'il 
aime  son  passé,  c'est  qu'il  y  croit  découvrir  les  germes  des  institu- 
tions de  l'avenir,  les  bases  de  l'ordre  nouveau  qui  doit  régénérer  la 
société  européenne.  Par  un  des  perpétuels  contrastes  de  la  Russie, 
tandis  que  le  paysan  demeure  obstinément  conservateur  des  rites  et 
des  formes,  l'homme  du  monde  et  l'étudiant  se  félicitent  d'avoir 
rejeté  derrière  eux  toutes  les  vieilles  traditions.  «  L'esprit  russe, 
aiment-ils  à  dire,  est  comme  une  table  rase  sur  laquelle  le  passé 
n'a  laissé  aucune  trace,  il  ressemble  à  nos  landes  ou  à  nos  steppes 
encore  en  friches.  »  Le  grand  travail  de  quelques-uns  des  plus  no- 
bles esprits  a  longtemps  été  de  se  débarrasser  de  toutes  les  idées 
de  leur  éducation,  d'effacer  ainsi  tout  ce  qu'ils  avaient  reçu  de  leur 
pays  sans  y  vouloir  substituer  ce  que  leur  offrait  l'Occident,  dont  la 
vieillesse  leur  inspirait  un  certain  dédain.  C'est  encore  là  une  forme 
du  radicalisme  intellectuel  des  Russes,  un  autre  symptôme  de  cette 
témérité  théorique  qui  rend  la  marche  de  la  Russie  dans  l'avenir  et 
ies  lignes  de  son  développement  difficiles  à  dessiner, 

VI. 

Nous  voilà  loin  de  jla  nature  et  du  climat  ;  il  nous  y  faut  revenir 
pour  en  signaler  un  des  traits  les  plus  saillans  et  une  des  analogies 
les  plus  frappantes  avec  le  génie  de  la  nation.  Nous  avons  assez  dé- 
crit l'uniformité  des  campagnes  de  la  Russie;  elles  aussi  ont  pour- 
tant leur  principe  de  variété,  qui  réagit  puissamment  sur  l'homme 
et  contribue  à  expliquer  les  contradictions  apparentes  du  caractère 
du  grand  peuple  du  nord.  Ce  principe  de  variété  est  dans  le  climat 
et  non  dans  le  sol.  En  Russie,  la  diversité,  et  avec  elle  le  pittoresque 
et  la  beauté,  proviennent  du  temps  plus  que  de  l'espace,  de  la  suc- 
cession des  saisons  plus  que  de  celle  des  contrées.  C'est  l'inverse 
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das  pays  du  micii,  des  pays  tropicaux  surtout,  où  la  vogtHation  et  les 
aspects  exii'rieurs  de  la  terre  et  du  ciel  changent  peu,  où,  les  sai- 
sons ne  dilVérant  guère  que  par  des  nuances,  la  vie  coule  au  milieu 
d'elles  d'un  cours  égal  et  monolone.  Dans  le  nord,  dans  une  rrgion 
continentale  surtout  comme  la  Grande-Russie,  les  saisons  s'oppo- 
sent i'ortenient  les  unes  aux  autres,  elles  revotent  tour  à  tour  la 
terre  de  vêtemens  aux  couleurs  les  plus  tranchées.  Grâce  à  elles, 
le  Russe,  avec  la  variété  des  aspects  de  la  nature,  recouvre  la  va- 
riété des  impressions  et  des  sentimens  que  lui  refusait  le  sol.  Sans 
quitter  son  village,  il  passe  à  six  mois  d'intervalle  par  des  climats  et 
en  même  temps  par  des  tableaux  aussi  difTérens  que  si,  entre  le  pôle 
et  l'équateur,  il  descendait  et  remontait  alternativement  de  25  à 
30  degrés  de  latitude.  L'influence  de  pareils  changemcns  n'est  pas 
moins  grande  sur  le  caractère  que  sur  le  tempérament,  sur  l'imagi- 
nation que  sur  l'esprit.  En  Russie,  chaque  saison  a  ses  travaux,  ses 
fêtes  et  ses  plaisirs;  chacune  a  ses  chants  et  même  parfois  ses 
danses,  et  elles  tiennent  une  si  grande  place  dans  la  vie  et  la  poésie 
populaires  qu'elles  pourraient  servir  de  cadre  à  la  classification  de 
beaucoup  de  pesmj  chantés  par  le  paysan.  Pour  décrire  la  Russie, 
c'est  peu  d'en  décrire  le  sol ,  c'est  par-dessus  tout  les  saisons  qu'il 
faut  peindre.  Rien  dans  notre  climat,  où  l'opposition  de  l'hiver  et 
de  l'été  est  déjà  assez  marquée,  ne  donne  une  juste  idée  de  la 
grandeur  ou  de  la  persistance  du  contraste  des  saisons  au  bord  du 
Volga  ou  de  la  Neva,  et  qui  n'a  vu  la  Russie  que  sous  l'un  des  deux 
aspects  ne  la  connaît  point. 

Des  saisons  russes,  l'hiver  est  la  plus  longue  et  la  plus  originale; 
dans  sa  monotonie  même,  elle  est  peut-être  aussi  la  plus  pittoresque 
et  la  plus  belle.  Elle  couvre  cetie  pâle  nature  de  la  plus  éclatante 
robe  de  fiancée;  la  neige  est  la  plus  brillante  des  parures,  et  à  sa 
blancheur  uniforme  les  nuances  et  les  tons  ne  font  pas  entièrement 
défaut.  Tout  disparaît  sous  la  neige,  la  terre,  la  mer  et  les  lacs,  les 
rivières,  les  routes  et  les  champs  ;  mais  dans  cette  unité  sans  limite 
la  nature  prend  une  grandeur  que  ne  pouvait  lui  donner  la  maigre 
variété  du  printemps  ou  de  l'été.  Sous  ce  manteau  uni,  il  ne  reste 
de  sensible  à  l'œil  que  les  creux  et  les  reliefs,  les  dépressions  et  les 
aspérités  du  sol;  mais  ce  fond  monochrome  reçoit  du  soleil  l'tclat  le 
plus  éblouissant,  et  de  la  lune  ou  des  nuits  les  teintes  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  délicates.  Au  grand  soleil,  qui  luit  souvent  dans  les 
belles  journées  d'hiver,  l'œil  a  peine  à  supporter  la  splendeur  égale 
et  continue  de  cette  campagne  :  aussi  en  Russie,  où  la  neige  reste 
cinq  ou  six  mois  de  suite  sur  la  terre,  y  a-t-il  autant  de  maladies 
d'yeux  et  d'aveugles  que  dans  les  pays  du  midi.  Cette  blancheur 
unie  n'est  point  le  seul  aspect  de  la  neige,  Il  y  a  souvent  une  sorte 
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d'irisation  des  rayons  du  soleil  qui ,  ainsi  que  dans  un  prisme,  y 
fait  découvrir  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  C'est  dans  les 
forêts  surtout  qu'il  faut  chercher  les  beautés  de  l'hiver.  Le  givre  y 
prête  au  bouleau  ou  au  tremble  une  parure  d'argent  plus  bnllante 
et  plus  fine  que  leurs  feuilles,  tandis  que  sur  le  fond  de  neige  blanche 
aux  reflets  bleus  les  sombres  massifs  de  pins  et  de  sapins,  prenant 
des  tons  chauds  et  veloutés,  semblent  presque  noirs.  La  nuit,  ces 
paysages  ont  une  grandeur  solennelle.  Au  clair  de  lune,  ces  plaines 
froides  et  blanchâtres  ressemblent  dans  leur  pâleur  aux  limbes 
des  poètes  catholiques.  Sur  les  arbres  ou  sur  les  monuraens,  la 
neige  prend  des  reflets  fantastiques  et  couronne  les  coupoles  des 
églises  de  Pétersbourg  et  de  Moscou  d'une  auréole  mystérieuse.  En 
l'absence  de  la  lune,  les  étoiles  scintillent  avec  cette  vivacité  que 
leur  donnent  les  grandes  gelées.  Les  nuits  les  plus  obscures  sont 
éclairées  par  la  blanche  réverbération  de  la  neige;  il  semble  alors 
qu'au  lieu  de  venir  d'en  haut  la  lumière  parte  de  la  terre.  En  hiver, 
la  nuit  est  l'heure  favorite  des  promenades  et  des  parties  de  cam- 
pagne; à  la  sortie  du  théâtre  ou  du  salon,  les  jeunes  femmes,  en- 
veloppées de  fourrures,  montent  dans  la  troïka,  le  traîneau  à  trois 
chevaux  de  front,  et  vont  goûter  aux  îles  ou  aux  environs  de  Péters- 
bourg le  triple  plaisir  de  la  rapidité,  du  froid  et  de  la  nuit.  Dans  les 
rues  des  villes  ou  sur  les  routes,  les  traîneaux  donnent  lieu  à  une 
impression  bizarre  due  à  la  simultanéité  du  mouvement  et  du  si- 
lence. Dans  les  perspectives  les  plus  fréquentées,  où  les  chevaux, 
stimulés  par  le  froid,  galopent  ou  trottent  de  ce  trot  rapide  qu'on 
ne  rencontre  qu'en  Piussie,  les  traîneaux  et  les  voitures  de  toute 
sorte  se  pressent,  se  devancent  sur  ce  tapis  de  neige  qui  éteint  tout 
bruit,  présentant  à  l'œil  l'image  la  plus  animée  de  la  vie  et  laissant 
à  l'oreille  l'impression  du  repos.  Les  longues  nuits  d'hiver  si  fêtées 
dans  les  capitales  ne  sont  pas  sans  plaisir  pour  les  paysans.  Eux 
aussi  éprouvent  le  besoin  de  se  réunir  pour  le  travail  ou  pour  la 
distraction,  et  imitent  de  loin  la  vie  des  villes.  Les  femmes  et  les 
jeunes  filles  se  rassemblent  dans  la  plus  grande  isba  du  village, 
parfois  louée  en  commun  à  cet  effet,  et  à  la  clarté  des  vacillantes 
loutchines,  sorte  de  torches  faites  d'éclats  de  bois  résineux,  y  tien- 
nent \em-  posidelka,  soirées  rustiques  d'un  peuple  que  l'hiver  même 
forme  à  la  sociabilité.  Après  avoir  filé  en  causant  du  lin  ou  de  la 
laine,  les  jeunes  filles,  rejointes  par  leurs  fiancés,  se  mettent  à  dan- 
ser une  de  leurs  danses  lentes,  qu'accompagne  la  balalaïka,  ou  à 
chanter  quelques-uns  de  ces  chants  mêlés  de  chœurs  chers  au 
peuple  russe. 

Le  printemps  met  fin  à  ces  soirées  villageoises  en  rendant  au  pay- 
san la  terre  et  les  tapis  de  gazon,  et  en  ramenant  la  khorovod  en  plein 


806  RLVLi:    DES    DEIX   MONDES, 

air.  Le  premier  printemps  ou  la  lin  de  l'hiver  est  le  plus  iriste  et  le 
])lus  tlésat:;rôablc  moment  de  l'année.  Au  Hou  de  l'iicrbe  verte,  c'est 
une  mer  de  boue;  au  lieu  des  parfums  de  la  campagne, c'est  la  puan- 
teur du  dégel.  Il  y  a  comme  une  décomposition  et  une  coirupiiou 
de  la  nature  avant  sa  résurrection  annuelle;  mais  combien  celle-ci 
est  saisissante,  combien  elle  est  attendue  et  fêtée  après  les  longs 
mois  d'hiver!  Rien  dans  nos  climats  ne  donne  l'idée  d'un  pareil  ra- 
jeunissement. Le  printemps  rend  la  vie  à  la  terre  et  à  la  mer  à  la 
fois;  après  cent  cinquante  ou  deux  cents  jours  de  neige,  il  fait  enfin 
reparaître  la  terre  verte,  qui  avait  absolument  disparu;  il  creuse  de 
nouveau  les  rivières,  les  lacs  |et  les  golfes,  il  les  crée  à  neuf  pour 
ainsi  dire.  C'est  tout  un  élément,  c'est  le  monde  liquide  tout  en- 
tier, auquel  le  printemps  rend  comme  par  enchantement  l'existence. 
Lorsque  depuis  l'automne  il  n'est  tombé  du  ciel  que  de  la  neige,  les 
premières  pluies  elles-mêmes  font  une  impression  de  surprise  qui 
n'est  pas  sans  plaisir  ni  sans  analogie  avec  celle  que  donnent  dans  le 
midi  les  premières  gouttes  d'eau  après  de  longues  semaines  de  cha- 
leur ou  de  sécheresse.  Aussi  les  enfans  les  saluent-ils  et  leur  souhai- 
tent-ils la  bienvenue  dans  des  chants  traditionnels.  Avec  les  rivières 
et  tout  le  monde  des  eaux  renaissent  les  feuilles  et  les  fleurs,  précé- 
dées des  oiseaux,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  des  climats  plus  doux 
et  dont  un  naïf  calendrier  populaire  annonce  jour  par  jour  le  retour; 
l'alouette,  la  grolle  et  l'hirondelle,  cjui,  selon  la  légende  russe,  s'en 
revient  du  paradis  et  en  ramène  avec  elle  la  chaleur.  La  nature 
sous  toutes  ses  formes  paraît  d'autant  plus  vivante  et  plus  jeune 
que  plus  profonde  avait  paru  sa  mort. 

L'homme  accueille  ce  renouvellement  de  toutes  choses  avec  une 
joie  qu'on  ne  peut  concevoir  ailleurs.  Les  paysans ,  dans  leurs  rcs- 
nyanki  ou  chants  du  printemps,  célèbrent  avec  une  naïve  poésie 
le  départ  de  l'hiver  et  le  retour  du  printemps.  Montant  sur  une  col- 
line ou  sur  leurs  toits  pour  le  saluer  de  loin  à  son  arrivée,  ils  chan- 
tent dès  le  mois  de  mars  :  «  Viens,  ô  printemps,  beau  printemps, 
viens  avec  la  joie,  viens  avec  du  lin  élevé  et  du  blé  abondant.  » 
Dans  plusieurs  pays,  ils  l'appellent  d'avance  avec  des  formules  et 
des  rites  d'origine  païenne;  ailleurs  les  fêtes  pour  la  résurrection 
de  la  nature  se  confondent  avec  celles  pour  la  résurrection  du 
Christ,  comme  si  l'une  était  le  type  ou  le  symbole  de  l'autre.  Le 
!"■  mai  est  presque  partout  une  fête  populaire  :  les  Russes  vont  se 
promener  aux  bois,  et,  comme  la  colombe  de  l'arche,  en  rappor- 
tent en  triomphe  de  jeunes  pousses  d'arbre  en  témoignage  du  re- 
tour de  la  verdure  et  de  la  disparition  de  l'hiver.  La  sensation  du 
soleil  ou  des  chaudes  brises  du  printemps  est  déjà  toute  seule 
pleine  de  délices.  Le  corps,  débarrassé  de  ses  lourds  vêtemens, 
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semble  allégé  en  même  temps  que  rajeuni.  Le  printemps  russe  est 
court  :  après  les  laideurs  du  dégel,  il  aboutit  vite  aux  ardeurs  de 
l'été;  mais  la  rapidité  même  en  augmente  l'eflet.  Il  y  a  quelque 
chose  d'admirable  dans  la  soudaine  éruption  de  la  végétation,  qui 
éclate  pour  ainsi  dire  tout  à  coup;  l'œil  peut  presque  en  suivre  l'é- 
panouissement jour  par  jour,  et  le  laboureur  a  une  joie  plus  vive  à 
voir  le  grain  qu'il  vient  de  semer  lever,  jaunir  et  mûrir  en  quelques 
semaines.  Dans  le  nord  de  la  Russie,  la  rapide  croissance  des  jours 
rivalise  avec  celle  des  plantes,  et,  comme  des  longues  nuits  d'hiver 
aux  longs  jours  d'été,  ils  ont  un  plus  grand  intervalle  à  franchir, 
ils  s'allongent  quotidiennement  d'une  durée  plus  notable,  et  tout 
ainsi  se  réunit,  terre  et  eaux,  plantes  et  lumière  même  pour  rendre 
plus  intense  et  plus  saisissante  la  sensation  du  renouvellement. 

Les  anciens  Russes  ne  comptaient  pas  ce  bref  printemps  pour  une 
saison  :  ils  n'en  avaient  que  trois,  l'été,  l'automne  et  l'hiver,  les 
deux  premières  plus  ou  moins  resserrées  par  la  longueur  de  la 
troisième.  L'été,  avec  quelques-uns  des  inconvéniens  des  pays  mé- 
ridionaux, avec  les  chaudes  journées ,  la  poussière  et  parfois  la  sé- 
cheresse, apporte  à  la  Russie  plusieurs  des  charmes  du  midi,  la 
beauté  de  l'atmosphère  et  du  ciel,  la  douceur  de  l'air,  la  vaporeuse 
transparence  des  horizons  et  la  fraîcheur  de  l'ombre  Pt  de  l'onde,  la 
délicieuse  fraîcheur  du  premier  matin  ou  des  dernières  heures  du 
soir.  Dans  la  moitié  septentrionale  de  l'empire,  l'été  a  des  tableaux 
qui  lui  sont  propres  et  que  l'œil  ne  peut  soupçonner  sans  en  avoir 
joui.  Les  nuits  d'été  du  midi  avec  leur  molle  température  et  leur 
ciel  diaphane  sont  belles,  les  nuits  d'été  du  nord  ne  le  sont  pas 
moins,  et  sont  plus  surprenantes.  Aucun  pinceau  ne  saurait  rendre 
les  délicatesses  de  leurs  nuances,  aucun  la  finesse  de  leurs  dégra- 
dations. Dans  ces  nuits  où  le  soleil  descend  à  peine  au-dessous  de 
l'horizon,  aux  vives  couleurs  des  couchers  de  soleil  du  printemps 
succèdent  des  teintes  d'opale  ou  de  nacre  qui  semblent  appartenir  à 
une  autre  planète.  La  lumière  en  pâlissant  semble  prendre  quelque 
chose  d'éthéré,  ce  n'est  ni  le  jour  ni  la  nuit,  ce  n'est  ni  l'aube  ni  le 
crépuscule,  ou  plutôt  ce  sont  les  deux  à  la  fois.  Plus  l'on  monte 
vers  le  pôle,  et  plus  le  couchant  et  l'aurore  se  rapprochent  dans 
l'espace  comme  dans  le  temps;  vers  minuit,  on  les  voit  rougir  ou 
blanchir  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  des  deux  côtés  du  nord, 
éclairant  le  ciel  de  leurs  teintes  simultanées,  comme  s'ils  se  réflé- 
chissaient mutuellement.  Sur  le  60^  degré,  à  la  latitude  de  Péters- 
bourg,  il  n'y  a  déjà  plus  de  nuit  à  la  fin  de  juin,  bien  qu'il  faille 
remonter  jusque  vers  le  66'=  au-dessus  d'Arkangel  pour  voir  le  so- 
leil rester  à  minuit  à  l'horizon.  Ces  nuits  mystérieuses  et  si  calmes 
pour  l'œil  et  l'imagination  sont  parfois  singulièrement  excitantes  pour 
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le  corps  et  les  nerfs.  Le  goût,  le  besoin  ou  la  capacité  de  sommeil 
semblent  diminuer  avec  la  longueur  de  la  nuit;  il  y  a  dans  ce  jour 

continu  un  srcrct  stimulant  qui  le  rend  faiij^^mt  pour  certaines  na- 
tures et  amène  à  désirer  le  retour  des  nuits.  Lilles  reviennent  bientôt, 
grandissant  aussi  promptement  qu'elles  avaient  diminué.  Déjà  dans 
les  nombreux  rites  d'origine  païenne  qui  fêtent  le  solstice  d'été,  aux 
chants  de  joie  qui  célébraient  le  sommet  de  la  course  ascendante  du 
soleil  se  mêlaient  des  chants  de  tristesse  qui  plein-aient  d'avance  sa 
rapide  descente  vers  l'hiver.  Avec  les  nuits  revient  l'automne,  la 
moins  accentuée  des  saisons  russes,  mais  non  toujours  la  moins  belle. 
Les  forêts  reprennent  ces  teintes  chaudes  et  variées  dont  l'été  ne 
peut  égaler  la  richesse;  les  fréquens  changcmens  de  l'atmosphère 
donnent  au  ciel  des  tons  d'une  sombre  et  mobile  beauté,  et  les  pre- 
mières gelées  et  le  premier  givre  ont  des  charmes  qui  ne  sont  bien 
connus  que  de  l'œil  matinal  du  chasseur.  Puis,  dans  cette  lente  déca- 
dence des  jours  et  de  la  végétation,  il  y  a  un  sentiment  de  tristesse 
qui  va  bien  à  cette  nature,  une  poésie  doucement  mélancolique  et 
profonde  comme  l'approche  de  la  mort  avec  la  certitude  de  la  résur- 
rection. L'automne  dure  souvent  longtemps,  les  jours  raccourcissent, 
les  feuilles  tombent,  les  oiseaux  émigrent,  espèce  par  espèce;  mais 
l'hiver,  le  véritable  hiver  russe,  n'est  réellement  arrivé  que  lorsque  la 
terre  est  couverte  d'un  épais  linceul  de  neige  que  le  printemps  seul 
soulèvera. 

Toutes  ces  vicissitudes  des  saisons  sont  senties  par  les  Russes 
comme  par  personne,  et  personne  ne  s'est  comme  eux  entendu  à  les 
rendre.  Aucune  nuance  de  celte  pâle  nature,  aucun  reflet  du  ciel  et 
de  la  terre  n'a  échappé  à  leurs  yeux,  aucun  son,  aucun  murmure  à 
leurs  oreilles.  «  Au  seul  mouvement  des  feuilles,  j'aurais,  les  yeux 
fermés,  reconnu  la  saison  ou  le  mois  de  l'année,  »  dit  quelque  part 
un  de  leurs  écrivains.  Ils  ont  peint  avec  amour  cette  nature  mono- 
tone, qui  à  la  longue  prend  pour  celui  qui  l'a  une  fois  ressenti  un 
charme  pénétrant,  ainsi  qu'un  visage  dont  la  beauté  est  dans  l'ex- 
pression. Ils  l'ont  peinte  dans  ces  alternatives  des  saisons  qui  à  peu 
de  mois  de  distance  offrent  à  leur  pinceau  des  mondes  si  différens. 
D'elle  aussi,  ils  ont  reçu  un  double  talent  souvent  sensible  dans 
leurs  tableaux,  le  sentiment  des  couleurs  et  le  sentiment  des  nuances, 
l'entente  des  grandes  lignes  et  des  masses  et  l'entente  des  détails  et 
des  accessoires.  C'est  que  dans  ces  vastes  plaines,  en  été  presque 
autant  qu'en  hiver,  la  nature  se  montre  sous  ces  deux  aspects  op- 
posés selon  qu'on  la  regarde  de  loin  ou  de  près.  Chez  elle,  il  n'y  a 
pas  de  milieu  entre  les  effets  d'ensemble  et  les  effets  isolés,  entre 
la  longue  forêt  et  un  bouquet  d'arbres,  entre  la  steppe  sans  limite 
et  un  buisson  de  broussaille.  L'immensité  invite  l'œil  à  se  perchre 
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dans  l'horizon,  tandis  que  chaque  détail  un  peu  apparent  attire  in- 
vinciblement son  attention.  Rien  ne  saurait  rendre  la  grandeur  d'un 
coucher  de  soleil  dans  les  steppes;  en  même  temps  dans  ces  plaines 
unies,  comme  sur  une  scène  vide,  chaque  personnage,  chaque  objet, 
se  détache  sur  l'immensité  uniforme  avec  une  singulière  vigueur; 
un  arbre,  une  cabane,  un  homme,  prennent  une  importance  et  pres- 
que une  taille  plus  grande.  Aussi,  pour  employer  une  comparaison 
vulgaire,  les  Russes  ont-ils  une  rare  facilité  à  contempler  la  nature 
par  les  deux  bouts  de  la  lorgnette  et  à  la  voir  tour  à  tour  en  myope 
et  en  presbyte.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  degré  intermédiaire 
où  l'œil  se  puisse  arrêter.  Avec  cette  qualité,  les  Russes  ont  celle 
de  la  netteté,  de  la  propriété  de  l'expression;  peuple  et  écrivains  y 
ont  l'image  juste  et  vive,  qualité  qu'ils  tiennent  de  cette  nature  où 
formes  et  couleurs  frappent  par  leur  perpétuelle  répétition  ou  sont 
mises  en  relief  par  leur  isolement. 

L'influence  des  vicissitudes  des  saisons  est  sensible  dans  leur 
sentiment  de  la  nature  et  dans  leur  tour  d'esprit,  elle  l'est  bien  plus 
dans  le  tempérament  et  le  caractère  des  Russes.  A  cette  influence, 
ils  doivent  dans  leur  tempérament  cette  flexibilité,  cette  élasticité 
d'organes  que  les  alternatives  des  saisons  ont  préparées  à  tous  les 
climats,  —  dans  leur  caractère,  cette  variabilité,  cette  facilité  à  pas- 
ser d'un  sentiment  ou  d'une  idée  à  l'autre,  faculté  analogue  à  la 
première,  et  qui  partout  leur  rend  l'acclimatation  morale  non  moins 
aisée  que  l'acclimatation  physique.  A  ces  oppositions  de  climat  se 
peut  aussi  attribuer  ce  qu'il  y  a  parfois  chez  les  Russes  de  déréglé, 
de  désordonné  ou  de  heurté.  On  leur  a  reproché  souvent  le  manque 
d'originalité;  il  faut  s'entendre  sur  ce  reproche  et  sur  ce  mot.  S'ils 
en  ont  peu  dans  l'imagination  ,  dans  l'intelligence,  dans  les  idées, 
ils  en  ont  souvent  beaucaup  dans  le  caractère,  dans  l'esprit,  dans 
l'expression.  Ce  qui  leur  manque,  ou  mieux  ce  dont  le  temps  ou  l'é- 
ducation ne  leur  a  pas  encore  laissé  faire  preuve,  c'est  le  don  de 
l'invention  ou  de  la  conception.  Loin  d'être  toujours  dépourvu  d'in- 
dividualité, le  Russe. en  a  parfois  beaucoup  dans  les  sentimens, 
dans  les  goûts  et  les  habitudes.  Il  est  souvent  original,  dans  le  sens 
nouveau  et  vulgaire  du  mot,  non  par  les  idées  et  l'intelligence,  mais 
par  les  goûts  et  les  manières.  Cette  originalité  va  même  parfois  jus- 
qu'à la  bizarrerie,  jusqu'à  l'excentricité.  Ivan  le  Terrible,  Pierre  le 
Grand  et  Paul  I"'  en  sont  d'éclatans  exemples  parmi  les  souverains. 
Si  ce  défaut  chez  les  princes  se  doit  rejeter  sur  le  tempérament  in- 
dividuel ou  sur  le  délire  malsain  du  pouvoir  absolu,  qui,  parmi  les 
césars  romains,  a  produit  tant  d'exemples  analogues,  des  traces  de 
la  même  disposition  se  retrouvent  au-dessous  du  trône  des  tsars. 
11  serait  facile  de  raconter  bien  des  traits  d'originalité  russe ,  et  de- 
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puis  deux  siècles  plus  d'un  seigneur  de  Pctersbourg  ou  de  Moscou 
s'est  en  ce  genre  fait  une  réputation  européenne.  On  peut  chercher 
îi  expliquer  cetio  tendance  par  la  race;  il  est  plus  probable  qu'elle 
tient  au  climat.  De  tels  pcnchans  sont  moins  rares  dans  les  pays  du 
nord  que  dans  ceux  du  midi,  en  Angleterre  et  en  Amérique  qu'en 
Italie  et  en  l^spagne.  Dans  tous  ces  pays,  ils  peuvent  tenir  aussi  à 
l'accmmilation  de  la  richesse  en  quel((ues  mains,  ou  au  plus  grand 
nombre  des  grandes  fortunes  qui,  habituées  à  se  tout  permettre, 
sont  ainsi  qu'une  autre  sorte  de  royauté  absolue  rapidement  blasées, 
et  pour  leur  distraction  épuisent  toutes  les  fantaisies.  En  Russie, 
l'absence  de  la  vie  politique  et  l'inutililé  souvent  forcée  du  talent 
et  des  facultés  les  plus  actives  ont  longtemps  contribué  à  les  faire 
dévoyer.  Dans  les  basses  classes,  le  poids  de  la  misère  et  de  la  ser- 
vitude n'a  pas  toujours  comprimé  toute  excentricité;  là,  elle  se  dé- 
guise sous  un  masque  religieux.  Si  l'état  social  et  l'âge  de  la  civili- 
sation russe  y  sont  pour  beaucoup,  cette  tendance  est  certainement 
pour  quelque  chose  dans  toutes  les  sectes  bizarres  qui  foisonnent 
dans  les  bas-fonds  de  la  société  russe  à  tel  point  qu'il  semble  qu'il 
n'y  ait  pas  d'extravagance  qui  n'y  puisse  conquérir  des  adeptes.  Il 
est  à  remarquer  que,  pour  être  en  opposition  avec  eux,  de  tels  pen- 
chants bizarres  ou  désordonnés  ne  sont  pas  chez  une  nation,  si  ce 
n'est  chez  un  individu,  inconciliables  avec  l'esprit  pratique  et  le 
culte  du  bon  sens,  si  cher  au  Grand-Russe.  Les  peuples  les  plus 
positifs,  les  plus  mattcr  of  fact,  l'Anglais  et  l'Américain,  en  sont 
une  preuve.  De  ces  penchans  s'en  peut  rapprocher  un  autre,  com- 
mun aussi  à  plusieurs  peuples  du  nord,  c'est  le  goût  de  la  nou- 
veauté et  une  certaine  mobilité  qui,  demeurant  d'ordinaire  à  la 
surface,  est  moins  qu'il  ne  le  semblerait  en  contradiction  avec  le 
reste  du  caractère.  Le  Russe  est  sujet  à  s'éprendre,  sujet  à  des 
caprices  emportés  et  à  des  goûts  passionnés  pour  une  chose  ou 
une  autre,  une  opinion,  un  écrivain,  un  artiste.  Tout  est  prétexte 
à  mode,  et  peu  de  pays  peuvent  rivaliser  avec  lui  dans  ses  accès  de 
ferveur  de  néophyte  ou  de  dilettante.  Dans  ses  transports  les  plus 
sincères,  on  sent  cependant  le  plus  souvent  tout  l'intervalle  qui  sé- 
pare l'engouement  de  l'enthousiasme.  Aisément  accessible  au  pre- 
mier, le  Russe  ouvre  peu  son  came  au  second.  Chez  lui,  le  fond  est 
rarement  remué,  et,  s'il  l'est,  il  se  calme  assez  vite  pour  ne  pas 
troubler  le  cours  et  les  calculs  de  la  vie  :  encore  un  trait  de  res- 
semblance avec  l'Américain  et  d'autres  peuples  du  nord. 

La  flexibilité  du  Russe  semble  plus  encore  que  son  originalité 
liée  aux  vicissitudes  du  climat.  Chez  lui,  les  saisons  sont  une  rude 
école  pour  l'organisme,  c'est  une  sorte  de  discipline  ou  de  gymnas- 
tique forcée  que  la  nature,  comme  une  mère  sévère,  lui  a  imposée,  et 
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qui  l'assouplit  et  l'endurcit  à  la  fois.  De  là  une  des  causes  du  succès 
(lu  Grand-llusse,  s'étendant  dans  tous  les  sens  vers  le  nord  et  vers 
le  midi  avec  une  facilité  presque  égale  à  s'adapter  à  l'un  ou  à 
l'autre.  Ainsi  s'est  trouvée  à  la  fois  corrigée  et  fortifiée  une  qualité 
qui  semble  avoir  déjà  été  dans  le  sang  slave  et  qu'ont  développée  et 
exercée  le  contact  et]  le  mélange  avec  les  races  les  plus  diverses. 
Cette  flexibilité  russe  ne  coûte  rien  à  l'énergie  ou  à  la  solidité; 
au  lieu  de  l'extrême  malléabilité  reprochée  à  certains  Slaves,  c'est 
la  vigoureuse  souplesse  d'un  métal  battu  et  de  bonne  trempe,  en- 
core plus  dur  que  résistant  et  flexible.  Si  l'on  cherche  un  type 
de  ce  caractère  russe ,  que  le  poids  de  l'histoire  a  empêché  de 
s'épanouir  en  grands  hommes,  on  a  le  tsar  Pierre  le  Grand.  A  tra- 
vers sa  demi- barbarie ,  dans  ses  bizarreries  et  ses  contradictions 
même,  Pierre  Alexiévitch  est  le  type  national  par  excellence.  Il  y  a 
peu  de  défauts  du  peuple  russe  qui  ne  percent  en  lui,  et  beaucoup 
y  ont  été  poussés  jusqu'à  l'extrême;  il  y  a  peu  de  ses  qualités  qui 
ne  se  fassent  jour  en  lui,  et  plusieurs  s'y  sont  élevées  jusqu'au  gé- 
nie. Que  si  l'on  s'étonne  de  trouver  chez  un  seul  peuple  tant  de  ca- 
ractères différens  ou  opposés,  on  peut  en  Pierre  le  Grand  les  voir 
réunis  et  concentrés  dans  un  seul  homme.  Cette  convergence  en  un 
seul  individu  de  tant  de  vices  et  de  vertus,  de  tant  de  traits  dis- 
persés dans  une  nation,  a  formé  un  homme  bizarre  et  presque  mon- 
strueux, mais  en  même  temps  un  des  hommes  les  plus  vigoureux 
et  les  plus  souples,  les  plus  entreprenans  et  les  plus  persistans,  les 
plus  audacieux  dans  la  pensée  et  les  plus  résolus  à  l'exécution  que 
le  monde  ait  vus.  Peu  de  peuples  ont  l'avantage  d'avoir  ainsi  un 
grand  homme  dans  lequel  ils  se  puissent  personnifier,  et  qui ,  dans 
leurs  vices  même,  semblent  une  colossale  incarnation  de  leur  gé- 
nie. La  Russie  est  peut-être  la  seule;  Pierre,  l'élève  et  l'imitateur  des 
étrangers,  Pierre,  qui  semblait  s'être  donné  pour  mission  de  faire 
violence  à  la  nature  de  son  peuple,  et  qui  par  les  vieux  Moscovites 
fut  regardé  comme  une  sorte  d'antechrist,  est  le  Russe,  le  Grand- 
Russe  par  excellence.  Devant  lui,  on  peut  dire  que  le  souverain  et  la 
nation  s'expliquent  l'un  par  l'autre.  Un  peuple  qui  ressemble  à  un 
tel  homme  est  sûr  d'un  grand  avenir.  S'il  paraît  manquer  de  quel- 
ques-unes des  plus  hautes  ou  des  plus  fines  qualités  dont  s'honore 
l'humanité,  il  a  celles  qui  donnent  la  puissance  et  la  grandeur  poli- 
tiques :  une  énergie  flexible  est  le  principal  trait  de  son  caractère, 
le  sens  pratique  est  le  trait  dominant  de  son  esprit,  et  la  résignation 
et  la  persévérance  sont  ses  deux  principales  vertus. 

Anatole  Leroy-Beaulieu. 


L'ASIE-MiNEURE 


D APRES  LES  NOUVELLES  DECOUVERTES  ARCHEOLOGIQUES 


t'xploralion  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  liilhynie,  d'une  partie  de  la  Mysie,  de  In 
Phrygie,  de  la  Cnppadnce  et  rfu  Pont,  exécutée  en  1801  et  publiée  sous  les  auspices  du  ministère 
de  l'inslrttclion  publique,  par  M.  George  Perrot,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes, 
M.  Edmond  Guillaume,  architecte  du  gouvernement,  et  M.  Jules  Delbet,  docteur  en  mé- 
decine, 2   vol.  in-folio  (texte  et  atlas),  Paris  1872;  Didot. 


La  Vénus  de  Médicis  est  l'exemple  le  plus  frappant  des  transfor- 
mations de  l'idée  religieuse  incarnée  dans  les  symboles  et  dans  les 
œuvres  d'art.  Sa  beauté  et  sa  sainteté,  si  différentes  aux  divers  âges, 
ne  disent  rien  de  plus  que  notre  amour  et  notre  vénération  pour  la 
mère  des  mortels  et  des  immortels.  Plus  l'idéal  religieux  de  notre 
race  s'est  purifié  et  spiritualisé,  plus  le  symbole  de  sa  foi  et  de  sa 
tendresse  s'est  ennobli  et  embelli.  Toutefois,  comme  celle  du  lan- 
gage, la  création  religieuse  est  chose  obscure  et  inconsciente;  l'an- 
tique simulacre  évoqué  par  l'art  des  ancêtres  subsiste  et  se  perpé- 
tue, mais  le  sens  primitif  se  perd  souvent,  surtout  quand  un  culte 
passe  d'une  race  à  une  autre  race.  De  nouvelles  croyances  se  substi- 
tuent alors  aux  anciennes  sans  que  le  symbole  ait  même  été  modifié 
dans  sa  forme  consacrée. 

Qui  ne  l'a  vue  dans  nos  parcs  et  dans  nos  jardins ,  la  «  déesse 
pudique,  »  tremblante  au  moindre  souffle  du  vent  qui  agite  les 
feuilles  d'un  arbre?  Elle  semble  écouter  le  murmure  caressant  des 
vagues  où  elle  va  se  plonger,  à  moins  qu'elle  ne  se  mire  dans  l'eau 
profonde  et  verte.  Un  chaud  rayon  de  soleil,  rapide  et  lumineux 
comme  une  flèche  d'or,  a-t-il  percé  l'épaisse  fouillée,  piqué  cette 
peau  marmoréenne,  la  déesse  cache  son  sein  d'un  geste  qu'on  pour- 
rait croire  chaste,  n'était  je  ne  sais  quel  voluptueux  dédain  qui 
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compté.  11  en  a  pris  bravement  son  parti,  et,  à  la  grande  surprise 
de  tous,  il  n'a  pas  mené  la  vie  de  plaisir  et  d'enivrement  que  l'on 
redoutait  pour  lui.  L'amitié  ardente  qu'a  su  lui  inspirer  Espérance 
Michelin  a  marqué  pour  lui  une  époque  de  transformation.  Il  a 
longtemps  cru  que  son  frère  accepterait  le  partage  de  sa  fortune. 
L'obstination  héroïque  et  un  peu  étrange  de  celui-ci  à  rester  dans 
l'heureuse  médiocrité  l'a  frappé  si  vivement  qu'il  a  pris  en  dégoût 
la  vie  de  désordre  et  de  paresse.  Il  a  gardé  près  de  lui  M.  Ferras 
et  n'a  pas  voulu  faire  un  grand  mariage,  il  a  choisi  selon  son  cœur. 
,11  quitte  peu  sa  mère  et  l'entoure  de  soins,  il  la  suit  avec  sa  famille 
dans  les  fréquens  voyages  qu'elle  fait  à  Montesparre  et  à  Flama- 
rande.  Espérance  a  si  bien  arrangé  le  donjon  et  le  pavillon  qu'il  y 
a  place  pour  tout  le  monde,  le  père  Michelin  ayant  été  vivre  dans  sa 
propriété  personnelle  avec  sa  famille,  qui  est  aussi  dans  l'aisance. 
Michelin  est  fier  d'entendre  appeler  sa  fille  la  jeune  dame  de  Fla- 
marande,  et  on  prétend  qu'il  signe  quelquefois  de  Michelin  pour 
illustrer  son  gendre.  —  Pourquoi  non?  c'est  une  nouvelle  famille 
aristocratique  qui  commence. 

Gaston  aura  des  enfans  très  riches,  et,  comme  il  les  instruit  en 
conscience,  ils  seront  à  la  hauteur  de  leur  condition.  Quant  à  lui, 
il  ne  fera  pas  fortune  par  lui-même,  il  manque  absolument  d'am- 
bition et  n'aime  que  le  travail  qui  donne  des  résultats  pour  le  pro- 
grès des  gens  et  des  choses.  On  lui  reproche  de  trop  vouloir  amé- 
liorer les  races  et  produire  de  beaux  élèves;  on  assure  qu'il  y 
dépense  trop  pour  y  beaucoup  gagner.  Il  répond  gaîment  qu'il  aime 
le  beau  et  que  le  profit  n'est  pas  tout  dans  les  écus.  Il  passe  pour 
original,  et  ceux  qui  ne  savent  pas  le  mot  de  son  étrange  destinée 
le  chérissent  sans  le  comprendre.  Ambroise  Yvoine ,  qui  est  resté 
son  hôte,  son  ami,  son  bras  droit,  et  qu'il  a  choisi  pour  parrain  de 
son  dernier-né ,  me  dit  souvent  tout  bas  :  —  Il  n'y  a  que  nous  deux 
pour  savoir  ce  qu'il  vaut! 

Roger  s'est  peu  à  peu  radouci  avec  moi  et  me  traite  avec  amitié, 
mais  quelque  chose  s'est  brisé  mystérieusement  entre  nous  ,  j'ai  dû 
accepter  ce  châtiment  et  reporter  sur  l'enfant  exilé  ma  tendresse  et 
mon  admiration. 

J'ai  eu  quelque  peine  à  en  prendre  mon  parti.  Longtemps  je  me 
suis  ennuyé  de  ne  vivre  que  pour  moi-même;  mais,  depuis  que  j'ai 
occupé  mes  loisirs  à  écrire  ma  confession  générale,  je  ne  suis  plus 
tourmenté  par  le  souvenir  du  passé,  et  j'espère  qu'un  jour,  en  la 
lisant,  Roger  versera  quelques  larmes  sur  la  tombe  de  son  vieux 
serviteur. 

George  Sand. 


L'EMPIRE  DES  TSARS 

ET  LES  RUSSES 


IX. 


LE    RASKOL    ET    I.ES    SECTES.    —    LES    DECT    BRANCHES    DU    SCHISME, 
POPOVTSY    ET    BErPOPOVTSY    (1). 


Sorti  d'une  révolte  du  formalisme  moscovite  contre  une  correc- 
tion des  livres  d'église,  le  raskol,  le  schisme  russe,  a  reçu  de  la 
réforme  européenne  de  Pierre  le  Grand  une  vigueur  nouvelle  et  une 
portée  plus  haute.  Les  adversaires  des  changemens  liturgiques  in- 
troduits par  le  patriarche  Nikone  se  sont  grossis  des  adversaires  des 
changemens  politiques  introduits  par  Pierre  et  ses  successeurs.  Le 
schisme  est  devenu  une  protestation  nationale  contre  l'influence  et 
l'imitation  de  l'étranger,  une  protestation  populaire  contre  la  con- 
stitution de  la  Russie  en  état  moderne.  Le  starovére,  le  vieux- 
croyant,  a  personnifié  la  résistance  de  la  vieille  Piussie  aux  mœurs 
nouvelles  et  aux  importations  occidentales. 

Détachés  du  tronc  de  l'église  et  privés  d'épiscopat  et  de  clergé, 
les  vieux-croyans  se  sont  bientôt  divisés  en  deux  partis  :  les  dissi- 
dens  hiérarchiques ,  les  popoi'tsy,  qui  reçoivent  comme  ministres 
des  popes  dérobés  à  l'église  dont  ils  récusent  l'autorité,  —  les  sans- 
prètres,  les  bczpopovtsy,  qui,  ne  reconnaissant  plus  à  l'épiscopat  le 
droit  de  conférer  le  sacerdoce,  rejettent  tout  clergé.  Nous  avons  mon- 
tré à  quelle  secrète  logique  ont  obéi  ces  deux  branches  du  schisme, 
à  quelles  extrémités  religieuses  et  morales  avait  abouti  le  parti  le 
plus  radical;  nous  voulons  chercher  aujourd'hui  comment  ces  doc- 

(1)  Voyez  la  Revue  des  15  août,  13  septembre,  15  octobre  1873,  13  janvier,  l"  mars, 
1"  mai,  15  juin  et  P""  novembre  1874. 
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trines  souvent  absurdes,  parfois  immorales,  ont  pu  vivre  et  durer, 
comment  dans  un  état  autocraiir|ue  des  sectes  de  marchands  ou  de 
paysans  ont  pu  se  constituer  en  lace  d'une  église  d'éiat.  Nous 
voudrions  découvrir  dans  quelle  mesure  le  raskol  a  pendant  une 
lutte  de  deux  siècles  subi  l'inflnenre  de  la  civilisation,  dans  quelle 
mesure  il  lui  résiste  encore,  quels  sont  les  ressources  et  quels  sont 
les  obstacles  ou  les  danj^ers  qu'il  présente  à  la  Russie  et  au  gouver- 
nement russe.  Le  raskol  est  le  phénomène  le  plus  complexe  en 
même  temps  que  le  plus  original  de  la  Russie  moderne  :  la  religion 
n'en  est  qu'une  face.  Le  schisme  a  un  côté  social  et  politique,  un 
côté  économique  et  financier,  et  sous  ces  divers  aspects  il  montre  le 
secret  génie  et  les  tendances  natives  d'un  peuple  dont  les  aspira- 
tions n'ont  encore  pu  se  produire  que  sous  forme  religieuse. 

I. 

Quel  est  le  nombre  de  ces  dissidens,  de  ces  raskohiiks,  c'est  la 
première  question  qui  se  présente  à  l'esprit,  et  c'est  la  plus  dif- 
ficile à  résoudre.  Les  statistiques  oITicielles  donnent  le  dénombre- 
ment des  adeptes  de  tous  les  cultes  professés  dans  l'empire;  les 
raskolniks  y  figurent  à  leur  rang,  mais  le  chiffre  indiqué  pour  eux 
n'est  même  pas  un  chiffre  ap()roximatif.  Le  dernier  recensement 
accuse  un  peu  moins  de  1,100,000  raskolniks  (1).  Les  hommes  les 
plus  compétens,  les  statisticiens  les  premiers,  sont  unanimes  à  re- 
pousser sur  ce  point  les  données  de  la  statistique,  unanimes  à  les 
trouver  notoirement  inférieures  à  la  vérité;  ils  sont  en  désaccord 
sur  le  nombre  à  substituer  au  nombre  reconnu.  Pour  avoir  la  force 
numérique  réelle  des  dissidens,  il  suffit,  selon  quelques-uns,  de 
doubler  ou  de  tripler  le  chiffre  ofTiciel;  selon  la  plupart,  ce  n'est  pas 
trop  de  le  quintupler,  de  le  sextupler;  selon  plusieurs,  il  faut  mon- 
ter au-dessus  de  12  millions,  peut-être  au-dessus  de  15  millions 
d'âmes.  L'absence  de  toutes  données  positives  explique  ces  diver- 
gences. Un  des  plus  remarquables  statisticiens  de  la  Russie  me  di- 
sait avoir  consulté  à  ce  sujet  les  chefs  du  raskol  venus  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  les  affaires  de  leur  culte.  «  Nous  sommes 
nombreux,  répondirent -ils,  mais  nous  ne  savons  combien  nous 
sommes.  »  Personne  ne  le  sait,  et  cette  obscurité  n'est  pas  une  des 
moindres  singularités  ni  une  des  moindres  forces  du  raskol. 

(1)  1,093,452,  dont  environ  926,600  dans  la  Russie  d'Europe  et  la  Pologne,  58,900  dans 
la  région  du  Caucase,  65,500  en  Sibérie,  42,500  dans  la  région  du  fleuve  Oural  et  l'Asie 
centrale.  La  Finlande  seule  n'est  pas  comprise  dans  ce  chiffre.  Statistitcheski  Vré- 
mennik,  1871.  Cf.  Buschen,  Russlands  Bevôlkerung.  Vers  1835,  les  relations  synodale» 
ne  comptaient  pas  tout  à  fait  480,000  sectaires;  on  prétendait  en  convertir  une  tren- 
taine de  mille  par  an,  en  sorte  qu'aujourd'hui  le  schisme  devrait  avoir  disparu. 


40  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

Les  statistiques  gouvernementales  ne  comptent  à  l'actif  du 
schisme  (jue  les  dissidens  admis  on  avoués  par  l'église,  c'est-à-dire 
ceux  qui  depuis  plusieurs  générations  ont  réussi  à  échapper  aux 
registres  des  paroisses  du  clergé  orthodoxe.  Ce  n'est  naturellement 
que  le  petit  nombre.  En  dehors  de  ces  niskobuks  déclarés,  il  y  a 
tous  ceux  que  les  actes  publics  continuent  à  inscrire  parmi  les  or- 
thodoxes; il  y  a  tous  les  raskobiiks  honteux  ou  déguisés  qui  crain- 
draient de  s'exposer  h  des  poursuites;  il  y  a  enfin  toutes  les  sectes 
secrètes  ou  prohibées  qui  fuient  obstinément  la  lumière.  A  défaut 
de  recensement,  il  est  une  classe  de  documens  d'où  se  peuvent 
tirer  quelques  données  approximatives  sur  le  nombre  des  dissi- 
dcns.  Ce  sont  les  rapports  du  haut-procureur  du  saint-synode  sur 
la  fréquentation  des  sacremens  dans  l'église  orthodoxe.  Le  règle- 
ment spirituel  de  Pierre  le  Grand  remarquait  déjà  que  l'éloignement 
pour  l'eucharistie  était  le  meilleur  indice  auquel  se  pût  reconnaître 
un  luiskolnik  (1).  Or  sur  les  listes  oiïicielles,  parmi  les  gens  in- 
scrits comme  n'ayant  pas  participé  aux  sacremens,  ont  longtemps 
figuré  plusieurs  catégories  de  fidèles  qui  paraissent  appartenir  au 
schisme.  L'analyse  des  tableaux  officiels  des  confessions  et  commu- 
nions pascales  a  conduit  un  écrivain  russe  à  estimer  à  9  ou  10  mil- 
lions le  nombre  des  dissidens  (2).  Ce  chiffre  paraît  un  peu  élevé,  il 
ne  dépasse  cependant  point  les  estimations  habituelles  des  raskol- 
ni'ks.  C'est  par  millions  d'âmes  que  se  comptent  les  dissidens,  et  c'est 
probablement  entre  6  et  8  millions  qu'oscille  leur  nombre  réel  (3). 

Le  nombre  des  raskobiiks  ne  peut  du  reste  donner  une  juste 
idée  de  l'importance  du  raskol.  Il  n'en  est  point  du  schisme  russe 
comme  de  la  plupart  des  religions  établies,  la  valeur  ou  l'influence 
n'en  saurait  être  mesurée  à  un  chiffre.  Le  raskol  n'existe  pas  seu- 
lement à  l'état  d'église,  de  confession  adoptée  par  tant  ou  tant 
de  millions  d'hommes;  c'est  souvent  une  simple  tendance,  comme 
une  pente  vers  laquelle  inclinent  beaucoup  d'hommes  demeurés 
dans  l'orthodoxie  officielle.  La  force  du  raskol  est  peut-être  moins 
dans  les  adeptes  qui  le  professent  obstinément  que  dans  les  masses 
qui  sympathisent  sourdement  avec  lui.  Au  lieu  de  les  avoir  en 
haine  ou  en  répulsion  comme  des  rebelles  et  des  hérétiques ,  le 
paysan  ou  l'ouvrier  demeuré  fidèle  à  l'église  regarde  souvent  les 
vieux-croyans  comme  les  chrétiens  les  plus  pieux  et  les  plus  fer- 
vens,  comme  des  chrétiens  semblables  à  ceux  des  premiers  temps, 

(1)  Règlement  ecclésiastique  de  Pierre  le  Grand,  édition  russe  et  française  du  père 
C.  Tondini,  p.  188. 

(2)  Schédo-Ferroti,  la  Tolérance  et  le  schisme  religieux  en  Russie,  p.  153-154. 

(3)  S'il  est  difficile  de  déterminer  le  nombre  total  des  dissidens,  il  l'est  plus  encore 
de  fixer  le  chiffre  des  adhérens  des  diverses  sectes.  Des  deux  grands  partis  qui  divisent 
le  schisme,  c'est  le  plus  radical,  le  parti  des  sans- prêtres,  qui  semble  aujourd'hui  le 
plus  en  progrès. 
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et  comme  eux  persécutés  pour  la  foi.  Dans  certaines  régions  se 
rencontre  chez  le  petit  peuple  cette  singulière  opinion,  que  l'or- 
thodoxie officielle  n'est  bonne  que  pour  les  tièdes,  que  c'est  une 
religion  mondaine  [mirskaîa)  dans  laquelle  il  est  difficile  de  faire 
son  salut,  et  que  la  sainte  et  vraie  religion  chrétienne  est  celle  des 
vieux-croyans.  L'insufTisance  ou  l'inactivité  des  popes  orthodoxes  a 
dii  contribuer  à  répandre  cette  opinion,  que  les  progrès  du  clergé 
russe  doivent  chaque  jour  ailaiblir.  Un  conseiller  d'état,  chargé  vers 
la  fin  du  règne  de  Nicolas  d'une  enquête  secrète  sur  le  raskol,  ra- 
conte à  cet  égard  une  instructive  anecdote.  «  A  mon  entrée  dans 
Yizba  d'un  paysan,  j'ai  souvent,  dit-il,  été  accueilli  par  ces  mots  : 
Nous  ne  sommes  pas  chrétiens.  —  Qu'êtes-vous  donc,  des  infi- 
dèles?—  Non,  répondaient-ils,  nous  croyons  au  Christ,  mais  nous 
suivons  l'église;  nous  sommes  des  gens  mondains,  des  gens  frivoles. 
—  Gomment  n'êtes-vous  pas  chrétiens,  puisque  vous  croyez  au 
Christ?  —  Les  chrétiens  sont  ceux  qui  gardent  l'ancienne  foi;  ils  ne 
prient  point  de  la  même  manière  que  nous;  mais  nous,  nous  n'en 
avons  pas  le  temps  (1).  »  Cette  naïve  façon  de  s'accuser  de  penchant 
au  schisme  en  se  défendant  du  soupçon  de  lui  appartenir  montre 
quelles  racines  le  schisme  a  jetées  dans  l'esprit  du  peuple.  A  tort 
ou  à  raison ,  une  grande  partie  de  la  nation  passe  pour  incliner  au 
raskol.  C'est  là  un  fait  grave,  et  c'est  au  fond  un  des  principaux 
obstacles  à  l'entière  émancipation  des  vieux-croyans.  Le  jour  où 
chacun  serait  maître  d'adhérer  ostensiblement  aux  starovcres,  on 
craindrait  de  voir  l'église  dominante  perdre  le  quart,  peut-être  le 
tiers  de  ses  enfans.  Aussi,  pour  autoriser  la  libre  profession  du  ras- 
kol, le  gouvernement  attendra-t-il  que  la  grande  majorité  de  la 
nation  soit  retenue  dans  l'orthodoxie  par  l'instruction  ou  par  l'in- 
différence. 

La  force  du  schisme  n'est  pas  toute  dans  le  nombre  de  ses  adhé- 
lens  ou  dans  les  sympathies  populaires,  elle  est  dans  les  classes  où 
se  transmet  V ancienne  foi.  Objet  des  mépris  du  Russe  civilisé,  c'est 
dans  le  peuple  ou  dans  les  classes  sorties  du  peuple,  chez  le  pay- 
san, chez  l'artisan,  chez  le  marchand,  que  se  recrute  le  raskol.  En 
d'autres  pays,  cette  localisation  dans  les  couches  inférieures  de  la 
nation  eût  pu  être  une  cause  de  faiblesse;  dans  la  Russie  du  ser- 
vage, c'était  une  garantie  d'existence.  Le  schisme  est  une  des  suites 
de  cette  rupture  de  la  société  russe  eu  deux  mondes  étrangers  l'un 
à  l'autre,  en  deux  peuples  sans  sympathies  réciproques,  que  nous 
avons  signalée  comme  une  des  conséquences  de  la  violente  réforme 
de  Pierre  le  Grand.  L'épaisse  muraille  que  le  xviii*  siècle  avait  éle- 
vée entre  le  peuple  et  les  classes  instruites  a  servi  de  rempart  aux 

(1)  Iz  sekretnykh  zapisok  ekspeditsii  1So2  .  Sbornikpr<J^^if-  ^véd.  o  rask..  t.  II,  p.  13. 
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superstitions  et  aux  sectes  ])opu1uires.  Le  raslcal  a  grandi  derrière 
le  dédain  de  la  noblesse  comme  derrière  un  reiranclienient,  protégé 
contre  les  attaques  de  la  civilisation  par  le  mépris  même  des  classes 
civilisées.  Confinés  dans  le  bas  peuple,  les  préjugés  et  les  erreurs 
du  j)enple  étaient  si  bien  à  couvert  que  pendant  |)lus  d'un  siècle  et 
demi  ils  restèrent  presque  entièrement  inconnus  des  liommes  qui 
eussent  pu  les  combattre.  C'est  seuleriient  depuis  quelques  années 
que  les  Russes  instruits  ont  eu  la  curiosité  de  pénétrer  dans  l'obscur 
dédale  des  croyances  de  la  plèbe  dissidente.  €etie  curiosité  nou- 
velle, ce  simple  mouvement  d'intérêt  est  un  symptôme  du  rappro- 
chement des  classes,  et  c'est  à  ce  rapprochement  plus  qu'à  toute 
chose,  c'est  à  la  sympathie  mutuelle  des  deux  moitiés  de  la  nation 
qu'il  est  réservé  d'ellacer  ou  de  redresser  les  aberrations  religieuses 
des  classes  populaires. 

Tout  conliiié,  tout  dédaigné  qu'il  fut,  le  r^A'^o/ possédait  deux 
élémens  de  puissance  souvent  liés  ensemble,  la  moralité  et  la  ri- 
chesse. «  Ces  raskoliiiks,  vous  dit-on  fréquennnent,  sont  les  hommes 
les  plus  sobres,  les  plus  économes,  les  plus  honnêtes.  »  Quand  un 
propriétaire  vous  mène  dans  une  cabane  de  paysan  propre  et  biea 
tenue,  si  on  lui  demande  ce  que  sont  les  habitans,  il  vous  répond 
souvent  :  Ce  sont  des  j-askolniks,  des  vieux-croyans.  Quand  vous 
demandez  à  un  chef  d'industrie  quels  sont  ses  meilleurs  ouvriers, 
il  n'est  pas  rare  de  lui  entendre  dire  :  Ce  sont  des  dissidens,  des 
starovères.  Ainsi  dans  l'Oural,  la  grande  région  industrielle  de  la 
Russie,  la  plupart  des  ouvriers  sont  des  vieux-croyans  fort  atta- 
chés à  leurs  rites.  Ces  qualités  d'ordre  et  d'économie  se  montrent 
même  vis-à-vis  de  l'état,  qui  les  a  persécutés.  «  Les  vieux-croyans, 
me  disait  le  gouverneur  d'une  des  provinces  qui  d'ordinaire  sont  en 
retard  pour  le  paiement  des  impôts,  les  vieux-croyans  sont  les  con- 
tribuables qui  s'acquittent  le  plus  régulièrement.  Ces  avantages  mo- 
raux tiennent  en  partie  aux  préjugés  desdissidens,  et  s'affaiblissent 
peu  à  peu  avec  ces  préjugés.  La  répulsion  de  beaucoup  d'emre  eux 
pour  certains  usages,  pour  certains  alimens,  les  préserve  de  tel  ou 
tel  vice,  de  tel  ou  tel  défaut,  de  même  que  les  prescriptions  du  Co- 
ran défendent  parfois  le  musulman  de  l'ivrognerie.  Le  principe  de  la 
moralité  des  raskolaiks  n'est  cependant  pas  dans  leurs  répugnances 
ou  leurs  préventions,  il  est  encore  moins  dans  leur  culte.  La  morale 
dans  les  religions  ne  découle  pas  toujours  directement  du  dogme, 
elle  vaut  souvent  moins,  souvent  mieux  que  les  doctrines.  A  l'hon- 
nêteté ou  aux  vertus  des  l'askolniks,  il  y  a  en  dehors  de  la  religion 
deux  causes,  une  cause  nationale  particulière  au  peuple  russe  et  à 
l'origine  du  raskol,  une  cause  générale  qui  dans  tous  les  cas  sembla- 
bles agit  en  tout  pays  d'une  façon  analogue.  La  cause  nationale,  c'est 
que,  le  schisme  étant  sorti  d'une  révolte  de  la  conscience  populaire, 
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ce  sont  les  âmes  ou  les  familles  les  plus  consciencieuses  qui  lui  sont 
demeurées  fidèles:  c'est  fjue  le  ruskot  est  en  haimonie  avec  l'idéal 
social,  l'idéal  oioial  et  pour  ainsi  dire  l'idéal  domestique  du  peuple. 
La  cause  générale,  c'est  que,  partout  où  vis-à-vis  d'églises  privilé- 
giées il  y  a  des  confessions  moins  favorisées,  ces  dernières  doivent 
à  l'infériorité  même  de  leur  situation  une  supériorité  relative  de  zèle 
et  de  venu.  En  devenant  de  minorité  majorité,  un  parti  religieux, 
comme  un  parti  politi(|ue,  tend  malgré  lui  au  relâchement  ou  à 
l'engourdissement.  L'efficacité  morale  d'une  mêtne  religion  en  des 
pays  divers  est  souvent  ainsi  en  raison  inverse  du  nonibre  de  ses 
adhérens,  en  raison  inverse  de  sa  puissance  politique.  Comme  une 
source  qui  en  se  répandant  perd  de  sa  limpi  lité,  une  doctrine  re- 
ligieuse en  s'éiendant  perd  souvent  de  sa  pureté,  perd  de  son  aus- 
térité. Chez  les  vieux-croyans,  de  même  que  chez  la  plupart  des 
minorités  religieuses,  les  qualités  inhérentes  à  l'infériorité  du  nombre 
ou  de  la  situation  ont  encore  été  renforcées  par  des  souvenirs  ou 
des  per:<pectives  de  persécution  qui  élevaient  les  esprits  et  trem- 
paient les  caractères.  Il  est  des  pays  où  après  un  long  abaissement 
les  mœurs  publiques  ont  été  relevées  par  des  minorités  religieuses 
d'abord  dédaignées.  A  cet  égard,  il  a  manqué  quelque  chose  aux 
vieux-croyans  pour  avoir  sur  la  Rus-ie  l'influence  qu'ont  eue  les 
puritains  sur  l'Angleterre  des  Stuarts.  Enfermé  en  lui-même  et 
dans  la  contemplation  du  passé,  isolé  d'une  civilisation  qui  s'impo- 
sait malgré  lui  à  sa  patrie,  le  raskol  est  demeuré  dans  le  peuple 
comme  une  protestation  stérile,  il  est  resté  aussi  impuissant  à  doter 
la  Russie  d'un  idéal  moral  que  d'un  idéal  politique. 

A  la  force  q  le  donne  la  moralité  s'ajoute  chez  les  \ieux-croyans 
la  force  de  k  richesse,  la  force  de  l'argent.  Ici  encore,  il  y  a  des 
causes  spéciales  au  rankol,  et  des  causes  générales  tenant  à  la  si- 
tuation des  riisknlniks.  Cette  disposition  à  s'enrichir  est  en  partie 
une  conséquence  de  la  supériorité  morale,  et,  comme  celle-ci,  peut 
tenir  à  certaines  croyances,  à  certaines  préventions  du  schisme.  Le 
starovère,  qui  ne  fume  pas,  qui  boit  peu,  arrive  plus  vite  à  l'ai- 
sance par  la  sobriété  et  l'économie.  Ce  n'est  là  pourtant  que  le  petit 
côté  de  l'explication.  Il  y  a  une  raison  plus  haute,  une  raison  qui 
se  rencontre  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué  chez  la  plupart  des 
religions,  chez  la  plupart  des  races  longtemps  tenues  dans  un  état 
d'infériorité.  Par  la  persécution,  par  les  lois  d'exclusion,  les  sectes 
opprimées  et  désintéressées  des  affaires  publiques  sont  rejetées  vers 
les  affaires  privées,  vers  le  commerce.  Chez  elles,  les  capacités  finan- 
cières ou  commerciales,  fortifiées  par  l'exercice  et  accumulées  par 
l'hérédité,  fmissent  par  devenir  comme  un  don  naturel,  une  faculté 
innée.  Les  Juifs  dans  le  monde  entier,  les  Arméniens  en  Orient,  les 
Parsis  dans  l'Inde,  les  Coptes  en  Egypte,  offrent  des  exemples  di- 
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vers  de  la  môme  loi.  Le  raskol  est  trop  récent,  un  trop  grand  nombre 
de  ses  adhéreus  appartient  aux  classes  rurales,  pour  qu'une  sem- 
blable adaptation  soit  aussi  marquée  et  aussi  générale  chez  les  ;v/a-- 
kolniks.  Ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  que  chez  eux  l'esprit  positif, 
les  qualités  mercantiles  du  Grand-Russe  se  sont  d'autant  mieux  ma- 
nifestés que  pour  être  libres  ils  avaient  besoin  d'éire  riches.  La 
corruption  de  l'ancienne  administration  russe  les  contraignait  à  re- 
courir à  la  clé  d'or  qui  ouvrait  toutes  les  portes.  Les  premiers 
peut-être  en  Russie,  les  starovires  ont  compris  que  l'argent  pouvait 
être  une  sauvegarde  et  la  fortune  une  force;  les  premiers,  ils  ont 
demandé  l'émancipation  à  la  richesse. 

La  prospérité  mercantile  des  vieux-croyans  se  peut  rapprocher 
de  celle  de  plusieurs  sectes  protestantes  en  Angleterre  et  aux  États- 
Lnis.  11  est  des  formes  religieuses  à  principes  simples,  à  morale  sé- 
vère, parfois  même  morose,  qui  conviennent  à  certaines  classes 
sociales  et  à  une  certaine  médiocrité  de  culture,  des  doctrines  pour 
ainsi  dire  bourgeoises  qui  vont  facilement  à  l'esprit  du  marchand 
ou  de  l'homme  d'aiTaires,  et  mènent  à  la  fortune  par  un  chemin  plus 
régulier  et  plus  sûr.  Chez  les  raskolniks,  comme  chez  le  puritain,  le 
quaker  ou  le  méthodiste,  chez  le  Grand-Russe  comme  chez  l'Anglo- 
Saxon,  l'esprit  pratique  s'allie  fort  bien  à  l'esprit  théologique,  et  le 
sens  des  affaires  aux  illusions  religieuses.  Dans  les  villes,  dont  l'ac- 
cès ne  leur  a  été  officiellement  rouvert  que  sous  Catherine  II,  les 
dissidens  comptent  parmi  les  plus  riches  de  ces  marchands  russes 
dont  souvent  l'énorme  fortune  rivalise  avec  celle  des  négocians 
américains.  A  Moscou,  la  capitale  commerciale  et  financière  de 
l'empire,  beaucoup  des  plus  belles  maisons,  beaucoup  des  plus 
vastes  usines  appartiennent  à  des  raskolniks.  A  Perm  et  dans  l'Ou- 
ral, la  région  des  mines  et  des  forges,  les  vieux-croyans  se  sont 
rendus  maîtres  d'une  grande  partie  des  transactions.  La  richesse 
s'est  si  vile  accumulée  dans  leurs  mains  que  sous  l'empereur  ^ï- 
colas  un  écrivain  officieux  assurait  qu'une  portion  considérable  des 
capitaux  russes  se  trouvait  au  pouvoir  des  schismatiques  (1).  Les 
appréhensions  de  quelques  esprits  ont  été  jusqu'à  craindre  de  la 
part  du  raskol  une  sorte  d'accaparement  des  affaires  ou  de  mono- 
pole financier  tel  qu'ailleurs  on  en  a  souvent  redouté  de  la  part  des 
Juifs  :  de  semblables  terreurs  étaient  singulièrement  exagérées.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  qu'au  xix*  siècle  la  force  principale  du  schisme  a 
été  dans  la  bourse.  L'argent  est  devenu  le  nerf  du  raskol,  l'argent 
a  joué  le  premier  rôle  dans  les  moyens  de  défense  et  les  moyens  de 
propagande  des  raskolniks. 

Grâce  au  soutien  que  se  prêtent  les  uns  aux  autres  les  dissidens, 

(i)  Mémoire  de  Melnikof  pour  le  grand-duc  Constantin,  Sbornik  prav,  svéd.  o  rask,, 
t.  I",  p.  182  et  132. 
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grâce  aux  liens  que  noue  entre  eux  la  foi  religieuse,  le  schisme  a 
parfois  pu  être  considéré  comme  un  chemin  menant  à  la  fortune. 
Pour  certains  hommes  d'aflaires,  pour  certains  riches  marcliands, 
le  raskol  a  été  un  puissant  moyen  d'influence,  pour  quelques-uns 
un  moyen  d'exploitation.  Dans  plusieurs  de  ces  sectes  religieuses, 
connue  ailleurs  dans  les  partis  politiques,  il  semble  qu'à  côté  des 
fanatiques  et  des  naïfs  il  y  ait  des  meneurs  et  des  intrigans  pour 
qui  l'hérésie,  comme  ailleurs  la  révolution,  n'est  qu'un  instrument 
d'élévation.  La  superstition  des  masses  dissidentes  n'a  parfois  servi 
qu'à  alimenter  la  cupidité  et  les  coffres  des  chefs.  «  Le  raskol^  écri- 
vait récemment  un  des  hommes  qui  l'ont  le  plus  étudié,  le  raskol 
n'est  plus  que  la  vache  laitière  de  fripons  millionnaires  (1).  »  Prise  à 
la  lettre  et  étendue  à  tous  les  vieux-croyans,  une  telle  appréciation  ne 
serait  qu'une  calomnie.  En  Russie,  la  culture  des  classes  marchandes 
n'est  pas  encore  telle  que,  pour  expliquer  leur  fanatisme  ou  leur 
superstition,  il  soit  besoin  de  recourir  à  une  fourberie  intéressée. 
Si  les  raskolniks  possèdent  souvent  une  grande  fortune,  beaucoup 
en  font  le  plus  noble  usage.  Les  starovères  rivalisent  de  libéralité 
avec  les  marchands  orthodoxes  pour  la  fondation  des  écoles  ou  des 
établissemens  de  bienfaisance.  Chose  plus  singulière,  ces  vieux- 
croyans,  les  héritiers  des  vieux  Russes  en  révolte  contre  toutes  les 
importations  occidentales,  sont  parfois  les  protecteurs  des  arts  que 
la  Russie  a  empruntés  à  l'Occident.  Ces  hommes  hier  encore  fidèles 
au  costume  moscovite  s'entourent  déjà  de  tout  le  luxe  de  la  civili- 
sation moderne.  Nous  avons  visité  à  Moscou  l'hôtel  d'un  de  ces 
riches  marchands  starovères.  Tous  It^s  styles  d'architecture  avaient 
été  mis  à  contribution  pour  cette  vaste  demeure;  les  marbres,  les 
peintures  et  les  fleurs  y  étaient  prodigués;  un  œil  parisien  n'y  eût 
pu  reprocher  que  l'excès  même  de  la  décoration.  Dans  une  aile  de 
l'édifice  se  trouvait  une  chapelle  dont  l'iconostase  et  les  murs  étaient 
couverts  de  ces  vieilles  peintures  de  style  byzantin  que,  dans  leur 
amour  de  l'antiquité,  les  vieux-croyans  achètent  au  poids  de  l'or.  Le 
maître  de  la  maison  nous  y  montra  avec  orgueil  une  image  d'André 
Roublef,  artiste  du  xiv«  ou  xv'  siècle,  dont  les  œuvres  étaient  données 
en  modèle  par  les  règlemens  iconographiques  de  l'ancienne  église 
moscovite.  Près  de  cet  oratoire  consacré  aux  saintes  icônes  s'ouvrait 
une  longue  galerie  de  toiles  profanes.  11  y  avait  là  des  paysages  et 
des  marines,  des  tableaux  de  genre  et  des  tableaux  d'histoire.  Tout 
ce  qui  séduit  l'art  moderne,  jusqu'aux  souvenirs  mythologiques  et 

(1)  J.  V.  Livanof,  Baskolniki  i  Ostrojniki,  t.  II,  p.  vi.  —  Ce  vaste  ouvrage,  dont  il 
a  déjà  paru  quatre  gros  volumes,  est  plein  de  faits  curieux  mêlés  à  de  romanesques 
histoires;  malheureusement  la  partialité  y  est  telle  que  certains  chapitres  ont,  de  la 
jiart  des  7-askoliùks,  donné  lieu  à  des  procès  en  justice,  et  que  le  lecteur  est  toujours 
obligé  de  se  tenir  en  garde  contre  les  récits  et  les  conclusions  de  l'auteur. 
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aux  nudités  païennes,  avait  sa  place  dans  le  musée  de  ce  discip'e 
des  fanati([iies  ailvcM-saires  de  l'Kurope  el  de  l'ienc  le  (irand.  Un 
seul  Irait  clénotaii  le  vieux  llnsse  toujours  vivant  au  fond  du  vieux- 
croyant  :  ces  toiles  si  variées  étaient  loutes  d'un  pinceau  russe;  c'é- 
tait une  paierie  naiionale,  et  nulle  part,  pas  niôine  peut-être  dans 
les  colleciious  publiques  de  Potershourj;  ou  de  Moscou,  on  ne  pou- 
vait mieux  étudier  l'école  russe  contemporaine. 

Tels  sont  aujourd'hui  ces  riches  vieux-croyans,  en  cela  du  reste 
semblables  à  beaucoup  de  riches  tnarchands  de  Moscou  :  ils  ont 
le  luxe  et  le  superflu  de  notre  civilisation  sans  toujours  en  avoir 
le  fond  et  l'essentiel.  Pour  que  chez  de  telles  familles  Vunciennc  foi 
fût  un  obstacle  insurmontable  au  progrès,  il  faudrait  qu'elle  les 
isolât  dans  un  monde  fermé.  Ces  hommes  que  la  fortune  a  con- 
duits au  seuil  de  la  culture  resteront-ils  dans  le  raskol?  Peut-être 
les  fds  de  ces  marchands,  qui  à  chaque  génération  se  dépouil- 
lent de  quelques-uns  des  préjugés  de  leurs  pères,  sortiront-ils  du 
schisme  en  sortant  de  l'étroit  cercle  d'idées  où  le  schisme  est  né.  11 
y  a  déjà  eu  des  exemples  de  semblables  conversions.  Peut-être  les 
vieux-croyans  arrivés  à  la  civilisation  pourront-ils  renoncer  aux 
coutumes  et  aux  préventions  du  raskol  sans  renier  le  culte  de  leurs 
ancêtres.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  les  fidèles  d'une 
religion  changeraient  de  mœurs  et  de  manière  de  voir  sans  chan- 
ger de  religion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  fortune,  qui  pour 
le  schisme  a  été  le  principe  d'une  émancipation  sociale,  sera  en 
même  temps  pour  lui  le  principe  d'une  émancipation  intellectuelle; 
l'argent  n'aura  pas  seulement  aidé  les  vieux-croyans  à  s'affranchir 
des  entraves  et  des  vexations  administratives;  il  contribuera  à  les 
délivrer  des  entraves  spirituelles  de  leur  propre  culte.  Après  avoir 
été  pour  le  raskol  une  force  momentanée,  l'aisance  et  le  bien-être 
seront  à  la  longue  une  cause  de  faiblesse  pour  les  doctrines  et  les 
principes  du  raskol.  Les  hommes  ne  s'enrichissent  pas  impunément; 
c'est  la  richt'sse  qui  par  les  lumières  de  l'uistruction,  qui  par  les 
jouissances  de  la  civilisation ,  adoucira  et  pour  ainsi  dire  apprivoi- 
sera les  vieux-croyans;  grâce  à  elle,  le  schisme  devra  se  tempérer, 
se  mitiger,  ou  il  devra  périr. 

Ce  résultat  est  encore  éloigné  :  chez  ces  opulens  raskolniks  comme 
chez  la  plupart  des  marchands  russes,  la  fortune  a  de  longtemps 
précédé  l'instruction.  Ce  n'est  point  que  les  dissidens  soient  plus 
ignorans  que  leurs  compatriotes  orthodoxes.  Pour  l'instruction 
comme  pour  la  moralité  et  le  bien-être,  les  schisniaiiques  l'empor- 
tent souvent  sur  les  autres  Russes  de  même  classe.  Parmi  ces  dé- 
vots du  rituel,  parmi  ces  sectateurs  du  passé,  l'homme  qui  ne  sait 
pas  lire  est  notablement  plus  rare  que  dans  la  )iiasse  du  [leuple 
russe.  Les  vieux-croyans  ont  un  grand  goût  pour  l'instruction  élé- 
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nientaire,  et,  pour  la  répandre  parmi  leurs  coreligionnaires,  ils  ont 
lait  de  nobles  sacrifices.  C'est  encore  là  une  qualité  qui  lient  autant 
à  la  position  des  raskolnilcs  qu'aux  principes  du  raskol.  Quelques 
sectaires  isolés  ont  pu  ériger  l'ignorance  en  vertu;  pour  la  plupart 
des  vieux-croyans,  l'instruction,  la  lecture  et  l'écriture  étaient  des 
armes  indis|)ensal)les  contre  les  attaques  de  l'église  dominante. 
Connue  le  protestant,  le  raskohiik  l'ut  par  sa  révolte  obligé  de  se  créer, 
de  se  démontrer  sa  foi  à  lui-même.  Sur  ce  point  comme  sur  plusieurs 
autres,  les  bommes  qui  fondaient  toute  la  religion  sur  la  tradition 
furent  amenés  aux  mêmes  conséquences  que  les  honnnes  qui  fon- 
daient toute  la  religion  sur  la  Bible,  sur  le  livre.  Le  lien  avec  l'au- 
torité, avec  l'antique  gardienne  des  saints  usages  une  fois  rompu, 
le  raskulnik  à^i  cbercher  dans  les  vieux  missels,  dans  les  vieux 
manuscrits  les  traces  de  ces  traditions  dont  il  reprocbait  à  l'église 
l'abandon.  Le  manque  de  hiérarchie  régulière  chez  les  popovlsy, 
la  suppression  de  toute  hiérarchie  chez  les  sans-prêlres  obligea 
presque  également  les  deux  branches  du  schisme  à  se  rejeter  sur 
l'Écriture  sainte;  privés  de  sacerdoce,  privés  d'intermédiaires  offi- 
ciels entre  l'homme  et  Dieu,  les  dissidcns  retombèient  directement 
sur  la  parole  de  Dieu.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  ce  fait,  qu'en 
agitant  l'intelligence  l'esprit  de  secte  la  remue  et  la  stimule,  et 
qu'en  développant  le  goût  de  la  discussion  il  développe  le  goût  des 
libres  recherches  et  les  habitudes  d'examen.  Le  raskol  n'a  pu  en- 
tièrement échapper  à  cette  influence;  dans  de  noires  izbas,  à  la 
lueur  tremblante  de  la  luutrhine  faite  d'un  éclat  de  sapin,  on  a  vu 
de  pauvres  paysans  chercher  dans  quelques  pages  de  l'Écriture  ou 
dans  quelques  vieux  fragmens  théologiques  la  révélation  de  la  re- 
ligion, qu'ils  ne  recevaient  plus  toute  laite  de  l'église.  Ici  reparais- 
sent toutes  les  causes  d'infériorité  du  raskol  vis-à-vis  du  protes- 
tantisme occidental.  Au  lieu  de  l'héritage  des  pères  de  l'église  et 
des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  le  schisme  russe  n'avait  pour 
tout  aliment  que  quelques  lourdes  compilations  byzantines,  quel- 
ques chétifs  traités  apocryphes. 

A  cette  infériorité,  qui  tenait  à  l'infériorité  même  de  l'ancienne 
Russie,  le  raskol  en  ajoute  une  autre  qui  tient  à  son  propre  prin- 
cipe. Les  vieux-croyans  savent  lire,  mais  ils  ne  lisent  que  des  livres 
de  dévotion,  ils  ne  lisent  que  de  vieux  livres.  C'est  ici  surtout  que 
se  montre  l'aveugle  respect  du  raskol  p  >ur  l'antiquité,  et,  de  toutes 
les  formes  du  culte  du  passé,  le  culte  exclusif  des  vieux  livres,  des 
vieux  auteurs,  n'est  |)as  le  moins  faial  au  progrès.  Les  raskolniks 
ont  un  grand  goût  pour  les  ouvrages  en  langue  slavonne  écriis  en 
lettres  slaves  avec  des  rubriques  rouges;  ils  aiment  à  en  lire  et  à 
en  écrire.  Pour  avoir  un  accès  plus  facile  chez  les  dissidens,  leurs 
adversaires  ont  plusieurs  fois  eu  recours  à  ces  formes  archaïques; 
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on  s'est  servi  du  slavon  pour  combattre  ces  sectes  modernes  et  po- 
pulaires. A  cette  prédilection  pour  la  langue  morte,  pour  la  langue 
liturgique  aux  dépens  de  la  langue  vivante,  de  la  langue  nationale, 
se  reconnaît  l'opposition  primitive  du  raskol  et  du  protestantisme. 
Chez  les  vieux-croyans,  l'amour  des  vieux  usages  s'étend  aux  pro- 
cédés de  l'écriture  connue  aux  formes  des  lettres  et  de  la  langue; 
aux  ouvrages  imprimés,  ils  préfèrent  les  ouvrages  copiés  k  la  main. 
Dans  leurs  skitcs  ou  ermitages,  hommes  et  femmes  transcrivent 
avec  révérence  les  manuscrits  fautifs  du  vieux  temps,  et,  comme 
les  moines  du  moyen  âge,  les  moines  du  raskol  mettent  leur  gloire 
à  calligraphier  les  saints  livres.  Les  raskolniks  ont  des  livres,  ils  ont 
des  hommes  d'une  grande  lecture,  ils  n'ont  pas  de  science.  Des  sub- 
tilités recherchées,  des  compilations  sans  critique  leur  en  tiennent 
lieu.  Cette  fausse  science,  cette  sorte  d'ignorance  érudite,  d'igno- 
rance surchargée  de  faits  mal  vérifiés  et  de  mots  mal  compris,  est 
peut-être  plus  nuisible  qu'une  ignorance  illettrée,  parce  qu'elle  se 
fait  plus  aisément  illusion.  Le  schisme  a  sa  littérature,  il  a  sa  prose 
et  sa  poésie,  l'une  et  l'autre  souvent  intéressantes,  comme  toute 
littérature  populaire,  mais  également  vides  d'idée  et  de  vrai  savoir. 
Avec  ses  disputes  stériles  et  ses  naïves  méthodes  d'argumentation, 
le  raskol  s'est  fait  une  sorte  de  grossière  scolastique,  menaçant 
ainsi  la  Russie  moderne  d'un  mal  dont  l'avait  au  moyen  âge  pré- 
servée l'entière  ignorance. 

Dans  le  domaine  religieux,  comme  ailleurs  dans  le  domaine  poli- 
tique, l'instruction,  du  moins  l'instruction  élémentaire,  la  seule  uni- 
versellement accessible,  n'est  pas  pour  le  peuple  une  panacée  d'un 
usage  aussi  sûr  que  les  hommes  se  sont  plu  longtemps  à  le  croire. 
Au  lieu  de  les  étouffer  immédiatement,  une  instruction  nécessaire- 
ment imparfaite  et  inégale  aide  souvent  au  début  à  propager  les  er- 
reurs théologiques,  comme  les  erreurs  politiques  et  économiques. 
Ces  connaissances  rudimentaires,  cette  ignorance  lettrée  ne  redres- 
sent guère  plus  les  rêveries  mystiques  ou  les  fantaisies  religieuses 
qu'ailleurs  elles  ne  corrigent  les  utopies  socialistes  et  les  sophismes 
révolutionnaires.  L'homme  qui  sait  lire  est  partout  plus  enclin  à  se 
faire  lui-même  sa  foi  politique  ou  religieuse,  ici  d'après  la  Bible, 
là  d'après  le  journal.  On  a  remarqué  que  le  mougik  sachant  lire 
est  plus  exposé  à  tomber  dans  les  sectes;  récemment  encore,  en 
rendant  compte  des  statistiques  judiciaires,  le  Messager  officiel 
russe  constatait  que  l'éducation,  qui  diminue  les  délits  contre  les 
mœurs  et  contre  les  personnes,  augmente  la  propension  aux  délits 
contre  la  religion  et  contre  l'ordre  établi.  En  Russie  comme  ail- 
leurs, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  s'élever  au-dessus  des 
illusions  d'une  instruction  rudimentaire,  le  seul  moyen  est  de  mon- 
ter un  échelon  de  plus  vers  l'instruction.  Entre  l'instruction  et  la 
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sciRnce,  il  y  a  un  abîme;  mais  pour  arriver  à  l'une  il  n'y  a  d'autre 
por.e  que  l'autre.  Par  malheur,  les  préjugés  mêmes  des  raskolniks 
s'opposent  aux  moyens  d'étude  qui  seraient  les  meilleurs  remèdes 
à  ces  préjugés.  C'est  ainsi  que  ces  hommes,  si  épris  du  slavon,  ré- 
pugient  au  latin  et  aux  études  classiques;  ils  restent  en  dehors  des 
gymiases,  en  dehors  des  universités,  et  par  là  même  en  dehors  de 
la  vràe  culture  et  du  vrai  savoir. 

II. 

Le  s-.hisme  russe  est  loin  d'être  également  réparti  entre  les  dif- 
férente; contrées  et  les  différentes  races  de  l'empire.  C'est  chez  les 
populatons  les  plus  énergiques  et  les  plus  actives,  chez  les  popu- 
lations es  plus  foncièrement  russes,  que  se  rencontre  surtout  le 
raskol,  <hez  le  paysan  du  nord,  l'ancien  colon  de  Novgorod  et  chez 
le  mineu'  de  l'Oural,  chez  les  pionniers  de  la  Sibérie  et  les  Cosa- 
ques du  5ud-est.  Le  raskol,  avons-nous  dit,  appartient  essentiel- 
lement à  la  Grande-Russie,  à  la  Moscovie  des  premiers  Romanof. 
Ce  fait  seil  prouverait  combien  ce  mouvement  est  indigène  et  spon- 
tané. De   ous  les  peuples,  de  toutes  les  tribus  slaves,  finnoises  ou 
tatares  qii  habitent  l'empire,  le  Grand-Russe  est  le  seul  qui  se 
montre  ainsi  enclin  à  l'esprit  de  secte.  Il  y  a  des  vieux-croyans  de 
différens  ri.es  dans  la  Petite-Russie,  dans  la  Russie-Blanche,  dans 
la  Pologne,  dans  la  Livonie,  au  njilieu  de  populations  orthodoxes, 
catholiques  ou  protestantes;  partout  là  ces  raskolniks  sont  des  co- 
lonies de  Grands-Russiens,  vivant  à  part  au  milieu  des  indigènes. 
Dans  tous  ces  pays  comme  en  Sibérie  ou  au  Caucase,  on  a  remar- 
qué que  d'ordinaire  les  dissidens  ne  font  pas  de  prosélytes;  s'ils  en 
font,  c'est  en  général  parmi  des  Grands-Russiens,  parmi  les  soldats 
par  exemple.  Il  y  a  là  un  caractère  si  prononcé  qu'il  semble  une 
marque  ethnologique,  un  signe  de  race.  On  est  tenté  d'en  chercher 
l'explication  dans  le  sang  du  Grand-Russe,  et  l'on  ne  sait  lequel  de 
ses  ancêtres  en  rendre  responsable.  On  ne  peut  dire  que  ce  penchant 
aux  sectes  soit  slave,  puisqu'il  demeure  confiné  dans  le  rameau  le 
moins  slave  du  tronc  slavon  ;  on  ne  peut  dire  qu'il  soit  finnois  ou 
touranien,  puisqu'il  est  étranger  aux  Finnois  purs  et  aux  Finnois 
russifiés.  On  a  bien  signalé  quelques  sectes  en  Finlande  comme  les 
sauteurs,  les  sauvages  ou  volans,  on  en  a  signalé  aussi  dans  la  Pe- 
tite-Russie; mais  ce  sont  là  des  manifestations  nouvelles,  peu  consi- 
dérables, qui  pour  la  spontanéité  comme  pour  l'importance  ne  se 
peuvent  comparer  au  raskol.  De  toutes  les  populations  de  la  Russie, 
la  principale  et  la  plus  mêlée  a  été  seule  à  ce  point  accessible  à  l'es- 
prit de  secte,  et  cet  esprit  reste  une  des  marques  distinctives  de 
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cette  piiissante  tribu,  une  inaïquc  aliestant  son  origiualiié  en  laié- 
parani  netiement  dvA  élouiuus  ciliniques  d'où  elle  est  sonie. 

Ce  n'est  pas  au  sang,  ce  .sérail  plutôt  au  caractère  du  Grind- 
lîiisse,  tel  (jue  l'uni  foiiiié  la  nature  et  l'histoire,  de  donner  l'ex- 
plicaiiun  de  cette  singularité.  Les  Russes  cuhivés  et  sceptiques  se 
plaisent  à  dire  que  ce  Grand-Russieu  si  enclin  aux  sectes  «t  le 
moins  religieux  des  Slaves  de  l'empire.  11  y  a  là  un  curieu>  con- 
traste, il  n'y  a  peut-être  pas  absolue  contiadiciion.  Le  princpe  du 
raskol  n'est  pas  exclusivement  religieux,  il  est  surtout  fornaliste, 
surtout  réaliste,  et  de  sa  nature  le  réalisme  est  peu  religimx.  Ce 
goût  du  léel,  qui,  à  un  certain  degré  de  civilisation,  a  pu  être  un 
principe  de  sectes  et  d'hérésies,  peut,  avec  une  autre  édication, 
devenir  une  cause  d'indilTérence.  Dans  cette  dévotion  excessive  aux 
formes  du  culte,  on  ])ourrait  peut-être  même  voir  une  suru  d'inca- 
pacité, d'infirmité  religieuse. 

Parmi  les  Grands-Russiens  même,  chacune  des  deux  brmches  du 
schisme  a  sa  région  propre,  son  domaine  particulier.  T<utes  deux 
régnent  surtout  dans  les  contrées  de  l'empire  où  la  popilation  est 
le  moins  dense,  dans  les  contrées  excentriques,  les  forêis  du  nord, 
les  steppes  du  sud-est,  mais  jusquen  cette  similitude  se  retrouve 
le  dualisme  naturel  des  deux  grandes  régions  de  la  Rusae,  le  dua- 
lisme du  nord  et  du  sud,  de  la  forêt  et  de  la  steppe.  Les  sectes  hié- 
rarchiques, \çs  popovtsy,  l'emportent  dans  le  sud,  les  sins-prèires, 
les  hezpnpovtfty^  dans  le  nord.  Ceux-ci  dominent  chez  les  paysans 
du  bassin  de  la  Mer-Blanche,  dans  les  monts  Oural  et  la  Sibérie, 
ceux-là  parmi  les  Cosaques,  sur  les  bords  du  Don,  du  Bas-Volga  et 
du  fleuve  Oural.  Le  sol  et  le  climat,  l'histoire  et  les  mœurs  expli- 
quent cette  répartition.  Si  les  vieux-croyans  sont  plus  nombreux 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  c'est  que  les  vieilles  mœurs  s'y 
sont  réfugiées  ou  s'y  sont  mieux  conservées;  c'est  que  plus  loin  du 
centre  de  l'état  les  sectes  ont  pu  plus  aisément  se  propager  et  se 
constituer.  Si  les  sans-prêtres  dominent  dans  les  gouvernemens  sep- 
tentrionaux, presque  partout  les  confessions  chrétiennes  ont  eu  des 
tendances  plus  laïques  sous  le  rude  ciel  du  nord  que  sous  le  ciel  plus 
doux  du  midi.  Dans  le  nord  de  la  Russie,  le  succès  des  sectes  anti- 
sacerdotales  était  particulièrement  favorisé  par  l'étendue  même  du 
territoire,  par  la  mauvaise  qualité  du  sol  et  par  l'extrême  diii'usion 
de  la  population.  Dans  ces  énormes  gouvernemens  septentrionaux, 
dont  un,  celui  d'Archangel,  est  aussi  vaste  que  la  France  et  l'Italie 
ensemble,  dont  d'autres,  comme  Vologdaou  Perm,  sont  aussi  grands 
que  l'An^Mett^rre  ou  la  Honj^rie,  le  nombre  des  paroisses  et  par 
conséquent  le  nombre  des  prêtres  a  toujours  été  très  restreint.  L'in- 
fluence sacerdotale  a  été  par  ià  d'autant  plus  faible  et  la  religion 
plus  laïque.   Encore  aujourd'hui  l'étendue  des  paroisses  est  telle 
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qu'il  faut  souvent  plusieurs  jours  de  marche  pour  aller  de  leur  extré- 
milt  à  leur  centre.  Avec  une  populaiioii  aussi  dispersée,  avec  des 
chemins  rendus  fréquemment  impraticables  par  le  dégel  ou  des  ge- 
lées .ncomplètes,  la  fréquentation  régulière  de  l'église  était  hors  de 
la  portée  d'un  grand  nombre  de  fidèles.  Les  habiians  allaient  rare- 
mentà  la  paroisse,  quelques-uns  s'y  rendaient  à  peine  deux  ou  trois 
fois  dans  leur  vie.  Les  actes  les  plus  solennels  de  la  vie  ne  se 
pouvaient  pas  toujours  célébrer  avec  l'assistance  du  prêtre.  Dans 
la  galerie  du  riche  starovère  que  nous  décrivions  tout  à  l'heure 
est  un  tableau  représentant  un  enterrement  dans  ces  régions  du 
nord.  S  ir  un  traîneau  de  paysan,  au  milieu  d'une  campagne  blanche 
de  neige,  une  femme  conduit  à  quelque  lointain  cimetière  une  bière 
de  bois.  C'est  Là  une  image  de  la  sombre  existence  de  ces  vastes 
régions  où ,  avant  d'être  rejeté  théoriquement,  le  prêtre  avait  été 
rendu  pratiquement  inutile  ou  inaccessible  par  la  distance.  Au 
fond  de  ces  solitudes,  les  hommes  réunis  en  petits  groupes  étaient 
obligés  de  se  suffire  en  tout  à  eux-mêmes,  obligés  de  pourvoir 
à  leurs  besoins  spirituels  comme  à  leurs  besoins  matériels.  Dès 
avant  l'explosion  du  schisme,  les  paysans  se  construisaient  des  ora- 
toires où  ils  lisaient  et  chantaient  des  prières  ensemble,  les  plus 
instruits  enseignant  les  autres.  La  bezpopovstcliine  était  ainsi  sor- 
tie des  mœurs  avant  d'être  érigée  en  doctrine.  Des  écrivains  russes 
de  différentes  écoles,  Khomiakof  et  Kelsief  entre  autres,  ont  attri- 
bué cette  prédominance  des  bezpopovfsy  dans  le  nord  de  la  Russie 
à  l'influence  des  peuples  protestans  du  nord  de  l'Europe.  Ce  n'est 
là  qu'une  inutile  hypothèse.  Le  raskoL  dans  sa  branche  la  plus 
radicale  comme  dans  son  point  de  départ,  est  essentiellement  indi- 
gène, autochthone;  il  est  sorti  tout  entier  des  habitudes  et  des 
mœurs  locales.  A  Novgorod  même,  les  strigolniki  professaient  dès 
le  xiv^  siècle  des  doctrines  fort  analogues  à  celles  des  bczpoportsy 
actuels  et  rejetaient  l'autorité  du  clergé  longtemps  avant  les  apôtres 
de  la  réforme. 

Il  serait  d'un  haut  intérêt  d'avoir  une  représentation  graphique, 
une  carte  du  raskol.  Aucun  pays  peut-être  n'aime  autant  que  la 
Russie  à  se  figurer  lui-même  aux  yeux,  aucun  ne  s'est  retracé 
sous  plus  d'aspects  et  ne  possède  plus  de  cartes  de  son  propre 
territoire,  plus  d'atlas  physiques  ou  politiques,  agricoles  ou  indus- 
triels. Sur  les  atlas  où  sont  représentés  les  différens  cultes,  les  dis- 
sidens  russes  sont  d'ordinaire  confondus  avec  les  orthodoxes.  Dans 
ces  deux  ou  trois  dernières  années,  on  a  au  bureau  de  statistique 
dressé  un  pro  et  de  carte  du  raskol  qui  n'a  pas,  croyons-nous,  été 
publié.  Sur  cette  carte,  Moscou  apparaît  naturellement  comme  le 
centre  religieux,  la  métropole  ecclésiastique  du  schisme  moscovite. 
Autour  de  la  vieille  capitale,  la  masse  des  raskoLidks  décrit  une 
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sorte  de  cercle  plus  ('pais  vers  le  nord,  l'est  et  le  sud,  plus  étroit 
et  presque  ouvert  vers  l'ouest,  vers  les  provinces  de  récente  acqui- 
sition. Ou  cœur  de  l'ancienne  Moscovie,  on  voit  le  raskol  russe  se 
rattacher  à  l'Kurope  par  de  longs  fds,  de  minces  traînées  qui  le 
relient  d'un  côté  ù  la  Baltique,  d'un  autre  à,  la  Prusse,  d'un  autre 
à  l'Autriclie.  A  l'aspect  d'une  telle  carte,  on  pourrait  croire  que  le 
rasliol  a  ses  racines  en  Europe;  il  n'en  est  rien.  Au  lieu  d'être  des 
racines,  ces  longues  branches  qui  pénètrent  en  Occident  ne  sent  que 
des  rejetons  émis  de  la  souche  moscovite  du  raskol.  Dans  le  p'emier 
siècle  du  schisme,  un  grand  nombre  de  dissidens  ont  été  chercher 
la  paix  à  l'étranger,  sur  le  territoire  de  la  Suède  et  de  la  Pologne, 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche.  Sur  différens  points,  ces  colonies  de 
starovùrcs  ont  persisté  sans  se  fondre  avec  les  populations  voisines, 
et  les  sectaires  du  dedans  sont  restés  en  relation  avec  ceux  du 
dehors.  De  là  ces  lignes  plus  ou  moins  continues  qui  sur  la  carte 
rattachent  le  schisme  moscovite  à  l'Europe  centrale;  elles  indiquent 
les  différentes  étapes  de  l'émigration  des  schismatiques,  elles  mar- 
quent les  routes  ordinaires  des  émissaires  du  raskol  entre  ces  co- 
lonies de  l'étranger  et  les  centres  dissidens  de  la  Grande-Russie, 
et  par  suite  les  points  de  repère  des  vieux-croyans  et  les  voies  où 
s'exerce  leur  propagande. 

Le  schisme  se  montre  ici  sous  un  nouvel  aspect,  comme  agent 
d'émigration,  agent  de  colonisation;  à  ce  point  de  vue  encore,  le 
rôle  des  raskohiiks^  des  vieux-croyans  russes,  n'a  pas  été  sans  ana- 
logie avec  le  rôle  des  non-conformistes,  des  puritains  anglais.  S'ils 
ne  pouvaient,  comme  les  puritains,  traverser  les  mers  pour  y  Je- 
ter les  bases  d'un  empire  tout  entier  à  leur  image,  les  starovèrcs 
avaient,  dans  les  limites  mêmes  de  leur  patrie,  un  champ  indéfini 
d'émigration.  En  cherchant  dans  les  solitudes  de  la  forêt  ou  de  la 
steppe  un  abri  contre  les  vexations  du  pouvoir  central,  les  dissidens 
ont  notablement  concouru  à  répandre  la  nationalité  russe  dans  des 
régions  naguère  exclusivement  asiatiques.  Tantôt  comme  émigrés 
volontaires,  tantôt  comme  déportés  par  l'autorité,  ils  se  sont  établis 
dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  la  Russie,  à  l'est  de  l'Oural 
et  au  sud  du  Caucase,  au  milieu  des  catholiques  de  la  Pologne  et 
des  protestans  des  provinces  baliiques,  comme  parmi  les  musul- 
mans de  l'Orient.  Les  colonies  du  schisme  à  l'étranger  lui  ont  servi 
de  villes  de  refuge  et  comme  de  places  de  sûreté.  C'est  sur  le  terri- 
toire de  l'ancienne  Pologne,  à  Veika,  dans  la  province  de  Moghilef, 
que  fut  longtemps  le  principal  foyer  de  la.  popovstchine,  et,  pour 
détruire  ce  repaire  du  raskol,  les  troupes  d'Anne  Ivanovna  et  de 
Catherine  H  violèrent  par  deux  fois  la  frontière  polonaise  (1735  et 
176/i).  Dans  les  provinces  baltiques  et  dans  la  Lithuanie,  dans  toute 
cette  vaste  zone  de  provinces  annexées  au  xviii*  siècle,  les  raskol- 
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niks,  établis  jadis  sous  le  sceptre  de  la  Suède  ou  de  la  Pologne,  sont 
encore  aujourd'hui  presque  les  seuls  habitans  d'origine  grand-rus- 
sienne.  En  outre  de  ces  émigrés  vieux -croyans  rendus  à  la  pa- 
trie par  la  conquête,  quelques-uns  ont  été  rappelés  par  Cathe- 
rine II  et  colonisés,  avec  certaines  garanties  de  tolérance,  dans  la 
région  du  Bas-Volga  et  la  Nouvelle -Russie.  De  nos  jours  encore, 
il  reste  cependant  en  dehors  de  l'empire  plusieurs  colonies  de  dis- 
sidens.  La  Prusse  en  possède  une  près  de  Gumbinnen,  l'Autriche 
un  groupe  de  trois  ou  quatre  en  Bukovine,  la  Roumanie  en  a  dans 
ses  deux  provinces,  la  Turquie  sur  plusieurs  points  de  son  terri- 
toire en  Europe  et  en  Asie-Mineure.  Ces  colonies,  qui  mènent  au 
milieu  des  populations  environnantes  une  vie  toute  russe,  toute 
moscovite,  ont  donné  au  schisme  ce  qu'il  ne  pouvait  trouver  dans 
la  mère-patrie,  de  libres  moyens  d'organisation.  A  cet  égard,  une 
simple  bourgade  de  la  Bukovine  a  joué  vis-à-vis  de  la  Russie  con- 
temporaine un  rôle  capital  et  attiré  sur  ce  coin  obscur  de  l'Au- 
triche l'attention  des  hommes  d'état. 

Après  la  période  de  prédication ,  de  sédition  individuelle  et  in- 
disciplinée, vient  pour  toute  secte,  pour  toute  doctrine  nouvelle,  la 
période  d'organisation,  de  constitution  en  confessions  définies,  en 
églises.  Sans  échapper  à  ce  besoin  de  toute  doctrine  religieuse,  les 
sectes  du  schisme  ont  généralement  gardé  quelque  chose  d'ina- 
chevé, d'incohérent;  soit  manque  de  culture  des  dissidens,  soit 
faute  du  principe  même  du  schisme,  le  raskol  n'a  pu  produire 
des  confessions  déterminées,  des  églises  telles  qu'il  en  est  sorij 
du  protestantisme.  Chez  la  plupart  des  sectes  de  Russie  se  montre 
une  singulière  faculté  d'organisation  pratique,  d'association  ma- 
térielle, jointe  à  une  remarquable  difficulté  d'arrêter  des  doctrines, 
de  formuler  une  théologie.  La  théologie  est  peut-être  ce  qui  fait 
le  plus  défaut  dans  la  plupart  de  ces  sectes  religieuses.  Chez 
elles  se  retrouve  au  contraire  ce  qui  frappe,  dans  la  commune 
rurale  comme  dans  Yartel  des  villes,  l'esprit  d'association  et  de 
self-government  discipliné  à  l'aide  de  chefs  élus  et  obéis.  Les  maî- 
tres des  principales  communautés  du  schisme,  les  Denissof,  les  Ko- 
vyline,  n'ont  pas  été  des  théologiens,  des  hommes  de  science  ou  de 
controverse;  c'étaient  pour  la  plupart  des  hommes  d'action,  d'ha- 
biles organisateurs,  on  pourrait  dire  d'habiles  hommes  d'affaires. 
Aux  rêveurs  et  aux  fanatiques  uniquement  occupés  de  la  prédica- 
tion de  doctrines  bizarres  succédèrent  des  hommes  pratiques,  qui 
donnèrent  au  schisme  l'assiette  et  la  consistance  matérielle  qu'il 
n'eût  pu  tenir  de  ses  croyances. 

Les  sectes  du  raskol  sont  nombreuses;  un  évêque  du  xviii*  siècle, 
Dmitri  de  Rostof,  en  comptait  déjà  deux  cents.  Beaucoup  ont  dis- 
paru, beaucoup  sont  nées  depuis.  Devant  cet  incessant  démembre- 
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ment  d'un  schismo  en  sec(es  et  en  schismes  nouveaux,  il  ne  faut 
pas  se  laisser  abuser  par  les  mots  ou  par  l'apparcuce.  Il  en  est  du 
raskol  comme  du  protestantisme,  toutes  ces  sectes,  toutes  ces  dé- 
notniiii.-tt'oiis,  selon  l'heureuse  expression  des  Ani^lais,  ne  cousiiiuent 
point  toujours  des  conl'essions,  des  cultes  dillVrens  :  souvint  ce  sont 
moins  des  églises  que  des  partis,  des  écoles  dans  le  schisme.  A  cet 
égard,  le  terme  de  sectes,  do<it  nous  devons  nous  servir,  est  parfois 
fort  impropre.  Au  lieu  de  l'idée  de  séparation,  les  mots  russes  d'or- 
dinaire employés  pour  désigner  les  difl'érens  groupes  de  dissidens, 
sogii/si(\.so.slov/é,  iujpliqucnt  l'idée  de  réunion  tout  comme  les  termes 
de  société,  de  Oinimiinauté,  obsfrhrstvo,  obs/r/iinu,  qu'on  leur  sub- 
stitue souvent  et  qui  souvent  peuvent  être  pris  à  la  lettre.  Il  n'est 
pas  rare  en  effet  que  les  raskolniks  forment  entre  eux  une  sorte 
d'arlèle  si)irituelle  ou  de  ligue  religieuse  ayant  ses  chefs  propres, 
son  centre  de  réunion,  ses  statuts  ou  ses  coutumes. 

III. 

Des  deux  grandes  branches  du  schisme,  la  popovstchine  est  celle 
dont  la  constitution  en  église  était  le  plus  facile.  Le  maintien  du 
sacerdoce,  en  retenant  les  vieux-croyans  hiérarchiques  dans  l'en- 
ceinte dogmatique  de  l'orthodoxie,  rendait  chez  eux  les  sectes  plus 
rares  et  l'unité  plus  aisée.  Pour  les  popovtsy^  les  conditions  de 
l'admission  des  popes  sont  la  principale,  presque  l'unique  occasion 
du  dissentiment  et  du  schisme  intérieur.  Sans  évêque  pour  leur  con- 
sacrer des  prêtres,  les  vieux-croyans  étaient  dans  la  situadon  où  se 
seraient  récemment  trouvés  les  vieux-catholiques  de  Suisse  et  d'Al- 
lemagne sans  le  secours  de  la  petite  église  d'L'trecht.  Tout  leur 
clergé  était  nécessairement  composé  de  transfuges  de  l'égli-^e  offi- 
cielle, ce  qui  valut  à  la  secte  l'injurieux  sobriquet  de  béglopo- 
puvstrhine  ou  communauté  des  prêtres  en  fuiie.  Avant  de  les 
admettre  comme  pasteurs,  les  vieux-croyans  obligent  les  popes  or- 
thodoxes à  une  humiliante  abjuration,  ils  leur  font  subir  une  sorte  de 
purification  ou  de  pénitence.  Dans  les  premiers  temps,  on  les  rebap- 
tisait à  leur  entrée  dans  le  schisme,  et,  de  peur  de  leur  enlever  les 
pouvoirs  de  l'ordination  en  les  dépouillant  des  insignes  du  sacer- 
doce, certaines  communautés  les  plongeaient  dans  l'eau  avec  leurs 
vêtemens  sacerdotaux.  Quelque  condition  qu'ils  mettent  à  la  récep- 
tion de  leurs  popes,  les  vieux-croyans  ne  sauraient  avoir  grand 
respect  pour  ces  prêtres,  d'ordinaire  chassés  de  l'église  orthodoxe 
pour  leurs  vices  ou  attirés  au  schisme  par  la  cupidité.  Le  plus  sou- 
vent les  dissidens  rétribuaient  grassement  leur  clergé  et  le  tenaient 
en  peu  d'estime.  Chez  ces  vieux-croyans,  le  prêtre  est  devenu  une 
sorte  d'employé  mercenaire  auquel  on  fait  célébrer  le  culte  divin 
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comme  un  iiictier  dont  l'ordination  eccl«^siastique  lui  a  conO'ie  le 
monopole.  Loin  d'avoir  aucune  iniluence  sur  leur  troupeau,  les  popes 
du  ras/col  restent  entièrement  dans  la  dépendance  des  commu- 
nautés qui  les  stipendient,  qui  les  élisent  et  les  déposent  à  leur  gré. 
Ce  sont  des  aumôniers  ou  des  chapelains  à  la  merci  et  à  la  dévoiion 
des  riches  marchands  qui  les  eniretiennent.  Chez  les  popov!sy 
comme  chez  les  sans-prêtres,  l'autorité,  la  direction  appartient 
aux  laïques  :  le  sacerdoce,  chez  les  sectes  mêmes  qui  en  procla- 
ment la  nécessité,  a  beaucoup  perdu  de  sou  autorité;  quelques 
vieux-croyans  recevaient  mèmeconmie  prêtres  de  simples  diacres 
ou  parfois  acclamaient  comme  ministres  les  premiers  venus.  Chez 
tous,  c'est  entre  des  mains  laïques,  entre  les  mains  des  anciens  de  la 
communauté  qu'est  le  gouvernement  de  la  secte,  et  à  cet  égard  les 
deux  branches  du  schisme  ont  présenté  une  grande  ressemblance 
au  moins  jusqu'à  l'époque  récente  où  les  popovtsy  ont,  avec  un 
épiscopat,  retrouvé  un  sacerdoce  indépendant. 

Chez  les  deux  branches  du  schisme,  les  premiers  centres  religieux 
furent  des  skites  ou  ermitages,  des  couvens  ou  communautés  qui 
groupaient  autour  d'eux  un  certain  nontbre  d'adhérens  et  commu- 
niquaient avec  les  sociétés  affiliées  des  dilTérentes  provinces.  Ces 
conmiunautés,  d'ordinaire  reléguées  aux  extrémités  de  l'empire  ou 
sur  un  territoire  étranger,  pouvaient  difficilement  servir  de  métro- 
pole permanente  aux  différens  rameaux  du  raskol.  Il  se  produisait 
souvent  parmi  elles  des  divisions,  des  rivalités,  qui  séparaient  les 
vieux-croyans  de  rite  voisin  en  groupes  divers.  Cette  situation  chan- 
gea à  la  fin  du  xviii^  siècle,  et,  chose  à  noter,  elle  changea  pour 
les  deux  branches  du  schisme  en  même  temps.  Les  vieux-croyans 
des  deux  rit  s  trouvèrent  tout  à  coup  l'occasion  de  se  créer  un 
centre  au  cœur  même  de  l'empire,  à  Moscou,  et  un  centre  pour 
ainsi  dire  légal,  accepté  sinon  reconnu  du  gouvernement.  C'est  à 
la  faveur  d'une  calamité  publique,  de  la  grande  peste  de  Moscou 
sous  Catherine  II,  qu'eut  lieu  celte  heureuse  révolution  dans  la 
position  des  sectaires.  Les  malheurs  publics ,  en  rejetant  violem- 
ment le  peuple  vers  la  religion  et  les  vieilles  croyances,  sont  sou- 
vent favorables  aux  rcuikolniks.  On  l'a  remarqué  lors  du  choléra  au 
XIX*  siècle,  comme  lors  de  la  peste  au  xviii*.  Dans  son  impuissance 
contre  le  Uéau,  qui  désolait  la  seconde  capitale  de  l'empire,  l'ad- 
ministration intpériale  avait  fait  appel  à  tous  les  dévoùujens.  Les 
raskoliiiks ,  qui  de  tout  temps  se  sont  distingués  par  leur  esprit 
d'initiative,  oilVirent  d'établir  à  leurs  frais  un  cimetière  et  un  hô- 
pital pour  leurs  coreligionnaires.  L'autorisation  leur  en  fut  accordée 
en  1771,  et  presque  la  même  année  les  bezpopoctsy^  à  Préobra- 
jenski,  les  popovtsy,  à  Rogojski,  fondèrent  les  deux  eiablissemens 
qui  depuis  sont  restés  les  foyers  religieux  du  raskol.  Sous  le  voile 
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de  la  chanté,  la  création  des  deux  cimetières  fut  pour  le  schisme 
une  habile  tentative  de  constitution.  Dans  deux  faubourgs  de  Mos- 
cou, sur  des  terrains  encore  déserts,  s'élevèrent  deux  vastes  éta- 
blissemens  sans  analogues  peut-être  en  Russie  ni  en  Europe.  Le 
cimetière  fut  entouré  do  murailles,  et  dans  l'enceinte  on  construisit 
dos  hôpitaux,  des  églises,  des  bàtimcns  de  toute  sorte.  A  l'ombre  de 
la  demeure  des  morts  et  de  l'asile  ouvert  aux  malades  se  cachèrent 
les  retraites  des  chefs  du  schisme  et  les  agissemens  de  ses  meneurs. 
Autour  des  cimetières  ou  dans  les  quartiers  voisins  se  groupèrent 
des  maisons  et  des  ateliers  de  raskolniks,  et  ainsi ,  aux  portes 
mêmes  de  la  vieille  capitale,  le  culte  proscrit  eut  sa  ville  et  sa  cita- 
delle, on  pourrait  presque  dire  son  Kremlin.  Les  fondateurs  des 
cimetières  obtinrent  du  gouvernement  une  sorte  de  charte  leur  lais- 
sant la  libre  administration  de  leurs  fondations.  Rogojski  et  Préo- 
brajenski,  la  popovstrhùte  et  la  bezpopovstchine^  eurent  un  co- 
mité de  direction ,  un  gouvernement  particulier  et  indépendant; 
elles  eurent  leur  caisse  et  leur  sceau,  leurs  statuts  approuvés  de 
l'autorité,  et  ainsi  une  position  reconnue  dans  l'état.  L'argent  des 
vieux-croyans  et  la  corruption  de  l'ancienne  administration  russe 
firent  le  reste. 

Les  cimetières  eurent  de  tous  côtés  des  communautés  affiliées; 
leur  conseil  d'administration  devint  un  synode  dont  les  injonctions 
furent  obéies  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire.  De  toutes  les  parties 
de  la  Russie,  l'argent  afllua  aux  deux  établissemens  moscovites,  et 
grâce  aux  dons  ou  aux  legs  des  marchands  dissidens  des  richesses 
considérables  s'amassèrent  rapidement  derrière  leurs  murailles.  Ce 
ne  fut  point  tout,  le  génie  pratique,  le  côté  positif  et  mercantile  du 
raskol  et  du  caractère  russe  se  montra  là  comme  partout  dans  le 
schisme.  Les  cimetières  furent  des  centres  d'affaires  en  même  temps 
que  des  centres  de  religion;  ils  furent  à  la  fois  un  couvent,  un  sé- 
minaire et  une  sorte  de  chambre  de  commerce,  un  consistoire  et  une 
bourse.  Les  deux  hospices  ou  les  quartiers  voisins  offraient  un  re- 
fuge aux  sectaires  poursuivis,  aux  soldats  déserteurs,  aux  vagabonds 
pourvus  de  faux  passeports;  parmi  ces  outlaws,  les  riches  meneurs 
du  schime  trouvaient  des  ouvriers  au  rabais,  de  dociles  instrumens 
et  d'aveugles  émissaires.  Une  pareille  puissance,  élevée  peu  à  peu 
dans  l'ombre  à  la  faveur  des  règnes  tolérans  de  Catherine  II  et 
d'Alexandre  I",  devait  être  mise  en  péril  en  se  dévoilant.  Les  ci- 
metières se  virent  reprocher  différens  délits,  ils  furent  compromis 
dans  des  querelles  de  succession  et  de  captation  de  testament,  ils 
entendirent  lancer  contre  eux  la  grande  accusation  faite  à  toutes  les 
institutions  de  ce  genre,  on  dit  qu'ils  formaient  un  état  dans  l'état. 
Rarement,  il  est  vrai,  ce  reproche  tant  prodigué,  avait  été  mieux 
mérité.  Sous  l'empereur  ISicolas,  une  enquête  vint  porter  aux  ci- 
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metières  un  coup  dont  ils  n'ont  pu  entièrement  se  relever  sous 
Alexandre  II.  Leurs  fonds  furent  confisqués,  leurs  bâtimens  séques- 
trés. Un  commissaire  du  gouvernement  a  été  imposé  à  l'administra- 
tion des  hospices  qui  sont  restés  à  leur  charge,  et  dans  les  églises, 
où  pendant  près  d'un  siècle  fut  célébré  le  service  des  deux  grandes 
branches  du  schisme,  ofTicièrent  des  prêtres  relevant  du  saint-synode. 
Nous  avons  pu  visiter  Rogojski,  le  centre  de  la  popovstchiiie. 
Avec  ses  murailles  et  ses  dilFérentes  églises,  l'établissement  ras- 
kolnik  ressemble  fort  aux  grands  couvens  orthodoxes.  On  éprouvait 
en  entrant  une  impression  de  tristesse  et  d'abandon;  le  cimetière, 
planté  d'arbres,  avait  l'air,  pauvre  et  mal  entretenu,  on  sentait  par- 
tout quelque  chose  de  pénible  et  de  contraint.  Rogojski  possède  un 
hôpital  et  un  asile  pour  les  vieillards  semblables  aux  établissemens 
de  nos  petites  sœurs  des  pauvres.  L'asile,  à  l'époque  de  notre  vi- 
site, contenait  une  centaine  d'infirmes  de  chacun  des  deux  sexes; 
les  salles  étaient  nombreuses,  mais  basses,  petites  et  modestes. 
L'ensemble  paraissait  plutôt  humble  et  indigent  pour  les  richesses 
attj-ibuées  aux  vieux-croyans;  peut-être  sont-ils  rebutés  par  la  sur- 
veillance de  l'état,  peut-être  craignent-ils  de  trop  montrer  leurs 
ressources.  Partout  se  voyaient  de  vieilles  images  devant  lesquelles 
étaient  des  hommes  en  prière.  Tous  ces  gens,  infirmes  et  infirmiers, 
hommes  et  femmes,  avaient  un  air  honnête  et  simple  qui  touchait. 
A  notre  passage  dans  les  salles,  ils  se  levaient,  et,  selon  l'ancien 
usage  russe,  s'inclinaient  devant  nous  comme  ils  s'in-ilinent  devant 
leurs  images,  en  pliant  le  corps  en  deux.  Tout  le  luxe  de  Rogojski 
a  été  réservé  pour  les  églises.  La  plus  grande,  l'église  d'été,  est 
haute  et  spacieuse ,  les  murailles  et  les  coupoles  sont  entièrement 
couvertes  de  peintures  comme  à  la  cathédrale  de  l'Assomption  de 
Moscou.  Beaucoup  des  images  sont  anciennes ,  les  vieux-croyans 
paient  fort  cher  ces  vieilles  icônes  qui  font  de  leurs  églises  une 
sorte  de  musée  archéologique.  Ils  nous  les  montraient  avec  soin,  nous 
en  faisant  remarquer  l'antiquité,  et  distinguant  les  peintures  archaï- 
ques imitées  des  peintures  originales.  Du  reste  le  culte  pour  les 
images  est  le  même  chez  eux  que  chez  les  Russes  orthodoxes;  les 
plus  vénérées  étaient  couvertes  des  mêmes  robes  d'or  et  de  perles 
fines,  couronnées  des  mêmes  diadèmes  de  pierres  précieuses.  Toute 
la  différence  est  que  les  vieux-croyans  n'admettent  que  d'anciennes 
images,  ou  des  images  copiées  sur  les  anciennes.  Après  les  pein- 
tures, les  gardiens  de  l'église  nous  montrèrent  les  vieux  livres  sla- 
vons,  les  missels  imprimés  sous  les  prédécesseurs  du  patriarche 
Nikone,  et  dont  le  texte  leur  sert  de  témoin  contre  la  liturgie  nou- 
velle. A  Rogojski  comme  dans  toutes  les  églises  du  rite  grec,  l'autel 
était  caché  derrière  la  haute  muraille  de  l'iconostase;  mais  là  s'of- 
frit à  nos  yeux  un  spectacle  inattendu.  Les  portes  de  l'iconostase 
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étaient  ferméos  par  des  lanières  de  cuir  où  était  appliqué  le  sceau 
impérial.  L'entrée  du  sanctuaire  demeure  ainsi  scellée,  en  sorte  que 
dans  leur  éj^lise  les  vieux-croyans  n'ont  point  d'auiel.  «  Nous  ne 
pouvons  plus  célébrer  la  messe,  nous  dirent-ils,  il  faut  nous  con- 
tenter des  offices  qui  se  peuvent  réciter  sans  prêtre,  ^ous  avons 
notre  clergé,  mais  il  nous  est  (léfendu  de  nous  en  servir  ici;  on  veut 
nous  imposer  des  prêtres  nommés  par  le  synode  de  Pétershourg,  et 
nous  refusons  leur  ministère.  »  Ainsi  dans  leur  métropole  les  po- 
portsy  en  sont  réduits  à  un  office  sans  sacerdoce,  comme  leurs  ad- 
versaires les  bezpoportsy. 

Les popnvtsy  ont  un  clergé,  et  ce  clergé  n'est  plus  emprunté  à 
l'église  orthodoxe  ,  il  n'est  plus  composé  de  popes  transfuges  ou 
dégradés.  La  popovstrfnne  a  ses  évêques,  elle  a  sa  hiérarchie  in- 
dépendante, et  par  une  combinaison  hardie  la  tête  de  cette  hiérar- 
chie a  été  placée  à  l'étranger  hors  de  la  portée  de  la  puissance  russe. 
C'est  là  sans  doute  une  des  raisons  pour  lesquelles  l'autel  de  Ro- 
gojsiki  est  scellé  et  la  cathédrale  du  schisme  interdite  aux  prêtres 
schismatiques.  Au  temps  même  où  ses  murailles  les  couvraient  le 
mieux  de  leur  ombre,  le  cimetière  moscovite  laissait  les  starovt'res 
à  la  discrétion  de  l'état,  les  laissait  surtout  sous  la  dépendance  de 
l'église,  à  laquelle  ils  étaient  obligés  de  dérober  leurs  prêtres.  Pour 
échapper  à  cette  dépendance,  à  la  fois  humiliante  et  dispendieuse, 
il  fallait  aux  vieux-croyans  une  hiérarchie,  un  épiscopat.  Toutes 
leurs  tentatives  pour  s'en  procurer  demeurèrent  longtemps  infruc- 
tueuses. Un  historien  orthodoxe  assure  que,  dans  le  désespoir  de  dé- 
couvrir une  main  vivante  pour  leur  consacrer  des  évêques,  certains 
vieux-croyans  proposèrent  d'avoir  recours  à  la  main  d'un  mort  (1). 
Le  piojet  n'eut  point  de  suite.  «  Quand  sa  main  serait  placée  sur  la 
tête  du  candidat  à  l'épiscopat,  la  bouche  de  l'évêque  défunt  demeu- 
rerait muette,  firent  observer  les  plus  timides,  et  qui  de  nous  a  le 
droit  de  prononcer  la  prière  épiscopale  pendant  l'imposition  des 
mains?  »  Plusieurs  fois  des  communautés  schismatiques  en  quête 
d'un  prélat  avaient  été  dupes  de  hardis  imposteurs.  La  manière 
dont  après  deux  siècles  d'attente  les  popovtsy  ont  retrouvé  une 
hiérarchie  ecclésiastique  est  un  des  épisodes  les  moins  connus  et 
les  plus  curieux  de  l'histoire  du  xix*  siècle. 

C'est  à  l'aide  d'alliés  sur  lesquels  ils  ne  comptaient  point,  alliés 
dont  la  plupart  d'entre  eux  eussent  désavoué  le  concours,  que  les 
dissidens  sont  parvenus  à  réaliser  leur  long  rêve  de  hiérarchie  in- 
dépendante. Les  vieux  Moscovites,  les  hommes  les  plus  nationaux 
et  les  plus  conservateurs  de  l'ancienne  Russie,  ont  rencontré  pour 
auxiliaires  les  promoteurs  de  la  révolution  cosmopolite  et  les  en- 

(1)  M?""  Philarète  de  Tctiernigof,  Istoriia  ïïousskoï  tserkvy,  V*  époqpie,  §  31. 
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iiemis  de  la  grand 'ur  russe.  Avec  ses  millions  d'adeptes,  dont  le 
nombre  semble  d'auiant  plus  effrayant  qu'il  est  indéterminé,  avec 
ses  ramifications  occultes  et  ses  secrètes  affiliations  d'un  bout  do 
l'empire  à  l'autre,  le  raskol  devait  paraître  un  terrain  trop  favo- 
rable à  la  révolution  pour  ne  point  attirer  l'attention  des  révolu- 
tionnaires et  des  ennemis  politiques  ou  sociaux  du  gouvernement 
des  tsars.  En  quel  pays  trouver  une  force  mieux  préparée,  une  op- 
position plus  facile  à  organiser  que  ces  églises  populaires  confinées 
dans  les  classes  inférieures  ou  les  classes  ignorantes  de  la  société, 
et  en  même  temps  détenant  dans  leurs  mains  une  partie  notable  des 
capitaux  de  la  Russie,  hostiles  par  éducation  à  l'ordre  de  choses 
établi  et  comptant  de  nombreux  adeptes  parmi  les  populations  et 
les  milices  les  plus  guerrières  de  l'empire?  N'était-ce  pas  là  le  côté 
faible,  le  point  vulnérable  du  colosse  russe?  11  semblait  qu'il  n'y 
eût  qu'à  rapprocher  ces  matériaux  épars,  à  les  lier  ensemble  et  à 
leur  donner  une  impulsion  unique  pour  ébranler  jusqu'en  sa  base 
le  grand  empire  du  nord. 

L'épreuve  a  été  tentée.  Il  vint  aux  vieux-croyans  des  avances  de 
deux  côtés  différens,  avances  directes  de  la  part  des  én)igrés,  des 
révolutionnaires  russes,  avances  indirectes  et  déiournées  de  la  part 
des  émigrés ,  des  révolutionnaires  polonais.  Les  premiers  rêvèrent 
d'unir  dans  un  dessein  commun  la  jeune  Russie  et  la  vieille  Mosco- 
vie,  la  révolution  athée  et  les  conservateurs  religieux;  les  seconds 
songèrent  à  l'alliance  de  deux  choses  non  moins  opposées,  de  l'in- 
térêt latin  et  polonais  et  du  vieil  esprit  moscovite,  schismatique  des 
vieux-croyans.  Pour  gagner  les  raskolniks,  les  émigrés  russes  fon- 
dèrent à  Londres  une  feuille  spécialement  destinée  à  la  défense  des 
intérêts  du  sch  sme;  ils  lui  prêtèrent  leurs  presses,  ils  lui  envoyè- 
rent des  émissaires,  mais  toute  tentative  d'action  commune  échoua 
devant  l'opposition  des  principes.  De  cet  essai  infructueux,  il  n'est 
resté  que  la  publication  de  quelques-uns  des  plus  importans  docu- 
mens  que  nous  possédions  sur  le  raskol  (1).  Des  Polonais  eurent  des 
vues  plus  vastes  encore.  Le  point  d'appui  à  l'intérieur  de  la  Russie, 
que  la  plupart  de  leurs  compatriotes  cherchaient  en  vain  aux  fron- 
tières de  l'empire,  dans  l'Ckraine  et  la  Petite-Russie,  quelques  émi- 
grés crurent  le  trouver  au  cœur  même  de  l'ennemi,  chez  les  vieux- 
croyans.  Il  s'ourdit  une  vaste  intrigue,  depuis  dévoilée  dans  les 
feuilles  russes  par  l'homme  qui  y  prit  la  principale  part.  Un  Polo- 
nais, alors  au  service  de  la  Porte-Ottomane,  conçut  l'idée  hardie  de 
donner  aux  vieux-croyans  un  centre  religieux  en  dehors  de  la  Russie 
pour  mettre  la  direction  du  schisme  au  service  des  ennemis  du  tsar. 

(1)  Le  Sboniik  pravitelstvennylih  svédénii  o  raslioînikakh,  en  4  volumes,  et  le  So- 
branie  pravite  stvennykh  postanovlénii  o  rask.,  l'un  et  l'autre  publiés  à  Londres  par 
l'imprimerie  russe  de  Hei'zen,  à  l'aide  de  papiers  dérobés  aux  chancelleries  russes. 
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C'étaient  les  sectes  hiérarchiques  qui,  par  leur  principe  et  leur  orga- 
nisation, qui  par  leur  dilTusion  dans  le  sud  de  l'empire  et  leurs  co- 
lonies sur  les  territoires  de  la  Turquie  et  de  l'Autriche,  se  i)rêtaient 
le  mieux  à  ce  projet  de  concentration.  Il  y  avait  sur  la  frontière  de 
la  Russie,  dans  la  Dobrudja,  une  colonie  de  Cosaques  vicux-croyans 
sortis  du  territoire  russe,  au  xviii'  siècle,  à  la  suite  d'une  insurrec- 
tion,  et  demeurés  en  relation  avec  leurs  frères,  les  Cosaques  de 
l'intérieur  de  l'empire.  L'émigré  polonais,  devenu  bey  et  pacha, 
entra  en  rapport  avec  ces  Cosaques  de  la  Dobrudja.  Faisant  miroi- 
ter à  leurs  yeux  le  rétablissement  de  Vanrienne  foi  et  de  l'ancienne 
liberté  cosaque,  le  pacha  polonais  leur  fit  entrevoir,  dans  une  vague 
perspective,  une  république  cosaque  ç,\.  starovère  où  la  Pologne  eût 
forcément  trouvé  une  protégée  ou  une  alliée. 

Pour  préparer  les  voies  à  cette  sorte  de  panslavisme  retourné 
contre  la  Russie  et  plus  chimérique  encore  que  l'autre,  la  première 
chose  était  de  donner  aux  vieux-croyans  la  consistance  qui  leur 
manquait,  de  leur  donner  un  chef,  une  sorte  de  pape  ou  de  pa- 
triarche placé  à  l'abri  des  atteintes  de  Pétersbourg,  et  sous  la  dé- 
pendance d'un  des  ennemis  ou  des  rivaux  de  la  Russie.  La  chose 
était  facile  à  faire  accepter  des  starovtres,  fatigués  d'avoir  si  long- 
temps cherché  en  vain  un  évêque  et  un  épiscopat.  Ce  que  le  schisme 
ne  pouvait  espérer  recevoir  de  sa  patrie,  où  le  haut  clergé  était 
trop  éclairé,  trop  au  fait  du  ra.skol,  il  n'était  pas  impossible  de  le 
rencontrer  parmi  les  innombrables  prélats  de  l'église  de  Constan- 
tinople,  si  souvent  déplacés  ou  déposés.  Le  rêve  des  vieux-croyans 
eût  été  de  découvrir  en  Orient  un  évêque  toujours  demeuré  fidèle 
à  l'ancienne  foi.  Dans  leur  ignorance,  ils  se  persuadaient  qu'au  ber- 
ceau du  christianisme  il  devait  être  resté  un  clergé  vieux-croyant, 
et  plusieurs  fois  les  émissaires  du  raskol  avaient  parcouru  la  Syrie 
et  les  métropoles  orthodoxes  de  l'Orient,  où  d'ordinaire  on  ne  con- 
naissait même  point  de  nom  la  vieille  foi  russe.  Après  d'inutiles 
recherches,  les  l'a.skolniks  de  la  Turquie  et  cte  l'Autriche  durent  se 
contenter  d'un  transfuge  grec  découvert  par  un  renégat  polonais. 
C'était  un  ancien  métropolitain  de  Bosnie,  du  nom  d'Ambroise,  ré- 
cemment déposé  par  le  patriarche  de  Constantinople.  Le  métro- 
politain improvisé  du  schisme  s'installa  en  I8Z16  en  Bukovine,  à 
Bélokrinitsa  (en  roumain  Fontana-Alba),  dans  le  principal  des  cou- 
vens  starovères  à  l'étranger. 

Le  siège  du  nouveau  patriarcat  était  admirablement  placé,  dans 
une  province  en  partie  ruthène  et  en  partie  roumaine,  au  point  de 
jonction  des  trois  grands  empires  où  domine  la  race  slave,  la  Rus- 
sie, l'Autriche  et  la  Turquie.  L'Autriche,  inquiète  des  menées  pansla- 
vistes  attribuées  au  cabinet  russe ,  ne  pouvait  refuser  l'hospitalité 
à  une  institution  qui  lui  devait  permettre  de  rendre  à  la  Russie  les 
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intrigues  dont  elle  accusait  cette  puissance  sur  son  propre  terri- 
toire. Après  s'être  vu  tour  à  tour  éloigné  et  rappelé,  interné  et 
remis  en  liberté  selon  l'état  des  relations  des  deux  empires,  le 
métropolitain  de  la  Blanche- Fontaine  finit  par  siéger  tranquille- 
ment sur  la  frontière  russe.  L'autorité  de  Bélokrinitsa  avait  été  aisé- 
ment acceptée  des  vieux-croyans  d'Autriche  et  de  Turquie,  fiers  de 
posséder  la  tête  de  la  hiérarchie  du  schisme.  En  Russie,  la  recon- 
naissance du  nouveau  patriarcat  présenta  plus  de  difficultés.  Quel- 
ques sectaires  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  un  prêtre  étranger, 
qu'en  leur  naïve  ignorance  ils  appelaient  un  prêtre  d'outre-mer. 
Les  chefs  du  schisme  et  le  plus  grand  nombre  de  ses  adhérens 
hésitèrent  peu;  une  réunion  des  anciens  au  cimetière  de  Rogojski 
reconnut  le  métropolite  de  Fontana-Alba.  Les  meneurs  du  raskol 
ne  regrettèrent  probablement  pas  d'avoir  un  patriarche  en  dehors  du 
territoire  national,  en  dehors  de  la  portée  de  l'autorité  civile.  Ils  cé- 
daient à  leur  insu  à  ce  penchant  d'indépendance  qui,  pour  la  rendre 
invulnérable,  fait  désirer  à  certaines  églises  d'avoir  leur  tête  à  l'é- 
tranger, et  qui  chez  les  catholiques  fait  réclamer  un  trône  temporel 
pour  le  souverain  pontife.  L'autorité  du  nouveau  métropolitain  re- 
connue, les  vieux-croyans  procédèrent  à  la  création  de  toute  une 
hiérarchie.  Du  fond  d'un  obscur  couvent  de  la  Bukovine,  un  moine 
mitre,  sans  nom  et  sans  réputation,  partagea  les  états  de  l'empe- 
reur Nicolas  en  diocèses,  y  nommant  des  évêques  qui  relevaient  de 
lui  seul,  faisant  en  Russie  ce  que  faisait  le  pape  en  Angleterre 
alors  qu'en  dehors  du  gouvernement  anglais  le  Vatican  couvrait  la 
Grande-Bretagne  d'un  réseau  de  diocèses  catholiques.  Le  raskol  eut 
des  évêques  parfois  déguisés  en  laïques,  en  marchands,  et  connus 
seulement  de  leur  troupeau,  un  épiscopat  occulte  dont  les  fonctions 
furent  facilitées  par  l'argent  des  dissidens  et  la  corruption  de  la 
police.  De  tous  les  coins  de  la  Russie,  les  offrandes  affluèrent  à  la 
Blanche -Fontaine,  devenue  comme  la  Rome  des  vieux-croyans. 
Grâce  au  lien  secret  qui  unit  les  raskolniks,  et  qui  dans  toutes  les 
provinces  de  la  Russie  leur  fait  trouver  des  amis  et  un  asile,  les 
émissaires  du  métropolite  Cyrille,  le  successeur  russe  du  Bosnien 
Ambroise,  parcouraient  en  sûreté  les  routes  et  les  villes  de  l'empire. 
Un  gouvernement  comme  celui  de  la  Russie,  sous  le  règne  d'un 
prince  comme  l'empereur  Nicolas,  ne  pouvait  voir  de  bon  œil  un 
sujet  étranger  établi  sur  la  frontière  parler  en  pasteur  et  en  maître 
à  des  millions  de  sujets  russes.  Chez  quelques  conseillers  de  la  cou- 
ronne, la  Blanche-Fontaine  inspira  des  craintes  presque  égales  aux 
espérances  qu'elle  avait  suscitées  parmi  les  adversaires  de  l'empire. 
Les  esprits  timides  voyaient  déjà  le  pontife  de  Bélokrinitsa  s'a- 
vancer avec  les  troupes  de  l'ennemi,  soulevant  sur  son  passage  la 
foule  des  vieux-croyans.  «Que  serait-ce,  disaient-ils,  en  cas  de 
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gucnv  avec  r.Vutriclie,  si,  en  avant  des  bataillons  autrichiens,  mar- 
chait le  MJi'iropoliie  Cyrille  rovôlu  des  anciens  vâteinens  patriar- 
caux! En  donnant  )a  bénédiclion  avec  la  croix  à  huit  branches,  il 
ferait  à  l,i  Russie  cent  fois  plus  de  mal  que  les  canons  autri- 
chiens (1).  »  (les  terreurs  étaient  aussi  exagérées  que  les  calculs  des 
fauteurs  étrangers  de  la  nouvelle  métropoUe.  Les  défenseurs  des 
vieilles  mœurs  russes,  les  représentans  outrés  du  principe  national, 
ne  pouvaiefït  faire  cause  commune  avec  les  ennemis  de  la  Russie, 
avec  les  latins  de  l'Occident.  On  le  vit  pendant  la  guerre  de  Crimée 
en  dépit  des  intrigues  reprochées  à  quelques  dissidens  isolés.  Sourde 
aux  suggestions  des  promoteurs  de  la  hiérarchie  schismaiique,  la 
masse  des  vicux-croyans  demeura  tranquille,  inerte,  les  plus  mé- 
contens  attendant  le  jugement  de  Dieu,  vieux-croyans  et  cosaques 
n'oubliant  pas  que  le  Turc,  frère  du  Tatar,  était  l'ennemi  tradition- 
nel de  la  sainte  Russie.  La  Porte  ne  trouva  quelques  auxiliaires  que 
parmi  les  petites  colonies  sfarovùres  établies  sur  son  territoire. 

Comme  toutes  les  classes  de  la  nation,  les  vieux-croyans  ont 
partagé  l'espoir  suscité  en  Russie  par  l'avènement  de  l'empereur 
Alexandre  H.  Dans  leur  confiance,  les  anciens  du  cimetière  de  Ro- 
gojski  invitèrent  le  métropolite  Cyrille  à  venir  en  Russie  visiter  son 
troupeau.  A  l'aide  d'un  déguisement  et  d'un  faux  passeport,  grâce 
à  l'ignorance  ou  à  la  secrète  connivence  de  l'administration,  le  pon- 
tife de  Bélokrinitsa  se  rendit  à  Moscou  au  commencement  de  l'année 
1863.  Sous  la  présidence  du  pseudo-métropolite  se  tint  aux  portes 
de  la  seconde  capitale  de  l'empire  un  concije  général,  un  concile 
œcuménique,  comme  disaient  les  sectaires,  des  évoques  et  des  dé- 
légués de  toutes  les  communautés  starovùres  de  Russie.  Dans  ce 
concile  de  marchands,  de  moines  et  de  prêtres  fugitifs  furent  ar- 
rêtés les  statuts  de  la  nouvelle  hiérarchie.  Le  schisme,  enfin  pourvu 
d'un  épiscopat,  semblait  s'être  définitivement  constitué  en  église 
une  et  autonome,  lorsque  des  querelles  intestines  menacèrent  de 
déchirer  cette  unité  si  péniblement  renouée.  Ici,  comme  dans  toutes 
les  affaires  humaines,  une  difiîculté  et  une  cause  de  division  éloi- 
gnées, il  en  surgit  immédiatement  d'autrc-s.  Eu  retrouvant  un 
clergé  indépendant,  les  vieux-croyans  de  Rogojski  se  trouvèrent  su- 
bitement en  face  de  résistances  et  de  prétentions  inattendues  de  la 
part  de  leur  nouveau  clergé.  Les  laïques ,  habitués  à  régner  en 
maîtres  dans  leur  église,  ne  rencontrèrent  point  toujours  dans  leur 
hiérarchie  improvisée  la  même,  docilité  que  jadis  chez  les  prêtres 
transfuges  de  l'orthodoxie  officielle.  Le  concile  de  Rogojski  ayant 
décidé  la  nomination  d'un  prélat  qui  fût  eu  Russie  le  vicaire  du  mé- 

(1)  Ainsi  s'exprime  un  mémoire  russe  rédige  pour  le  grand -duc  Constantin  par 
Melnikof,  Zupiska  o  roussliom  rasiiolé,  Sboniik  prav.  svéd.  o  rask.,  t.  I,  p.  193, 
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tropolite  de  Bclokrinitsa,  le  nouveau  chef  de  l'église,  déjà  avare  de 
ses  pouvoirs,  se  montra  peu  disposé  k  les  déléguei'  à  un  représen- 
tant permanent.  De  là  un  conflit  de  l'autorité  métropoltaine  et  du 
concile  qui  exposa  la  popovstchine  à  peine  pacifiée  à  de  nouvelles 
divisions,  à  de  nouveaux  schismes. 

Les  événemens  extérieurs  vinrent  donner  au  débat  une  autre  di- 
rection. Le  concile  .v^/zrov^r(?  siégeait  encore  qu'éclatait  l'insurrec- 
tion polonaise  de  18(53.  On  sait  quelle  influence  exerça  sur  la  po- 
litique russe  ce  déplorable  mouvement;  on  sait  quelle  exaltation  du 
sentiment  national  provoquèrent  dans  tout  l'empire  les  téméraires 
revendications  des  Polonais  et  les  menaces  d'intervention  de  l'étran- 
ger (1).  Toutes  les  vues,  toutes  les  situations  de  partis  se  trouvaient 
subitement  changées;  les  vieux-croyans  éprouvèrent  le  contre-coup 
de  l'émotion  générale.  Soit  entraînement  patriotique,  soit  calcul  po- 
litique, les  chefs  laïques  de  Rogojski  tentèrent  de  se  rapprocher  du 
gouvernement.  Pour  éviter  tout  soupçon  de  connivence  avec  les 
ennemis  de  l'empire,  les  marchands  moscovites  proposèrent  à  leur 
concile  le  renvoi  du  métropolite  étranger  et  l'abandon  momentané 
de  tout  rapport  avec  Bélokrinitsa.  Cyrille  dut  quitter  la  Russie,  et 
l'on  vit  ces  vieux-croyans,  depuis  deux  siècles  en  lutte  avec  les 
tsars,  envoyer  à  l'empereur  une  adresse  pour  l'assurer  de  leur 
dévoûment  au  trône  et  à  la  patrie.  Dans  la  situation  critique  oii 
semblait  être  l'empire ,  une  pareille  initiative  de  la  part  des  plus 
purs  représentans  du  vieil  esprit  russe  ne  pouvait  manquer  d'être 
bien  accueillie.  Les  starovères  en  furent  récompensés  par  une  plus 
large  tolérance.  Dans  leur  désir  de  réconciliation,  les  chefs  de  Ro- 
gojski ne  s'en  tinrent  pas  à  leur  adresse  à  l'empereur;  la  même 
année,  ils  envoyèrent  à  tous  les  enfans  «  de  la  sainte  église  aposto- 
lique, catholique  des  vieux-croyans  »  une  lettre  circulaire  ou  ency- 
clique où  les  doctrines  du  schisme  étaient  présentées  sous  le  jour 
le  plus  acceptable  pour  l'église  et  pour  l'état.  «  Les  vieux-croyans 
du  rite  sacerdotal,  disait  l'encyclique,  s'accordent  en  toute  chose 
sur  le  dogme  avec  l'église  gréco-russe;  ils  adorent  le  même  Dieu, 
le  même  Jésus-Christ,  et  sont  en  réalité  beaucoup  plus  près  de 
cette  église  que  des  sectes  qui  rejettent  le  sacerdoce.  »  La  circu- 
laire flétrissait  les  révolutionnaires,  les  ennemis  de  la  religiim  et  de 
la  patrie,  «  les  fils  de  l'impie  Voltaire;  »  elle  déclarait  en  termi- 
nant que  l'église  officielle  et  l'église  des  vieux-croyans,  d'accord 
toutes  deux  sur  le  fond  des  dogmes,  pouvaient  vivre  côte  à  côte 
avec  une  mutuelle  tolérance  et  fraternité  chrétienne. 

Un  tel  langage  tenu  par  les  descendans  des  forcenés  qui  excom- 

(1)  Voyez  à  ce  sujet,  dans  la  lievue  du  15  mars  18G6,  l'étude  de  M.  Charles  de  Ma- 
zade  sur  la  Société  et  le  gouvernement  russe  depuis  l'insurrection  polonaise. 
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muniaient  l'église  et  l'état  montre  quel  progrès  s'est  accompli  dans 
l'intérieur  du  schisme.  Quelle  déception  pour  les  étrangers  qui  y 
voyaient  le  principe  d'une  dislocation  de  l'empire,  et  quel  scan- 
dale pour  les  fanatiques  !  Il  en  restait  en  eiïet  à  Rogojski ,  et  les 
popoitsy  se  trouvent  de  nouveau  divisés  en  deux  partis,  pres- 
qu'cn  deux  sectes,  les  défenseurs  et  les  adversaires  de  la  circulaire, 
les  okroujniki  et  les  razdorniki  (1).  Tandis  que  les  plus  éclai- 
rés des  atarovh'es  montraient  cette  largeur  de  vues,  un  parti  nom- 
breux reprenait  les  plus  étroites  notions  du  schisme,  et  ressuscitait 
les  plus  ignorantes  querelles  sur  le  nom  de  Jésus,  Les  adversaires 
de  la  libérale  circulaire  soutenaient  que  le  Christ  Jissoiis  des  or- 
thodoxes ne  pouvait  être  le  même  dieu  que  le  Christ  Ixsous  des 
vieux-croyans,  et  que  le  premier  n'était  que  l'antechrist.  Un  nou- 
veau concile  convoqué  à  la  Blanche-Fontaine  en  1868  n'a  fait 
qu'envenimer  ces  discussions,  compromettre  l'autorité  du  métro- 
polite et  détacher  du  schisme  quelques-uns  de  ses  plus  notables 
partisans. 

Telles  étaient  cependant  les  avances  des  promoteurs  de  la  circu- 
laire et  de  la  portion  la  plus  influente  de  la  popovsirhine  qu'il 
semblait  ne  plus  rester  qu'à  dresser  l'acte  de  réconciliation  des  sta- 
rovcres  et  des  orthodoxes.  En  dépit  des  ouvertures  libérales  des 
chefs  du  schisme,  en  dépit  de  la  condescendance  du  saint-synode, 
les  clauses  d'un  traité  de  paix  définitif  restent  difficiles  à  stipuler. 
Chaque  partie  garde  ses  prétentions.  Les  vieux-croyans  veulent 
rentrer  dans  l'église  par  la  grande  porte  et  enseignes  déployées, 
ils  réclament  la  réhabilitation  des  anciens  rites  avec  le  concours 
des  patriarches  orientaux,  ils  demandent  la  convocation  d'un  con- 
cile œcuménique  orthodoxe,  disant  que,  solennellement  condamnés 
par  un  concile,  les  vieux  rites  doivent  être  absous  par  un  concile. 
Le  saint-synode  n'ouvre  aux  starovères  qu'une  porte  de  côté;  sous 
les  termes  de  pacification,  de  réconciliation,  c'est  une  soumission, 
une  abdication,  que  l'église  russe,  comme  toute  église  dominante, 
offre  à  ses  dissidens. 

Dès  la  fin  du  xviii*  siècle,  sous  l'impulsion  prévoyante  de  Cathe- 
rine II,  \q  gouvernement  et  le  clergé  russe  avaient  essayé  d'aplanir 
pour  les  raskolniks  le  chemin  du  retour  à  l'église.  Il  semblait  que  des 
concessions  sur  les  rites,  que  l'autorisation  de  conserver  les  anciens 
livres  et  les  anciennes  cérémonies  dussent  suffire  à  ramener  des 
hommes  qui  ne  s'étaient  révoltés  que  pour  ne  point  changer  les 
formes  du  culte.  Après  plus  d'un  siècle  de  résistance,  l'autorité  ec- 
clésiastique permit  aux  vieux-croyans  de  conserver  le  rituel  en 

(1)  Voyez,  sur  toutes  ces  luttes,  N.  Popof,  Okroiijnoé  Poslanié  Popovstchiny ,  et 
surtout  N.  Soubbotine,  Sovrêmennyia  Létoplsi  raskola,  Posledstviia  Bélokrlnitskago 
Sobora  4868  Goda,  Moscou  1869. 
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usage  avant  la  réforme  de  Nikone.  Le  saint-synode  consentit  à  faire 
ordonner  des  prêtres  destinés  à  la  célébration  des  anciens  rites.  Aux 
adhérens  de  cette  nouvelle  église,  ou  mieux  de  cette  ancienne  li- 
turgie, on  donna  le  nom  à'cdinoverlsy^  c'est-à-dire  imicroyans.  C'é- 
tait à  l'aide  d'une  semblable  concession  aux  nlrnquistes  que  l'église 
romaine  avait  jadis  terminé  la  guerre  des  hussites.  Des  pétitions  au 
tsar  Alexis  attestent  qu'un  tel  compromis  eût  aisément  satisfait  les 
premiers  vieux-croyans  :  un  siècle  plus  tard,  leurs  descendans  ne 
s'en  contentaient  plus.  En  religion  comme  en  politique,  les  conces- 
sions tardives  sont  souvent  dédaigneusement  repoussées  de  ceux  qui 
d'abord  les  imploraient  humblement.  En  se  persuadant  que  toutes 
les  dissidences  étaient  extérieures,  l'église  officielle  faisait  vis-à-vis 
des  vieux-croyans  une  erreur  analogue  à  l'erreur  des  vieux-croyans 
vis-à-vis  d'elle,  lorsqu'ils  s'étaient  révoltés  contre  son  autorité  au 
nom  des  rites.  Le  principe  du  schisme  n'est  plus  tout  entier  dans 
le  cérémonial.  Après  de  longues  années  de  vie  et  de  lutte  ,  le  ras- 
kol  a  pris  un  esprit  propre,  une  individualité,  des  habitudes  d'in- 
dépendance et  de  liberté  qui  rendent  plus  difficiles  les  conditions 
de  sa  soumission  à  l'église. 

La  nouvelle  église  ne  pouvait  suffire  à  éloigner  les  préventions 
des  vieux-croyans.  Il  était  trop  manifeste  que  dans  Védinoverié  le 
gouvernement  et  le  saint-synode  ne  voyaient  qu'une  forme  transi- 
toire, une  sorte  de  parvis  ou  de  vestibule  où  les  adversaires  de  Nikone 
devaient  faire  un  stage  avant  d'aller  se  perdre  dans  le  temple  de 
l'orthodoxie  légale.  En  provoquant  les  dissidens  à  entrer  dans  l'église 
des  unicroyans,  le  gouvernement  avait  soin  d'en  interdire  l'accès  à 
tous  les  fidèles  réputés  orthodoxes;  par  là  il  repoussait  lui-même 
de  Védinoverié  le  plus  grand  nombre  des  schismatiques  qu'il  y  vou- 
lait attirer.  Entre  cette  création  des  unicroyans  de  Catherine  II  et 
de  ses  successeurs  et  celle  des  grecs-unis  de  Pologne  par  la  cour 
de  Rome  et  les  jésuites,  il  y  a  une  ressemblance  qui  n'a  pas  été 
remarquée.  Les  deux  institutions  étaient  des  moyens  termes  ré- 
pondant à  un  but  analogue  et  excitant  de  semblables  défiances.  On 
dirait  que,  pour  ramener  ses  propres  dissidens,  la  Russie  a  imité 
le  procédé  employé  par  Rome  et  la  Pologne  pour  se  rattacher  les 
sujets  polonais  du  rite  grec.  Sciemment  ou  non ,  le  gouvernement 
russe  n'a  fait  que  s'approprier  la  tactique  religieuse  qu'il  combat 
de  la  part  de  Rome  et  des  Polonais.  L'imitation  est  demeurée  in- 
complète, et  de  là  en  partie  le  peu  de  succès  qu'elle  a  obtenu.  A 
ses  grecs-unis,  l'église  romaine  laissait,  outre  leur  liturgie  et  leur 
rituel,  des  évêques  et  une  hiérarchie  propre;  à  ses  starovcres  unis, 
l'église  russe  prétend  au  contraire  imposer  des  prêtres  consacrés 
par  ses  propres  évêques  et  relevant  directement  d'eux.  C'est  là  le 
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principal  motif  de  l'opposition  des  vieux-croyans;  ils  se  refusent 
à  entrer  dans  ce  bercail  olliciel,  dont  les  prêtres  ne  célèbrent  les 
anciens  rites  que  par  obéissance  à  l'autorité  et  n'ont  pour  les  cé- 
rémonies vénérées  de  leurs  ouailles  qu'une  dédaigneuse  tolérance. 
Les  habitudes  de  liberté  des  vieux-croyans  sont  un  autre  obstacle  à 
l'union.  Accoutumés  à  élire  leurs  prêtres  et  à  les  tenir  sous  un  étroit 
contrôle,  ils  repoussent  le  pope  nommé  comme  un  fonctionnaire  et 
traité  comme  un  employé  de  l'état  (1). 

Par  une  de  ces  transformations  fréquentes  dans  l'histoire  des  ré- 
volutions et  des  hérésies,  le  point  de  départ  initial  du  raskol,  le 
formalisme  ritualiste  des  anciens  vieux-croyans  a  cessé  d'être  la 
principale  cause  de  la  persistance  du  schisme.  Dans  sa  lutte  mêine 
contre  l'orthodoxie  oflicielle,  le  raskol  a  trouvé  une  raison  d'être 
nouvelle.  Si  la  popovstr/iine  persiste  encore,  c'est  qu'elle  person- 
nifie la  résistance  populaire  à  l'ingérence  de  l'état  dans  les  alïaires 
ecclésiastiques,  c'est  qu'elle  est  devenue  une  protestation  contre 
toute  dépendance  apparente  ou  réelle  de  la  religion.  Les  vieux- 
croyans  hiérarchiques  demandent  à  leur  manière  la  séparation  du 
temporel  et  du  spirituel,  la  séparation  de  l'église  et  de  l'état.  Ils 
réclament  la  liberté  de  l'église  sans  se  rendre  compte  que  par  leur 
longue  révolte  ils  ont  été  les  premiers  à  l'affaiblir  en  la  dépopula- 
risant et  ont  plus  que  personne  contribué  à  la  mettre  dans  la  dé- 
pendance du  pouvoir  civil.  Ils  réclament  la  restauration  de  l'an- 
cienne constitution  ecclésiastique,  la  restauration  d'un  patriarcat 
national,  sans  se  rendre  compte  qu'une  telle  autorité  serait  peu  en 
harmonie  avec  leurs  habitudes  religieuses,  avec  leurs  mœurs  à  demi 
presÎDytériennes.  On  distingue  chez  eux  deux  tendances  ailleurs  sou- 
vent séparées  :  ils  aspirent  à  rendre  l'église  indépendante  du  pouvoir 
civil,  mais  ce  n'est  point  pour  en  remettre  tout  le  gouvernement  au 
clergé,  c'est  plutôt  pour  donner  dans  l'église  une  part  plus  large,  un 
rôle  plus  direct  à  l'initiative  des  laïques  et  du  peuple  chrétien.  En 
maintenant  la  nécessité  d'un  sacerdoce,  les  jyopovtsy  ne  sont,  pas 
plus  que  les  .sans-prêtres,  pas  plus  que  les  Russes  orthodoxes,  en- 
clins à  abdiquer  dans  les  mains  du  prêtre;  à  cet  égard,  chez  eux 
comme  chez  toutes  les  sectes  russes,  il  n'y  a  aucun  vestige  de  sacer- 
dotalisme  ou  de  cléricalisme ,  et  ce  n'est  pas  là  un  des  traits  les 
moins  curieux  du  caractère  moscovite.  Une  église  autonome  s'admi- 
nistrant  elle-même  sous  l'influence  et  sous  le  contrôle  des  fidèles, 
grâce  à  l'élection  du  clergé,  une  église  nationale  populaire  et  démo- 
cratique, tel  semble  être  l'idéal  religieux  des  vieux-croyans.  Ainsi 

(1)  Védinoverié  a  malgré  cela  reçu  dans  ces  dernières  années  un  cliiffre  notable  de 
vieux-croyans,  parmi  lesquels  des  prêtres  et  même  des  évêques.  Les  statistiques  gou- 
vernementales, qui  confondent  sjstémaiiquement  les  edinovertsy  avec  les  orthodoxes, 
ne  nous  permettent  malheureusement  pas  d'évaluer  le  nombre  des  premiers. 
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envisagé,  ce  raakol,  sorti  d'ignorantes  querelles  et  nourri  d'une 
grossière  scolastique,  devient  européen  et  moderne;  il  représente 
dans  le  christianisme  oriental  des  aspirations  et  des  besoins  qui  ont 
souvent  agité  les  églises  d'Occident.  Devant  de  telles  tendances,  le 
meilleur  moyen  de  préparer  la  réunion  des  star ov arcs,  c'est  de  ré- 
former l'église  dominante,  c'est  d'en  accroître  les  libertés  et  d'y 
donner  plus  de  part  au  principe  de  l'élection,  longtemps  demeuré 
dans  les  habitudes  du  peuple  russe;  c'est  de  relever  moralement  et 
matériellement  le  clergé  orthodoxe,  car,  en  Russie  comme  partout, 
pour  les  vieux-croyans  comme  pour  les  slrigolniki  du  xiv*=  siècle, 
l'ignorance  et  l'immoralité  du  prêtre  n'ont  pas  été  la  moindre  cause 
des  hérésies. 

IV. 

Pour  la  seconde  branche  du  raskol,  pour  la  hezpopovsichîne^  il 
était  plus  difficile  de  se  constituer  en  église.  Le  principe  fondamen- 
tal de  la  secte,  la  perte  des  pouvoirs  du  clergé  et  l'abrogation  du 
sacerdoce,  laissait  les  satis-jjî'êtres  plus  exposés  à  tomber  en  dehors 
des  limites  dogmatiques  de  l'orthodoxie,  en  même  temps  qu'il  pri- 
vait leurs  communautés  du  plus,  puissant  des  liens  ecclésiastiques. 
Chez  eux,  plus  de  digue  aux  débordemens  de  la  fantaisie  indivi- 
duelle, plus  de  barrière  aux  innovations;  l'esprit  de  division  et 
d'hérésie  peut  librement  se  donner  carrière.  Ce  sont  des  sectes  de 
sectes,  ou,  com-me  disait  Bossuet  des  protestans,  ce  sont  «des 
morceaux  rompus  d'un  morceau.  »  Pour  le  7-askol  du  reste,  comme 
pour  la  réforme,  on  se  tromperait  en  regardant  ce  fractionnement 
comme  un  symptôme  certain  de  dépérissement  ou  de  décomposi- 
tion. Les  doctrines  issues  de  mouvemens  semblables  sont  par  leur 
point  de  départ  vouées  à  des  variations,  à  des  changemens  perpé- 
tuels; elles  sont  en  quelque  sorte  instables  et  anarchiques,  inca- 
pables d'immobilité,  incapables  d'unité,  et  le  jour  où  elles  cessent 
de  se  mouvoir  et  de  se  diviser  est  le  jour  où  commence  leur  réelle 
décadence.  Ne  reconnaissant  plus  d'ordination ,  les  hezpopovtsy 
n'ont  d'autres  ministres  du  culte  que  des  ancienSy  des  lecteurs  sans 
caractère  sacerdotal.  Lire  et  expliquer  l'Écriture,  baptiser  et  parfois 
confesser,  ce  sont  leurs  principales  attributions.  Chez  quelques  com- 
munautés, ces  fonctions  peuvent  être  confiées  à  des  femmes.  Ces 
liseurs  raskolniks  sont  tantôt  fort  ignorans  et  tantôt  fort  versés  dans 
la  littérature  sacrée  :  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  de  supérieurs 
aux  prêtres  orthodoxes,  et  d'ordinaire  ils  ont  plus  d'autorité  sur 
leurs  adeptes  que  n'en  possèdent  sur  les  leurs  les  popes  des  po- 
povisy.  Chez  eux,  la  simplicité  presbytérienne  du  service  divin  n'im- 
plique point  le  rejet  de  tout  culte  extérieur;  loin  de  là,  en  s'éman- 
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cipant  du  clergé,  la  plupart  de  ces  communautés  ont  conservé  toutes 
les  praii(iues  de  la  dévolion  russe,  la  révérence  supersliiieuse  des 
images  ou  des  reliques,  l'observation  scrupuleuse  des  jeûnes,  tout 
le  formalisme  religieux  d'où  est  primitivement  sorti  le  raskol. 
Comme  les  popovtsy,  les  sans-prétres  ont  gardé  les  signes  de  croix 
cent  fois  répétés,  et  les  po/donij  les  saints  ou  inclinations  de  corps 
devant  les  images.  Cette  sorte  de  gymnastique  religieuse  tient  même 
souvent  chez  eux  une  place  d'autant  plus  large  que  leur  culte,  dé- 
nué de  prêtres,  est  plus  vide  de  cérémonies.  Pour  la  purification 
des  mets  achetés  au  marché,  telle  secte  ordonne  cent  de  ces  incli- 
nations de  corps  ou  po/doncs,  pour  un  enterrement  deux  cents, 
pour  un  néophyte  deux  mille  par  jour  pendant  six  semaines,  avec 
adjonction  de  vingt  prosternations  par  chaque  centaine.  Plus  en- 
core que  les  popovtsy,  ces  hommes,  qui  ont  rejeté  tout  clergé,  ont 
conservé  une  horreur  religieuse  pour  le  tabac  ou  pour  le  sucre, 
une  superstitieuse  répugnance  pour  certains  mets,  certains  ani- 
maux, pour  le  lièvre  par  exemple.  Au  lieu  de  toujours  s'épurer,  s'al- 
léger, le  culte  des  hezpopovtsy  semble  s'être  dédommagé  de  la 
pi^valion  des  rites  les  plus  sacrés  de  la  foi  nationale  en  s'attachant 
d'autant  plus  aux  dehors  vulgaires  et  aux  mesquines  pratiques  de  la 
dévotion  russe,  se  matérialisant  ainsi  par  les  causes  qui  semblaient 
devoir  le  spiritualiser. 

S'ils  repoussent  les  prêtres,  la  plupart  des  hezpopovtsy  ont  con- 
servé des  moines,  ils  ont  des  skites,  des  ermitages  pour  l'un  et 
l'autre  sexe.  Deux  choses  distinguent  d'ordinaire  les  règles  et  les 
statuts  de  ces  religieux  du  raskol,  c'est  d'un  côté  l'étroitesse  et  la 
minutie  des  prescriptions,  de  l'autre  l'instinct  pratique,  qui,  non 
moins  que  le  formalisme,  se  retrouve  dans  la  plupart  des  créations 
du  raskol.  Ces  couvens  du  schisme  offrent  à  l'homme  russe  son 
vieil  idéal  économique,  la  propriété  commune,  un  ménage  commun 
sous  l'autorité  d'un  supérieur  auquel  le  bon  ordre  de  la  maison  et 
les  soins  domestiques  font  autant  d'honneur  que  le  zèle  pour  la  foi 
et  l'intelligence  des  choses  spirituelles.  Chez  les  sans-prêtres  comme 
chez  les  vieux-croyans  hiérarchiques,  ces  skites,  ces  congrégations, 
ont  été  les  principaux  foyers,  les  principaux  centres  d'organisation 
du  raskol.  Beaucoup  des  sectes  de  la  hezpopovstchine  en  ont  tu'é 
leurs  doctrines  et  leurs  noms.  C'est  au  nord-ouest,  dans  la  région 
de  r Onega,  dans  ces  contrées  septentrionales  si  bien  préparées  pour 
le  schisme  par  l'isolement  et  les  habitudes  de  la  population,  que  se 
constitua,  vers  la  fm  du  xvii«  siècle,  la  première  grande  commu- 
nauté de  sans -prêtres,  celle  qu'on  pourrait  regarder  comme  la 
mère  des  autres.  Autour  de  quelques  ermitages  bâtis  sur  les  bords 
du  Vyg  se  groupèrent  de  nombreux  dissidens  qui,  au  début ^ du 
xYiii"  siècle,  trouvèrent  dans  deux  frères  du  nom  de  Denissof  d'in- 
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telligens  législateurs.  Leurs  doctrines  pénétrèrent  dans  tout  le  Po- 
moric,  la  contrée  qui  s'étend  entre  les  grands  lacs  et  la  Mer- 
Blanche.  Les  adeptes  de  cette  communauté  en  reçurent  le  nom  de 
pomortsy  ou  riverains  de  la  mer.  Parmi  les  nombreuses  sociétés 
filles  ou  rivales  des  riverains,  il  en  est  une  que  la  richesse  de  ses 
membres  et  la  rigidité  de  ses  doctrines  ont  fini  par  placer  définitive- 
ment à  la  tête  des  sans -prêtres  :  ce  sont  les  théodosiens,  ainsi 
nommés  d'un  diacre  raskolnik  mort  en  prison  au  commencement  du 
xYiii^  siècle.  Au  lieu  d'une  église  centralisée  et  unitaire,  la  bczpo- 
povstchine  forma  une  sorte  de  confédération  religieuse,  souvent,  il 
est  vrai,  agitée  de  guerres  intestines,  une  sorte  de  république  fédé- 
rative  ayant  à  sa  tête  cette  puissante  communauté  théodosienne. 

Ce  sont  les  théodosiens,  alors  dirigés  par  Kovyline,  un  de  ces 
marchands  russes  unissant  à  un  merveilleux  degré  le  sens  pratique 
au  fanatisme,  qui  donnèrent  aux  sans-prêtres  leur  centre  matériel 
et  moral,  le  cimetière  de  Préobrajenski,  fondé  lors  de  la  peste  de 
Moscou,  un  peu  avant  Rogojski,  l'établissement  rival  des  popovtsy, 
et  plus  puissant  encore  que  ce  dernier.  Kovyline  obtint  que  l'hôpi- 
tal joint  au  cimetière  fût  soustrait  à  toute  surveillance  des  autorités 
ecclésiastiques,  et  que  le  culte  y  fût  célébré  selon  les  rites  de  la 
secte.  La  société  fondatrice  eut  le  droit  de  choisir  dans  son  sein  les 
administrateurs  de  l'établissement,  et  ceux-ci  n'eurent  de  compte  à 
rendre  qu'aux  fondateurs.  Grâce  aux  doctrines  parfois  antisociales 
de  la  bezpopovstchine,  Préobrajenski  a  dans  son  existence  séculaire 
donné  lieu  à  plus  de  soupçons,  à  plus  d'accusations  encore  que  PiO- 
gojski.  Le  cimetière  théodosien  fut  dénoncé  comme  un  j-epaire  de 
voleurs,  une  fabrique  de  faux  billets  de  banque,  un  asile  de  débau- 
ches. Il  se  peut  que  sous  le  voile  de  la  charité  les  rigides  théodo- 
siens aient  caché  plus  d'une  fraude,  et  que  sous  le  masque  de  l'as- 
cétisme et  du  célibat  se  soit  parfois  déguisé  le  libertinage.  Pour 
avoir  régné  cent  ans  sur  le  raskol  dans  une  période  de  l'histoire 
où  toutes  les  institutions  ont  eu  une  si  courte  existence,  il  n'en  a 
pas  moins  fallu  à  Préobrajenski,  comme  à  Rogojski,  de  grandes 
qualités,  voire  de  grandes  vertus.  Si  leurs  chefs  avaient  été  étran- 
gers au  sentiment  du  devoir,  si  en  dépit  ou  plutôt  si  en  raison 
de  leur  fanatisme  ils  n'eussent  le  plus  souvent  obéi  à  une  con- 
viction profonde,  les  deux  puissans  cimetières  du  schisme  fussent 
bien  vite  redevenus  de  silencieuses  demeures  des  morts.  Il  est  diffi- 
cile de  ne  point  ressentir  un  mouvement  involontaire  de  sympathie 
ou  d'admiration  pour  ces  marchands  moscovites  gouvernant  sans 
contrainte  une  libre  société  dans  un  état  autocratique,  et  maniant 
sans  contrôle  un  trésor  immense  pour  le  temps  et  le  pays,  un  tré- 
sor qui  s'éleva,  dit-on,  à  une  dizaine  de  millions  de  roubles.  Au- 
jourd'hui Préobrajenski  a,  comme  Rogojski,  été  envahi  par  la  police 
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et  le  clergé  de  l'i'lal.  Le  ciinelièrc  tlirotlosicn  est  mutilé;  on  a 
laissé  aux  ruahohiiks  leur  1  ô])ital,  on  leur  a  pris  leur  église.  Le  cé- 
lèbre mélropolitc  de  Moscou,  Philarète,  a  purifié  le  temple  presque 
séculaire  du  schisme  ;  des  prêtres  orthodoxes  de  W'diiiorcriù  s'y 
sont  installés,  et  chaque  dimanche  les  sans-prètres  de  l'hùpilal  en- 
tendent résonner  dans  l'église  de  leurs  pères  les  chants  des  popes 
umcroyans  nommés  par  le  saint-synode. 

Les  doctrines  de  ces  théodosiens,  de  ces  sans-prètres,  leur  lais- 
serit-elles  des  droits  à  la  tolérance  moderne,  des  droits  à  la  sauve- 
garde de  la  liberté  commune?  Chez  les  bczpopovlsy,  la  réconcilia- 
tion avec  la  raison,  avec  la  civilisation,  est  assurément  plus  malaisée 
que  chez  les  vieux-croyans  hiérarchiques.  Des  deux  principes  fon- 
damentaux des  sans-prêtres,  l'un,  le  rejet  du  sacerdoce  et  des  sa- 
cremens,  les  a  souvent  à  propos  du  mariage  conduits  à  des  con- 
séquences inmiorales  ;  l'autre,  la  croyance  au  règne  actuel  de 
l'antechrist,  les  a  non  moins  souvent  amenés  à  des  conséquences 
révolutionnaires,  anarchiques.  C'est  sur  l'interprétation  ou  l'appli- 
cation de  ce  double  point  de  la  doctrine  que  se  sont  divisées  les 
grandes  sectes  des  riverains  de  la  mer,  des  théodosiens,  des  philip- 
povtsy,  et  c'est  de  leur  manière  d'entendre  l'un  et  l'autre  dogme, 
de  leur  enseignement  sur  le  mariage  et  la  famille  d'un  côté,  sur  la 
nature  et  les  droits  du  pouvoir  civil  de  l'autre,  que  doit  dépendre 
l'attitude  de  l'état  vis-à-vis  des  bezpopovtsy. 

Quelle  peut  être  la  soumission  au  souverain,  quelle  peut  être 
l'obéissance  aux  lois  d'hérétiques  qui  prêchent  que  depuis  le  pa- 
triarche Nikone  et  le  tsar  Alexis  la  Russie  est  tombée  sous  le  règne 
de  Satan?  De  pareils  homines,  il  n'y  a,  semble-t-il,  que  révolte  ou- 
verte ou  rébellion  latente  à  attendre.  C'est  ce  qu'on  a  vu  chez  les 
sectes  extrêmes,  chez  les  philippovtsy,  qui  se  brûlaient  vifs  pour 
échapper  aux  serviteurs  de  Satan,  chez  les  slranniki,  les  errans, 
qui,  pour  n'avoir  pas  de  communication  avec  le  gouvernement  de 
l'antechrist,  rompent  aujourd'hui  encore  tous  les  liens  civils.  Ces 
forcenés  ont  pour  eux  la  logique  du  lYiskol,  mais  dans  les  religions 
le  triomphe  de  la  logique  n'est  pas  éternel.  A.  l'ère  des  fanatiques 
et  des  extravagans,  on  voit  succéder  l'ère  des  politiques  et  des  mo- 
dérés, aux  dogmes  entiers  et  absolus  les  compromis  qui  corrigent,  les 
interprétations  qui  mitigent.  Il  en  a  été  ainsi  chez  les  sans -prêtres. 
Petit  aujourd'hui  est  le  nombre  de  ceux  qui  regardent  le  souverain 
comme  l'incarnation  ou  le  vicaire  de  Satan.  Les  uns  expliquent  le 
règne  de  l'antechrist  d'une  façon  spirituelle,  les  autres  attendent 
qu'il  se  manifeste  d'une  manière  sensible,  et  les  uns  et  les  autres 
obéissent  tranquillement  aux  lois  sans  se  préoccuper  de  leur  ori- 
gine. Ces  hommes  qui  disent  la  terre  tombée  sous  l'empire  de  Satan 
sont  souvent  d'aussi  bons  citoyens,  d'aussi  bons  sujets,  que  leurs 
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compatriotes  qui  croient  vivre  sous  le  règne  paternel  de  Dieu. 

Un  grand  nombre  de  dissidens  ayant  plus  ou  moins  ouvertement 
professé  des  maximes  de  rébellion,  le  gouvernement  russe,  lorsqu'il 
se  relâcha  de  ses  rigueurs  contre  le  schisme,  fut  naturellement  con- 
duit à  exiger  de  toutes  les  communautés  dissidentes  un  signe  exté- 
rieur de  soumission,  une  marque  d'allégeance.  Cette  marque,  c'est 
au  service  religieux  qu'il  la  demanda,  comme  pour  se  mieux  assu- 
rer que  les  doctrines  de  la  secte  n'avaient  rien  de  séditieux.  Des 
vieux-croyans,  comme  de  l'église  officielle,  furent  réclamées  des 
prières  pour  le  souverain,  ou  mieux,  la  suppression,  l'omission  vo- 
lontaire de  cette  partie  de  la  liturgie  par  les  défenseurs  scrupuleux 
de  la  liturgie  nationale  fut  regardée  comme  un  signe  d'insubordi- 
nation, de  rébellion.  L'absence  de  prière  pour  le  souverain  devait 
sembler  d'autant  plus  choquante  à  l'oreille  russe  que  dans  les  of- 
fices de  l'église  elle  tient  une  place  proéminente.  Ce  n'est  pas  un 
simple  Domine  salrwn  regem  ou  imperatoretn,  c'est  une  longue 
litanie  où  tous  les  membres  de  la  famille  impériale  sont  désignés 
un  à  un,  et  que  la  belle  voix  de  basse  des  diacres  récite  avec  une 
particulière  solennité.  C'est  moins  le  chef  civil  de  l'état  que  le  pro- 
tecteur de  l'église,  le  défenseur  de  l'orthodoxie  qui  semble  men- 
tionné dans  les  ekténies  de  la  liturgie  russe.  Or  les  formules  byzan- 
tines de  très  pieux,  très  fidèle  empereur,  de  souverain  orthodoxe, 
les  dissidens  se  refusent  à  les  employer  pour  un  prince  qui  à  leurs 
yeux  est  tombé  dans  l'erreur. 

Cette  question  de  la  prière  pour  l'empereur  fut  au  xviii"  siècle 
une  des  principales  causes  du  schisme  intérieur  de  la  hezpo- 
povstchine ,  de  la  rupture  des  pomortsy  et  des  théodosiens.  Les 
premiers,  ayant  appris  que  l'impératrice  Anne  envoyait  inspecter 
leurs  colonies  du  Vyg,  s'étaient  décidés  à  improviser  une  liturgie 
pour  le  souverain  ;  les  théodosiens  leur  reprochèrent  cette  conces- 
sion comme  une  apostasie.  Les  pomortsy  avaient  cependant  eu  aussi 
leurs  scrupules;  ils  consentaient  à  prier  pour  le  tsar,  non  pour  l'em- 
pereur, ce  dernier  titre  étant,  selon  la  plupart  des  raskolniks,  un 
des  noms  sous  lesquels  se  masque  l'antechrist.  En  face  de  tels  pré- 
jugés, il  n'y  a  qu'à  laisser  les  dissidens  libres  du  choix  des  formules, 
bien  peu  se  refuseront  alors  à  donner  à  l'ordre  légal  cette  marque  de 
soumission.  Les  rigides  théodosiens  se  sont  eux-mêmes  à  cet  égard, 
singulièrement  relâchés  de  leur  première  sévérité.  Dans  les  commu- 
nautés les  plus  opiniâtres  de  la  branche  la  plus  hostile  du  schisme, 
la  raison  et  l'esprit  de  conciliation  ont  ainsi  fini  par  pénétrer.  On 
a  vu  dans  ces  dernières  années  les  théodosiens  de  Préobrajenski, 
comme  les  vieux-croyans  de  Rogojski,  envoyer  à  l'empereur  des 
adresses  de  fidélité  et  à  ses  enfans  des  présens  de  noces.  C'est  à  la 
tolérance  publique  de  faire  le  reste,  et  dans  la  beipopovstchine 
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comme  dans  la  popnvstrhi'nc  les  ennemis  intérieurs  ou  étrangers  du 
gouvernement  russe  no  trouveront  pas  plus  d'appui  ou  d'encoura- 
goment  que  n'en  trouverait  un  ennemi  de  la  France  parmi  les  pro- 
testans  français. 

Entre  les  sans-prêtres  et  l'état,  ou  mieux  entre  les  sans-prêtres  et 
la  société  reste  la  question  du  mariage,  de  la  famille.  Pour  la  brz- 
poporafrhi'nr,  qui  proclame  la  perte  du  sacerdoce,  le  mariage  sacra- 
mentel n'existe  plus.  C'est  là  le  point  de  vue  commun  de  toutes  les 
congrégations,  c'est  là  en  même  temps  le  principal  objet  de  leurs 
dissensions.  La  disparition  du  sacrement  entraîne-t-elle  la  suppres- 
sion absolue  du  mariage,  fait-elle  du  célibat  une  obligation  univer- 
selle, ou  la  miséricorde  divine  et  les  besoins  de  la  société  autori- 
sent-ils à  suppléer  au  sacrement  perdu?  Sur  ce  problème  capital, 
tous  les  points  de  vue  possibles  ont  trouvé  des  partisans.  Les  plus 
modérés  ont  conservé  ou  restauré  l'union  conjugale,  n'exigeant 
pour  la  consacrer  que  la  bénédiction  des  parens  ou  le  baisement  de 
la  croix  et  de  l'Évangile  en  présence  de  la  famille ,  ce  qui  pour  les 
Russes  est  la  forme  la  plus  solennelle  du  serment.  Selon  d'autres, 
comme  certains  pomortsij,  le  sacrement  étant  abrogé,  toute  l'es- 
sence du  mariage  est  dans  le  consentement  mutuel  des  deux  époux, 
et  la  vie  conjugale  n'est  légitime  qu'autant  que  dure  ce  consente- 
ment. L'amour,  disent  quelques-uns  de  ces  sans-prêtres,  est  de 
nature  divine,  c'est  à  l'union  des  cœurs  de  décider  de  l'union  des 
existences.  On  assure  que,  parmi  les  sans-prêtres  de  Russie,  ces 
ménages  qu'un  caprice  peut  rompre  sont  souvent  durables  et  pai- 
sibles, comme  si  des  époux  libres  de  se  séparer  montraient  l'un 
pour  l'autre  d'autant  plus  de  douceur  et  d'attachement,  ou  comme 
si  un  lien  qui  peut  toujours  être  dénoué  restait  d'autant  moins 
tendu  qu'il  est  plus  facile  à  rejeter.  Il  se  peut  que  la  simplicité  des 
mœurs  et  le  sérieux  des  convictions  religieuses  mitigent  souvent 
ce  qu'il  y  a  de  faux  et  de  malsain  dans  de  pareilles  situations.  Sous 
tous  ces  beaux  dehors  et  ces  poétiques  formules,  l'union  libre, 
l'amour  libre  chez  les  sectes  russes,  comme  chez  les  prétendus  ré- 
formateurs de  l'Occident,  n'en  garde  pas  moins  un  vice  ineffaçable. 
Au  fond,  ce  n'est  toujours  qu'un  concubinage  avec  toutes  les  illu- 
sions et  les  déceptions,  avec  toutes  les  souffrances  et  les  déchire- 
mens  de  ces  liaisons  sans  garantie.  Sentant  eux-mêmes  la  fragilité 
du  nœud  qui  les  unissait,  les  sectaires,  désireux  de  faire  légaliser 
leur  union,  allaient  parfois,  sous  l'impulsion  de  leurs  femmes,  se 
faire  marier  par  le  pope  dont  ils  niaient  les  pouvoirs,  sauf  à  se  sou- 
mettre ensuite  à  des  pénitences  de  la  part  de  leur  communauté. 
Chez  plusieurs  de  ces  sectes,  on  a  vu  tous  les  abus  et  les  scandales 
des  pays  où  le  divorce  est  facile;  on  a  vu  les  époux  s'unir  sans  sé- 
rieux et  se  séparer  sans  gravité,  au  grand  dommage  des  enfans  et 
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de  la  famille.  De  là  vient  que  les  î-askolniks,  qui,  sous  le  rapport 
de  la  probité  et  de  la  sobriété,  passent  d'ordinaire  pour  plus  hon- 
nêtes et  plus  moraux  que  les  autres  Russes,  ont  souvent,  sous  le 
rapport  du  commerce  des  sexes,  justement  passé  pour  plus  immo- 
raux. 

L'union  libre  et  le  libre  divorce  sont  peut-être  pour  la  société  un 
moindre  embarras  que  les  maximes  des  sectes  plus  rigides  qui 
poussent  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences  les  principes  du 
schisme.  Aux  yeux  de  beaucoup  de  communautés  de  sans-prêtres 
et  de  la  principale  d'entre  elles,  aux  yeux  des  théodosiens  de  Préo- 
brajenski,  toute  union  de  l'homme  et  de  la  femme  est  illicite,  rien 
ne  pouvant  suppléer  au  sacrement  perdu.  Cette  farouche  doctrine 
s'est  résumée  dans  une  formule  rendue  plus  nette  par  la  concision 
de  la  langue  :  genaty  razgcnis,  ne  genaty  ne  gem's;  marié,  dé- 
marie-toi;  —  non  marié,  ne  te  marie  pas.  Le  mariage  fut  interdit 
aux  céhbataires,  la  vie  conjugale  aux  gens  mariés;  les  noms  de 
père  et  de  mère  furent  proscrits.  «  Que  le  jeune  homme  ne  prenne 
pas  de  femme,  que  l'époux  n'use  point  de  l'épouse,  »  dit  une  sorte 
de  catéchisme  rimé,  a  que  la  jeune  fille  n'entre  pas  en  mariage, 
que  la  femme  mariée  n'enfante  point  (1).  »  Les  époux  coupables 
d'avoir  enfreint  ce  précepte,  coupables  d'avoir  donné  l'existence  à 
des  enfans,  furent  chassés  de  la  communauté  ou  soumis  à  de  pé- 
nibles et  humiliantes  pénitences.  Les  adhérens  de  ces  maximes  qui 
n'avaient  point  la  force  d'y  rester  fidèles  furent  tentés  de  faire  dis- 
paraître les  preuves  de  leur  faiblesse.  L'infanticide  est  ainsi  un  des 
crimes  reprochés  aux  théodosiens  de  Préobrajenski.  On  assure  que 
d'un  étang  voisin  de  leur  cimetière  on  a  retiré  un  grand  nombre  de 
cadavres  de  nouveau-nés  (2).  Si  les  théodosiens  s'en  sont  toujours 
défendus,  de  pareils  crimes  étaient  la  conséquence  indirecte  de  leur 
enseignement.  «  Dans  la  conception  d'un  enfant,  dit  encore  une  de 
leurs  poésies  manuscrites,  ce  n'est  plus  du  Dieu  créateur,  c'est  du 
diable  que  vient  l'âme  humaine.  » 

Une  société  puissante  par  l'industrie  et  la  fortune  ne  pouvait 
toujours  maintenir  de  pareilles  opinions.  Quelques  communautés 
comme  les  monintsy  se  détachèrent  du  cimetière  de  Préobrajenski 
pour  en  revenir  au  mariage.  Une  classe  plus  nombreuse  s'ingénia  à 
conserver  les  joies  de  la  vie  conjugale  sans  perdre  dans  la  secte 

(1)  Basholniki  i  Ostrojniki,  t.  I",  p.  128. 

(2)  Livanof,  t.  I"",  p.  129,  cite  à  ce  propos  une  cpigramme  qui  se  peut  traduire  ainsi  : 

Pharaon  tuait  les  enfans 

Coninne  Hérode  les  innocer.s; 

Ce  n'étaient  là  que  peccadilles, 

Car  tous  deux  faisaient  grâce  aus  filles  ; 

Nous  tuons  tous  nos  nourrissons, 

Les  filles  avec  les  garçons. 
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le  litre  de  célibataire.  Les  hommes  réduits  à  ce  triste  compromis 
vivaient  avec  une  femme  à  laquelle  dans  la  maison  ils  rc  onnais- 
saient  les  droits  d'épouse,  et  dont  ils  élevaient  les  enfans  comme 
leurs  enfans  légitimes.  A  ces  timides  et  honteux  restaurateurs  du 
mariage,  les  stricts  théodosiens  donnèrent  le  nom  de  novogeny, 
c'(  st-cà-dire  de  néo-marics ,  rei)iaricurs.  Les  sévères  gardiens  du 
célibat  et  les  parrains  du  libertinage  fermèrent  la  porte  de  leurs  ora- 
toires à  ces  faibles  novogeny;  beaucoup  refusaient  même  de  hoir» 
ou  de  manger  avec  eux.  Ces  rigueurs  ne  purent  toujours  tenir,  à  la 
lon^^ue  il  s'est  opéré  un  rapprochement  entre  les  deux  parties  de  la 
secte.  Sur  cette  question  de  la  vie  conjugale   et  de   la   famille, 
comme  sur  celle  du  règne  de   l'aniechrist  et  de  la  soumission  à 
l'état,  la  bczpopovstchine  s'est  adoucie  et  comme  apprivoisée.  L'in- 
flexible théodosien  de  Préobrajenski  répudie  lui-même  les  immo- 
rales doctrines  de  ses  prédécesseurs,  il  en  conteste  l'authenticité 
ou  l'interprétation,  et  recourt  au  besoin  à  la  presse  ou  à  la  justice 
pour  repousser  ce  qu'il  appelle  les  calomnies  de  ses  adversaires.  Ce 
ne  sont  plus  aujourd'hui  les  chefs  du  schisme  qui  proclan.ent  ces 
maximes  attentatoires  à  la  morale  ou  à  la  société,  ce  sont  ses  enne- 
mis qui  les  vont  déterrer  dans  les  livres  et  les  manuscrits  des  doc- 
teurs de  la  secte  pour  s'en  servir  contre  elle.  Que  leurs  adversaires 
théologiques  reprochent  aux  sans-prêtres  d'être  inconséquens,  plus 
d'un  culte  n'a  dû  l'existence  qu'à  des  inconséquences  de  cette  sorte. 
Un  des  meilleurs  signes  du  progrès  en  Russie,  c'est  de  voir  les  plus 
importantes  de  ces  rigides  communautés  de  raskolniks  renier  les 
fanatiques  principes  de  leurs  ancêtres.  Si  le  sauvage  génie  de  l'an- 
cienne bezpopovslchine  n'est  point  encore  mort,  il  ne  vit  plus  que 
dans  quelques  sectes  extrêmes,  dans  une  secte  étrange  en  particu- 
lier, les  errans  ou  stranniki. 

Les  plus  choquantes  aberrations  des  premiers  sans-prêtres  sont 
encore  professées  en  plein  xix^  siècle  par  ces  errans.  Appelés  aussi 
les  fuyans,  bégoimy,  ils  se  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  pèlerins. 
Un  soldat  déserteur  devenu  moine  dans  un  des  skiles  théodosiens 
du  nord  fut  leur  premier  apôtre.  \Jerrantisme  est  sorti  à  la  fin  du 
xvm^  siècle  d'une  sorte  de  réveil,  d'une  sorte  de  rcvival  de  la  bez- 
popofstrhine.  La  croyance  au  règne  actuel  de  Satan  est  la  pierre 
angulaire  de  l'enseignement  des  en-ans.  Repoussant  comme  une 
apostasie  toutes  les  concessions  ou  les  inconséquences  des  sans- 
pièlres  modernes,  l'errant  n'admet  aucun  compromis  avec  cette  fu- 
neste doctrine.  Il  cesse  tout  commerce  avec  les  représentans  de  Sa- 
tan, c'est-à-dire  avec  l'état  et  les  autorités  constituées;  à  l'instar 
des  anciens  prophètes,  il  se  retire  au  désert  ou  il  s'enfonce  dans  les 
forêts  où  n'ont  point  encore  pénétré  les  serviteurs  de  l'antechrist. 
La  devise  du  strunnik  est  cette  parole  de  l'Évangile  :  «  abandonne 
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ton  père  et  ta  mère,  prends  ta  croix,  et  suis-moi,  »  et  avec  le  vieux 
réalisme  moscovite,  avec  le  réalisme  habituel  du  ras/col,  il  prend  ce 
conseil  à  la  lettre  et  le  met  littéralement  en  pratique.  Pour  les  slran- 
niki^  il  n'y  a  de  vertu  que  dans  l'abandon  d'une  société  régie  par  l'en- 
fer, il  n'y  a  de  salut  que  dans  l'isolement,  dans  la  fuite.  Ils  quittent 
leurs  biens  et  leur  maison,  leur  femme  et  leurs  enfans,  ils  quittent 
le  village  et  la  commune  où  ils  sont  légalement  inscrits,  ne  voulant 
avoir  ni  famille,  ni  domicile.  En  signe  de  rupture  avec  la  société, 
les  pèlerins  rejettent  les  passeports  et  tous  les  actes  pouvant  établir 
leur  identité;  c'est  là  la  marque,  la  formalité  essentielle  de  l'entrée 
parmi  les  vrais  chrétiens.  Au  lieu  de  passeport,  l'errant  porte  des 
papiers  avec  des  maximes  de  la  secte  ou  simplement  une  croix  avec 
des  sentences  de  ce  genre  :  «  ceci  est  le  vrai  passeport  visé  à  Jéru- 
salem. »  Ils  pratiquent  une  sorte  de  communisme,  se  considèrent 
comme  moines  et  se  donnent  les  noms  de  frère  et  de  sœur.  Comme 
les  plus  rigides  bezpopovtsy^  ils  proscrivent  le  mariage,  qui  suivant 
eux  ne  sert  qu'à  couvrir  le  péché.  A  la  vie  conjugale,  ils  préfèrent 
les  relations  illicites  sous  prétexte  que  l'homme  marié  se  voue  éter- 
nellement au  mal,  tandis  que  chez  les  célibataires  les  faiblesses  des 
sens  trouvent  déjà  leur  punition  et  leur  purification  dans  la  con- 
damnation des  hommes  (1).  Sans  demeure  régulière  et  sans  moyens 
réguliers  d'existence,  les  errans  ont  parfois  recours  au  vol  et  au 
brigandage,  se  justifiant  toujours  par  ce  principe,  que,  le  monde 
étant  sous  la  loi  de  Satan,  toute  attaque  contre  la  société  est  une 
protestation  contre  la  domination  de  l'enfer. 

Une  pareille  secte  ne  peut  exiger  de  tous  l'application  immédiate 
de  ses  maximes.  De  là  le  partage  des  stranniki  en  deux  classes,  en 
deux  ordres  de  fidèles,  et  le  point  de  départ  d'une  organisation  qui 
peut  les  rendre  redoutables.  Les  adeptes  du  strannitchestvo  se  divi- 
sent en  deux  catégories,  les  errans  proprement  dits,  \qs>  pèlerins  ou 
coureurs,  qui  mènent  la  vie  en  fuite,  et  les  domiciliés,  les  séden- 
taires ou  les  mondains,  qui  demeurent  dans  la  vie  ordinaire,  dans 
la  maison  et  la  famille.  Ces  derniers  ont  pour  mission  de  donner 
asile  à  leurs  frères  plus  avancés,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  d'hé- 
bergeurs ou  d'hospitaliers ,  slrannopriirntsy .  De  ces  deux  classes 
d'adhérens,  formant  une  société  à  deux  degrés,  les  uns  sont  les 
initiés  de  la  secte  ou  les  professes  de  la  communauté,  les  autres  en 
sont  les  catéchumènes  ou  les  novices.  Les  premiers  seuls  reçoivent 
le  baptême  de  la  secte,  baptême  qui  se  donne  de  nuit  dans  des 
lieux  déserts,  et  qui  oblige  ceux  qui  l'ont  reçu  à  mener  la  vie  des 
saints,  la  vie  de  pèlerin.  Dans  leur  répugnance  pour  la  société  et 

(1)  Zapiska  o  strannitcheskoï  erest.  Sbornik,  t.  H,  p.  44. 
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la  nature  c\t(^ricurc,  qu'ils  considèrent  comme  également  maudites 
de  Dieu,  certains  slnnntihi  n'admettent  pour  le  baptême  que  l'eau 
de  la  pluie  du  ciel  ou  l'eau  des  marais  écartés,  sous  prétexte  que 
les  rivières  sont  souillées  par  les  adhérens  de  l'antechrist.  Chacun 
de  ces  pèlerins,  homme  ou  femme,  a  son  écuelle  et  sa  cuiller  de 
bois  comme  son  image  de  métal;  ils  ne  prient  ni  ne  mangent  avec 
les  profanes,  pas  même  avec  les  hébergeurs  qui  leur  donnent  asile. 
Ils  n'ont  ni  église  ni  chapelle,  mais  célèbrent  leurs  ollices  dans  des 
retraites  secrètes,  ou  le  plus  souvent  dans  les  forêts  autour  d'images 
qu'ils  suspendent  aux  arbres.  Aux  hébergeurs  on  permet,  b.  cause 
de  leur  faiblesse,  de  remettre  leur  entrée  dans  la  vie  parfaite, 
comme  aux  premiers  siècles  les  prosélytes  de  la  foi  chrétienne  re- 
tardaient souvent  le  baptême  jusqu'à  leurs  derniers  jours.  Les  don- 
neurs d'asile  n'ont  du  reste  qu'un  sursis,  avant  de  quitter  cette  terre 
ils  doivent  faire  acte  de  vrais  chrétiens,  abandonner  tout  lien  tem- 
porel, abandonner  maisons,  femmes  et  enfans.  Pris  de  maladies 
graves  et  sentant  les  approches  de  la  mort,  ils  se  font  porter  dans 
les  forêts  ou  les  landes  écartées,  ou  au  moins  dans  une  demeure 
étrangère  pour  y  recevoir  le  baptême  et  expirer  en  pèlerin,  en  er- 
rant. Pendant  leur  vie  mondaine,  les  hébergeurs  ont  souvent  dans 
leurs  izbas  des  retraites  secrètes  où  les  errans  se  retirent  à  leur 
gré.  Les  deux  classes  d'adeptes  se  reconnaissent  à  certaines  for- 
mules, à  certains  signes;  parfois  l'hébergeur  loge  le  pèlerin  sans 
l'interroger,  sans  lui  parler,  parfois  presque  sans  le  voir.  Grâce  à 
cette  complicité,  les  apôtres  de  la  vie  errante  et  les  prophètes  de  la 
fuite  peuvent  parcourir  d'immenses  espaces,  prêchant  sur  leur  pas- 
sasse l'isolement  et  la  séparation  du  monde. 

Le  règne  de  l'empereur  INicolas  a  été  l'époque  la  plus  florissante 
de  Xerrantisme,  les  poursuites  n'en  faisaient  qu'accroître  la  force. 
Pour  recrues,  les  stranniki  pouvaient  compter  sur  les  serfs  fu- 
gitifs, sur  les  condamnés  échappés  de  Sibérie,  sur  les  soldats  dé- 
serteurs ,  alors  que  le  service  militaire  durant  plus  de  vingt  ans 
équivalait  à  une  mort  civile.  La  secte  se  propageait  dans  les  régi- 
mens  et  dans  les  prisons;  elle  trouvait  des  néophytes  et  des  apô- 
tres assurés  dans  cette  nombreuse  classe  de  brodiagy,  de  vaga- 
bonds sans  passeport  si  sévèrement  pourchassés  par  la  police  russe. 
Dans  cette  branche  extrême,  poussant  la  haine  de  l'état^  et  de  la 
société  jusqu'à  l'érection  du  vagabondage  en  devoir  religieux  et  en 
idéal  de  sainteté,  le  roskol  se  montrait  particulièrement  comme 
l'expression  des  résistances  populaires  aux  vexations  de  l'état  so- 
cial, au  long  service  militaire,  à  la  bureaucratie  allemande,  au  ser- 
vage. Dans  certains  gouvernemens  du  nord-est,  on  arrêtait  chaque 
année  des  centaines  â'errans.  Alors  s'établissaient  entre  eux  et  les 


LA    RUSSIE   ET  LES    RUSSES.  77 

employés  de  la  police  des  dialogues  de  ce  genre  (1)  :  —  As-tu  un 
passeport?  —  Oui,  —  et  le  pèlerin  présentait  une  feuille  rédigée 
dans  le  jargon  de  la  secte  avec  des  prières  et  des  maximes  comme  la 
suivante  :  «  celui  qui  te  persécute  se  prépare  une  place  dans  l'en- 
fer. »  — D'où  tiens-tu  ce  passeport?  demandait  l'agent  du  gouver- 
nement, désireux  de  mettre  la  main  sur  les  chefs  et  les  scribes  de 
la  secte.  — Il  vient  du  roi  des  cieux,  du  puissant  monarque  du 
monde,  répondait  le  pèlerin.  —  Tu  n'as  point  de  passeport  légal? — 
Non.  —  Pourquoi  cela?  —  Parce  que  ces  feuilles  de  la  police  por- 
tent le  sceau  de  l'antechrist.  —  Les  errans  désignent  ainsi  les  armes 
impériales.  —  Tu  veux  aller  en  prison?  reprenait  l'interrogateur. 
—  Je  suis  prêt  à  tout  souffrir;  les  tourmens  ne  m'effraient  pas.  Je 
ne  crains  ni  les  bêtes  féroces,  ni  les  ministres  de  Satan,  —  et  dans 
son  exaltation  le  strannik  continuait  sur  ce  ton,  imitant  devant 
Visjjravnik  le  langage  des  premiers  chrétiens  devant  le  proconsul, 
et  plus  on  en  condamnait,  plus  il  apparaissait  de  ces  fanatiques,  la 
soif  de  la  persécution,  la  convoitise  du  martyre  étant  pour  beau- 
coup le  grand  attrait  de  ces  farouches  doctrines.  C'est  aux  folies 
religieuses  de  cette  sorte  que  la  réforme  civile  et  le  progrès  écono- 
mique de  la  Russie  devaient  le  plus  certainement  porter  remède. 
Le  strannilchcstvo  est  la  forme  la  plus  logique  du  raskol,  de  la  bez- 
2)opovstchine  en  particulier;  c'est  le  suprême  effort  d'une  résistance 
vaincue,  d'une  opiniâtreté  qui  sent  tout  faiblir  autour  de  soi.  Au 
lieu  de  rompre  à  jamais  avec  elles^  le  raskol  moderne,  les  sans- 
prêtres  comme  les  popovtsy  sont  irrésistiblement  poussés  à  se  ré- 
concilier avec  la  société,  avec  la  civilisation. 

Avec  les  bezpopovtsy,  qui  n'admettent  pas  de  clergé,  comme  avec 
les  2?opotvsy,  dont  le  clergé  n'est  pas  reconnu,  le  plus  grand  em- 
barras du  gouvernement  était  de  régler  l'état  civil.  Jusqu'à  l'au- 
tomne dernier,  jusqu'au  mois  d'octobre  ISlli,  le  clergé  détenait 
seul  les  registres  des  naissances  et  des  décès,  et,  la  loi  n'admettant 
que  le  mariage  religieux,  les  dissidens  étaient  condamnés  à  ne  con- 
tracter que  des  unions  clandestines,  à  ne  donner  le  jour  qu'à  des 
enfans  illégitimes,  légalement  incapables  d'hériter  de  leurs  pères. 
Sous  ce  rapport,  les  raskolniks  se  trouvaient  dans  la  cruelle  posi- 
tion où  l'ancien  régime  avait  depuis  Louis  XIV  réduit  les  protes- 
tans  français.  Le  législateur,  qui  reprochait  justement  à  certains 
sectaires  de  repousser  le  mariage,  leur  en  fermait  lui-même  l'ac- 
cès. A  cet  état  de  choses,  qui  mettait  hors  la  loi  une  portion  no- 
table de  la  population,  remédiaient  heureusement  dans  la  pratique 
les  mœurs  publiques,  sur  ce  point  moins  injustes  que  la  loi,  et  la 

(I)  Livanof,  Raskolniki  i  Ostrojniki,  t.  V,  p.  6  à  8. 
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vénalité  de  l'administration  ou  de  la  police,  ici  comme  toujours 
le  regrettable  correctif  d'une  odieuse  législation.  C'était  l'arbitraire 
qui  décidait  de  l'état  civil  des  rnskolniLs,  l'arbitraire  qui  dressait  les 
reconscniens  dos  mariages  et  des  naissances.  Los  statistiques  russes 
sont  encore  à  cet  égard  entachées  d'un  vice  radical,  la  moralité  du 
pays  était  ofllcielloment  ravalée  aux  yeux  de  l'Europe  par  la  fiction 
légale  qui  comptait  comme  enfans  naturels  les  enlaus  nisholniks. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  triste  dans  cette  situation,  c'est  qu'il  a 
longtemps  paru  impossible  d'en  sortir.  Il  se  présentait  deux  issues, 
qui  toutes  deux  semblaient  presque  aussi  impraticables  l'une  que 
l'antre":  reconnaître  les  communautés  dissidentes  et  les  formes  de 
mariage  religieux  en  usage  chez  elles,  ou  instituer  pour  les  dissi- 
dens  un  mariage  civil,  A.  la  première  solution  s'opposait  l'intérêt  de 
l'église  ofTicielle,  le  recrutement  subreptice  du  clergé  des  popovtsy 
aux  dépens  du  clergé  orthodoxe,  enfin  l'extrême  division  de  la  bez- 
jyopovst chine ,  dont  on  ne  pouvait  reconnaître  toutes  les  commu- 
nautés, et  dont  beaucoup  de  sectes  n'admettent  ni  clergé  ni  aucune 
forme  de  mariage.  Contre  l'institution  du  mariage  civil  s'élevaient 
les  maximes  de  l'église  orthodoxe  et  de  tous  les  cultes  de  l'empire, 
habitués  à  ne  voir  dans  la  consécration  de  l'union  conjugale  qu'un 
acte  religieux,  et  les  préventions  mêmes  des  dissidens,  pour  la  plu- 
part d'accord  sur  ce  point  avec  leurs  adversaires.  Les  répugnances 
des  vieux-croyans  pour  le  recensement,  pour  V enregistrement  des 
âmes,  accroissaient  encore  la  difficulté.  On  se  trouvait  devant  ce 
problème  :  instituer  un  acte  civil  du  mariage  sans  mariage  civil  et 
indépendamment  de  tout  mariage  religieux. 

La  solution  a  été  trouvée  avec  une  habileté  nécessairement  quel- 
que peu  subtile,  mais  où  se  montre  un  art  ingénieux  de  concilier 
les  réformes  modernes  avec  les  préventions  ou  les  scrupules  du 
passé.  La  loi  d'octobre  dernier  institue  pous  les  raskolniks  des  re- 
gistres spéciaux  confiés  à  la  police  et  aux  autorités  cantonales.  Les 
mariages  des  dissidens  devront  être  inscrits  sur  la  seule  déclaration 
des  conjoints  et  de  leurs  témoins,  sans  que  l'agent  de  l'état  civil  ait 
à  s'enquérir  si  la  cérémonie  religieuse  a  eu  lieu  ou  non.  L'état  ne 
marie  pas,  l'état  donne  aux  époux  acte  de  leur  déclaration  de  ma- 
riage, et  cet  acte  assure  à  l'union  les  mêmes  effets  civils,  aux  en- 
fans  les  mêmes  droits  que  la  bénédiction  nuptiale  donnée  par  le 
prêtre.  L'intérêt  de  l'état  est  ainsi  satisfait  sans  que  les  maximes  de 
l'église  soient  blessées;  le  principe  tbéologique  que  le  mariage  est 
uniquement  un  acte  religieux  reste  sauf,  et  les  alliances  des  dissi- 
dens jouissent  de  toutes  les  garanties  légales,  alors  même  qu'elles 
ne  seraient  consacrées  par  aucune  cérémonie  ecclésiastique.  Lors 
de  l'enregistrement  du  mariage,  il  y  a  publication  des  bans  pendant 
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sept  jours,  et  le  crime  de  bigamie  ou  les  causes  de  divorce  restent 
soumis  aux  mêmes  lois  que  pour  les  orthodoxes  et  doivent  être  ju- 
gés par  les  tribunaux  ordinaires.  Grâce  à  ces  dispositions,  le  gou- 
vernement se  flatte  d'ouvrir  l'accès  d'une  vie  conjugale  régulière 
aux  adhérens  de  toutes  les  sectes  sans  reconnaître  leur  culte  ni 
connaître  de  leur  mariage  religieux. 

Le  règlement  sur  le  mariage  des  dissidens  est  la  plus  récente 
et  non  la  moins  significative  des  réformes  d'un  règne  qui  en  compte 
tant;  elle  a  d'autant  plus  d'importance  qu'elle  a  été  plus  disputée, 
et  qu'elle  vient  dans  une  période  de  repos,  une  période  d'accalmie, 
où  l'ère  des  grandes  réformes  et  des  innovations  semblait  close.  S'il 
ne  reconnaît  pas  les  communions  dissidentes,  l'état  en  sanctionne 
indirectement  l'existence.  Selon  le  principe  de  la  législation  russe 
en  matière  religieuse,  les  bienfaits  du  nouveau  règlement  ne  s'ap- 
pliquent qu'aux  raskolniksïiés  dans  le  raskol,  aux  1,100,000  schis- 
matiques  admis  par  les  statistiques  officielles.  Pour  ceux  là  du  moins, 
c'est  une  véritable  émancipation  civile,  c'est  l'aiTranchissement  d'une 
des  pires  servitudes  qui  puissent  peser  sur  des  hommes.  Avec  la 
réforme  d'octobre  '187/i ,  les  dissidens  ont  cessé  d'être  les  parias 
de  la  société  russe  :  n'ont-ils  plus  rien  à  attendre  d'un  régime  plus 
libéral?  Les  articles  du  code  ou  les  ordonnances  qui  s'occupent 
d'eux  n'ont-ils  pas  vieilli?  Avant  de  répondre  à  cette  question,  il 
faut  connaître  une  catégorie  de  sectes  que  nous  n'avons  pu  aborder 
aujourd'hui;  il  faut  descendre  dans  l'étage  inférieur  du  dissent 
russe.  Au-dessous  du  vieux-croyant  hiérarchique  qui  repousse  les 
popes  du  saint-synode,  au-dessous  du  sans-prêtre  qui  ne  recon- 
naît plus  de  clergé,  il  y  a  des  sectes  étrangères  à  la  révolte  du 
raskol  contre  l'église  russe,  sectes  obscures  et  bizarres,  parfois 
plus  gnostiques  que  chrétiennes,  dont  le  nom  a  dans  ces  dernières 
années  pénétré  en  Europe  :  les  molokanes  et  les  doukhohortsy , 
dont  les  tendances  rationalistes  et  communistes  montrent  le  génie 
russe  sous  l'un  de  ses  aspects  les  plus  originaux,  —  les  khlysty  ou 
flagellans,  et  les  eunuques  ou  skoptsy,  dont  les  immorales  et  sau- 
vages doctrines  font  retrouver  au  fond  du  peuple  russe  les  plus 
singulières  pratiques  du  vieil  Orient.  Ce  n'est  qu'après  avoir  pénétré 
dans  ce  monde  nouveau,  après  avoir  parcouru  le  raskol  dans  toute 
son  étendue  et  sa  profondeur,  qu'il  est  possible  d'apprécier  dans 
l'ensemble  la  valeur  sociale  et  politique  des  sectes  qui  fermentent 
en  Russie. 

Anatole  Leroy-Beadlieu. 
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ET  LE  TRAFIC  DE  L'AMAZONE 


Yom  Amazonas  und  Maddra,  Skizzeii  und  Beschreibungen  a\i$  dem  Tagebuche  einer  Explara- 
tionsreise,  nebst  der  Zuysltnie  der  pvjectirten  Eisenbahn,  par  M.  Franz  Keller-Leuzinger, 
Stuttgart  1874. 


On  a  publié  bien  des  pages  savantes  ou  pittoresques  sur  le  Brésil, 
et  si  cette  vaste  partie  australe  du  Nouveau-Monde  a  encore  des  se- 
crets pour  nous,  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  attiré  la  curieuse  investi- 
gation des  voyageurs  et  des  hommes  d'étude.  On  nous  a  dévoilé  les 
splendeurs  mystérieuses  du  mato-virgem-y  on  nous  a  décrit  l'im- 
mensité majestueuse  des  campos,  le  curieux  train  de  vie  des  fazen- 
das  et  des  haciendas,  les  miroitemens  dorés  des  sables  de  Y  Eldo- 
rado. On  nous  a  aussi  fait  toucher  du  doigt  les  misères  sociales  et 
politiques  de  ce  pays  tout  frais  émancipé,  qui,  après  avoir  essaye 
d'asseoir  sur  l'esclavage  une  prospérité  factice,  cherche  aujour- 
d'hui dans  le  travail  libre  une  verdeur  nouvelle  et  plus  saine.  Tout 
cela  pourtant  n'est  qu'une  vue  du  Brésil  à  vol  d'oiseau  ;  cet  em- 
pire, qui  embrasse  dans  son  gigantesque  triangle  toute  une  moitié, 
en  partie  inexplorée,  du  continent  de  l'Amérique  du  Sud,  se  com- 
pose de  régions  si  diverses  et  si  disparates  que  l'œil,  déçu  par  la 
variété  des  aspects,  perd  l'ensemble  de  la  perception,  et  flotte 
comme  au  travers  d'une  vague  féerie.  La  poésie  s'accommode  vo- 
lontiers de  cet  ondoiement  d'objets  et  de  couleurs  ;  mais  l'esprit 
de  civilisation,  qui  prend  la  science  pour  point  de  départ  et  pour 
auxiliaire,  va  tout  d'abord  au  détail,  s'avance  à  pas  comptés,  exa- 
minant les  choses  par  le  menu,  et  n'établit  la  base  de  son  travail 
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dans  l'ethnologie  américaine,  qui  en  a  déjà  tant  à  résoudre.  Les  sa- 
yans  des  États-Unis  appellent,  faute  de  mieux,  les  aborigènes  qui, 
à  une  époque  encore  inconnue,  peuplèrent  le  centre  de  l'Améiique 
du  Nord  et  qui,  comparés  aux  indigènes  venus  après  eux,  semblent 
semi-civilisés,  les  mound-builders  ou  bâtisseurs  de  tumulus.  Ceux-ci 
seraient  non-seulement  les  mêmes  qui  auraient  exploité  les  mines  de 
cuivre  du  Lac-Supérieur,  mais  encore  strié  d'hiéroglyphes  les  gra- 
nits en  place  de  la  Californie  et  de  l'Arizona,  laissé  partout  des  dé- 
bris, des  amas  de  poteries,  de  silex  éclatés  ou  taillés,  d'ossemens 
d'animaux  incinérés,  de  coquilles  comestibles  amoncelées,  enfin  de 
meules  portatives  en  porphyre,  usées  par  le  rouleau  et  destinées  à 
broyer  le  maïs.  Qui  sait  si  les  Atlantides  dont  parlait  Platon  sur  la 
foi  des  prêtres  égyptiens  ne  seraient  pas  ces  mêmes  aborigènes? 
Une  plus  longue  dissertation  sur  ces  points  ténébreux  de  l'his- 
toire primitive  américaine  est  ici  hors  de  propos.  Il  faut  revenir 
en  arrière,  non  pour  saluer  une  race  mystérieuse,  les  premiers  ha- 
bitans  d'un  continent  assurément  plus  ancien  que  l'Europe ,  mais 
pour  résumer  ce  qui  a  été  dit.  Nous  avons  constaté  une  fois  de 
plus  que  le  progrès  matériel  existe  partout  aux  États-Unis  :  autour 
des  grands  lacs,  au  nord-ouest  comme  dans  l'extrême  ouest  et  le 
sud  de  l'Union.  Partout  on  défriche,  on  exploite  le  sol  et  le  sous- 
sol,  partout  on  plante  et  l'on  cultive.  Autour  des  grands  lacs,  c'est 
une  nature  vierge  et  fertile  qui  s'ouvre,  et  deux  colonisations  ri- 
vales, bien  qu'à  peu  près  semblables,  y  sont  aux  prises  :  la  colo- 
nisation américaine  sur  la  rive  méridionale  des  lacs  et  tout  autour 
du  lac  Michigan,  la  colonisation  anglo-canadienne  sur  la  rive  sep- 
tentrionale. Un  jour,  ces  deux  colonisations  n'en  feront  sans  doute 
qu'une  seule,  et  le  drapeau  étoile  de  l'Union  flottera  des  glaces  du 
pôle  au  golfe  mexicain,  peut-être  même  jusqu'à  l'isthme  de  Panama. 
En  attendant,  il  faut  bien  faire  une  halte  au  milieu  des  agrandis- 
semens  prodigieux  que  les  États-Unis  ont  eus  depuis  trente  ans. 
C'est  vers  l'époque  où  ils  achetaient  aux  Indiens  chippeways  la  pres- 
qu'île de  Keweenaw  qu'ils  convoitaient  déjà  la  Californie.  C'est  assez 
d'extension  pour  à  présent;  leurs  hommes  d'état  les  plus  avides  le 
pensent  eux-mêmes.  Il  faut  coloniser,  peupler,  bâtir,  vivifier  tout 
cet  immense  espace,  et  aucune  localité  ne  paraît  plus  propice  à  re- 
cevoir de  nouveaux  essaims  de  travailleurs  que  la  presqu'île  féconde 
de  Keweenaw  et  les  bords  prospères  du  Lac-Supérieur.  C'est  à  cette 
partie  du  Michigan  que  semble  surtout  s'appliquer  l'heureuse  de- 
vise de  cet  état  :  Si  quœris  peninsulam  amœnam,  circumspice ; 

«  si  tu  cherches  une  péninsule  gracieuse,  la  voici!  » 

L,  Simonin. 


L^EMPIRE  DES  TSARS 

ET  LES  RUSSES 


X. 

LES  SECTBS  EÎCBNTRIQCES.  —  LES  MTSTIQOES  ET   LES  PROTESTAIS  INDIGÈNES  (1). 


On  s'étonnera  peut-être  de  nous  voir  encore  réclamer  l'attention 
pour  d'ignorantes  et  rustiques  hérésies.  Ce  n'est  pas  qu'à  ces  sectes 
illettrées  nous  voulions  attribuer  une  importance  ou  un  avenir  sans 
proportion  avec  leur  valeur  morale  ou  leur  force  numérique.  Si  nous 
insistons  sur  cette  face  obscure  de  la  vie  nationale,  c'est  qu'à  nos 
yeux  c'est  le  côté  par  lequel  le  Russe  du  peuple,  si  différent  du  Russe 
que  connaît  TOccident,  se  laisse  le  plus  facilement  saisir  et  repré- 
senter. On  a  dit  de  la  Russie  que  ce  n'était  qu'une  façade,  une  con- 
struction extérieure,  et  on  n'en  regarde  guère  en  effet  que  le  fron- 
tispice eiu-opéen.  C'est  presque  toujours  par  le  dehors,  par  les 
institutions  et  les  lois,  par  la  haute  société,  c'est-à-dn-e  par  le  des- 
sus, par  la  superficie,  qu'on  envisage  l'empire  du  nord.  Nous  ayons 
préféré  suivre  une  marche  inverse  ;  c'est  par  le  dedans,  par  le  fond 
et  en  quelque  sorte  par  le  dessous  que  nous  voulons  d'abord  pren- 
dre le  peuple  russe.  L'étude  et  l'intelligence  des  institutions  n'en 
seront  ensuite  que  plus  aisées. 

En  dehors  du  schisme,  du  raskol  proprement  dit,  en  dehors  des 
vieux-croyants  popovtsy  om  bezpopovtsy,  il  est  en  Russie  des  sectes 
d'une  autre  origine,  d'un  autre  esprit,  qui  montrent  le  caractère 
populaire  sous  une  face  nouvelle,  des  sectes  multiformes,  qui,  tout 

(1)  Voyez  la  Bévue  des  15  août,  15  septembre,  15  octobre  1873,  15  janvier,  1"  mars, 
1"  mai,  15  juia,  1"  novembre  1874,  et  1"  mai  1875, 
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en  confinant  par  quelques  côtés  avec  les  rameaux  extrêmes  du  ras- 
kol,  s'en  séparent  nstlement  par  le  point  de  départ  et  les  principes. 
Chez  ces  hérésies,  le  point  de  départ  n'est  plus  une  rupture  avec 
l'église  nationale  au  nom  même  de  la  tradition  orthodoxe,  c'est  une 
révolte  consciente  et  raisonnée  contre  l'orthodoxie  orientale,  par- 
fois même  contre  toute  la  tradition  chrétienne,  linvisagées  dans 
leur  principe,  les  sectes  russes  présentent  ce  singuli-r  contraste  que 
les  unes  sont  minutieust^s,  méticuleuses,  et  les  autres  radicales,  que 
les  unes  semblent  ne  s'attacher  qu'à  d'insignifians  détails,  et  que 
les  autres  rejettent  d'un  seul  coup  tout  le  dogme  et  le  culte,  en 
sorte  qu'on  y  trouve  les  deux  extrêmes  opposés,  le  plus  aveugle,  le 
plas  étroit  conservatisme,  les  plus  hardies,  les  plus  révolutionnaires 
innovations.   Ce  contraste  tient  à  la  fois  au  caractère  national, 
excessif  dans  la  révolte  comme  dans  la  soumission,  et  à  la  constitu- 
tion de  l'église  orientale,  où,  comme  dans  le  catholicisme  romain, 
toutes  les   parties   do  l'édifice   dogmatique   sont  tellement   liées 
ensemble,   qu'il  n'y  a  de  place   aux  divisions  que  sur  les  rites 
ou  la  discipline,  et  qu'on  n'y  peut  repousser  une  croyance  sins  les 
renverser  toutes  du  même  coup;  à  travers  leur  variété  et  leur  op- 
position, les  sectes  étrangères  au  raskol  du  xvii*  siècle  ont  toutes 
un  point  de  vue  commun  :  à  l'inverse  du  schisme,  elles  font  peu  de 
cas  du  rituel,  peu  de  cas  des  cérémonies  ext(^rienres.  Au  lieu  de 
s'att  icher  à  la  lettre  et  au  sens  littéral,  elles  proclament  le  culte 
de  l'esprit  et  se  vantent  de  professer  un  christianisme  spirituel.  A 
cet  égard,  ces  hérésies,  d'ailleurs  si  diverses,  peuvent  toutes  être 
regardées  comme  une  réaction  contre  le  raskol,  comme  une  révolte 
contre  le  formalisme  des  vieux-croyans.  Chez  elles,  le  génie  mosco- 
vite s'affranchit  des  formes  comme  des  traditions  du  culte,  il  s'é- 
mancipe de  tout  joug,  de  toute  autorité,  et,  s'abandonnant  libre- 
ment à  son  penchant  pour  les  solutions  logiques  et  absolues,  il  va 
droit  aux  conséquences  les  plus  outrées,  aux  conclusions  les  plus 
excentriques. 

Les  origines  de  ces  différentes  sectes  ne  sont  point  aussi  claires, 
aussi  faciles  à  suivre  que  .les  origines  du  raskol.  Les  racines  eâ 
semblent  plonger  au-delà  des  limites  du  sol  national,  les  unes  eu 
Orient,  les  autres  en  Occident,  tenant  à  la  fois  à  l'Europe  et  à  l'Asie 
et  se  reliant  en  même  temps  aux  vieilles  croyances  perduesi  des 
premiers  sièchs  de  notre  ère  et  aux  vagues  efforts,  aux  aveugles 
tâtonnemens  de  la  conscience  moderne.  Plusieurs  de  ces  hérésies 
ont  pu  être  historiquement  rattachées  à  l'influence  étrangère,  au 
contact  de  l'Europe  avant  ou  depuis  Pierre  le  Grand,  et  elles  mon- 
trent cette  influence  sous  un  des  côtés  les  moins  connus,  sous  J^ seul 
peut-être  par  lequel  le  peuple  russe  en  ait  été  directement, ^'ttéiïlt. 
Aux  principales  de  ces  sectes,  quelques  prélats  rL4Ssesioantj!«ii.iSôu* 
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venir  de  leur  filiation  supposée  ou  en  raison  de  certaines  ressem- 
blances, voulu  donner  le  nom  de  quakirisnic  russe.  Les  doctrines 
ainsi  désignées  sont  trop  multiples,  trop  originales,  môme  dans  l'imi- 
tation, pour  étrealTublées  d'un  nom  étranger.  Plusieurs  mériteraient 
aussi  bien  l'épiih^te  de  gnostiques.  Comme  dans  les  hérésies  du 
premier  âge  de  l'église,  on  y  rencontre  un  singulier  mélange  de  na- 
turalisme et  de  mysticisme,  un  bizarre  amalgame  d'idées  pnïennes 
et  d'idées  chrétiennes.  La  ressemblance  entre  ces  ignorantes  sectes 
de  paysans  et  les  plus  célèbres  hérésies  du  monde  romain  est  par- 
fois si  frappante  que  des  sectes  modernes  ont  reçu  du  clergé  russe 
des  noms  antiques  (1). 

Unanimes  à  proclamer  le  culte  de  l'esprit,  les  sectes  radicales 
ou  gnostiques  de  la  Russie  se  partagent  en  deux  groupes,  en  deux 
camps,  selon  que  dans  la  liberté  spirituelle  elles  en  appellent  à 
l'imagination  ou  à  la  raison,  aux  transports  de  l'inspiration  ou  aux 
calculs  de  la  réflexion.  Elles  se  divisent  ainsi  en  sectes  mystiques  et 
en  sectes  rationalistes,  les  unes  penchant  vers  le  vieux  gnosticisme, 
les  autres  vers  une  sorte  de  nouvelle  réforme,  les  unes  reproduisant, 
exagérant  même  les  aberrations  des  plus  aveugles  illuminés,  les  au- 
tres inclinant  à  un  culte  épuré,  philosophique,  à  un  christianisme 
dépouillé  de  dogmes  et  de  rites,  fort  voisin  du  protestantisme  libé- 
ral de  l'Occident.  En  pénétrant  dans  ce  monde  ténébreux,  on  voit 
par  quel  coté  le  peuple  russe  en  est  encore  au  moyen  âge,  à  l'âge 
des  grossières  hérésies,  des  grossières  impostures  et  des  folles  élu- 
cubrations.  Il  est  des  îles  ou  des  continens  isolés,  l'Australie  par 
exemple ,  où  se  sont  retrouvées  vivantes  des  formes  animales  ou 
végétales  qui  semblaient  propres  à  des  créations  antérieures,  des 
types  organiques  qu'ailleurs  nous  n'avions  rencontrés  qu'à  l'état 
fossile.  La  Russie  offre  à  l'Europe  un  phénomène  analogue.  Au  fond 
de  ses  campagnes  se  cachent  des  doctrines  étranges,  de  dilFormes 
et  monstrueuses  hérésies,  qui  paraissent  appartenir  à  l'âge  à  demi 
païen  de  la  Rome  impériale  ou  à  l'époque  troublée  des  croisades. 
fin  face  de  ces  débris  d'un  passé  qui  semble  se  survivre  s'élèvent 
des  doctrines  réformatrices  ou  révolutionnaires  à  la  moderne,  des 
doctrines  inachevées  et  comme  embryonnaires,  qui  dans  leur  témé- 
riité  sont  un  effort  vers  un  monde  nouveau ,  en  sorte  qu'au  fond 
Blême  de  ces  erreurs  religieuses  on  voit  l'esprit  russe  attiré  en  sens 
in^-^rse  vers  deux  pôles  contraires  et  se  débattant  entre  un  passé 
rétrograde  et  un  obscur  avenir.  Il  y  a  un  intérêt  particulier  à  jeter 
un  regard  sur  les  plus  originales  ou  les  plus  récentes  de  ces  mani- 
festations populaires,  à  chercher  dans  ces  confuses  doctrines  les  se- 

(l)  Lès  rhontany  par  exemple,  sans  doute  ainsi  appelés  en  souvenir  des  montanistes, 
une  des  principales  hérésies  du  m'  siècle.  Svédénié  o  montanskoî  seklé,  par  l'évéque 
é€  Samara;  Sbornik  pravitelstvennykh  svédénii  o  raskolnikakh,  t.  II,  p.  80  et  suiv. 
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crêtes  aspirations  d'un  peuple  souvent  accusé  de  mutisme  parce 
qu'il  n'a  encore  guère  parié  d'autre  langue  que  celle  de  la  religion. 


Des  deux  groupes  de  sectes  qui,  avec  des  doctrines  opposées,  pré- 
tendent également  spiritualiser  le  christianisme,  les  hérésies  à  forme 
primitive,  archaïque,  les  hérésies  mystiques,  ont  pour  caractère  com- 
mun le  prophétisme,  la  croyance  à  des  communications  incessantes 
de  la  Divinité  par  l'inspiration  et  des  visions.  Selon  ces  illuminés, 
la  période  de  révélation  n'est  pas  close  ou  elle  s'est  récemment 
rouverte  pour  le  monde  actuel.  Gomme  il  y  a  des  prophètes,  il  y 
a  encore  des  manifestations  personnelles,  des  incarnations  de  la 
Divinité.  La  Judée  n'est  pas  la  seule  nation  qui  ait  eu  le  privilège 
de  voir  descendre  dans  son  sein  le  fils  de  Dieu  :  telle  bourgade 
des  bords  du  Volga  ou  de  l'Oka  prétend  à  la  même  gloire  que 
Bethléem,  les  paysans  de  tel  district  reculé  ont  entendu  de  nou- 
veaux christs  révéler  aux  hommes  une  nouvelle  loi.  De  tous  les 
pays  chrétiens,  la  Russie  est  celui  où  de  semblables  prétentions 
se  sont  produites  avec  le  plus  naïf  cynisme,  c'est  peut-être  le  seul 
où  des  imposteurs  ou  des  hallucinés  puissent  encore  s'arroger  avec 
succès  le  nom  et  les  honneurs  de  Dieu.  «  Je  suis  le  Dieu  annoncé 
par  les  prophètes,  descendu  une  seconde  fois  sur  la  terre  pour  le 
salut  du  genre  humain,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  moi,  »  dit 
dans  le  premier  de  ses  douze  commandemens  Daniel  Philippovitch, 
le  dieu  incarné  des  khlysty  (1),  Une  telle  affirmation  caractérise 
l'état  mental  d'une  partie  du  peuple;  cet  opiniâtre  anthropomor- 
phisme recouvre  au  fond  une  sorte  de  paganisme  inconscient,  une 
sorte  d'incurable  polythéisme  semblable  à  celui  au  milieu  duquel 
s'est  propagé  l'Évangile. 

Les  deux  principales  de  ces  sectes  mystiques,  deux  sectes  sou- 
vent considérées  comme  hées  ensemble  et  comme  la  continuation, 
le  prolongement  l'une  de  l'autre,  sont  les  khlysty  ou  flagellans, 
et  les  skoptsy,  les  eunuques  ou  mutilés.  Le  nom  de  flagellans  ou  de 
khlysty  n'est  qu'un  sobriquet  faisant  peut-être  allusion  à  une  pra- 
tique réelle  ou  supposée  des  sectaires;  l'Europe  du  moyen  âge  a  eu 
aussi  ses  flagellans.  Les  adeptes  de  ces  mystiques  doctrines  s'étant 
donné  à  eux-mêmes  le  titre  de  communauté  des  disciples  du  Christ, 
en  russe  khristovstchina,  leurs  adversaires  en  ont  par  dérision  fait 
khlystovstchina.  Les  noms  que  les  khlysty  s'attribuent  le  plus  fré- 
quemment sont  ceux  à' hommes  de  Dieu  {lioudi  Bojii)  et  de  société 
des  frères  et  des  sœurs.  On  connaît  mal  encore  l'origine  de  ces 

(I)  s.  V.  Réoutski,  Lioudi  Bojii  i  skoptsy.  Moscou  1872,  p.  77,  et  Sbornik  prav^ 
svéd.,  t.  II,  p.  126. 
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hommes  de  Dieu;  ils  passent  d'ordinaire  pour  être  nés  en  Russie,  vers 
le  milieu  du  xvir  siècle,  au  confact  desniarchauds  de  l'Occidfnt,  qui 
déjà  IVtMiucnlaicnl  Moscou.  Selon  f|uel(|ues  éci  i\ains,  les  lilihjsty  se 
rattacheraient  à  un  religionnaire  allemand  du  nom  de  Kullmann, 
arrôté  coiiiinc  fauieur  d'hérésie  sous  la  régente  Sophie,  et  hrûlé 
publi([ueinent  à  Moscou  en  ^089.  Ce  Kullmann,  dont,  les  idées  rap- 
pelaient par  certains  côtés  celles  de  Bœhm,  rejetait  l'Écriture  et 
prêchait  le  règne  de  l'Esprit  en  se  donnant,  dit-on,  pour  le  Christ. 
Ayant  peu  de  succès  parmi  ses  compatriotes,  il  se  serait  retourné 
yers  les  Russes  et  aurait  parmi  eux  fait  plusieurs  prosélytes. 

Les  khhjsly  du  peuple  se  donnent  à  eux-mêmes  une  origine  na- 
tionale en  même  temps  que  surnaturelle.  Ils  ont  sur  leurs  premiers 
prophètes,  un  soldat  déserteur  du  nom  de  Daniel  Philippovitch  et 
un  serf  des  Narychkine  du  nom  d'Ivan  Sousiof,  leur  tradition  et 
leur  légende,  ou  mieux  ils  ont  leur  évangile.  Ce  n'est  point  un  évan- 
gile écrit,  un  de  leurs  dogmes  fondamentaux  est  de  ne  rien  écrire 
sur  leurs  doctrines,  tant  pour  laisser  à  l'inspiration  toute  sa  liberté 
que  pour  dérober  aux  regards  des  profanes  les  mystères  de  la  foi  et 
les  secrets  du  culte.  Lorsque  leur  dieu  parut  sur  la  terre  russe,  un 
de  ses  premiers  préceptes  fut  de  ne  point  confier  ses  enseignemens 
à  l'écriture,  un  de  ses  premiers  actes  fut  de  jeter  tous  ses  livres  au 
Volga,  les  anciens  comme  les  nouveaux.  C'était  le  moyen  de  rendre 
impossibles  des  disputes  du  genre  de  celles  des  orthodoxes  et  des 
vieux-croyans.  Selon  la  tradition  des  khlys/y,  c'est  sous  le  règne 
de  Pierre  le  Grand  que  la  vraie  foi  s'est  révélée  à  la  Russie.  Elle  lui 
fut  apportée  par  le  Père  éternel,  qui  au  milieu  de  nuages  de  feu 
descendit  sur  le  mont  Gorodine,  dans  le  gouvernement  de  Vladi- 
mir, et  y  prit  la  forme  humaine.  Dieu  le  père  ainsi  incarné  portait 
parmi  les  hommes  le  nom  de  Daniel  Philippovitch;  ses  adorateurs 
lui  donnent  le  titre  tout  gnostique  de  Dieu  Sabaoth.  Daniel  Philip- 
povitch engendra  d'une  femme  câgée  de  cent  ans  un  paysan  du  nom 
d'Ivan  Timoféévitch  Sousiof,  qu'avant  de  monter  au  ciel  il  reconnut 
pour  son  fils  et  son  christ.  Avec  le  réalisme  de  la  plupart  de  ces 
sectes  populaires,  les  adorateurs  de  Daniel  Philippovitch  et  d'Ivan 
Timoféévitch  s'intitulent  adorateurs  du  Dieu  vivant.  Il  semble  que 
ces  lioudi  Bojii  aient  besoin  de  personnifier  la  Divinité  dans  un 
homme,  besoin  d'en  avoir  sous  les  yeux  un  reprt^sentant  visible.  De 
là  chez  eux  toute  une  série  de  christs  se  succédant  par  une  sorte 
de  filiation  ou  d'adoption  :  chaque  génération  a  le  sien,  chaque 
communauté  se  montre  avec  son  christ  vivant,  regardé  comme  le 
successeur  ou  l'image  du  premier. 

Ivan  Timoféévitch  se  choisit  douze  apôtres  avec  lesquels  il  prêcha 
dans  les  villages  des  bords  de  l'Oka  les  douze  comniandemens  de 
son  père  Sabaoth.  Arrêté  au  milieu  de  sa  prédication  sur  l'ordre 
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du  tsar,  le  nouveau  christ  fut  flagellé,  brûlé,  torturé  de  toute  façon 
sans  qu'on  lui  pût  arracher  le  secret  de  sa  foi.  A  la  fin,  il  fut  cru- 
cifié près  de  la  porte  sainte  du  Kremlin;  mais,  enterré  le  vendredi, 
il  ressuscita  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche.  Celle  légende, 
effrontément  calquée  sur  le  récit  évangéliquc  et  peut-être  inspirée 
à  l'origine  par  le  supplice  de  Kullmann,  ne  suffit  point  anx  adora- 
teurs d'Ivan  Sousluf.  Pour  ce  christ  de  mongiks^  ce  n'était  pas  assez 
de  mourir  et  de  ressusciter  une  fois  :  Ivan  Timoféévitch,  arrêté  de 
nouveau,  est  de  nouveau  crucifié.  Pour  mieux  prévenir  tout  retour 
à  la  vie,  les  persécuteurs  écorchent  le  cadavre  de  leur  victime;  mais, 
une  femme  ayant  jeté  un  linceul  sur  les  membres  sanglans  du  dieu, 
ce  linceul  lui  reforma  une  nouvelle  peau,  et  le  christ  de  l'Oka  res- 
suscita une  seconde  fois  pour  vivre  de  longues  années  sur  la  terre 
russe  avant  de  monter  au  ciel  s'unir  à  son  père. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  les  khlysty  du  centre  de  la  Russie  ho- 
norèrent pieusement  tout  ce  qui  leur  rappelait  It-urs  dieux  incarnés, 
les  villages  où  ils  étaient  nés,  les  maisons  oîi  ils  avaient  habité,  les 
lieux  où  ils  avaient  été  ensevelis  avant  leur  ascension  présumée. 
Regardant  d'ordinaire  le  mariage  comme  une  souillure,  ces  khlysty 
en  permettaient,  dit-on,  l'usage  aux  membres  de  la  famille  d'Ivan 
Souslof  ou  de  Daniel  Philippovitch,  afin  de  ne  point  laisser  tarir  le 
sang  qui  coulait  dans  les  veines  du  rédempteur.  Au  bourg  de  Sta- 
roé,  à  30  verstes  de  Kostroma,  vivait  encore  à  la  fin  du  règne  de 
Nicolas  une  fille  du  nom  d'Ouliana  Vasilief  que  les  khlynty  regar- 
daient comme  une  sorte  de  divinité,  parce  qu'elle  était  le  dernier 
reste  de  la  race  de  Daniel  Philippovitch.  Pour  mettre  fin  aux  pèle- 
rinages et  au  culte  dont  elle  était  l'objet,  le  gouvernement  dut  faire 
enfermer  la  sainte  des  sectaires  dans  un  couvent  orthodoxe.  Privés 
de  la  famille  de  leur  dieu,  les  hérétiques  continuèrent  à  témoi- 
gner leur  vénération  aux  lieux  sanctifiés  par  sa  présence.  Une  mai- 
son de  Moscou,  jadis  habitée  par  Daniel  Philippovitch,  fut  longtemps 
pour  eux  une  sorte  de  santa  casa,  et  le  village  de  Siaroé  resta  leur 
Bethléem  ou  le-ur  Nazareth.  Il  y  a  dans  ce  village  un  puits  qui  avait 
le  privilège  de  leur  fournir  l'eau  avec  laquelle  se  cuisait  le  pain  qui 
servait  à  leur  communion.  Le  transport  se  faisait  en  hiver,  lorsque 
f  eau  gelée  se  laissait  aisément  charrier  en  bloc  jusqu'aux  demeures 
des  sectaires. 

L'inepte  légende  de  la  double  passion  et  résurrection  d'Ivan  Sous- 
lof explique  mal  le  succès  d'une  secte  qui  a  pénétré  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire.  Les  douze  commanden)ens  de  Daniel  Philip- 
povitch, prêches  par  son  fils  Ivan,  n'en  paraissent  pas  donner  da- 
vantage la  raison.  La  morale  en  est  austère,  l'un  prohibe  l'usage  des 
boissons  fermentées,  l'autre  l'assistance  aux  noces  et  aux  festins;  ils 
condamnent  le  serment  et  le  vol  et  interdisent  absolument  le  ma- 
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ritige  et  l'union  des  sexes  (1).  De  ces  douze  commandcmens,  il  en 
est  deux  qui  recèlent  pcut-Ctre  les  deux  grandes  causes  de  succès 
de  cet  enseignement;  c'est  le  pn-cepte  qui  enjoint  de  croire  au  Saint- 
Esprit  et  celui  qui  ordonne  de  garder  le  secret  sur  les  rites  de  la 
secte.  Croyez  au  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  à  l'inspiration  directe, 
croyez  à  vous-même,   croyez  aux  transports  et  aux  illusions  de 
l'imagination;  c'est  sous  une  brève  formule  la  liberté  des  visions  et 
la  promesse  de  l'extase,  c'est  en  un  mot  toutes  les  fascinations  du 
mysticisme.  A  cette  séduction,  le  secret  en  ajoute  une  autre:  de  tout 
temps  les  cultes  voilés  d'ombres  et  enseignés  à  voix  basse  ont  eu 
pour  la  tête  ou  les  sens  de  l'initié  un  attrait  semblable  à  une  sorte 
de  vertige.  «  Ces  préceptes,  dit  le  Dodéralogue  de  Daniel  Philippo- 
vitch,  garde-les  en  secret;  ne  les  révèle  ni  à  ton  père  ni  à  ta  mère. 
Qu'on  te  frappe  avec  le  knout,  qu'on  te  brûle  avec  le  feu,  souffre 
sans  rien  dire.  »  Et  le  prosélyte  admis  dans  la  communauté  après 
avoir  passé  par  plusieurs  épreuves  doit  jurer  «  de  garder  le  silence 
sur  tout  ce  qu'il  verra  ou  entendra,  sans  se  plaindre  ni  s'effrayer  du 
knout,  du  feu  ou  du  glaive.  »  Une  telle  discipline  explique  comment 
ces  hérésies  ont  été  longtemps  si  mal  connues.  Pour  se  mieux  déro- 
ber aux  regards  profanes,  les  Uilysty  comme  les  skoptsy,  comm.e  tous 
les  sectaires  de  ce  genre  qui  sortent  virtuellement  du  christianisme, 
d'emeurent  extérieurement  dans  l'église  dominante,  en  fréquentent 
ostensiblement  les  offices  et  parfois  même  les  sacremens. 

C'est  moins  du  dogme  ou  de  la  morale  que  de  leurs  rites  secrets 
que  semble  provenir  le  succès  des  khlysiy.  Comme  chez  toutes  les 
sectes  cachées,  chez  toutes  les  doctrines  qui  fuient  le  jour,  comme 
dans  les  mystères  du  paganisme  antique  et  les  clandestines  réunions 
des  premiers  chrétiens,  on  a  chez  les  khlysty  soupçonné  d'immorales 
pratiques,  de  licencieuses  coutumes.  Si  dans  les  derniers  temps  sur- 
tout plusieurs  communautés  de  khlysty  ont  justifié  de  semblables 
soupçons ,  il  n'est  pas  besoin  de  ce  grossier  attrait  pour  expliquer 
l'éclosion  de  pareilles  sectes.  En  telle  matière,  les  apparences  sont 
parfois  trompeuses,  on  peut  être  induit  en  erreur  par  un  langage 
imprudent,  par  les  ardentes  similitudes,  les  vives  et  voluptueuses 
images  si  souvent  chères  aux  mystiques.  Dans  les  assemblées  des 
khlysty  comme  dans  celles  de  la  plupart  des  illuminés,  les  sens 
ont  un  rôle  important;  mais,  alors  même  que  les  bornes  de  la  dé- 
cence sont  franchies,  ce  n'est  le  plus  souvent  qu'un  rôle  auxiliaire, 
un  simple  procédé  mystique.  C'est  au  corps  d'agir  sur  l'esprit,  c'est 

(1)  Le  commandement  qui  condamne  le  vol,  une  des  faiblesses  les  plus  fréquentes 
4«  paysan  russe,  offre  une  image  d'une  singulière  énergie,  bien  faite  pour  frapper  des 
hommes  simples.  «  Ne  volez  point.  Si  quelqu'un  a  dérobé  seulement  un  kopeck  (pièce 
de  4  centimes),  on  lui  mettra  au  jugement  dernier  ce  kopeck  sur  la  tôto,  et  le  péché 
Be  lai  sera  pardonné  que  lorsque  le  kopeck  aura  fondu  dans  le  feu.  » 


LA.    RUSSIE    ET    LES    RUSSES.  593 

aux  sens  de  préparer  l'imagination  à  l'extase.  Pour  cela,  comme 
plusieurs  cultes  de  l'antiquité  et  quelques  sectes  anglo-saxonnes, 
certains  sectaires  russes  ont  dans  leur  rituel  donné  une  place  au 
mouvement  corporel  :  la  danse  est  non  moins  que  le  cliant  un  des 
élémens  de  leur  office.  Chez  les  khlysty,  le  rite  le  plus  habituel  est 
un  mouvement  circulaire,  une  sorte  de  ronde  ou  de  tournoiement, 
qui  à  des  degrés  divers  est  employé  dans  le  même  dessein  en  dilTé- 
renspays,  par  exemple  chez  les  dervicJies  musulmans  et  chez  les 
shakers  d'Amérique.  Ces  rites  tourneurs  forment  la  partie  la  plus 
originale,  la  plus  essentielle  du  service  divin  des  khlysty. 

Après  l'ouverture  de  la  réunion  par  des  cantiques  propres  à  la 
secte  et  des  invocations  au  dieu  Daniel  et  au  christ  Ivan,  le  chef 
de  la  communauté  lit  dans  les  Actes  des  apôtres  ces  paroles  de 
saint  Pierre  empruntées  au  prophète  Joël  :  «  il  arrivera  dans  les 
derniers  jours,  dit  le  Seigneur,  que  je  répandrai  mon  esprit  sur 
toute  chair,  et  vos  fils  et  vos  filles  prophétiseront,  et  vos  jeunes 
gens  verront  des  visions,  et  vos  vieillards  songeront  des  songes.  » 
Alors  commence  une  scène  plus  ou  moins  semblable  à  celle  que  les 
voyageurs  vont  chercher  en  Turquie  ou  dans  les  autres  pays  mu- 
sulmans, aux  iâkié  des  derviches  tourneurs.  L'assistance  entière  se 
met  à  tourner  en  cercle,  lentement  d'abord ,  puis  avec  une  rapidité 
croissante  qui  aboutit  enfin  à  un  mouvement  vertigineux.  Hommes 
et  femmes,  jeunes  et  vieux,  sont  emportés  dans  le  même  tourbillon; 
tous  semblent  saisis  d'une  sorte  de  frénésie  contagieuse,  tous  se 
livrent  à  des  contorsions  et  s'agitent  comme  des  forcenés  jusqu'à 
complet  épuisement,  jusqu'à  perte  de  la  mémoire  et  du  sentiment. 
Chacun  suivant  son  inspiration,  la  piété  et  les  transports  des  fidèles 
prennent  différentes  formes.  L'un  semble  pris  d'un  tremblement 
convulsif  et  cherche  l'extase  dans  un  mouvement  uniforme,  l'autre 
frappe  bruyamment  le  sol,  trépigne  des  pieds  et  bondit  en  l'air;  l'un 
va  se  balançant  à  travers  la  salle  dans  une  sorte  de  valse  furieuse, 
l'autre  pivote  sur  lui-même  les  bras  en  croix,  les  yeux  fermés, 
comme  insensible  à  toute  chose  et  absorbé  dans  une  contemplation 
intérieure.  Chez  les  khlysty,  comme  chez  les  derviches,  il  y  a  des 
dévots  si  habiles  à  ce  saint  exercice  qu'à  la  rapidité  de  leur  mou- 
vement rotatoire  ils  semblent  immobiles,  et  qu'au  lieu  d'un  homme 
l'œil  ne  perçoit  plus  qu'un  fantôme  incertain.  Dans  l'impétuosité  du 
mouvement,  les  vêtemens  se  gonflent,  les  cheveux  se  dressent  sur 
la  tête,  l'air  tourbillonne  dans  la  salle.  Les  khlysty  offrent  alors  un 
spectacle  bizarre  et  presque  effrayant,  un  spectacle  qui  doit  agir  sur 
les  sens  des  prosélytes  presque  aussi  violemment  que  la  danse  elle- 
même.  Dans  leur  emportement,  les  fanatiques  perdent  toute  con- 
science du  monde  extérieur  :  un  haut  personnage  m'a  affirmé  qu'on 
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avait  vu  la  police  surprendro  les  réunions  de  ces  hhlysty  tourneurs 
et  pénétrer  au  milieu  d'eux  sans  que  les  nialheurcux  s'i  n  aperrus- 
sent  et  suspendissent  leur  danse.  Ils  ne  cessent  de  tourner  que  pour 
s'alTaisser  .'i  terre,  et  lond)er  dans  une  lourde  prostration.  De  leur 
bouche  sortent  des  soupirs  entrecoupés,  et  leur  front  ruisselle  de 
sueur  comme  le  corps  d'un  baigneur  au  sortir  des  étuves  russes. 
Cet  épuisement  final,  cette  sueur  dont  leurs  membres  dégouttent, 
les  forcenés  les  comparent  à  la  faiblesse  et  à  la  sueur  de  sang  du 
Christ  au  jardin  de  Getlisémani,  de  même  qu'en  balançant  leurs 
bras  étendus  ils  prétendent  dans  leur  danse  imiter  le  battement  de 
l'aile  des  anges. 

Ces  valses  religieuses  sont  pour  les  khlysty  une  divine  jouissance 
en  même  temps  qu'une  sainte  cérémonie.  Ces  mouvemens  progres- 
sivement accélérés,  ce  tournoiement  prolongé,  agissent  sur  les  nerfs 
et  le  cerveau  d'une  façon  analogue  à  certaines  boissons  fortes  ou  à 
certains  narcotiques.  Au  premier  étourdissement  succède  une  sorte 
d'ivresse,  d'hallucination  comparable  à  celle  que  procure  l'opium  ou 
le  hdchich;  les  khlysty  appellent  eux-mêmes  ces  rondes  sacrées 
leur  boisson  ou  leur  bière  spirituelle,  doukhovnoé  pivo.  A  en  croire 
quelques-uns  de  leurs  adversaires,  ils  auraient  parfois  dans  le  même 
dessein  recours  à  d'autres  artifices,  aux  verges  et  à  la  flagellation 
par  exemple,  ce  qui  justifierait  leur  nom  vulgaire  ûeflagelbnis.  C'est 
au  milieu  ou  à  la  suite  de  cet  enivrement  que  vient  l'heure  des  pro- 
phéties.Des  phrases  entrecoupées,  souvent  insaisissables  et  incom- 
préhensibles, des  mots  incohérens  et  sans  signification  sont  accueillis 
conmie  des  révélations  en  langues  inconnues.  Dans  cet  état  d'exal- 
tation, les  sectaires  croient  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  parle  par 
leur  bouche,  et  ils  expliquent  ainsi  comment  le  plus  souvent  leurs 
prophètes  ne  comprennent  ni  ne  se  rappellent  eux-mêmes  ce  qu'ils 
ont  prophétisé. 

Tandis  que  les  schismatiques  de  l'église  nationale,  que  les  vieux- 
croyans  des  deux  rites  sont  depuis  Pierre  le  Grand  demeur-'-s  con- 
finés dans  le  bas  peuple,  les  sectes  mystiques,  comme  les  khlysty, 
ont  parfois  pénétré  dans  les  hautes  classes  de  la  société  russe. 
D'après  les  oukases  et  les  actes  officiels,  la  khlystovst chine  aurait 
au  xvm^  siècle  compté  des  adeptes  dans  tous  les  rangs,  parmi  les 
princes  et  les  princesses,  parmi  les  étrangers  comnie  parmi  les 
Russes,  parmi  les  ecclésiastiques  comme  parmi  les  laïques.  Chose 
digne  de  remarque,  cette  doctrine  qui  renversait  le  christianisme 
se  propagea  surtout  parmi  les  moines  et  les  religieuses,  parmi  les 
paysans  appartenant  aux  monastères.  On  a  tenté  d'expliquer  cette 
apparente  anomalie  en  considérant  l'enseignement  des  lioudi  liojii 
comme  une  réaction,  une  révolte  du  bas  clergé  monastique  contre 
l'âpre  domination  et  le  relâchement  du  haut  clergé.  Des  commu- 
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nautcs  entières  telles  que  le  célèbre  couvent  do  Dhnlrhi  à  Moscou 
auraient  été  infestées  de  ces  folles  rêveries,  et  des  llagrlUms  auraient 
ainsi  été  ensevelis  aux  places  d'honneur  dans  des  églises  ortho- 
doxes; pour  mettre  un  ternie  au  culte  scandaleux  qu'elles  rece- 
vaient des  hérétiques,  le  gouvernement  dut  faire  déterrer  et  livrer 
aux  flammes  les  reliques  de  ces  saints  khlysty. 

Le  même  phénomène  s'est  reproduit  dans  la  première  moitié  du 
XIX*  siècle  sous  les  empereurs  Alexandre  et  Nicolas.  Une  société  de 
mystiques  de  ce  genre  fut  découverte  en  1817  sous  le  toit  même 
d'une  des  demeures  impériales,  dans  le  palais  Michel  à  Saint-Pé- 
tersbourg, et  cette  société  dissoute  par  la  police  fut  de  nouveau 
surprise  dans  un  faubourg  de  la  capitale  quelques  années  plus  tard. 
Les  réunions  du  palais  Michel  avaient  lieu  dans  l'appartement  de 
la  veuve  d'un  colonel,  originaire   des  provinces  bal  tiques;  elles 
étaient  fréquentées  par  des  officiers  de  la  garde  et  des  fonction- 
naires d'un  rang  élevé  en  même  temps  que  par  des  soldats  et  des 
gens  de  service.  Là  aussi  1-e  secret  était  une  des  principales  condi- 
tions de  l'initiation,  et  l'existence  de  la  société  ne  fut  dévoilée  que 
par  la  saisie  d'une  lettre  d'un  des  membres.  Là  aussi  l'inspiration 
était  l'idée  fondamentale  de  la  religion  ;  les  adeptes  de  la  commu- 
nauté revendiquaient  pour  eux-mêmes  les  promesses  de  saint  Paul 
aux  premiers  chrétiens,  ils  prétendaient  avoir  tous  droit  au  don  de 
prophétie,  et  pour  y  parvenir  employaient  également  des  moyens 
artificiels,  entre  autres  le  mouvement  circulaire.  Comme  les  khlysty 
du  peuple,  ces  illuminés  de  l'aristocratie  se  donnaient  les  noms  de 
frères  en  Christ,  de  société  fraternelle,  et  une  sorte  d'amour  mys- 
tique ou  de  mariage  spirituel  semble  avoir  été  pour  les  deux  sexes 
un  des  attraits  de  ces  réunions.  Au  lieu  des  cantiques  des  khlysty 
rustiques,  d'ordinaire  modelés  sur  le  rhythme  des  chants  popu- 
laires russes,  la  communauté  du  palais  Michel  avait  des  hymnes 
en  langue  littéraire  versifiées  à  la  manière  de  Derjavine  ou  de  Jou- 
kovsky,  et  parfois  empruntées  aux  poètes  de  la  France,  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre.  Ces  khlysty  civilisés  provenaient  sans 
doute  moins  des  pauvres  enseignemens  de  Daniel  Philippovitch  ou 
d'Ivan  Sousiof  que  des  leçons  de  certains  penseurs,  de  certains 
mystiques  de  l'Occident.  C'était  l'époque  où  la  noblesse  russe,  lasse 
du  scepticisme  voltairien  et  du  matérialisme  encyclopédique,  était 
agitée  de  vagues  aspirations  spiritualistes  et  d'une  sorte  d'inquié- 
tude religieuse,  l'époque  où  par  les  pentes  les  plus  opposées  la  so- 
ciété russe  inclinait  aux  doctrines  mystérieuses  et  aux  enseignemens 
arcanes,  où  Saint-Martin  avait  des  disciples  et  Gagliostro  des  admi- 
rateurs, où  avec  Novikof  la  franc-maçonnerie  s'insinuait  dans  tout, 
l'empire,  pendant  qu'avec  Joseph  de  Maistre  les  jésuites  exerçaient 
une  puissante  influence  sur  les  plus  hautes  sphères  pétersbour- 
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geoises.  Dans  ce  monde  ouvert  k  tous  les  souilles  tle  l'Occident,  sur 
cette  terre  où  germuiiMit  toutes  les  idres  de  l'Hurope,  rilluininisme 
de  Bœhni  ou  de  \VeisslKiu()t  avait,  lui  aussi,  trouvé  un  sol  propice  (1). 

Venu  ou  non  de  l'Occident,  l'illuininisme  russe  se  retira  bientôt 
dans  les  couches  inférieures  de  la  société,  et  là,  chez  un  peuple 
grossier,  sur  ce  sol  réaliste,  il  se  dégrada,  se  matérialisa  singu- 
lièrement. On  vit  naître  et  se  propager  toutes  les  aberrations  aux- 
quelles peut  conduire  le  dogme  de  la  libre  inspiration.  Au-dessous 
des  zélateurs  de  l'ascétisme,  de  la  chasteté  et  du  célibat,  surgirent 
des  communautés  aux  doctrines  immorales,  au  culte  sensuel,  aux 
rites  impurs  et  obscènes.  Là,  comme  ailleurs,  les  exaltés  qui  pré- 
tendaient s'élever  au-dessus  de  la  nature  humaine  ne  purent  tou- 
jours se  maintenir  sur  les  pentes  escarpées  du  mysticisme,  et  de 
l'abrupt  sommet  de  l'illuminisme  ils  tombèrent  en  d'étranges  chutes. 
L'inspiration  passant  par-dessus  la  morale,  comme  par-dessus  le 
dogme,  à  l'imagination  succédèrent  les  sens  et  aux  égaremens  de 
l'esprit  les  égaremens  de  la  chair.  L'extase  fut  demandée  à  la  jouis- 
sance corporelle,  et  la  dévotion  alliée  aux  plus  vulgaires  appétits. 
Comme  certaines  nations  primitives  et  certaines  religions  antiques, 
des  sectaires  du  xix*  siècle  ont  donné  dans  leurs  rites  une  place 
à  l'union  des  sexes,  moins  peut-être  par  une  impudence  calculée 
que  par  cette  naïve  admiration  avec  laquelle  des  peuples  enfans 
ont  vu  dans  l'acte  de  la  génération  un  acte  aussi  religieux  que 
mystérieux.  Chez  quelques  communautés  russes,  les  embrassemens 
et  les  baisers  ont  ainsi  pris  place  dans  le  rituel,  et,  comme  chez 
d'anciens  gnostiques,  les  chastes  noms  de  charité  et  d'amour  d» 
Christ  ont  couvert  d'indécentes  pratiques  ou  de  sensuels  amours. 
Des  reproches  de  ce  genre  ont  été  élevés  contre  la  plupart  des 
khlysty,  contre  les  mystiques  du  palais  Michel  aussi  bien  que 
contre  les  ignorans  adorateurs  d'Ivan  Souslof.  Chez  certains  flagel- 
lans,  le  libertinage  et  la  débauche  en  commun  ont  même  pu  être 
employés  comme  un  procédé  ascétique ,  un  moyen  de  dompter  et 
d'abattre  le  corps  en  le  rassasiant;  le  dérèglement  et  la  volupté 
ont  pu  servir  au  même  but  que  la  mortification  et  la  chasteté,  et, 
comme  celles-ci,  devenir  le  prélude  de  l'inspiration  et  de  l'extase. 

Une  secte  voisine  de  la  klilystovstchine  et  qu'on  en  peut  regarder 
comme  une  branche,  la  communauté  des  skakouny  ou  sauteurs,  est 

(I)  La  société  russe  est  depuis  biea  revenue  de  ces  tendances  mystiques;  avec  tout 
son  scepticisme  apparent,  elle  prête  cependant  encore  parfois  l'oreille  à  des  idées  ou 
des  croyances  qui  trouvent  aujourd'hui  peu  de  partisans  en  Occident.  C'est  ainsi  que 
cette  année  même  (1875)  les  salons  de  Pétersbourg  se  sont  ouverts  au  spiritisme  et  au 
magnétisme,  et  que  dans  un  des  recueils  les  plus  justement  en  vogue  de  la  Russie,  le 
Vestnik  Evropy,  un  s.ivant  professeur  de  sciences  naturelles  exposait  récemment  en 
croyant  les  phénomènes  et  les  manifestations  spiritns  dont  il  avait  été  témoin. 
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un  exemple  de  cet  impudique  mysticisme.  C'est  aux  environs  de 
Pétersbourg  que  ces  skakouny  lirent  leur  apparition  ;  c'est  par  la 
nouvelle  capilale,  par  cette  fenêtre  ouverte  sur  l'Europe  selon  la 
célèbre  expression  de  Pouchkine,  que  semble  avoir  pénétré  en  Rus- 
sie cette  nouvelle  folie.  La  secte  paraît  d'origine  étrangère,  occi- 
dentale, d'origine  européenne  ou  américaine;  c'est  au  milieu  des 
populations  finnoises  du  voisinnge  de  la  capitale,  au  milieu  des  po- 
pulations protestantes,  qu'elle  s'est  d'abord  montrée,  et  les  pay- 
sans russes  de  l'intérieur  n'ont  fait  que  se  l'approprier  et  l'adapter 
à  leur  grossièreté.  Les  sauteurs  ont  été  signalés  pour  la  première 
fois  sous  le  règne  d'Alexandre  I*'';  ils  diffèrent  seulement  des 
khlysty  par  le  mode  de  leurs  mouvemens  et  le  terme  auquel  abou- 
tissent leurs  cérémonies. 

Au  lieu  de  tourner  en  rond,  les  skakouny  sautent,  d'où  le  nom 
vulgaire  de  sauteurs.  Comme  les  khlysty,  c'est  de  nuit  et  en 
secret  qu'ils  se  réunissent  l'hiver  dans  une  cabane  écartée,  l'été 
au  fond  des  bois.  Le  chef  de  la  communauté  lit  des  prières  d'une 
voix  qui  passe  graduellement  à  un  chant  toujours  plus  vif.  Quand 
ses  auditeurs  lui  semblent  sous  l'impression  du  rhythme,  il  com- 
mence à  sauter,  et  les  assistans  l'imitent  en  chantant.  Les  sauts 
et  les  chants  deviennent  de  plus  en  plus  rapides,  l'enthousiasme 
s'exprime  par  des  bonds  de  plus  en  plus  élevés;  l'heure  des  ré- 
vélations et  du  prophétisme  arrive  au  milieu  de  ces  transports.  Le 
trait  particulier  de  ce  singulier  office,  c'est  qu'il  s'rccomplissait 
par  couples  d'hommes  et  de  femmes  qui  d'ordinaire  s'étaient  d'a- 
vance engagés  pour  la  danse  sacrée.  Dans  les  réunions  des  skakouny 
des  environs  de  Pétersbourg,  lorsque  l'assistance  était  lasse  et  l'exal- 
tation à  son  comble,  le  préposé  de  la  communauté  déclarait  qu'il 
entendait  la  voix  des  anges;  alors  les  sauts  s'arrêtaient,  chaque 
couple  demeurait  à  la  place  où  il  se  trouvait,  les  lumières  s'étei- 
gnaient ,  et  il  se  passait  de  ces  scènes  étranges  qu'aux  premiers 
siècles  de  notre  ère  païens  et  chrétiens  se  reprochaient  mutuelle- 
ment. Chacun  était  libre  de  céder  au  penchant  de  son  cœur  ou  aux 
impulsions  de  la  passion;  tous  les  sentimens,  tous  les  appétits,  pas- 
saient pour  inspirés,  et  leur  satisfaction  pour  légitime.  Dans  ces 
assemblées,  l'inceste  même  n'était  point  regardé  comme  un  péché, 
tous  les  fidèles,  au  dire  des  sectaires,  étant  frères  en  Jésus-Christ.  A 
leurs  yeux,  tout  amour  ayant  un  principe  surnaturel,  c'était  un  acte 
de  religion  que  d'y  obéir.  Aussi  regardaient-ils  le  mariage  comme 
une  souillure,  une  impiété,  et  ne  se  laissaient-ils  marier  qu'afin 
de  se  mieux  dissimuler.  Pour  justifier  leurs  maximes,  ils  alléguaient 
les  plus  scabreuses  histoires  de  la  Bible,  les  filles  de  Loth  et  le  ha- 
rem de  Salomon.  A  côté  de  ces  pratiques  immondes,  les  sectaires 
russes  ou  finnois  des  environs  de  Pétersbourg  avaient  certains  rites 


598  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

repoussans  et  abjects.  Telle  était  la  communion,  qui  consistait  dans 
un  rapprocheuienl  avec  le  chef  de  la  communauté,  re^^^ardé  comme 
une  sorte  de  (lin  ist  vivant.  A  ses  disciples,  cet  impudeni  piophète 
donnait  sa  main  ou  ses  pieds  à  baiser,  aux  plus  fervens  il  donnait 
sa  langue.  Comme  les  khlysfy,  ces  sectaires  se  distin«j;uaient  du 
reste  par  leur  sobriété:  un  zélé  sauteur  se  reconnaissait,  dit-on,  à 
sa  pâleur  (l). 

Les  elTorts  du  clergé  et  de  la  police  ne  purent  empêcher  les  s/ca- 
kownj  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Les  sectaires  des 
districts  de  Pétersbourg  et  de  Peterhof  avairnt  été  dispersés,  les 
honunes  emprisonnés,  les  femmes  mises  dans  des  maisons  de  cor- 
rection. Au  bout  de  quelques  années,  on  découvrit  des  connnuaau- 
tés  de  sauteurs  dans  les  gouvernemens  de  Kostroma  et  de  Riazan, 
de  Smolensk  et  de  Samara,  au  nord  et  au  sud,  à  l'ouest  et  à  l'est  de 
Moscou.  Chez  les  skakouny  de  Riazan,  la  licence  avait  revêtu  une 
forme  plus  solennelle  et  plus  mystérieuse.  Après  que  la  danse  ha- 
bituelle avait  été  célébrée  par  un  groupe  choisi  d'adeptes  des  deux 
sexes,  une  femme  qui  s'attribuait  le  rôle  et  le  titre  de  mère  de  Dieu 
appelait  les  jeunes  filles  à  jouir  de  l'amour  du  Christ,  représenté 
par  un  paysan.  Parodiant  la  parabole  des  vierges  sages  et  des  vierges 
folles,  la  sainte  entremetteuse  convoquait  en  cantiques  rimes  l'as- 
sistance à  une  sorte  de  communion  charnelle.  —  Approchez,  ô  fian- 
cées, voici  venir  l'époux  qui  vous  accueillera  avec  amour.  Ne  vous 
laissez  pas  aller  au  sommeil,  ne  fermez  pas  l'œil,  ô  jeunes  filles, 
tenez  vos  lampes  allumées.  —  Et  pendant  ce  mystique  appel  au  li- 
bertinage, les  auditeurs  s'inclinaient  et  se  signaient  avec  dévotion 
devant  leur  prophétesse.  Ailleurs,  ces  formes  arcanes  étaient  lais- 
sées de  côté,  et  le  fond  licencieux  se  montrait  presqu'à  nu,  sans 
masque  religieux.  Dans  leurs  offices,  les  sauteurs  du  gouvernement 
de  Smolensk  se  dépouillaient  de  tout  vêtement,  ce  qui  chez  le 
peuple  leur  avait  valu  le  nom  de  Cupidons-,  chez  beaucoup  de  ces 
skakouny,  le  caractère  mystique  semblait  avoir  entièrement  dis- 
paru, les  cantiques  étaient  devenus  des  chansons  erotiques,  et  la 
secte  se  recrutait  presque  uniquement  parmi  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles,  entraînés  par  l'appel  du  plaisir. 

Il  s'est  montré  en  Russie  d'autres  communautés  et  d'autres  rites 

(!)  Sous  le  règao  d'Alexandre  I",  ces  réunions  ayant  été  interdites  par  la  police  à 
la  requête  de  pasteurs  luihcncns,  dont  les  ouailles  formaient  le  gros  de  la  secte,  les 
sauteurs  osèrent  réclamer.  «  Notre  service  divin,  disaient-ils  dans  une  pétition  au 
ministre  des  cultes,  consiste  en  chants  sacrés  et  en  lectures  de  la  Bible  accompagnés 
de  baisers  d'amour  fraternel  et  de  marques  de  charité  chrétienne,  en  discours  pieux 
proférés  par  les  différens  prédicateurs  qu'une  inspiration  soudaine  fait  levi-r  au  milieu 
de  l'assemblée,  enfin  en  prières  avec  tremblement  de  corps,  génuflexions  et  proster- 
nations, avec  pleurs,  soupirs  ou  invocations,  selon  les  sentimens  provo-juGs  par  la 
parole  du  prédicateur.  » 
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présentant  les  mêmes  (ipposiiions  ou  les  mêmes  combmaisons  d'as- 
cétisme et  de  sensualisme,  d'illuminisme  raftiné  (  t  de  cynique  gros- 
sièreté, alliance  qui  semble  propre  à  un  certain  âge  de  l'existence, 
à  un  certain  état  de  la  vie  po[)ulaire.  Dans  toutes  les  fo'ies  de  ce 
genre,  une  grande  part  doit  être  attribuée  à  l'exaltation  réciproque 
des  fanatiques,  à  cette  contagion  religi«^use  qui  accroît  le  délire 
des  uns  de  la  démence  des  autres.  Ces  assemblées  d'hommes  à  la 
recherche  de  l'extase  peuvent  aussi  déterminer  de  ces  accès  ner- 
veux, de  ces  elTets,  en  apparence  inexplicables,  désignés  d'ordi- 
naire sous  le  nom  de  magnétisme,  —  des  convulsions,  des  crises  de 
catalepsie,  et  tous  ces  phénomènes,  longtemps  mal  étudiés,  que  les 
âmes  simples  prennent  pour  des  marques  d'inspiration  ou  de  ra- 
vissement céleste.  C'est  ce  qui  s'est  vu  en  France  au  xviii*  siècle, 
chez  les  trembleurs  protesians  des  Gévennes,  et  chez  les  jansénistes 
du  cimetière  Saint-Médard. 

Au  symbolisme  erotique  ou  aux  rites  licencieux,  quelques  illu- 
minés ont  joint  ou  substitué  de  sanglantes  cérémonies.  Comme  la 
volupté  et  la  génération ,  la  souffrance  et  la  mort  ont  pu  prendre 
une  place  dans  le  culte,  les  deux  extrêmes  de  la  vie,  les  deux 
choses  qui  agissent  le  plus  violemment  sur  les  sens  et  l'imagina- 
tion, recevant  aisément  parmi  les  peuples  enfans  un  caractère  re- 
ligieux. A  en  croire  leurs  adversaires  orthodoxes,  des  sacrifices 
humains  et  une  sorte  de  cannibalisme  sacré  se  seraient  ainsi 
rencontrés  chez  des  sectaires  de  la  Russie  moderne.  Chez  les  uns, 
c'était  un  enfant  nouveau-né,  l'enfant  d'une  fille  non  mariée  qu'on 
égorgeait  après  le  bapiê  ne,  et  dont  le  sang  et  U  cœur  mêlés  à  du 
miel  tenaient  lieu  d'^-ucharistie  et  du  sang  de  l'agneau  de  Dieu  (1). 
Chez  d'auires,  l'innocente  victime,  au  lieu  d'être  iamiolée  par  le 
fer,  devait,  dit-on,  expirer  lentement,  les  assistans  se  la  jetant  et 
la  rejetant  les  uns  aux  autres  jusqu'à  ce  que  la  vie  s'éteignît. 
Ailleurs  c'était  une  jeune  fille  choisie  dans  la  comnmnauté,  une 
jeune  fille,  vivanie  et  volontaire  victime,  dont  le  !?ein  virginal,  en- 
levé au  milieu  d'une  lugubre  cérémonie,  servait  de  nourriture  et 
de  communion  aux  fanatiques  (2).  De  telles  pratiques  sanglantes, 
de  semblables  mutilaiions  de  la  femme,  signalées  il  y  a  mille  ans 
par  les  annales  de  Nestor  chez  les  païens  de  Russie,  se  seraient 
retrouvées  de  nos  jours  chez  des  tribus  finnoises  de  l'empire.  On  est 

(1)  M''"  Philarè'e,  îstoriia  Boitsskot  tserkvy. 

(2)  HaMhausen  entre  autres  a  recueilli  cette  histoire  dans  ses  Études  sur  la  Russie. 
Il  peut  y  avoir  dans  ce  ré.it  plusieurs  fois  reproduit  une  confusion  avec  certaines 
pratiques  des  skoftsy.  C'est  un  des  grands  mérites  de  Haxthausen  d'avoir,  le  premier 
peut-être  en  l'.urope,  compris  lintérêt  du  raskol  et  des  sectes  russes;  mais  à  l'époque 
où  il  écrivait,  ces  doctrines  populaires  n'avaient  pas  encore  été  assez  étudiées  en  Russie 
»ôme  pour  qu'un  étranger  en  put  faire  un  fidèle  tableau. 
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d'autant  plus  lento  de  croire  à  rexagc'ration  ou  aux  fantastiques  il- 
lusions des  récits  de  ce  genre,  que  le  paysan  russe  est  naturelle- 
ment plus  doux.  11  y  a  certaines  aberrations  du  fanatisme  qu'il 
n'est  cependant  |)as  permis  de  mettre  en  doute.  Jadis  les /;A//i/?- 
portnij  se  brûlaient  en  troupe  pour  laver  leurs  péchés  clans  la 
flamme,  et  aujourd'hui  même  il  est  des  hommes  qui  pratiquent  le 
baptême  du  feu  en  l'entendant  d'une  façon  j)lus  odieuse  encore; 
c'est  une  secte  où  le  sacrifice  sanglant  et  le  couteau  de  l'opéra- 
teur jouent  toujours  un  rôle  capital,  une  secte  mystique  comme  les 
kldysly,  rapprochée  de  ces  derniers  par  son  origine  ei  ses  dogmes, 
la  secte  des  skoptay  ou  mutilés,  des  eunuques  ou  origénistes. 

II.    —  SKOPTSY. 

Des  sectes  mystiques  comme  les  khlyaty  ou  les  sauteurs,  des 
illuminés  aux  doctrines  ascétiques  ou  sensuelles,  faisant  de  l'in- 
spiration le  droit  et  la  vocation  de  tous  les  fidèles,  se  sont  mon- 
trées de  tout  temps  chez  les  peuples  où  l'imagination  religieuse 
conserve  encore  sa  première  puissance.  Une  secte  qui  de  la  plus 
dégradante  pratique  de  l'esclavage  et  des  harems  d'Orient  fait  un 
système  moral  et  religieux,  une  secte  qui  de  la  mutilation,  de 
la  castration  de  l'homme  fait  une  obligation ,  un  devoir  général, 
ne  s'est  peut-être  vue  qu'en  Russie.  Il  est  facile  de  trouver  aux 
i^koptsy  des  ancêtres  spirituels  dans  le  paganisme  ou  même  dans  le 
christianisme,  chez  les  prêtres  de  Gybèle  ou  d'Atys,  dont  la  muti- 
lation ne  semble  qu'une  conséquence,  une  application  d'un  sym- 
bolisme religieux,  chez  le  savant  Origène,  qui  dans  la  mutilation 
du  corps  cherchait  le  repos  et  le  loisir  de  l'esprit.  La  pensée  du 
grand  docteur  de  l'église  est  une  de  celles  qui  inspirent  ses  imita- 
teurs russes,  elle  n'est  point  la  seule.  L'émasculation  est  une  forme 
d'ascétisme,  c'est  la  plus  radicale  des  macérations,  la  plus  effec- 
tive des  pénitences.  Dans  leur  haine  contre  les  sens  et  la  corrup- 
tion sensuelle,  les  skoptsy  retranchent  par  le  fer  le  siège  même 
de  la  tentation.  Chez  eux,  le  meilleur  moyen  pour  arriver  à  l'u- 
nion avec  la  Divinité  ou  au  don  de  prophétie,  c'est  d'affranchir 
l'âme  de  l'impulsion  des  sens,  de  rendre  l'esprit  libre  du  corps  en 
anéantissant  les  appétits  corporels.  La  recherche  du  ravissement, 
de  l'extase,  et  l'idée  du  sacrifice  sanglant  s'unissent,  l'un  servant 
de  moyen  à  l'autre.  Selon  les  skoptsy,  l'homme  doit  devenir  sem- 
blable aux  anges,  il  doit  abdiquer  tout  sexe  et  tout  penchant  char- 
nel. Ces  idées  de  sectaires  frénétiques  sont  poétiquement  déve- 
loppées dans  leurs  hymnes  et  leurs  poésies,  qui  sont  nombreuses. 
Par  allusion  à  cette  pureté  idéale,  ils  se  donnent  à  eux-mêmes  le 
nom  symbolique  de  blanches-colombes,  belié  golonby.  Ils  |sont  les 
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purs,  les  saints  au  milieu  de  ce  monde  corrompu,  les  vierges  qui 
dans  l'Apocalypse  suivent  partout  l'agneau. 

En  touchant  au  mariage  et  au  rapport  des  sexes,  la  religion  en 
Russie  a  provoqué  les  aberrations  les  plus  contraires.  Elle  fait  naître 
d'un  côté  l'immoral  amour  du  Christ  des  khlysty  ou  des  akakouny, 
de  l'autre  la  continence  absolue  et  la  mutilation  du  skopels,  abou- 
tissant là,  comme  dans  le  monde  antique,  aux  deux  extrêmes  op- 
posés. Dans  leur  aversion  pour  le  plaisir  et  la  fécondité  humaine, 
les  skopisy  se  rapprochent  par  un  côté  des  bezpopovtsy^  des  théo- 
dosiens  et  des  raskolniks  les  plus  radicaux.  Ce  point  de  contact 
n'est  pas  le  seul.  Entre  ces  sectaires,  qui  semblent  au  premier  abord 
si  isolés,  et  le  rnskol,  il  n'est  pas  impossible  de  trouver  plus  d'un 
trait  de  ressemblance,  et,  dans  des  aberrations  différentes ,  des 
principes  ou  des  tendances  analogues.  C'est  d'abord  le  caractère 
russe  lui-même,  qui  chez  le  skopets,  comme  chez  le  thcodosien  ou 
Verrant,  se  montre  enclin  à  pousser  ses  idées  jusqu'au  bout,  décidé 
à  ne  reculer  devant  aucune  extrémité.  C'est  toujours  au  fond  chez 
ces  mystiques  qui  en  paraissent  le  plus  éloignés,  c'est  toujours  le 
vieux  réalisme  russe,  si  sensible  dans  toutes  les  sectes  du  raskol 
proprement  dit,  et  qui  s'insinue  ici  dans  l'illuminisnie  même,  maté- 
rialisant en  quelque  sorte  l'ascétisme,  le  faisant  consister  dans  une 
opération  de  chirurgie,  et  aboutissant  ainsi  à  une  sorte  de  mys- 
ticisme réaliste.  C'est  encore  le  culte  de  la  lettre,  l'amour  du  sens 
litléral,  c'est-à-dire  la  chose  même  qui  répugne  le  plus  au  vrai 
mystique.  Il  est  dans  l'Évangile  un  texte  plus  facile  à  citer  en  latin 
qu'en  français,  auquel  les  skoptsy,  changeant  une  similitude  en 
précepte,  prétendent  ne  faire  que  se  soumettre  (1).  Il  est  dit  par  le 
Christ  :  «  Si  ton  œil  droit  te  scandalise,  arrache-le  et  jette-le,  et  si 
ta  main  droite  te  scandalise,  coupe  ta  main  et  jette-la.  »  Ces  con- 
seils, les  nouveaux  origénistes  se  les  appliquent  avec  le  même 
aveuglement  que  les  raskolniks  d'autres  textes  non  moins  malaisés 
à  entendre  à  la  lettre.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ces  passages  par 
lesquels  ils  justifient  la  plus  bizarre  de  leurs  coutumes  que  les 
skoptsy  prennent  au  sens  littéral  d'une  façon  stricte  et  étroite,  ce 
sont  aussi  les  prophètes  et  l'Apocalypse,  sur  lesquels  ils  fondent  des 
espérances  millénaires. 

Ce  n'est  point  d'ordinaire  sur  les  jeunes  enfans  que  les  skoptsy 
pratiquent  le  rite  fondamental  de  leur  religion  ;  c'est  le  plus  sou- 
vent sur  des  hommes  faits,  alors  que  le  sacrifice  est  le  plus  libre  et 
l'opération  le  plus  dangereuse.  Cette  sanglante  initiation  a  parfois, 
dit-on,  plusieurs  degrés  :  la  mutilation  est  incomplète  ou  complète, 

(1)  Sunt  eiiim  eunuchi  qui  de  matris  utero  sic  nati  sunt,  et  sunt  eunuchi  qui  facti 
sunt  ab  hominibus,  et  sunt  eunucbi  qui  seipsos  castraverunt  propter  regnum  cœlorum  : 
qui  potest  capere  capiat  {Vulgate,  Matth.,  xix,  H). 
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et  suivant  l'un  ou  l'autre  cas  elle  porte  chez  lr?î  sectaires  les  noms  de 
sre/in  roi/t/l  (/.NV/r.vAv////  pclcluit)  ou  de  scroiulc  piintc  [rloraid  frhis- 
tot(i).  Les  feniines  n'écl)a|)|)ent  pas  toujours  h  l'horrible  haptôme. 
Pour  elles,  la  mutilation  n'est  pas  une  condition  obli|,Mioire  de  l'ad- 
mission parmi  les  blandics-colombes-^  bf^aucoup  cependant  reçoi- 
vent aussi  les  stigmates  de  la  secte  et  le  sceau  royal,  (\\i\  est  le  signe 
de  l'entrée  au  nombre  des  purs.  Chez  elles,  les  skopisrj  paraissent 
s'en  prendre  plus  à  la  faculté  de  nourrir  qu'à  la  lacnlié  d'engen- 
drer. Le  sein  nouvellement  formé  de  la  jeune  fille  est  d(''riguré  par 
de  cruelles  incisions,  et  sa  poitrine  soumise  à  une  sorte  d'odieux 
tatouage.  Chez  quelques  femmes,  le  fer  des  fanatiques  va  plus  loin 
et  s'attaque  à  des  organes  plus  intimes,  sans  que  le  plus  souvent 
ces  opérations,  exécutées  par  des  mains  inhabiles,  rendent  réelle- 
ment les  malheureuses  qui  les  subissent  incapables  d'être  mères.  De 
récens  procès  ont  mis  en  lumière  ces  outrages  à  la  nature  humaine  : 
on  a  entendu  discuter  devant  les  tribunaux  les  procédés  chirurgi- 
caux employés  par  les  sectaires  pour  ces  détestables  cérémonies; 
on  a  vu  paraître  devant  les  juges  de  vieilles  femmes  octogénaires 
et  de  jeunes  filles  de  quinze,  de  dix-sept,  de  vingt  ans,  toutes  éga- 
lement et  diversement  déformées  par  le  couteau  ou  les  ciseaux  des 
fanatiques  (1  ).  La  plupart  de  ces  jeunes  victimes  avaient,  à  la  fleur 
même  de  l'âge,  perdu  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  et,  comme  celui 
du  skopets,  leur  visage  était  prématurément  flétri.  Quelques-unes 
déclaraient  ne  point  se  souvenir  de  l'époque  où  elles  avaient  été 
soumises  à  ce  sauvage  traitement ,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'on 
ait  parfois  confondu  avec  les  étranges  rites  des  skoptsy  de  barbares 
pratiques  insjjirées  à  d'ignorans  parens  par  d'autres  superstitions. 
Il  semble  au  premier  abord  qu'une  pareille  religion  ne  se  puisse 
recruter  qu'à  l'aide  de  prosélytes  étrangers  :  il  n'en  est  point  en- 
tièrement ainsi.  Les  skoptsy  ne  condamnent  pas  tous  d'une  manière 
absolue  le  mariage  et  la  génération.  Se  considérant  comme  les  élus 
de  Dieu,  les  dépositaires  de  la  saine  doctrine,  il  en  est  qui  se  croient 
permis  de  donner  la  vie  à  des  enfans  pour  leur  transmettie  la  vraie 
foi.  Souvent  ce  n'est  qu'après  la  naissance  d'un  fils  que  le  père  passe 
à  l'état  de  pur  esprit.  L'enfant  grandit  alors  en  sachant  a  quelle  im- 
molation il  est  destiné.  L'homme  qui  à  l'heure  venue  refuserait  de 
se  soumettre  au  sanglant  baptême  de  la  secte  est  en  butte  aux  pour- 
suites et  aux  vengeances  des  sectaires,  qui  forment  dans  l'empire 
une  vaste  association,  dont  les  membres,  comme  ceux  des  sociétés 
secrètes  politiques,  se  permettent  de  faire  eux-mêmes  justice  des 
traîtres  et  des  déserteurs.  On  entend  à  ce  sujet  de  lugubres  his- 
toires. Ln  skopets  par  exemple  avait  un  fils  qui ,  arrivé   à  l'âge 

(1)  Voyez  par  exemple  dans  le  procès  Koudrine  (1871)  les  dépositions  des  médecins 
et  l'interrogatoire  des  accusés. 


LA    RUSSIE    ET   LES    RUSSES.  603 

d'homme,  s'enfuit  de  la  maison  paternelle,  passa  à  l'étranger  et  s'y 
maria.  Au  bout  d'une  quinzaine  d'années,  il  crut  pouvoir,  pour  ses 
aflaires,  revenir  dans  sa  patrie;  il  y  fut  reconnu  par  son  père  et 
disparut  à  jamais. 

Soit  pour  perpétuer  leur  doctrine  avec  leur  race,  soit  pour  se 
mieux  dissimuler  et  se  donner  en  même  temps  les  avantages  de  la  vie 
conjugale,  les  akopisy  se  marient  souvent,  et  souvent  ces  ménages 
inféconds  ou  d'une  stérilité  prématurée  semblent  heureux,  comme 
si  ces  froides  unions  étaient  d'autant  plus  paisibles  que  la  passion 
y  a  moins  de  part.  Mariés  ou  non,  ayant  ou  non  des  héritiers  de 
leur  sang,  les  skoptsy  ne  suffisent  point  à  la  reproduction  régulière 
de  leur  secte.  Il  leur  faut  chercher  des  prosélytes^  et  pour  s'en  pro- 
curer ils  n'épargnent  ni  fatigue,  ni  ruse,  ni  argent.  Tantôt  ce  sont 
de  pauvres  gens,  des  soldats  surtout,  qu'ils  séduisent  par  des  of- 
fres brillantes;  tantôt  ce  sont  des  enfans  qu'ils  adoptent  et  élèvent 
dans  leurs  principes.  Les  sacrifices  que  s'imposent  à  cet  égard  les 
blanches -colombes  s'expliquent  par  leurs  doctrines.  Gor/.me  la  plu- 
part des  sectaires  russes,  les  skoptsy  sont  millénaires,  ils  attendent 
la  fin  prochaine  de  l'ordre  actuel  de  la  société.  Ils  ont  un  messie  qui 
doit  aussi  établir  son  règne  en  Russie  et  donner  l'empire  de  la  terre 
aux  saints,  aux  skoptsy;  or,  selon  les  paroles  de  l'Apocalypse,  pour 
les  skoptsy,  comme  pour  la  plupart  des  sectes  de  ce  genre,  ce  messie 
ne  doit  paraître  que  lorsque  le  nombre  des  saints  sera  complet  (1). 
Pour  que  le  nouveau  et  dernier  Christ  vienne  leur  assurer  l'empire, 
il  faut  que  les  blanches-colombes  soient  au  nombre  de  1^4,000;  aussi 
tous  leurs  efforts  tendent-ils  à  atteindre  le  chiffre  fixé. 

Les  dogmes  et  l'histoire  des  skoptsy  commencent  à  être  connus. 
On  sait  à  quelle  époque  ils  ont  formé  en  Russie  une  secte  détermi- 
née et  des  communautés  organisées;  on  sait  moins  bien  quelle 
peut  être  leur  lointaine  et  obscure  filiation  avec  les  religions  ou  les 
sectes  de  l'Orient.  Peut-être  des  idées  et  des  traditions  de  ce  genre 
se  sont-elles  sourdement  perpétuées  à  travers  certaines  couches  de 
la  populati(m.  Toujours  est-il  que  c'est  à  une  époque  peu  reculée 
que  les  skoptsy  se  s<mt  montrés  en  Russie  comme  secte  distincte, 
à  une  époque  plus  récente  encore  que  les  khlysty.  Cette  hérésie, 
qui  de  toutes  semblerait  la  moins  moderne,  fit  son  apparition  en 
plein  xviii"  siècle,  vers  1770,  l'année  de  la  peste  de  Moscou,  et 
c'est  la  nouvelle  capitale,  la  ville  européenne  des  bords  de  la  iNéva, 
qui  devint  leur  centre  et  leur  Jérusalem.  Le  fondateur  ou  l'organisa- 
teur de  la  secte,  André  Selivanof,  prêchait  sa  doctrine  à  Pétersbourg 
au  temps  de  Napoléon  1*''  :  il  n'est  mort  qu'en  1832,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Nicolas.  Pour  les  blanches-colombes,  ce  Selivanof  est 

(1)  Apocalypse,  vi,  10,  11. 
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une  incarnation  divine;  les  akoptsy  \m  rendent  les  mômes  adora- 
tions que  les  klihjsiy  b,  Ivan  Souslof.  Khli/siy  et  skoptsy  ont  du  reste 
de  noinhioux  r.ipports  dans  le  dogme  comme  dans  le  culte,  si  bien 
qu'on  j)eiit  regarder  les  deux  sectes  comme  deux  branches  d'un 
même  tronc  ou  comme  le  rejeton  l'une  de  l'autre.  Le  sJioptchestvo 
est  la  dernière  expression  ou  la  forme  extrême  de  la  hklijstovst- 
cliina,  il  n'en  est  qu'une  exagération  ou  une  réforme.  Les  premiers 
skoplsy  sont  sortis  d'une  communauté  de  khhjsty,  et  le  sauvage  as- 
cétisme de  Selivanof  n'est  peut-être  qu'une  réaction  contre  le  mys- 
tique dévergondage  où  étaient  tombés  les  adorateurs  d'Ivan  Souslof. 
A  l'image  des  hoimncs  de  Dieu,  les  skoptsy  fondent  tout  leur  culte 
sur  l'inspiration  et  le  prophétisme  :  pour  arriver  à  l'extase,  ils 
emploient  des  artifices  analogues  et  en  particulier  le  mouvement 
circulaire  et  diflerentes  sortes  de  danses  tournantes.  Gomme  les 
khlysiy,  les  mutilés  appellent  ces  réunions  du  nom  de  radénie 
(empressement,  zèle).  Pour  ces  assemblées,  d'ordinaire  célébrées 
le  soir  ou  à  l'aurore,  ils  se  revêtent  de  longues  chemises  de  lin  et 
se  ceignent  les  reins  de  ceintures  spéciales.  Lorsqu'il  était  en  vie 
et  en  liberté,  Selivanof  présidait  lui-même  au  radenia  de  ses  fidèles 
dans  une  maison  de  Pétersbourg,  encore  aujourd'hui  en  possession 
d'un  skopets.  Le  dieu  sans  sexe  recevait  assis  sur  un  trône  les  hom- 
mages de  ses  disciples  et  laissait  d'ordinaire  la  parole  à  ses  pro- 
phètes ou  à  ses  prophétesses,  car  il  était  lui-même  illettré  et  parlait 
d'une  manière  incohérente.  A  leurs  réunions,  les  skoptsy  admettent 
tous  les  initiés  de  la  secte,  alors  même  qu'ils  n'ont  point  encore  été 
admis  au  baptême  du  feu,  c'est-à-dire  à  l'émasculation.  Comme 
les  khlysty  enfin,  les  mutilés  se  conforment  extérieurement  aux 
pratiques  de  l'église  dominante  pour  se  mieux  soustraire  aux  soup- 
çons de  l'autorité. 

Chez  les  blanches-colombes ,  la  mutilation  n'est  pas  seulement 
un  acte  d'ascétisme,  c'est  le  résultat  direct  de  l'ensemble  des 
croyances.  Toute  la  doctrine  repose  sur  une  interprétation  singu- 
lière du  dogme  du  péché  originel ,  interprétation  qui  s'est  plus 
d'une  fois  produite  ailleurs,  mais  dont  on  n'avait  jamais  tiré  d'aussi 
rigoureuses  et  barbares  conséquences.  Selon  les  skoptsy,  c'est  l'u- 
nion charnelle  des  premiers  parens  qui  a  fait  le  premier  péché,  et 
c'est  la  castration  qui  doit  le  racheter.  Ils  rejettent  ainsi,  ou  mieux 
ils  renversent  le  dogme  fondamental  du  christianisme,  le  dogme 
de  la  rédemption  par  le  Christ.  Au  lieu  de  Jésus,  c'est  leur  christ 
particulier,  c'est  Selivanof  que  les  blanches-colombes  reconnaissent 
comme  rédempteur,  et  ce  n'est  point  en  mourant  sur  la  croix, 
c'est  en  se  mutilant  lui-même  que  le  nouveau  sauveur  a  délivré  et 
réhabilité  l'humanité.  Ce  sacrifice  de  leur  rédempteur,  les  blanches- 
colombes  s'y  doivent  associer  en  l'imitant.  Ils  accordent  à  Jésus  le 
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titre  de  fils  de  Dieu,  mais,  interprétant  l'Évangile  à  leur  manière,  ils 
font  de  lui  comme  de  ses  apôtres  une  sorte  de  précurseur  de  Seliva- 
nof.  La  mutilation  était,  selon  eux,  l'objet  de  la  doctrine  secrète  de 
Jésus;  mais  cet  enseignement  ayant  été  incomplet,  corrompu  ou  ou- 
blié, il  a  fallu,  pour  achever  la  rédemption  du  genre  humain,  la 
venue  d'un  nouveau  Christ  qui  enseignât  et  pratiquât  le  principe 
de  la  mutilation  dans  toute  sa  force. 

Ce  sauveur,  ce  fils  de  Dieu,  dont  les  blanches-colomhea  atten- 
dent le  retour  visible,  se  fit  connaître  sous  Catherine  II.  On  ne  sait 
rien  ni  de  son  origine,  ni  de  sa  famille;  il  est  probable  que  ce  n'é- 
tait qu'un  paysan  échappé  au  recrutement.  Avant  de  devenir  fon- 
dateur de  religion,  il  mena  longtemps  une  vie  vagabonde,  recueilli 
et  abrité  par  les  khlysty,  avec  lesquels  il  devait  rompre  un  jour.  C'est 
dans  une  de  leurs  communautés,  alors  dirigée  par  une  prophétesse 
presque  centenaire,  Akoulina  Ivanovna,  que  la  nouvelle  foi  fut  pro- 
clamée et  le  vrai  Dieu  reconnu  dans  la  personne  de  Selivanof.  Ce 
christ  improvisé  était  un  homme  sans  éducation,  ne  sachant  ni  lire, 
ni  écrire;  ses  enseignemens  étaient  recueillis  par  ses  disciples,  qui 
devinrent  rapidement  nombreux.  Arrêté  comme  un  des  principaux 
instigateurs  de  la  nouvelle  hérésie,  Selivanof  fut  knouté  et  exilé  en 
Sibérie,  à  Irkoutsk;  il  n'en  revint  que  sous  le  règne  de  Paul  P'". 
Chose  singulière,  dans  un  dessein  politique  peut-être  autant  que 
dans  une  pensée  religieuse,  ce  paysan,  qui  se  donnait  comme  christ 
et  fils  de  Dieu,  se  donnait  en  même  temps  conime  prince  et  empe- 
reur. Les  deux  impostures  ont,  dans  la  Russie  moderne,  été  égale- 
ment fréquentes,  sans  doute  pour  des  causes  analogues,  un  peuple 
crédule  et  épris  du  merveilleux,  un  peuple  esclave  et  rêvant  vague- 
ment de  délivrance,  accueillant  avec  la  même  naïveté  les  faux  tsars 
et  les  faux  christs.  Selivanof  est  probablement  le  seul  qui  ait  assumé 
à  la  fois  cette  double  qualité,  et  qui  après  une  longue  vie  garde  en- 
core dans  la  mort  de  nombreux  et  fanatiques  adorateurs.  Comme  son 
contemporain,  le  raskolnik  Pougatchef,  Selivanof  se  faisait  passer 
pour  Pierre  III,  et  encore  aujourd'hui  les  skoptsy  identifient  les 
deux  personnages,  l'empereur  et  le  sectaire.  A  l'origine,  sous  le 
règne  de  Catherine  II,  alors  que  le  peuple  russe  s'attendait  tou- 
jours à  voir  reparaître  le  souverain  détrôné,  cette  seconde  impos- 
ture ne  fut  peut-être  pour  le  faux  christ  qu'un  moyen  de  faire 
réussir  la  première;  peut-être  l'idée  n'en  vint-elle  pas  à  Selivanof 
lui-même  et  lui  fut-elle  imposée  par  l'ignorance  ou  les  calculs  de 
ses  adeptes.  Toujours  est-il  que,  de  son  vivant  même,  le  nouveau 
rédempteur  prenait,  dans  les  prières  qu'il  se  faisait  adresser,  le 
titre  de  dieu  des  dieux  et  de  roi  des  rois.  Selon  les  skoptsy,  l'empe- 
reur Paul  P''  aurait  voulu  voir  l'homme  qui  se  déclarait  son  père, 
et  c'est  dans  cette  intention  qu'il  l'aurait  fait  revenir  du  fond  de  la 
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Sibérie,  où  le  faux  tsar  (''tait  alors  exile.  Les  sectaires  ont  môme  sur 
l'entrevue  de  leur  chef  et  de  l'empereur  une  légende  reproduite 
dans  leurs  chants  relij^ieux  (1).  Celte  tradition  ne  paraît  pas  jus- 
tifiée. Paul  h'%  qui  rappela  de  Sibérie  l'apùtre  de  la  mutilation, 
semble  n'avoir  vu  en  lui  qu'un  fou.  Comme  tel,  Selivanof  fut  en- 
fermé dans  un  hôpital  d'aliénés,  et  il  ne  recouvra  la  liberté  que 
sous  le  n'^gno  d'Alexandre  1''',  grâce  à  rinlei"vention  d'un  gentil- 
homme polonais  du  nom  d'Elinski,  secrètement  converti  à  la  secte 
qui  comptait  déjà  dans  la  capitale  de  nombreux  et  riches  partisans. 
Pendant  dix-huit  ans,  ce  singulier  messie  vécut  à  Saint-Pétersbourg, 
dans  la  maison  d'un  de  ses  disciples,  recevant  les  hommages  de  ses 
adorateurs  en  sa  double  qualité  de  dieu  et  de  tsar,  travaillant  à 
propager  sa  doctrine,  et  parfois,  dit-on,  faisant  à  ses  prosélytes 
l'honneur  de  leur  en  appliquer  lui-même  le  principal  précepte. 
L'argent  des  sectaires  et  l'état  moral  de  la  société  russe  sous 
Alexandre  I"  expliquent  seuls  cette  longue  tranquillité  du  fanatique 
doublement  imposteur.  En  1820,  Selivanof,  enfin  arrêté,  fut  enfermé 
pour  le  reste  de  ses  jours  dans  le  monastère  de  Souzdal  ;  il  y  est 
mort  en  i832,  âgé  de  cent  ans  et  entièrement  tombé  en  enfance. 
Pour  les  skoptsy  ^  Selivanof  ou  mieux  Pierre  III,  qui  a  reparu 
sous  ce  nom,  n'est  pas  mort,  comme  le  prétendent  ses  ennemis;  il 
vit  aujourd'hui  dans  les  solitudes  de  la  Sibérie,  d'où  il  doit  revenir 
un  jour  à  la  tête  des  légions  célestes  pour  établir  en  Russie  et  dans 
le  monde  l'empire  des  saints.  C'est  vraiment  une  bizarre  destinée 
que  celle  de  ce  prince  de  Holstein,  ayant  si  peu  compris  le  pays  sur 
lequel  il  avait  à  régner,  et  après  une  chute  et  une  mort  prématurées, 
devenu  le  dieu  et  le  messie  de  la  plus  singulière  des  sectes  russes. 
Pour  établir  le  règne  de  la  justice,  quelques  skopUy  donnent  comme 
futur  lieutenant  à  l'époux  peu  guerrier  de  Catherine  II  Napoléon  I", 
qui,  lui  aussi,  est  par  ces  eunuques  revendiqué  comme  un  des  leurs. 
D'autres  sectaires  voisins  des  skoptsy  et  des  khlysty  ont  fait  de  Na- 
poléon leur  seul  et  unique  messie,  et  rendent  à  ses  images  le  même 
culte  que  les  blanches -colombes  aux  images  de  Pierre  III.  Les  por- 
traits de  ce  dernier  prince,  comme  ceux  de  Selivanof,  sont  un  des 
indices  auxquels  se  reconnaissent  les  skoptsy,  qui  aux  uns  et  aux 
autres  renient  les  mêmes  honneurs.  Ils  ont  aussi  parfois  d'autres 
emblèmes,  ainsi  un  moine  crucifié  qui  semble  une  figure  de  leur 
nouveau  rédempteur.  Le  roi  David,  qui  sautait  et  dansait  devant 
l'arche,  et  dont  certains  psaumes  invitent  les  Hébreux  à  de  sem- 
blables actes  de  piété,  est  encore  un  des  types  favoris  des  skoptsy 
et  des  khlysty.  Malgré  leurs  précautions  pour  se  dissimuler,  les 
mutilés  sont  souvent  dénoncés  par  leur  extérieur  même,  par  leur 

(1)  Voyez  la  récente  étude  d'I.  A.  Arsenief,  Sekta  skoptsof  v  Bossii,  Berlin  1874. 
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air,  par  leur  voix.  Comme  les  sopranistes  des  chapelles  romaines, 
le  skopcls  a  d'ordinaire  le  teint  jaune,  la  barbe  rare,  la  voix  ai^uë, 
avec  un  je  ne  sais  quoi  d'efféminé  et  d'incertain  dans  la  démarche 
et  le  regard.  A  ces  signes,  l'œil  du  voyageur  peut  souvent  recon- 
naître les  disciples  de  Selivanof  parmi  les  nombreux  changeurs  de 
Petersliourg  ou  de  Moscou. 

Dans  les  villes,  les  skoptsij  font  en  effet  fréquemment  le  métier 
de  changeur,  ils  aiment  à  manier  l'or,  l'argent  et  le  papier,  et  à 
leur  comptoir  de  change  s'est  souvent  ébauchée  une  fortune  ache- 
vée plus  tard  dans  une  autre  industrie.  On  s'est  souvent  demandé 
d'où  venait  cette  prédilection  des  blanches- colombes  pour  un  mé- 
tier ailleurs  accaparé  par  les  Juifs.  Est-ce  d'une  idée  religieuse 
ou  symbolique,  est-ce  d'un  calcul  politique?  Rêvent-ils  de  pré- 
parer par  la  richesse  la  domination  que  doit  un  jour  établir  pour 
eux  leur  messie  Pierre  III?  Sont-ils  simplement  préoccupés  de  se 
mettre,  par  des  capitaux  toujours  disponibles,  à  l'abri  des  atteintes 
d'une  police  qui  fut  longtemps  vénale?  A  cette  question  posée  dans 
un  récent  procès,  un  témoin  répondait  que  les  skoptsy  étaient 
changeurs  parce  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  la  force  défaire  autre 
chose.  Peut-être  serait-il  plus  juste  de  dire  que  les  skoptsy  se  livrent 
au  commerce  des  métaux  précieux  parce  qu'en  les  préservant  de 
certaines  tentations  la  mutilation  même  leur  donne  plus  de  chance 
d'y  réussir.  «  Si  j'étais  banquier,  me  disait  un  Russe,  je  ne  vou- 
drais d'autre  caissier  qu'un  skopets.  Pour  une  caisse  comme  pour  un 
harem,  un  eunuque  est  le  plus  sûr  gardien.  Dans  toute  soustraction 
de  fonds,  dans  toute  infidélité  de  comptable,  il  y  a  d'ordinaire  une 
femme  :  avec  les  skoptsy,  l'on  peut  dormir  en  paix.  »  Ce  propos  n'é- 
tait pas  sans  vérité;  le  skopets,  sans  passion  et  sans  jeunesse,  peut 
pendant  une  vie  entière  mettre  à  la  recherche  de  la  richesse  un  es- 
prit de  suite,  une  régularité,  une  opiniâtreté,  qui  d'ordinaire  n'ap- 
pariiennent  qu'à  la  vieillesse  ou  à  la  maturité;  sans  femme  et  sans 
famille,  ayant  peu  ou  point  d'enfans,  il  est  plus  maître  d'épargner 
comme  il  est  plus  libre  d'acquérir.  Aussi  a-t-on  vu  parmi  les  skop- 
tsy des  hommes  riches  à  millions  de  roubles,  et  ces  richesses,  ils  les 
employaient  à  la  propagande  de  la  secte,  qui  en  même  temps  que 
des  coreligionnaires  leur  offrait  de  dociles  agens  et  de  sûrs  commis. 
Récemment  encore,  l'héritage  d'un  skopets  mort  en  prison  avant 
son  jugement  était  l'un  des  motifs  d'un  procès  qui  a  été  en  Russie 
un  des  événemens  de  l'année  187/i,  le  procès  de  l'abbesse  Mitro- 
phanie;  l'intrigante  abbesse  prétendait  tenir  de  l'eunuque  million- 
naire, auquel  elle  devait  procurer  la  liberté  pour  six  cent  mille  rou- 
bles de  lettres  de  change,  plus  de  deux  millions  de  francs.  De 
pareils  moyens  d'action  expliquent  la  persistance  et  la  diffusion  de 
cette  répugnante  hérésie;  de  telles  fortunes,  une  telle  préoccupation 
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des  intérêts  matériels,  rapprochent  en  môme  temps  les  skoplsy  des 
vieux-croyans  et  des  autres  raskolniks  russes.  Cette  secte  mystique 
par  excellence,  ces  illuminés  allâmes  de  prophéties,  ces  blauches- 
colotitbcs  (jui  ne  reculent  pas  devant  la  plus  cruelle  mutilation,  n'ont 
pas  failli  à  l'esprit  positif,  à  l'esprit  mercantile  du  Grand-Russe  et 
du  raskol. 

Pour  mettre  fin  à  la  barbare  religion  de  Selivanof,  il  semblerait 
n'y  avoir  qu'à  en  isoler  les  partisans  et  à  les  laisser  s'éteindre  sans 
postérité  et  sans  prosélytes.  Ce  moyen  a  longtemps  été  employé;  en 
dépit  de  toutes  les  rigueurs  de  la  loi,  il  semble  n'avoir  que  médio- 
crement réussi.  Comme  les  autres  sectes  russes,  c'est  dans  l'état 
mental,  dans  l'état  moral  de  la  nation,  que  la  doctrine  des  mutilés 
trouve  des  alimens.  La  prison  et  la  déportation  n'ont  point  suffî  à  en 
débarrasser  l'empire.  Sous  le  règne  de  Nicolas,  on  faisait  souvent  de 
ces  fanatiques  des  soldats,  et  une  ville  du  Caucase,  Maran,  a  long- 
temps servi  de  garnison  à  cette  singulière  troupe.  Sous  Alexandre  II, 
on  les  envoie  au  fond  de  la  Sibérie  orientale,  et  des  hommes  et  des 
femmes  de  tout  âge  ont  été  ensevelis  dans  ces  solitudes.  Quelques- 
uns  ont  émigré  à  l'étranger,  en  Roumanie  surtout,  où  ils  forment, 
comme  les  vieux-croyans,  de  petites  colonies  connues  sous  le  nom 
de  lipovanes.  Aucune  mesure  n'a  encore  pu  arrêter  la  propagation 
de  la  secte,  qui  s'est  toujours  distinguée  entre  toutes  par  l'ardeur  de 
son  prosélytisme.  Il  y  a  dans  l'empire  plusieurs  milliers  de  skoptsy, 
et  dans  un  de  leurs  derniers  procès  un  expert  affirmait  que,  loin 
d'être  en  diminution,  le  nombre  des  mutilés  était  en  augmenta- 
tion (1).  On  voudrait  croire  que  cette  assertion  cache  le  secret  désir 
d'exciter  la  sévérité  avec  les  appréhensions  des  juges. 

La  loi  est  justement  rigoureuse  pour  les  adhérens  du  faux 
Pierre  III  :  tout  eunuque  est  obligé  d'avoir  cette  qualité  inscrite 
sur  son  passeport,  et  par  là  demeure  placé  sous  la  surveillance 
constante  de  la  police.  Toute  personne  logeant  ou  employant  des 
skoptsy  est  tenue  d'en  prévenir  l'autorité,  sous  peine  d'être  consi- 
dérée comme  un  des  fauteurs  de  l'hérésie.  La  publicité  dans  ces 
délicates  matières  est  telle  qu'on  a  vu  des  oukases  déclarer  officiel- 
lement que  tel  riche  marchand  connu  pour  eunuque  avait  été  mutilé 
malgré  lui  dans  sa  jeunesse  et  n'appartenait  point  aux  disciples  de 
Selivanof.  La  propagande  parmi  les  enfans  et  l'adoption,  dont  usent 
souvent  les  blanches-colombes  pour  grossir  leur  nombre,  ne  permet- 
tent du  reste  de  punir  que  les  chefs,  les  propagateurs  ou  les  opéra- 
teurs de  la  secte.  Aujourd'hui  surtout  que  ces  affaires  sont  remises  à 
la  décision  du  jury,  la  pitié  publique  absout  souvent  les  innocentes 
et  involontaires  victimes  du  fanatisme.  Les  adeptes  de  ces  doctrines 

(1)  Déposition  du  professeur  de  l'académio  ecclésiastique  Belaief.  Procès  Koudrine. 
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contre  nature,  les  cruels  partisans  de  ces  repoussantes  pratiques, 
sont  souvent  dans  la  vie  ordinaire  les  plus  honnêtes  et  les  plus  doux 
des  hommes.  Ne  mangeant  pas  de  viande,  ne  buvant  pas  d'eau-de- 
vie,  ne  fumant  pas  de  tabac,  ils  se  distinguent  comme  plusieurs 
autres  sectaires  par  la  frugalité,  la  probité  et  la  simplicité  des 
mœurs.  Leurs  réunions  sont  innocentes,  on  y  chante  de  chastes 
cantiques,  et  un  mouton  blanc  ou  un  pain  de  blanche  farine  [kalatch] 
y  sert  à  la  communion.  Tout  leur  crime  est  dans  leur  doctrine  et 
leur  prosélytisme,  moins  coupable  cependant  en  soi  que  les  cal- 
culs intéressés  des  parens  qui  en  Italie  infligeaient  à  leurs  enfans 
semblable  opération  pour  en  faire  des  chanteurs. 

Les  hommes  de  Dieu  et  les  blanches- colombes  ne  sont  pas  seu- 
lement remarquables  par  leurs  doctrines,  leurs  rites  et  leurs  illu- 
sions; comme  les  vieux-croyans,  ces  illuminés  ont  souvent  mon- 
tré un  curieux  esprit  d'organisation.  Les  adhérens  des  deux  sectes 
se  divisent  en  korabl,  c'est-à-dire  en  navires  ou  en  nefs,  car  le  mot 
russe  a  un  sens  architectural  ecclésiastique  en  même  temps  qu'un 
sens  nautique.  Cette  organisation  semble  n'être  pas  sans  analogie 
avec  celle  des  loges  maçonniques  qui  s'étaient  introduites  en  Russie 
vers  la  même  époque  que  la  secte  de  Selivanof,  et  qui  furent  dis- 
soutes après  un  demi -siècle  de  prospérité  (1).  Chaque  korabl, 
chaque  nef  de  khlysty  ou  de  skoptsy  comprend  les  sectaires  d'une 
ville,  d'un  village,  d'une  région.  Chacune  a  pour  chef  un  prophète 
ou  une  prophétesse  dont  les  inspirations  lui  servent  de  règle,  ce 
qui  naturellement  facilite  la  diversité  des  croyances,  et  en  ren- 
dant pour  de  pareilles  sectes  toute  cohésion  plus  malaisée  atténue 
les  inconvéniens  de  leur  secrète  organisation.  Au  temps  de  Seli- 
vanof, \e  korabl  de  Saint-Pétersbourg,  auquel  présidait  le  faux  ch'rist, 
portait  parmi  les  sectaires  le  titre  de  nef  royale,  et  dans  leur  mys- 
tique langage  les  communautés  affiliées  n'étaient  que  de  légères 
nacelles  voguant  à  la  suite  du  navire  qui  pour  pilote  avait  le  Dieu  vi- 
vant. Aujourd'hui  encore  les  skoptsy  semblent  former  une  sorte  de 
corporation  dont  les  membres  se  tiennent  et  ont  pour  se  reconnaître 
des  signes  de  ralliement,  entre  autres,  dit-on,  un  mouchoir  rouge 
que  dans  leurs  entretiens  ils  posent  sur  le  genou. 

Skoptsy  et  khlysty,  comme  en  Amérique  les  mormons,  ont  à  pro- 

(1)  La  franc-maçonnerie,  fondée  en  Russie  par  Scliwartz  et  Novikof,  y  eut  un  rapide 
développement  et  une  influence  considérable  sous  le  règne  de  Catherine  II,  de  Paul  I"" 
et  d'Alexandre  1".  Elle  a  été  abolie  sous  Nicolas  en  môme  temps  que  les  sociétés  se- 
crètes, répandues  dans  la  noblesse  et  dans  l'armée,  qui  avaient  préparé  le  mouvement 
insurrectionnel  de  décembre  1825.  Aujourd'hui  il  n'existe  plus,  officiellement  du  moins 
de  francs-maçons  en  Russie,  et  dans  les  collections  publiques,  au  musée  de  Moscou  en 
particulier,  les  emblèmss  maçonniques  sont  exposés  parmi  les  monumens  historiques. 
TOME  IX.  —  1875.  39 
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prement  parler  peu  de  tlroiis  au  titre  de  chrétien;  ce  sont  moins 
des  horésics  que  des  contrefaçons  ou  des  parodies  du  christianisme. 
Skoptsy  et  kfih/st y  ont  leur  dieu  sauveur,  les  uns  Ivan  Sonslof,  les 
autres  Selivanof,  ils  ont  leurs  dogmes,  leur  morale,  leurs  espérances 
à  eux.  De  telles  sectes  semblent  reproduire  en  pciit  chez  le  plus 
jeune  des  peuples  de  l'Europe  les  enseignemens  hétérogènes  qui  si- 
gnalèrent au  début  du  christianisme  les  hérésies  gnosliques.  A  cet 
égard,  ce  sont  les  derniers  restes  d'un  monde  dont  les  débris  doi- 
vent bientôt  disparaître.  Vis-à-vis  de  ces  hérésies  à  forme  arriérée, 
archaïque,  se  sont  élevées  des  sectes  à  tendances  modernes,  des 
doctrines  plus  semblables  à  celles  qui  paraissent  chez  les  nations 
civilisées,  et  qui  montrent  que  le  peuple  russe  n'est  pas  fatalement 
voué  aux  rêveries  et  aux  chimères.  Le  spiritualisme  religieux  a  été 
dans  le  peuple  même  entendu  d'une  autre  manière  que  celle  des 
kldysiy  ou  des  skoptsy:  en  voulant  échapper  aux  superstitions  du 
ritualisme,  le  paysan  russe  ne  s'est  point  toujours  jeté  dans  les 
aberrations  de  l'illuminisme.  En  face  des  sectes  excentriques  qui  se 
perdent  dans  les  vagues  régions  du  prophétisme  visionnaire  s'est 
fait  jour  un  esprit  plus  sobre,  aimant  à  marcher  sur  un  sol  plus 
ferme,  par  des  voies  plus  simples  et  plus  sûres. 

III.    —   DOUKHOBORTSY,    MOLOKANES    ET    SABBATISTES. 

Les  tendances  réformistes,  pour  ainsi  dire  protestantes,  les  ten- 
dances rationalistes,  sont  représentées  en  Russie  par  deux  sectes 
voisines  que  l'histoire  comme  les  doctrines  lient  l'une  à  l'autre.  Ce 
sont  les  doukhobortsy  ou  lutteurs  de  Vesprît,  et  les  moloknni  ou  bu- 
veurs de  lait,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  usent  librement  de  laitage 
les  jours  où  cet  aliment  est  interdit  par  la  discipline  de  l'église  or- 
thodoxe (1).  Au  milieu  du  peuple  russe,  en  général  si  scrupuleux 
observateur  des  jeûnes  et  de  toutes  les  observances  extérieures, 
molokanes  et  doukhobortses  se  distinguent  en  effet  par  le  dédain  du 
rituel  et  des  formes  traditionnelles  du  culte.  Ces  réformés  russes 
se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de  chrétiens  spirituels  :  ils  repous- 
sent comme  une  sorte  de  matérialisme  et  d'idolâtrie  la  plupart  des 
pratiques  extérieures,  des  cérémonies,  des  sacremens.  Plus  encore 
que  les  khlysty  ou  les  skoptsy,  les  lutteurs  de  l'esprit  et  les  buveurs 
de  lait  personnifient  la  réaction  de  la  raison,  la  réaction  de  la  con- 

(1)  Telle  est  au  moins  l'interprétation  la  plus  vraisemblable  de  ce  nom  bizarre  :  on 
en  a  aussi  cherché  l'ctymologie  dans  une  petite  rivière  du  sud  de  la  Russie,  à  la- 
quelle la  couleur  cayeuse  de  ses  eaux  a  fait  donner  le  nom  de  laiteuse  {molotchna), 
et  aux  bords  de  laquelle  furent  longtemps  quelques-unes  des  principales  colonies  do 
molokanes  ou  plutôt  de  doukhobortses. 
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science  religieuse  contre  le  formalisme  du  vieux-croyant  ou  le  for- 
malisme orthodoxe.  L'excès  du  ritualisme  dans  le  raskol  ou  dans 
l'église  mène  à  la  négation  du  rituel,  les  disputes  sur  les  cérémo- 
nies conduisent  au  rejet  du  cérémonial,  devenu  un  principe  de  dis- 
cussions et  de  sectes,  u  Les  raskolniks^  disait  un  de  ces  contempteurs 
de  la  forme,  vont  au  billot  pour  le  signe  de  croix  à  deux  doigts; 
pour  nous,  nous  ne  nous  signons  ni  avec  deux  ni  avec  trois  doigts, 
mais  nous  cherchons  à  mieux  connaître  Dieu.  »  Gomme  la  gauche 
du  raskol^  comme  la  bezpopovstrhine,  le  doiikhobortsc  et  le  molo- 
kane  ne  reconnaissent  point  de  sacerdoce,  mais  ce  n'est  plus  parce 
que  l'église  a  perdu  le  pouvoir  sacerdotal,  c'est  parce  que  dans  la 
véritable  église  il  n'est  pas  besoin  de  clergé.  Ce  que  les  hezpo- 
povtsy  déplorent  comme  un  accident,  une  privation  anormale,  les 
chrétiens  spirituels  l'érigent  en  théorie,  en  droit.  11  n'y  a  pas  d'autre 
pontife,  pas  d'autre  évêque,  pas  d'autre  maître  de  la  foi  que  le 
Christ,  disent  les  molokanes  (1).  Les  hommes  qu'ils  choisissent  pour 
présider  à  leurs  réunions  et  leur  lire  l'Écriture  n'ont  aucun  carac- 
tère sacerdotal,  aucun  pouvoir  sur  la  communauté,  aucun  costume 
particulier  dans  l'exercice  même  de  leurs  fonctions. 

Dieu  est  esprit  et  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité,  telle  est  la 
maxime  fondamentale  de  ces  chrétiens  spirituels,  et  cette  maxime, 
ils  l'appliquent  avec  la  rigueur  et  la  logique  du  paysan  russe.  Dans 
le  raskol^  les  sans-prêtres,  comme  les  poporlsy,  ont  gprdé  les  formes 
extérieures  de  la  prière  russe  avec  ses  signes  de  croix  répétés, 
avec  ses  poklony,  inclinations  de  corps  et  prosternations.  Dieu  est 
esprit,  dit  le  rigide  rnolokane,  et  c'est  en  esprit  que  le  chrétien  s'in- 
cline et  se  prosterne  devant  lui.  Les  hezpopovtsy  comme  les  po- 
povtsy  ont  généralement  conservé  le  cuhe  des  images;  s'il  est  re- 
poussé de  quelques  sectes  extrêmes,  des  nieurs  nietovstchiki  ])d.Y 
exemple,  c'est  qu'aux  yeux  de  ces  fanatiques  il  n'y  a  plus  rien  de 
saint  depuis  que  l'église  russe  est  tombée  dans  l'erreur.  Dieu  est 
esprit,  reprend  le  molokane,  et  toute  image  n'est  qu'une  idole.  Aux 
exhortateurs  officiels  qui  leur  présentaient  l'image  du  Christ,  les 
paysans  doukhobortses  de  la  Nouvelle-Russie  répondaient  :  «  Ce  n'est 
pas  là  le  sauveur,  ce  n'est  qu'une  planche  peinte,  ^^ous  croyons  au 
Christ,  non  à  un  Christ  de  cuivre,  d'or  ou  d'argent,  à  un  Christ 
forgé  ou  fondu  de  main  d'homme,  mais  au  Christ  de  Dieu,  sauveur 
du  monde.  »  Rien  de  plus  simple  que  le  culte  de  l'une  ou  l'autre 
secte.  Les  molokanes  n'ont  ni  église  ni  chapelles;  Dieu  selon  eux 
n'a  d'autre  temple  que  le  cœur  de  l'homme.  Pour  lui  rendre  hom- 

(1)  Veroïspovedanïé  Doukhovnykh  Khristian  obyknovenno  nazyvaemyk  MolokO' 
nami,  Genève  1865,  p.  99-102, 
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mage,  ils  se  réunissent  clans  leurs  maisons  :  le  Ptitcr  îiostcr,  la  lec- 
ture de  l'Ecriture,  le  chant  des  psaumes,  constituent  tout  le  service 
divin  de  ces  paysans.  De  sacremens,  les  viololaincs  n'en  recon- 
naissent d'aucune  sorte.  Au  jour  anniversaire  de  la  dernière  cène 
de  Jésus,  ils  mangent  le  pain  en  commun,  en  souvenir  du  Sauveur, 
mais  ils  ne  voient  h\  aucun  mystère  eucharistique.  La  vraie  commu- 
nion du  corps  et  du  sang  du  Christ,  c'est,  selon  le  molokane,  la 
lecture  et  la  méditation  de  sa  parole. 

Les  principes  du  culte  des  doukhobortscs  et  des  molokancs  sont 
faciles  à  connaître,  l'origine  et  la  théologie  des  deux  sectes  sont 
obscures.  Ces  réformés  russes  semblent  avoir  subi  l'induence  de  la 
réforme  de  Luther  et  de  Calvin.  C'est  au  xvi^  siècle  que  les  6m- 
rcurs  de  lait  hni  Teiv.outer  leurs  ancêtres  spirituels,  et,  selon  leur 
tradition,  c'est  un  médecin  anglais  qui,  sous  Ivan  le  Terrible,  in- 
troduisit dans  quelques  familles  moscovites  la  lecture  et  le  culte  de 
la  Bible.  Cette  semence,  tombée  sur  les  terres  d'un  propriétaire  de 
Taiiibof,  ne  demeura  pas  stérile;  de  l'enseignement  du  médecin 
anglais  calviniste  sortit  sur  le  sol  moscovite  une  doctrine  plus  ra- 
dicale que  la  plupart  des  confessions  alors  professées  en  Europe. 
Les  molokancs  sont  presque  de  vrais  protestans,  des  protestans  du 
type  le  plus  hardi,  le  plus  rationnel.  Les  doukhobortscs  ont  conservé 
davantage  de  l'esprit  oriental,  un  esprit  à  demi  mystique,  à  demi 
naturaliste.  Entre  eux  et  les  bogomiles  du  moyen  âge,  on  peut  trou- 
ver plusieurs  points  de  ressemblance,  et  peut-être  y  a-t-il  eu  de 
secrètes  infiltrations  de  l'hérésie  bulgare  à  l'hérésie  moscovite.  Des 
deux  sectes  russes,  l'une,  celle  des  buveurs  de  lait,  est  plus  posi- 
tive, plus  pratique,  plus  sobre;  l'autre,  celle  des  lutteurs  de  l'es- 
prit, est  moins  dégagée  des  influences  gnostiques  ou  des  aspira- 
tions ascétiques.  Chez  de  telles  sectes  de  paysans  souvent  illettrés, 
il  ne  peut  du  reste  y  avoir  de  théologie  bien  compliquée  ni  bien 
arrêtée  (1). 

Taudis  qu'ainsi  que  les  protestans  le  violokane  prétend  fonder 
toute  la  religion  sur  la  Bible ,  les  doukhobortses  n'accordent  aux 
saints  livres  qu'un  rôle  secondaire.  L'homme,   disent-ils,  est  lui- 

(\)  Une  anecdote  montre  à  quel  point  les  doctrines  de  semblables  hérésies  peuTent 
longtemps  rester  indécises.  Un  professeur  de  l'académie  ecclésiastique  de  Kief,  du  nom 
deNoritski,  ayant  imaginé  d'exposer  dans  une  brochure  les  doctrines  des  doukhobortses, 
dont  lui-même  n'avait  comme  tout  le  monde  qu'une  vague  connaissance,  eut  la  sur- 
prise de  recevoir  les  remercîmens  des  sectaires.  Le  livre  du  critique  orihoJoxe  fut  acheté 
par  les  hérétiques  comme  pour  leur  tenir  lieu  de  catécliisme  ou  de  règle  de  foi,  si  bii-n 
que  le  prix  de  cet  opuscule  de  quelques  pages  s'éleva  jusqu'au-dessus  de  50  roubles, 
et  que  le  malheureux  auteur  en  devint  quelque  peu  suspect.  Plus  récemment  on  a  pu- 
blié à  Genève,  au  nom  des  molohanes,  une  profession  de  foi  qui  montre  une  sérieuse 
connaissance  des  Écritures  et  de  consciencieuses  habitudes  de  discussion. 


LA   RUSSIE    ET    LES    RUSSES.  613 

même  un  livre  vivant,  et  dans  son  enseignement  le  Christ  a  per- 
sonnellement préféré  la  parole  à  l'Écriture.  Appuyés  sur  ce  principe 
que  la  lettre  tue  et  l'esprit  vivifie,  les  doukhobortses  traitent  fort 
librement  la  doctrine  chrétienne  et  les  livres  saints,  et  par  là  ces 
demi-n)ysiiques  restreignent  peut-être  encore  plus  le  champ  du 
surnaturel  que  les  positifs  molokanes.  La  plupart  des  dogmes  chré- 
tiens sont  par  eux  rejetés  ou  entendus  d'une  manière  symbolique 
ou  spirituelle;  ainsi  la  chute  du  premier  homme,  l'incarnation,  la 
trinité.  D'ignorans  paysans  interprètent  les  mystères  d'une  façon 
analogue  à  celle  des  hégéliens;  l'incarnation,  disent-ils,  n'est  pas 
un  fait  isolé,  elle  doit  se  reproduire  dans  la  vie  de  chaque  fidèle, 
le  Christ  vit,  enseigne,  souffre  et  ressuscite  en  chaque  chrétien. 
Chez  les  doukhobortses ,  ce  rationalisme  allégorique  semble  em- 
preint d'une  sorte  de  naturalisme,  de  manichéisme,  qui  leur  a 
fait  quelquefois  attribuer  de  singulières  opinions,  la  croyance  à  la 
métempsycose  par  exemple.  Les  molokanes  rejettent  plus  catégori- 
quement encore  le  dogme  des  trois  personnes  de  la  trinité;  ils  sont 
ouvertement  unitaires,  et  ce  n'est  pas  une  petite  surprise  pour 
l'étranger  de  rencontrer  en  Russie  ,  au  fond  d'obscures  communau- 
tés populaires,  le  christianisme  de  Newton,  de  Milton,  de  Locke;  on 
songe  involontairement  au  socinianisme,  accueilli  en  Pologne  alors 
qu'il  trouvait  si  peu  d'adeptes  dans  l'Europe  occidentale,  comme  si, 
au  contact  des  juifs  et  des  mahométans,  les  peuples  slaves  de  l'O- 
rient eussent  eu  plus  de  facilité  à  revenir  à  la  conception  hébraï- 
que de  l'unité  divine. 

Comme  les  quakers  et  les  frères  moraves ,  avec  lesquels  ils  of- 
frent plus  d'un  trait  de  ressemblance,  les  molokanes  ou  au  moins 
les  doukhobortses  ont  une  religieuse  répulsion  pour  le  serment  et 
le  service  militaire.  Les  idées  de  charité  et  de  fraternité  qui  leur 
font  condamner  la  guerre  s'allient  dans  les  deux  sectes  à  des  in- 
stincts démocratiques,  parfois  socialistes,  et  à  une  sorte  de  ra- 
dicalisme politique  analogue  à  leur  radicalisme  religieux.  Ils  ont 
été  accusés  de  repousser  l'autorité  temporelle  aussi  bien  que  l'au- 
torité spirituelle,  accusés  de  professer  la  maxime  que  les  puissances 
ou  les  gouvernemens  n'étaient  faits  que  pour  les  méchans.  Ces  pen- 
chans  révolutionnaires  et  communistes  ont  ramené  ces  sectaires  à 
demi  rationalistes  aux  espérances  millénaires  dont  la  sobriété  de 
leur  théulogie  semblait  devoir  les  écarter.  Ils  ont,  eux  aussi,  eu 
leurs  songes  de  prochaine  rénovation  de  la  terre,  ils  ont  attendu 
l'abrogation  de  la  société  actuelle,  et,  sous  le  nom  à'empire  de  l'A- 
rarat,  le  règne  universel  de  la  justice,  de  la  paix  et  de  l'égalité.  On 
raconte  qu'en  1812,  lors  de  l'invasion  française,  les  Cosaques  arrê- 
tèrent une  députation  de  molokanes  ou  de  doukhobortses  du  sud, 
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chargés  d'aller  demander  à  Napoléon  s'il  n'était  pas  le  libérateur 
annoncé  par  les  prophètes.  De  ces  biivrws  de  lait  ou  de  ces  litt- 
tciirs  de  Vcspril  est,  dit-on,  sorti  un  groupe  de  sectaires  qui,  sans 
attendre  rétablissement  de  Vimpirc  de  CArnrat,  ont  voidu  mettre 
en  prati(jue  leurs  rêves  de  transformation  sociale,  prêchant  avec  la 
communauté  des  biens  la  connnunuuté  des  femmes,  et  pour  cela 
désignés  sous  le  nom  d'obsldiii  ou  communistes.  Le  gros  des  don- 
Ii/iobortsrs  et  des  niolokanes  semble  demeuré  en  dehors  de  telles 
aberrations;  quelles  qu'aient  pu  être  leurs  utopies  millénaires,  ils 
protestent  aujourd'hui  de  leur  respect  pour  les  puissances  établies. 
Sous  Alexandre  11  comme  sous  Alexandre  !''%  les  fonctionnaires  qui 
les  connaissent  s'accordent  à  vanter  leurs  mœurs  honnêtes  et  pai- 
sibles. Dans  les  colonies  où,  pour  les  isoler  et  empêcher  leur  propa- 
gande, le  gouvernement  russe  les  a  plusieurs  fois  transportés  et 
comme  parqués,  ces  hérétiques  se  sont  fait  admirer  par  leur  esprit 
d'ordre  et  de  travail.  C'est  dans  l'agriculture,  et  non  plus  dans  le 
commerce  ou  la  banque,  que  cette  nouvelle  classe  de  dissidens 
s'est  le  plus  distinguée.  Ils  ont  été  parmi  les  premiers  et  les  plus  ac- 
tifs pionniers  des  steppes  du  sud,  créant  dans  des  contrées  désertes, 
parfois  redevenues  incultes  depuis  leur  départ,  de  laborieuses  pe- 
tites républiques  à  la  fois  théocratiques  et  communistes,  et  y  fai- 
sant de  ces  essais  de  socialisme  pratique  qui  nulle  part  n'ont  réussi 
ou  quelque  peu  duré  qu'à  l'aide  d'une  foi  robuste  et  d'une  étroite 
discipline  religieuse.  Cette  double  garantie  ne  suffit  même  point  à 
maintenir  toujours  l'ordre  et  la  prospérité  parmi  la  religieuse  dé- 
mocratie des  bords  de  la  Molotchna.  La  mort  de  son  chef,  du  nom 
de  Kapoustine,  la  livra  tour  à  tour  au  despotisme  ou  à  l'anarchie,  et 
vers  ISijO  le  gouvernement  s'en  autorisa  pour  transporter  ces  floris- 
santes colonies  de  la  Nouvelle-Russie  au  Caucase,  où  les  sectaires 
ont  de  nouveau  fondé  de  prospères  villages. 

Il  y  a  au  fond  du  peuple  russe  des  sectes  réformées,  des  sectes 
protestantes,  il  y  a  aussi  une  secte  à  tendances  juives,  secte  plus 
sévèrement  poursuivie  encore,  à  la  fois  plus  ignorante  et  moins 
connue,  mais  qui,  par  son  histoire  comme  par  l'originalité  de  ses 
doctrines,  mérite  un  moment  d'attention  :  ce  sont  les  judaïsans  ou 
sabbatistes  {soubotniki).  Le  principal  trait  du  culte  de  ces  nouveaux 
judéo-chrétiens  est  de  fêter  le  samedi  le  sabbat  juif  au  lieu  du 
dimanche.  Cette  secte,  qui  incline  à  revenir  aux  rites  du  judaïsme, 
est-elle  bien  une  hérésie  chrétienne?  Les  sabbatistes  ne  sont-ils  pas 
les  descendans  de  Juifs  jadis  amenés  au  baptême  par  la  violence 
ou  l'intérêt,  et  qui,  de  génération  en  génération  et  d'une  manière 
de  plus  en  plus  confuse,  se  sont  secrètement  transmis  la  foi  et  les 
rites  de  leurs  ancêtres?  Un  juge  de  paix  du  sud  de  la  Russie  qui 
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avait  eu  l'occasion  d'en  voir  à  son  tribunal  nous  disait  que  les 
traits  de  ces  judaïsans  lui  avaient  rappelé  le  type  israélite.  Les  vues 
de  ce  genre  ne  sont  pas  assez  contrôlées  pour  mériter  d'être  adop- 
tées. Les  sabbatistes  cités  devant  ce  juge  pour  réunions  clandestines 
semblaient  eux-mêmes  ignorer  l'origine  des  traditions  auxquelles  ils 
demeuraient  obstinément  attachés.  A  toutes  les  qut^stions,  à  toutes 
les  objurgations  du  magistrat,  ils  faisaient  la  réponse  ordinaire  des 
raskolniks:  c'est  la  foi  de  nos  pères.  Le  juge  ayant  été  contraint  par 
la  loi  de  leur  infliger  une  amende  en  les  avertissant  qu'en  cas  de 
récidive  ils  seraient  plus  sévèrement  punis,  les  malheureux  répli- 
quèrent qu'ils  ne  demandaient  qu'à  être  autorisés  à  garder  les 
usages  de  leurs  ancêtres,  et  qu'à  cette  condition  ils  étaient  prêts  à 
se  soumettre  à  tout  (1). 

L'existence  des  sectes  judaïsantes  n'est  pas  nouvelle  en  Russie. 
Ces  sabbatistes,  aujourd'hui  perdus  dans  les  classes  inférieures  de 
la  population,  sont  les  derniers  héritiers  d'une  hérésie  qui  au 
xv^  siècle  pénétra  jusque  dans  le  haut  clergé  de  Novgorod  et  de  Mos- 
cou et  mit  un  moment  en  péril  l'orthodoxie  russe.  Aujourd'hui  c'est 
surtout  dans  les  provinces  du  sud-ouest,  dans  le  voisinage  des  con- 
trées habitées  par  les  Juifs  polonais  que  se  rencontrent  les  judaïsans. 
Comme  les  sabbatistes  actuels,  les  judaïsans  du  xv^  siècle  pouvaient 
tenir  leurs  opinions  de  la  lecture  de  la  Bible  en  même  temps  que 
du  contact  des  Juifs  si  nombreux  dans  les  provinces  de  l'ouest.  En 
tout  cas,  le  sabbatisme  ne  semble  au  fond  qu'une  autre  forme  et 
comme  une  exagération  de  l'unitarisme.  En  rompant  avec  le  dogme 
de  la  trinité,  des  lecteurs  de  la  Bible  en  sont  revenus  à  la  théologie 
mosaïque  et  ont  rendu  à  l' Ancien-Testament  le  pas  sur  le  nouveau. 
La  Russie  n'est  point  le  seul  pays  chrétien  où  se  soient  montrés  des 
sabbatistes.  Il  en  existe  aussi  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  et  là, 
comme  en  Russie,  ils  se  sont  trouvés  en  contact  avec  des  Israélites 
et  avec  des  sociriiens,  des  chrétiens  unitaires.  Si  détestés  ou  mépri- 
sés qu'ils  soient  de  la  masse  du  bas  peuple,  les  Juifs  n'en  ont  pas 
moins,  par  leur  seul  voisinage,  inspiré  des  tentatives  de  synthèse 
religieuse,  de  réconciliation  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi.  Dans 
ces  dernières  années  était  encore  enfermé  au  couvent  de  Solovetsk, 


(1)  Cette  année  même,  dans  les  districts  d'Ostrogojsk  et  de  Pavlovsk  du  gouverne- 
ment de  Voronège,  on  avait  inculpé  comme  sabbatistes  plusieurs  centaines  de  paysans, 
ce  qui  exposait  la  population  entière  de  certains  villages  à  être  déportée  au  Transcau- 
case.  La  cour  de  Kharkof  n'a  maintenu  l'accusation  que  contre  les  chefs  ou  les  propa- 
gateurs de  l'hérésie.  11  est  juste  de  remarquer  que  les  rigueurs  du  pouvoir  civil  à 
l'égard  de  cette  secte  en  apparence  inotfensive  s'expliquent  en  partie  dans  un  pays  où 
les  Juifs  forment  encore  au  milieu  de  la  nation  un  peuple  à  part.  On  a  pu  voir  dans 
ce  néo-judaïsme  un  danger  de  dénationalisation. 
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sur  une  île  de  la  Mer-Blanche,  un  vieillard  du  nom  de  Nicolas  llyne, 
coupable  d'avoir  prêché  aux  mineurs  de  l'Oural  un  évangile  qui, 
en  dépouillant  l'église  et  la  synagogue  de  leurs  dogmos  et  rites 
pariiculiiMS,  les  devait  toutes  deux  réunir  dans  une  nouvelle  forme 
d'unitarisme  (1). 

IV.    —    LES    SECTES     NOUVELLES. 

Le  servile  formalisme  des  vieux-croyans  hiérarchiques  de  la/?o- 
povstchine  et  des  sam-prêtres  de  la  be:popovstrhinc,  le  libre  illu- 
minisnie  des  kldysty  ou  le  grossier  ascéiisme  des  skoplsy,  le  radica- 
lisme théologique  du  doukhobortse  et  du  jnolokane,  nous  ont  montré 
ce  peuple  ignorant  sollicité  et  tiré  en  sens  contraires  vers  les  trois 
grandes  tendances  où  puisse  aboutir  la  religion,  le  ritualisme,  le 
mysticisme,  le  rationalisme.  Si  nombreuses  et  si  variées  que  sem- 
blent ces  différentes  formes  de  la  piété  ou  de  la  folie  humaine,  ce 
ne  sont  ni  les  seules  ni  les  dernières  qui  aient  surgi  au  fond  de  ce 
peuple,  qui,  en  religion  comme  en  toute  chose,  paraît  en  être  en- 
core à  chercher  sa  voie.  En  Russie,  l'ère  de  la  génération  des  sectes 
n'est  pas  encore  close;  il  en  est  né  depuis  la  campagne  de  Crimée 
et  l'émancipation  des  serfs,  il  en  est  né  depuis  la  guerre  de  1870. 
On  en  signale  presque  chaque  année  qui ,  sous  un  autre  nom  ou 
sous  d'autres  formes,  reproduisent  ou  rajeunissent  les  vieilles  as- 
pirations et  les  vieilles  erreurs.  Ces  aveugles  efforts  d'une  pensée 
troublée  ne  servent  pas  seulement  à  montrer  les  instincts  confus  et 
les  récentes  tendances  du  grand  peuple  nouvellement  émancipé  : 
mieux  que  l'étude  des  institutions  et  mieux  qu'aucune  dissertation 
politique,  l'accueil  fait  encore  aux  prophètes  et  aux  révélateurs  de 
mystères  nous  dévoile  l'état  mental  et  l'état  de  civilisation  des  cou- 
ches inférieures  de  la  population  russe. 

Dans  de  tels  mouvemens,  dans  les  sectes  nouvelles  comme  dans 
les  anciennes,  l'imposture  et  le  fanatisme  se  côtoient  et  se  mêlent. 
Parfois  chez  d'obscurs  hérésiarques,  comme  chez  Mahomet  et  les 
plus  illustres  fondateurs  de  religion,  la  fraude  et  l'enthousiasme  se 
combinent  ensemble  de  manière  à  ne  se  plus  distinguer  l'un  de 
l'autre.  La  rencontre  de  l'état  religieux  des  masses  et  de  l'esprit 
sceptique  du  siècle,  le  contact  de  la  foi  populaire  avec  l'incrédu- 

(1)  Sur  ce  personnage,  on  peut  voir  un  chapitre  de  M.  H.  Dixou,  Free  Russia, 
3*  édit.,  I"  vol.,  p.  226,  2 54.  En  le  citant,  nous  sommes  obligés  de  faire  remarquer 
que  cet  ouvTage,  d'un  des  plus  brillans  écrivains  de  l'Angleterre  contemporaine,  est 
ellement  rempli  d'incohérences  et  d'inexactitudes,  que  pour  le  lecteur  peu  au  fait  de 
la  Russie  la  lecture  en  est  plus  dangereuse  qu'utile.  Des  deux  volumes,  le  premier  est 
du  reste  le  seul  ayant  quelque  valeur. 
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lité  individuelle  se  prête  aujourd'hui  plus  que  jamais  à  des  impos- 
tures et  à  des  exploitations  religieuses.  Ce  qui  frappe  d'abord,  c'est 
combien  ce  peuple  si  naturellement  vif  et  intelligent,  combien  le 
mougîk',  en  tant  de  choses  si  avisé,  est  souvent  crédule  et  naïf  en 
religion  et  en  politique.  Comme  au  temps  de  Pougatchef  et  de  Seli- 
vanof,  il  est  encore  capable  d'accueillir  les  faux  prophètes  comme 
les  faux  tsars,  les  faux  christs  comme  les  faux  Demetrius,  les  faux 
Pierre  III,  les  faux  Constantin.  Les  mystifications  les  plus  effrontées 
peuvent  encore  faire  des  dupes,  les  bruits  les  plus  fabuleux  agiter 
le  peuple.  En  1874,  pendant  notre  dernier  voyage  en  Russie,  il  est 
venu  devant  un  juge  de  paix  une  singulière  affaire.  C'était  dans  un 
des  districts  du  gouvernement  de  Pskof,  aux  portes  de  la  capitale 
de  l'empire  et  aux  confins  des  provinces  protestantes  de  la  Baltique, 
sur  la  grande  route  de  Pétersbourg  à  Berlin.  Parmi  les  paysans  s'é- 
tait répandu  le  bruit  que  de  ce  gouvernement  septentrional  l'on 
allait  expédier  à  la  Mer-Noire  5,000  jeunes  filles  qu'un  grand  ba- 
teau emporterait  au  pays  des  Arabes,  où  elles  seraient  données 
en  mariage  à  des  nègres.  Le  vide  laissé  dans  le  gouvernement  de 
Pskof  par  le  départ  des  5,000  jeunes  Russes  devait  être  comblé  par 
l'envoi  d'autant  de  négresses.  Cette  rumeur  avait  jeté  la  panique 
dans  le  district  d'Opotchetski,  on  se  pressait  de  marier  toutes  les 
filles  nubiles,  et  les  noces  se  suivaient  avec  une  rapidité  inaccou- 
tumée. Une  enquête  établit  que  cette  fable  avait  été  inventée  par  un 
cabaretier  du  nom  de  lakovlef  dans  le  simple  dessein  d'augmenter 
son  commerce  en  augmentant  le  nombre  des  mariages,  qui  en  Rus- 
sie profitent  autant  au  cabaret  qu'à  l'église. 

Ln  peuple  accessible  à  de  telles  fables  l'est  naturellement  davan- 
tage encore  aux  mystifications  couvertes  d'un  voile  de  piété  ou  pa- 
rées d'une  auréole  surnaturelle.  Dans  ce  même  gouvernement  de 
Pskof,  à  une  ou  deux  années  de  distance,  cette  effrontée  superche- 
rie mercantile  avait  pour  pendant  une  impudente  escroquerie  reli- 
gieuse. En  1872,  on  a  découvert  aux  environs  de  Pskof  une  secte 
nouvelle  dont  presque  tous  les  adeptes  étaient  des  femmes.  Le  fon- 
dateur, un  moine  du  nom  de  Séraphin,  récemment  échappé  d'un 
des  couvens  de  la  province,  adressait  de  préférence  ses  prédica- 
tions aux  jeunes  filles.  On  appelait  les  prosélytes  les  rasées  [s/ri- 
jéiiistsy)  parce  qu'en  signe  d'aci mission  dans  la  secte  Séraphin  leur 
coupait  les  cheveux,  qu'il  vendait,  commerce  fort  lucratif  dans 
un  pays  où  les  chignons  et  l'art  du  coiffeur  sont  en  particulière 
estime.  Ce  n'était  pas  seulement  au  profit  de  sa  cupidité  que  le 
cynique  prophète  abusait  de  la  bonne  foi  de  ses  prosélytes;  il 
était  accusé  de  prêcher  le  salut  par  le  péché,  sous  prétexte  sans 
doute  d'utiliser  la  rédemption  et  d'accroître  la  gloire  du  sauveur 
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pn  moltant  :\  prolil  ses  mériles.  Quoi  que  lût  son  cnseignemi  ni,  le 
moine  Séraphin  avait  réussi  à  se  faire  dans  le  pays  la  plus  fanias- 
Twpie  léi^'entie.  11  passait  pour  invulnérable,  pour  maître  de  se  dé- 
rober à  tontes  les  poursuites  par  de  soudaines  mélamorplioses.  De 
tels  fourbes  font  comprendre  les  articles  du  code  russe  qui  prohi- 
bent foi-mellenient  les  faux  prophètes,  les  faux  nûraclcs,  et  spéci- 
fient des  peines  pour  ce  genre  de  délit. 

A  côté  des  charlatans,  U  y  a  les  illuminés,  et  près  des  faux  pro- 
phètes les  vrais  voyans,  ou  ceux  qui  croient  l'être.  Dans  un  pays 
où  le  peuple  ajoute  encore  foi  aux  sortilèges  et  aux  possessions  du 
démon,  où  les  idiots,  les  innocens,  sont  encore  regardés  comme  des 
inspirés,  ces  visionnaires  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  dange- 
reux. Le  prophétisme  est  le  caractère  commun  de  la  plupart  des 
sectes  extrêmes;  anciennes  ou  nouvelles,  sorties  ou  non  du  rus^koL 
Il  y  a  du  reste  dillerenies  sortes  de  prophètes  et  différentes  ma- 
nières de  prophétiser.  Dans  le  langage  de  ces  sectaires,  comme  dans 
le  langage  de  la  Bible,  ces  mots  ne  s'appliquent  point  exclusive- 
ment à  la  révélation  d'un  avenir  inconnu  :  souvent  les  prophètes 
n'annoncent  autre  chose  que  l'accomplissement  plus  ou  moins  pro- 
chain des  menaces  ou  des  promesses  des  saintes  Ecritures.  Ces 
prophéties  roulant  sur  la  fm  du  monde  et  le  jugement  dernier,  sur 
le  paradis  et  l'enfer,  ne  sont  guère  qu'une  sorte  de  prédication  ou 
de  paraphrase,  si  ce  n'est  que,  par  le  tour  et  les  pauses  de  son  dis- 
cours, l'orateur  donne  à  son  enseignement  l'apparence  d'une  révé- 
lation intime  ou  d'une  intuition,  d'une  vision  immédiate.  Un  Russe 
qui  non  sans  peine  était  arrivé  à  se  faire  admettre  parmi  les  audi- 
teurs d'une  célèbre  prophétesse  de  je  ne  sais  quelle  secte  nous 
disait  avoir  été  singulièrement  désappointé  en  n'entendant  autre 
chose  que  des  déclamations  sur  le  jugement  et  le  règne  futur  du 
Christ,  et  en  voyant  les  assistans  accueillir  ces  vieilleries  avec 
autant  de  respect  et  de  crainte  que  des  révélations  inattendues.  Ce 
qui  distingue  ces  banales  prophéties,  c'est  le  rhythme,  la  coupe 
des  phrases,  l'espèce  de  versification  dans  laquelle  beaucoup  sont 
délivrées.  Il  y  a  des  hommes  et  des  femmes  auxquels  l'habitude  ou 
la  nature  donne  à  cet  égard  une  facilité  que  les  sectaires  prennent 
pour  une  marque  d'inspiration  et  un  signe  de  sainteté.  Le  prophète 
n'est  ainsi  parfois  qu'une  sorte  d'improvisatetir,  talent  qui  dans  cer- 
taines provinces  semble  du  reste  s'être  longtemps  conservé  chez 
le  peuple  russe.  Tantôt  le  voyant  prononce  de  vagues  paroles,  des 
formules  générales  qui  dans  le  nombre  des  assistans  ne  peuvent 
manquer  de  trouver  quelques  applications  particulières,  tantôt  il 
profère  de  longs  discours  dans  lesquels  il  n'est  pas  difficile  de 
trouver  quelque  chose  qui  se  réalise  en  tout  ou  en  partie.  Le  pro- 
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phète  connalt-il  ceux  qui  l'interrogent,  l'illusion  est  plus  aisée  en- 
core. D'auires  fois  ce  sont  des  paroles  ambiguës,  des  oracles  am- 
phibologiques que  chacun  interprète  à  sa  volonté,  ou  bien,  comme 
au  milieu  d^s  danses  VLMniginouses  des  khhjsty,  des  mots  entre- 
coupés,  des  phrases  sans  suite  et  sans  signification,  où  l'ardente 
crédulité  des  auditeurs  suppose  toujours  un  sens  caché. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  le  grand  nombre  des  prophé- 
tesses  et  le  grand  rôle  que  jouent  les  femmes  dans  la  plupart  des 
sectes  russes.  Dans  les  communautés  excentriques,  chez  les  kldysty 
ou  les  skoptsy^  comme  chez  les  errans  et  d'autres  branches  ex- 
trêmes du  ra.skol,  certaines  de  ces  prophétesses  portent  le  titre  de 
sainte  vierge  ou  de  mère  de  Dieu,  bogoroditsa.  Chez  les  hérétiques 
qui  attendent  un  nouveau  messie  et  une  nouvelle  incarnation,  ce 
titre  est  peut-être  pris  à  la  lettre;  chez  les  autres,  il  semble  entendu 
d'une  manière  mystique,  figurée.  Il  y  a  des  saintes  vierges,  comme 
il  y  a  des  christs,  les  deux  vont  d'ordinaire  ensemble,  par  paire,  et 
souvent  c'est  de  la  femme  autant  que  de  l'homme  que  vient  l'im- 
pulsion, c'est  à  elle  plutôt  qu'à  lui  qu'appartient  la  direction.  Le 
premier  christ  des  khlysty,  Ivan  Souslof,  le  christ  des  skoptsy,  An- 
dré Selivanof,  avaient  chacun  leur  mère  de  Dieu,  et  les  successeurs 
ou  imitateurs  de  ces  faux  christs  ont  de  même  eu  chacun  leur  vierge 
immaculée.  La  première  bogoroditsa  des  mutilés ,  Akoulina  Iva- 
novna,  est  encore  aujourd'hui  invoquée  à  côté  de  son  fils  spirituel 
par  les  adorateurs  de  l'eunuque  Selivanof,  et,  comme  lui ,  elle  re- 
çoit des  titres  royaux  en  même  temps  que  des  honneurs  divins. 
Selon  les  skoptsy,  cette  Akoulina  Ivanovna  ne  serait  autre  que  l'im- 
pératrice Elisabeth,  dont  leurs  légendes  font  la  mère  de  l'empereur 
Pierre  m.  Les  femmes,  et  en  particulier  une  prophétesse  du  nom 
d'Anna  Ivanovna,  ont  peut-être  eu  la  principale  part  dans  l'inven- 
tion et  la  diffusion  de  la  doctrine  des  skoptsy.  Chez  les  khlysty, 
chacune  des  nefs  ou  korables  a  d'ordinaire  sa  mère  de  Dieu,  à 
côté  de  laquelle  il  y  a  souvent  diverses  prophétesses,  et  plus  d'une 
secte  mystique  a  été  fondée  par  une  femme.  La  dignité  de  ces 
mères  de  Dieu  ou  prophétesses  n'est  pas  toujours  relevée  par  les 
charmes  de  la  beauté  ou  de  la  jeunesse;  toutes  n'ont  pas  non  plus 
toujours  gardé  le  célibat.  Akoulina  Ivanovna  était  vieille  lorsqu'elle 
accueillit  Selivanof,  et  ses  émules  sont  souvent  des  femmes  âgées 
ou,  selon  l'expression  russe,  des  baba,  parfois  des  femmes  divor- 
cées ou  séparées  de  leurs  maris,  des  aventurières  qui  doivent  toute 
leur  autorité  à  l'esprit  d'intrigue  ou  à  un  caractère  dominateur. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  sectes  prophétiques,  chez  les 
illuminés  et  les  mystiques,  que  le  rôle  des  femmes  est  considérable, 
c'est  aus^i,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  chez  les  vieux-croyans  et 
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les  nis/iolniks  de  toute  sorte;  ce  fait  est  d'autant  plus  à  noter  qu'en 
général  dans  le  peuple  russe,  chez  le  paysan  et  l'artisan,  la  femme 
est  encore  vis-.\-vis  de  l'homme  dans  une  grande  infériorité.  Cet 
abaissement  de  la  femme  est  un  des  traits  les  plus  fâcheux,  un  des 
côtés  les  plus  arriérés  de  la  civilisation  populaire  en  Russie,  c'est 
en  niéme  temps  un  de  ceux  par  où  le  marchand  et  le  mnugik  dif- 
fèrent le  plus  des  hautes  classes  de  la  naiion,  aussi  bien  que  de 
l'Europe  oceidentale.  La  religion,  ou  mieux  le  schisme  ou  l'hérésie 
est  presque  l'unique  domaine  où  la  femme  du  paysan  se  montre 
l'égale  de  son  époux.  Esclave  ou  servante  dans  tout  le  reste,  elle 
est  libre,  souvent  même  elle  est  maîtresse  dans  cette  sphère  spiri- 
tuelle. «  Une  dispute  d'Aksinia  avec  son  mari  sur  un  objet  profane 
lui  vaudrait  une  verte  réprimande  et  une  correction  du  volostnik, 
dit  un  des  romanciers  qui  de  la  peinture  des  raskolniks  se  sont 
fait  une  spécialité  (1).  Quand  il  s'agit  âe.skùes,  d'affaires  religieuses, 
la  chose  est  autre,  là  ce  n'est  plus  l'homme,  c'est  la  femme  qui  est 
la  tête,  c'est  Aksinia  qui  décide  et  tance  à  son  gré  son  mari.  »  De 
ce  fait,  certains  écrivains  ont  tiré  une  conséquence  imporiante.  Chez 
un  peuple  qui  considère  la  femme  comme  un  être  inférieur,  les 
questions  dogmatiques  lui  seraient-elles  abandonnées,  si  l'homme 
en  faisait  une  de  ses  préoccupations  principales?  La  piété  est  pour 
le  paysan  une  affaire  de  ménage,  et  comme  telle  regarde  surtout  la 
femme.  On  reconnaît  dans  cette  thèse  le  penchant  habituel  des 
écrivains  russes  à  représenter  leurs  compatriotes  du  peuple  comme 
naturellement  indifférens  en  matière  religieuse,  et  pour  ainsi  dire 
inconsciemment  sceptiques  en  dépit  de  leur  attachement  aux  formes 
du  culte  et  de  leur  propension  aux  sectes.  Cette  prétention  n'est  pas 
entièrement  justifiée  par  l'iniluence  des  femmes  dans  le  schisme  ou 
les  hérésies.  Le  niskol  n'est  pas  le  seul  culte  qui  se  soutienne  sur- 
tout par  les  baba,  ni  la  Russie  le  seul  pays  où,  en  matière  religieuse, 
l'inipulsiun  vienne  de  la  femme,  alors  même  que  la  direction  vient 
d'ailleurs.  11  y  a  là  un  fait  général,  universel,  attribuable  au  tem- 
pérament intellectuel  des  deux  sexes.  Dans  toutes  les  religions,  dans 
les  nouvelles  surtout,  le  sexe  faible,  le  sexe  pieux,  connue  l'appelle 
l'église  latine  dans  une  de  ses  hymnes,  joue  un  rôle  considérable. 
Les  sectes  anglo-saxonnes  ont  aussi  leurs  prophétesses,  et  dans 
cette  société  moins  ignorante  que  le  bas  peuple  russe  il  y  a  aussi 
des  femmes  illuminées,  des  femmes  hystériques,  qui  s'attribuent 
des  fonctions  surnaturelles  et  des  titres  presque  divins.  Les  khlysty 
américains,  les  shakers  des  États-Unis,  ont  souvent  aussi  a  leur  tête 
une  mère  ou  une  fiancée  de  l'agneau  de  Dieu,  et  il  y  a  quelques 

(1)  André  Petcherski  dans  le  Rousski  Vestnik.  • 
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mois  à  peine  qu'en  Angleterre  on  a  dû  expulser  de  leur  retraite, 
comme  débiteurs  insolvables,  les  shakers  de  Nevv-Forest  dirigés  par 
une  cenaine  mistross  Girling,  dont  les  visions  servaient  à  la  com- 
munauté de  règle  de  foi. 

C'est  un  spectacle  monotone  dans  sa  diversité  même  que  l'infati- 
gable génération  des  sectes  et  l'incessante  reproduction  des  illu- 
sions et  des  extravagances  d'un  aveugle  prophéiisme.  Toutes  ces 
obscures  doctrines,  ne  pouvant  se  fixer  par  l'enseignement  et  la 
publicité,  gardent  quelque  chose  d'incohérent,  d'indéterminé,  qui 
les  expose  à  de  perpétuelles  variations.  Les  sectes  russes  sont 
comme  des  collines  ou  des  dunes  de  sable  sans  consistance,  aux- 
quelles les  vents  de  la  mer  ou  du  désert  font  sans  cesse  chan- 
ger de  forme.  Ces  confuses  hérésie  ne  sont  parfois  que  le  contre- 
coup des  aspirations  ou  des  influences  du  moment,  et  par  là  elles 
peuvent  avoir  un  intérêt  supérieur  à  leur  intérêt  religieux.  Chaque 
grand  événement  national,  chaque  événement  qui  touche  à  la  vie 
du  peuple  peut  ainsi  donner  naissance  à  une  secte  nouvelle,  qui  à 
son  heure  est  comme  la  formule  des  besoins  ou  des  préoccupations 
populaires. 

C'est  ainsi  que  par  certaines  de  ces-conditions  accessoires  l'éman- 
cipation du  servage,  qui,  en  retirant  au  peuple  son  principal  grief, 
devait  porter  un  grand  coup  à  l'esprit  de  secte,  a  passagèrement 
enfanté  quelques  sectes  nouvelles.  Le  mécontentement  produit  chez 
le  paysan  par  les  conditions  du  rachat  des  terres  a,  dans  quelques 
contrées,  pris  une  forme  religieuse.  Dans  le  gouvernement  de  Perm 
en  particulier,  un  artisan  du  nom  de  Pouchkine  avait  en  1866 
fondé  une  secte  dont  le  principal  dogme  était  que  les  anciens  serfs 
ne  devaient  rien  payer  à  leurs  anciens  seigneurs  pour  les  terres 
qui  leur  étaient  abandonnées.  «  La  terre  est  à  Dieu,  disait  ce  rus- 
tique prophète,  et  Dieu  veut  que  tous  ses  enfans  en  jouissent  libre- 
ment et  sans  redevance.  »  Ailleurs,  au  lieu  de  la  gratuité  des  con- 
cessions territoriales,  c'est  le  partage  égal  des  terres  sans  distinction 
des  biens  de  l'ancien  seigneur  et  des  biens  de  la  commune  rurale 
que  prêchent  les  nouveaux  apôtres.  En  d'autres  momens,  ce  sont  les 
impôts  ou  les  corvées  dont  le  paysan  refuse  de  s'acquitter  au  nom 
d'une  prétendue  révélation,  mettant  ainsi  en  avant  la  religion  et  le 
ciel  là  où  nos  révolutionnaires  se  retrancheraient  derrière  la  raison 
ou  le  droit  naturel.  Cette  forme  de  résistance  aux  taxes  s'est  plu- 
sieurs fois  reproduite  au  nord  et  au  sud  de  l'empire,  donnant  lieu  à 
de  singulières  explications,  à  de  singuliers  débats.  «  Pourquoi  ne 
payez-vous  pas  l'impôt?  demandait  le  représentant  du  gouverne- 
ment à  des  paysans  d'une  des  provinces  du  Don.  —  Parce  que  la 
fm  du  monde  est  arrivée.  —  Qui  vous  a  fait  cette  histoire?  —  C'est 
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une  nouvelle  apportée  du  septième  ciel.  —  Par  qui  cela?  —  Par 
saint  Jean-lia[)tiste  et  sainte  Barbe.  »  Kt  l'interrogaioire  continuait 
sur  ce  ton  jusqu'^  la  découverte  et  l'emprisonnement  du  faux  saint 
Jean-Baptiste.  Dans  un  district  de  l'Oural,  les  niâmes  lefus  s'ap- 
puyaient, il  y  a  quelques  années,  sur  l'apparition  d'un  homme  avec 
un  livre  d'or  qu'aucun  des  sectaires  n'avait  vu  et  auquel  tous 
croyaient.  Un  semblable  mouvement  se  produisait  encoie  en  1871 
dans  quelques  villages  du  district  de  Tsaritsyne.  On  conçoit  l'em- 
barras de  la  police  et  des  juges  devant  des  résistances  ainsi  formu- 
lées; il  n'y  a  d'autre  renif'^de  que  d'arrêter  les  propagateurs  des  cé- 
lestes nouvelles.  Ces  exemples  montrent  que  les  cneurs  religieuses 
recouvrent  souvent  chez  le  peuple  russe  des  préoccupations  tempo- 
relles :  ce  n'est  pas  toujours  vers  le  ciel,  vers  le  paradis  invisible 
que  se  tournent  les  regards  et  les  espérances  de  ces  naïves  hérésies. 
Les  chimères  du  mougik  ne  sont  pas  purement  mystiques,  les  songes 
de  ces  illuminés  leur  font  rarement  perdre  de  vue  les  intérêts  ter- 
restres, les  intérêts  positifs.  Les  utopies  religieuses  du  dévot  paysan 
des  bords  du  Volga  ont  parfois  une  singulière  ressemblance  avec 
les  utopies  révolutionnaires  de  l'ouvrier  incrédule  ou  athée  des 
bords  de  la  Seine  et  des  bords  de  la  Sprée  :  le  chemin  et  la  méthode 
diffèrent,  le  point  d'arrivée  est  le  même. 

La  plupart  des  sectes  découvertes  dans  les  sept  ou  huit  dernières 
années  sont  toutes  radicales  en  religion  autant  qu'en  politique. 
Rejetant  presque  toutes  le  sacerdoce  et  les  rites  de  l'église  établie, 
elles  se  partagent  encore  entre  les  deux  tendances,  entre  les  deux 
groupes  que  nous  avons  signalés.  Khlysty  et  molûkancs,  mystiques 
et  réformés,  ont  en  même  temps  des  émules  ou  des  continuateurs; 
mais  entre  les  deux  groupes  l'ancienne  proportion  est  renversée.  Le 
mysticisme,  le  prophétisme,  qui  jusqu'ici  était  le  plus  fécond,  n'a 
dans  ces  dernières  années  produit  que  de  faibles  et  obscurs  reje- 
tons. En  1870,  dans  les  villes  de  Troïtsa  et  de  Zlotooust,  ce  sont  les 
pUasouny  ou  danseurs,  sorte  de  khlysty  ayant,  comme  ces  der- 
niers, un  prophète  et  une  prophétesse,  et  comme  eux  fréquentant 
ostensiblement  l'église  et  les  sacremens.  En  1872,  dans  le  district  de 
Belevski,  c'est  la  «  foi  de  Tombof,  »  ainsi  appelée  de  son  fondateur, 
unsous-officier,  dont  l'enseignement  rappelait,  dit-on,  celui  des sAtojï?- 
isy.  En  1868,  dans  un  village  du  gouvernement  de  Tambof,  c'étaient 
les  trouchavery,  qui  se  regardaient  comme  les  purifiés,  les  justi- 
fiés, et  considéraient  les  autres  hommes  comme  impurs  et  voués  à 
l'enfer.  Comme  d'habitude,  leur  chef,  un  mes'tchanine  ou  petit  bour- 
geois du  nom  de  Panof,  se  donnait  pour  le  Christ.  En  1866,  dans  le 
gouvernement  de  Saratof,  c'étaient  les  tchislenniki  ou  compteurs, 
ainsi  désignés  pour  leur  manière  particulière  de  compter  les  jours  de 


LA    RUSSIE    ET   LES    RUSSES.  023 

fête  et  les  jours  déjeune.  Ils  intervertissaient  tout  le  diurnal  de  l'é- 
glise, déplaçant  les  solennités  ecclésiastiques  et  transportiun  le  jour 
de  repos  du  diuianche  au  mercredi,  célébrant  Pâques  par  exemple 
le  mercredi  saint.  Tous  ces  changemens  se  justifiaient  sur  une  nou- 
velle révélation  et  sur  un  livre  tombé  du  ciel.  Selon  ces  compteurs, 
dont  le  chef  était  un  simple  mougik,  il  n'y  a  ni  eucharistie,  ni 
clergé,  tout  homme  a  le  droit  de  confesser  et  de  célébrer  l'ofiice. 
Comme  au  moine  Séraphin  de  Pskof,  on  leur  reprochait  d'ensei- 
gner que  le  péché  était  la  voie  du  salut  en  même  temps  qu'on  les 
accusait  de  tourner  en  dérision  dans  leurs  assemblées  les  fêtes  et 
les  cérémonies  de  l'église.  Ces  tchislenniki  semblaient  ainsi  unir  les 
préoccupations  ritualistes  des  vieux-croyans  à  la  licence  des  ska- 
kouny  et  aux  instincts  radicaux  des  rnolokaîies. 

Des  hérésies  tout  aussi  récentes  et  dont  une  ou  deux  ont  plus 
d'importance  représentent  la  tendance  réformée ,  un  spiritualisme 
plus  sobre,  plus  réfléchi,  plus  moderne;  nous  en  indiquerons  deux 
venues  au  jour  vers  le  même  temps,  l'une  au  centre,  l'autre  au  sud 
de  l'empire.  La  première  a  été  découverte  en  1871  dans  la  ville  de 
Kalouga  parmi  les  mestchanie,  c'est-à-dire  parmi  la  classe  infé- 
rieure de  la  population  urbaine.  Le  fondateur  de  cette  secte,  qui  se 
prêchait  dans  les  traklirs  et  les  cabarets,  est  un  cordonnier  du  nom 
d'Ivan  Tikhanof  ;  sa  doctrine  est  l'abrogation  des  oflices,  des  céré- 
monies, des  sacremens.  Ces  sectaires  disent  que  le  baptême  donné 
aux  enfans  est  sans  valeur,  la  confession  faite  au  prêtre  inutile, 
l'eucharistie  une  illusion;  ils  disent  que  baptême,  confession  et 
communion  doivent  être  spirituels  et  sans  intermédiaire  de  Dieu  à 
l'homme.  Ce  cordonnier  enseigne  que  la  vraie  religion  n'admet  que 
le  culte  de  l'esprit  ;  la  prière,  la  parole  des  lèvres  est  elle-même 
trop  grossière,  trop  matérielle,  pour  servir  de  moyen  de  rappro- 
chement avec  la  Divinité.  Les  aspirations  de  l'âme  et  les  soupirs  du 
cœur  sont  la  seule  offrande,  la  seule  prière  digne  d'elle.  Conformé- 
ment à  cette  doctrine,  c'est  par  de  fréquens  et  longs  soupirs  que 
les  disciples  du  cordonnier  de  Kalouga  rendent  hommage  à  Dieu  et 
s'unissent  à  lui,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  vozdykhantsy  ou  sou- 
pireurs.  L'étrange  conclusion  de  ce  rigide  spiritualisme,  cette 
sorte  de  confusion  des  aspirations  de  l'âme  et  des  inspirations  de  la 
poitrine  nous  fait  encore  retrouver  chez  les  chrétiens  spirituels  de 
Kalouga  le  naïf  et  secret  réahsme  russe. 

De  toutes  les  sectes  écloses  dans  ces  dernières  années,  la  plus 
remarquable  est  celle  des  stundistes  du  sud.  A  l'inverse  des  com- 
munautés que  nous  venons  de  signaler  et  qui  restent  confinées  dans 
les  environs  des  villes  ou  des  villages  où  elles  ont  vu  le  jour,  les 
stundistes  se  sont  rapidement  répandus  sur  la  surface  de  plusieurs 
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gouverncmens.  Deux  choses  donnent  à  cette  secte  née  d'hier  un 
intérôt  particulier,  c'est  peut-être  la  première  qui  ne  soit  pas  sortie 
d'une  population  grande -russienne  et  peut-être  la  seule  qui  soit 
directement  issue  du  protestantisme  occidental.  C'est  aux  environs 
d'Odessa,  dans  la  Nouvelle-Russie,  région  où  sont  établies  plusieurs 
colonies  allemandes  luthériennes  ou  memnonites,  que  se  sont  d'abord 
montrés  ces  sfundisles.  Leur  nom  comme  leurs  doctrines  viennent  de 
ces  colonistes  allemands.  11  y  avait  parmi  ces  derniers  des  hommes, 
prenant  le  titre  d'/miis  de  Dieu  {Gotlesfreunde),  qui  se  réunissaient 
pour  lire  en  commun  la  Bible  pendant  les  heures  {stunden)  de  re- 
pos, d'où  leur  était  venu  le  surnom  de  stundistes.  Au  lieu  de  se 
borner  à  leurs  compatriotes  ou  coreligionnaires,  ces  amis  de  Dieu 
auraient  cherché  à  répandre  leurs  maximes  parmi  les  chrétiens  de 
toute  confession.  Un  jour,  en  1869  ou  1870,  on  fut  tout  surpris  de 
trouver  des  stundistes  petits- russiens;  plusieurs  personnes  virent 
là  une  intrigue  étrangère.  La  chose  était  d'autant  plus  remarquable 
en  effet  que  les  Petits-Russiens  avaient  jusque-là  montré  peu  de 
penchant  aux  sectes  et  que  les  nombreuses  colonies  allemandes 
campées  sur  le  sol  russe  étaient  d'ordinaire  restées  sans  rapport 
avec  la  population  indigène  ou  sans  influence  sur  elle. 

Du  district  d'Odessa  et  du  gouvernement  de  Kherson,  les  stun- 
distes ont  passé  dans  les  gouvernemens  d'Ékaterinoslaf  et  de  Kief. 
Leur  doctrine  est  un  protestantisme  réformé,  peut-être  simplifié 
encore  par  les  prosélytes  russes.  Ils  admettent  un  second  baptême 
pour  les  adultes  et  quelques  autres  usages  qui  les  rapprochent  des 
anabaptistes  et  des  memnonites  allemands  colonisés  dans  le  voisi- 
nage. Le  mépris  des  formes  extérieures  est  le  principal  trait  de  leur 
religion;  ils  repoussent  les  jeûnes,  les  images,  le  culte  des  saints 
et  tous  les  rites  de  l'église  orthodoxe.  Voici  comment  la  secte  se 
manifesta,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  dans  un  village  du  gouvernement 
de  Kief.  Les  paysans  rassemblèrent  leurs  images ,  ces  ikônes  qui 
dans  toute  maison  russe  ont  une  place  d'honneur  et  reçoivent  tou- 
jours le  premier  salut  des  visiteurs,  ils  les  prirent  et  s'en  allèrent  en 
commun  les  porter  au  prêtre  en  lui  disant  :  «  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  ces  images,  nous  n'en  tirons  aucun  avantage,  et  elles  pren- 
nent une  place  inutile  dans  nos  cabanes,  où  nous  sommes  déjà  à 
l'étroit  (1).  »  C'est  moins,  semble-t-il,  les  scrupules  religieux  ou  le 
fanatisme  que  l'indifférence,  l'esprit  de  calcul  et  d'économie  qui  in- 
spirent les  stundistes^  ce  n'est  pas  comme  des  pratiques  impies  et 
idolâtres,  c'est  comme  des  usages  inutiles,  comme  un  travail  sans 

(!)  Voyez  le  Vpered,  recueil  russe  révolutionnaire  paraissant  en  Suisse,  année  1873, 
2"  partie,  p.  20-24. 
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profit,  que  ces  paysans  paraissent  repousser  les  offices  et  les  sacre- 
mens  de  l'église.  A  cet  égard,  ces  Petits-Russiens  se  niontrrnt  aussi 
positifs  que  leurs  voisins  de  la  Grande-Russie.  De  l'avis  niêtne  de 
leurs  adversaires,  les  stundisies  se  font  remarquer  par  leur  probité, 
par  leur  vie  sobre  et  laborieuse,  en  même  temps  que  par  leur  esprit 
d'économie  et  la  bonne  administration  de  leurs  affaires.  Ils  sont  sou- 
mis aux  autorités  et  acquittent  régulièrement  l'impôt,  mais  en  dépit 
des  poursuites  ils  se  refusent  à  avoir  recours  au  clergé,  qu'ainsi 
que  nos  révolutionnaires  ils  paraissent  considérer  comme  un  coû- 
teux parasite.  Ils  ont  un  culte  simple  et  peu  dispendieux,  un  culte 
pour  ainsi  dire  domestique,  dont  la  lecture  de  la  Bible  fait  les 
principaux  frais.  Comme  les  buveurs  de  lait  naguère  colonisés  dans 
les  mêmes  régions,  ces  nouveaux  molokanes  ont  des  tendances 
égalitaires  et  communistes.  Ils  forment  une  société  de  frères  et  de 
sœurs  où  tous  les  membres  sont  égaux  et  oii  l'on  prêche,  dit-on, 
le  partage  égal  des  terres,  chose  d'autant  plus  remarquable  que 
dans  la  Nouvelle-Russie  la  commune  russe  et  le  système  du  par- 
tage temporaire  entre  les  paysans  n'existe  pas.  Près  de  ces  déser- 
teurs de  l'orthodoxie,  les  exhortations  du  clergé  officiel  ont  eu  peu 
de  succès,  et  il  n'est  point  certain  que  les  mesures  plus  sévères 
auxquelles  on  a  recouru,  que  les  tribunaux,  les  amendes  et  la 
prison  en  aient  beaucoup  plus.  On  peut  agir  avec  les  stundisies 
comme  on  le  faisait  jadis  avec  les  molokanes  ou  les  skoptsy,  on  peut 
les  déporter  aux  extrémités  de  l'empire,  au  Caucase  ou  en  Sibérie; 
il  est  à  craindre  que ,  pour  cette  nouvelle  secte  comme  pour  les 
anciennes,  ces  exilés  ne  servent  de  missionnaires,  et  qu'ainsi  le 
gouvernement  ne  se  fasse  l'agent  de  la  diffusion  des  doctrines  qu'il 
combat. 

Ces  sectes  nouvelles,  stundistes  et  soupireurs,  compteurs  du  sud 
et  non-payeu7's  de  Perm,  ne  sont  pas  les  seules  récemment  décou- 
vertes en  Russie.  On  s'étonne  de  la  persistance  de  cet  esprit  de 
secte  alors  que  les  causes  d'où  est  sorti  le  raskol  semblent  avoir 
disparu.  On  ne  réfléchit  point  que,  si  ces  causes  sont  en  train  de  dis- 
paraître, elles  n'ont  point  encore  cessé  d'agir,  et  qu'en  toutes 
choses  les  effets  se  prolongent  au-delà  de  l'impulsion  qui  les  a  dé- 
terminés. Un  siècle  et  demi  n'a  pas  suffi  à  ce  peuple  aux  habitudes 
tenaces  pour  se  faire  entièrement  à  la  réforme  de  Pierre  le  Grand  et 
aux  procédés  de  l'état  moderne.  Les  différentes  classes,  les  deux 
moitiés  de  la  nation  se  sont  déjà  rapprochées,  mais  il  s'en  faut  que 
l'intervalle  séculaire  qui  les  sépare  soit  comblé.  Le  servage  est 
supprimé,  mais  c'est  à  peine  s'il  y  aura  dans  quelques  années  une 
génération  de  paysans  grandie  en  dehors  du  servage.  La  transfor- 
mation même  de  la  Russie,  en  changeant  de  nouveau  toutes  les  bases 
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de  la  vie  nationale,  en  accon)|)lissant  tant  de  miracles  inattendus, 
a  dans  certains  cas  exalté  le  sentiment  et  les  espérances  du  peuple, 
et,  avant  de  calmer  toutes  ses  aspirations,  elle  les  a  encouragées  à 
se  montrer  sous  la  forme  habituelle,  sous  la  vitille  enveloppe  re- 
ligieuse. Jusqu'en  cette  regrettable  fécondité  du  champ  de  l'hérésie, 
il  y  a  toutefois  pour  l'observateur  une  consolation,  un  gage  d'amé- 
lioration. Ce  sont  les  nouveaux  penchans  de  la  plupart  des  sectes 
nouvelles.  Par  leurs  tendances  prali(|ues  et  leurs  préoccupations 
éconouiiques,  beaucoup  de  ces  manift^stations,  conime  les  stundistcs 
du  sud-o  lest  ou  les  non-puyrum  du  nord-est,  sont  un  mouvement 
social  autant  qu'un  mouvement  religieux. 

Dans  les  sectes  récentes  plus  encore  que  dans  les  anciennes  hé- 
résies la  religion  n'est  point  tout,  elle  est  aussi  cependant  quelque 
chose,  et  c'est  ce  qu'oublient  trop  certains  Russes.  A  côté  de  ces 
vagues  aspirations  sociales,  il  y  a  chez  ce  peuple  des  aspirations 
d'un  autre  ordre,  il  y  a  des  besoins  spirituels  qui,  dans  les  formes 
de  l'église  ou  dans  les  mœurs  du  clergé,  n'ont  pas  encore  trouvé  sa- 
tisfaction (1).  11  y  a  enfin  à  l'apparition  de  nouvelles  sectes  en  Russie 
une  dernière  et  grande  raison,  c'est  l'existence  de  sectes  anciennes. 
Il  en  est  des  schismes  religieux  ou  des  hérésies  comme  de  cer- 
taines plantes  ;  une  fois  acclimatées  dans  un  terrain,  elles  s'en  lais- 
sent dilTicilement  bannir.  Les  sectes  naissent  des  sectes,  et,  tant  qu'il 
est  en  elles  un  reste  de  vie,  elles  se  reproduisent  et  se  ressèment 
les  unes  les  autres. 

V. 

Pour  en  finir  avec  elles,  nous  devons  examiner  quelle  est  vis- 
à-vis  de  ces  sectes  russes  l'attitude  du  gouvernement  national.  Cette 

(1)  Certaines  circonstances  accessoires,  certaines  mesures  libérales  même,  ont  pu 
indirectement  contribuer  à  entretenir  l'esprit  de  secte,  ainsi  par  exemple  la  propagation 
de  la  Bible  non-seulement  en  slavon,  mais  en  russe  vulgaire.  Les  sociétés  bibliques, 
jadis  instituées  sous  Alexandre  I"",  ont  été  restaurées  sous  Alexandre  II,  et  les  socié- 
taires orthodoxes  montrent  pour  cette  propagande  presque  autant  de  zèle  cpje  les  sociétés 
protestantes  d'Angleterre.  J'ai  vu,  sur  le  chemin  de  fer  Mcolas  entre  Pétersbourg  et 
Moscou,  des  femmes  quêter  dans  les  wagons  pour  cette  œuvre  de  diffusion  des  Écri- 
tures. Ailleurs  c'étaient  des  membres  de  la  société  qui  lisaient  aux  marchands  ou  aux 
paj'sans  des  fragmens  des  saints  livres  et  leur  en  distribuaient  ou  vendaient  des  exem- 
plaires au  rabais  que  les  chemins  de  fer  emportaient  aux  quatre  coins  de  l'empire.  En 
mettant  à  la  portée  de  chacun  ces  moyens  d'édification  et  d'instruction,  les  sociétés 
bibliques  mettent  aussi  chaque  fidèle  en  possession  des  textes  de  la  loi  chrétienne,  ea 
possession  des  pièces  sur  lesquelles  se  fondent  tous  les  débats  théologiques,  toutes  les 
hérésies.  Il  en  est  du  reste  de  la  connaissance  de  l'Écriture  comme  de  l'instruction  eu 
général  :  si  elle  risque  de  fournir  quelques  armes  aux  dissidens,  elle  contribuera  tou- 
jours à  dissiper  les  plus  grossières  de  leurs  erreurs  et  à  relever  le  niveau  moral  et  reli- 
gieux du  paysan,  au  grand  bénéfice  de  l'église  et  de  la  nation. 
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attitude  a  singulièrement  varié  suivant  les  circonstances,  suivant 
les  époques.  Du  xvii*  siècle  au  xix*,  du  jour  où  éclata  le  raskol 
jusqu'au  temps  actuel,  le  pouvoir  laïque  a,  dans  ses  rapports  avec 
les  Russes  en  révolte  contre  l'église  oiricielle,  passé  par  trois  phases 
principales  et  dans  ses  sévérités  mêmes  obéi  à  trois  points  de  vue 
diil'érens.  Le  tsar  Alexis  et  son  fils  Féodor  persécutaient  les  dissidens 
comme  des  hérétiques,  des  ennemis  de  la  vérité  religieuse;  Pierre  le 
Grand  les  poursuivait  comme  des  perturbateurs  politiques,  des  re- 
belles aux  réformes  impériales;  Catherine  II  et  ses  descendans  les 
ont  traités  successivement  avec  douceur  et  avec  rigueur,  cherchant 
tantôt  à  les  ramener  à  l'église,  tantôt  à  les  réconcilier  avec  l'état. 
Dans  cette  dernière  période,  la  politique  adoptée  vis-à-vis  des  dissi- 
dens, vis-à-vis  des  vieux-croyans,  perd  toute  unité  et  tout  esprit 
de  suite;  ils  se  voient  tour  à  tour  frappés  et  tolérés,  rassurés  et  me- 
nacés selon  l'esprit  du  souverain  et  le  vent  du  moment. 

Un  des  principaux  motifs  de  cette  incohérence  de  la  législation 
et  des  contradictions  des  mesures  administratives,  c'est  la  confusion 
de  toutes  ces  doctrines  hétérogènes  sous  un  nom  commum,  qui,  en 
leur  donnant  une  trompeuse  unité,  engageait  à  leur  appliquer  les 
mêmes  règles.  On  ne  comprit  point  assez  vite  que,  devant  des  doc- 
trines et  des  principes  si  différens,  une  conduite  uniforme  ne  pouvait 
convenir.  Vieux-croyans  hiérarchiques  et  sans-prêtres  anarchiques, 
khlysty  et  ynolokanes,  conservateurs  rétrogrades  et  révolutionnaires 
radicaux,  réunis  et  mêlés  sous  le  nom  commun  de  rasknlniks,  étaient 
combattus  et  condamnés  avec  une  égale  et  inique  rigueur.  Lorsque 
les  progrès  de  l'opinion  et  l'apparition  des  sectes  excentriques  ame- 
nèrent à  faire  des  distinctions  entre  des  doctrines  si  diverses,  la 
classification  administrative  ne  prêta  guère  à  moins  de  confusions  et 
à  moins  de  reproches.  Les  communautés  dissidentes  furent  divisées 
en  deux  grandes  catégories,  les  sectes  nuisibles  et  les  sectes  moins 
nuisibles  [nestolvredmia],  comme  si  entre  elles  il  ne  pût  y  avoir 
qu'une  différence  de  degré  dans  le  mal.  Sous  ce  point  de  vue,  pour 
nous  plus  ecclésiastique  que  laïque,  pins  religieux  que  civil,  se  re- 
trouve l'habitude  russe  de  chercher  l'unité  politique  dans  l'unité  re- 
ligieuse. Les  sectes  réputées  dangereuses  ou  nuisibles  ne  sont  pas 
seulement  celles  dont  les  croyances  ou  les  pratiques  mettent  en  pé- 
ril l'ordre  politique  ou  la  morale;  ce  sont  toutes  les  communautés 
dont  les  doctrines  s'attaquent  aux  fondemens  mêmes  de  la  doctrine 
orthodoxe.  A  côté  des  skoptsy,  des  kh-ysty,  des  errans,  figurent  sur 
les  listes  officielles  les  paisibles  molokanes,  les  ignorans  sabbatistes 
et  d'autres  communautés  aussi  inoffensives  que  chimériques,  dont 
parfois  l'existence  même  est  incertaine,  en  sorte  que  dans  la  ré- 
pression des  hérésies  nationales  le  gouvernement  semble  agir  tan- 
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tôt  au  nom  d'un  principe  cl  tantôt  au  nom  d'un  autre,  ici  dans  un 
intérêt  social,  l.i  dans  un  intrrf'i  religieux. 

A  celle  cause  de  confusion  et  de  contradiction  dans  raititutle  du 
gouvernenjent  russe  vis-à-vis  des  dissidens,  s'en  ajoute  une  autre 
non  moins  importante,  le  mampie  d'une  législation  fixe  <'t  inva- 
riable, ou,  pour  parler  avec  plus  d'exactitude,  le  m;inffue  de  con- 
cordance entre  les  lois  permanentes  et  les  instructions  chargées  de 
déterminer  l'application  des  lois.  Jusqu'à  ces  derniers  tentps,  la  con- 
duite de  l'administration  envers  les  sectaires  a  été  simultanément 
soumise  à  une  double  règle,  à  une  législation  publique  inscrite 
dans  le  code  de  l'empire  et  à  des  prescriptions  administratives  se- 
crètes, changeantes,  souvent  en  désaccord  avec  les  preiTiières.  De  là 
contradiction  et  incohérence  dans  les  ordres  donnés,  arbitraire  et 
vénalité  dans  l'application  des  ordres  reçus.  Sous  l'empereur  Nicolas, 
c'était  un  comité  secret  qui,  à  l'aide  de  secrètes  ordonnances,  diri- 
geait les  alTaiies  du  raskol.  Les  raskolniks  de  toute  opinion,  privés 
de  la  connaissance  même  des  règlemens  qui  régissaient  leur  sort, 
étaient  livrés  sans  défense  à  la  cupidité  de  la  basse  administration 
et  du  bas  clergé.  Les  ichinovriiks  (les  employés)  allaient  parfois 
jusqu'à  amener  les  dissidens  à  se  racheter  pécuniairement  de  péna- 
lités imaginaires  (1). 

Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  persister  au  milieu  des  réformes 
libérales  qui  de  tous  côtés  ont  marqué  le  règne  d'Alexandre  IL  La 
question  du  rnskol  est  une  de  celles  qui  occupèrent  la  sollicitude  de 
l'empereur  actuel  dès  son  avènement,  et  qui  depuis  sont  restées  à 
l'ordre  du  jour.  Dès  le  mois  d'octobre  1858  paraissaient  une  circu- 
laire et  un  règlement  provisoire  qui  régit  encore  la  matière.  Sui- 
vant pour  cette  affaire  la  même  voie  que  pour  les  pins  graves,  la 
même  voie  (}ue  priur  l'émancipation,  la  réforme  judiciaire  ou  la  ré- 
forme militaire,  l'empeieur  nommait  vers  le  même  temps  une  com- 
mission dont  les  longs  travaux,  non  encore  terininés,  promettent 
de  n'être  pas  infructueux.  Nous  n'exposerons  pas  la  législation  qu'il 
s'agit  de  réformer,  ce  serait  faire  tort  au  gouvernemetii  qui  est  en 
train  de  la  corriger.  11  est  iiiuii  e  de  mentionner  toutes  les  restric- 
tions impusées  à  la  liberté  ou  au  culte  des  dissidens,  des  plus 
inolTensifs  comme  des  plus  redoutables  :  l'accès  des  charges  com- 
munales interdit  aux  paysans,  et  les  privilèges  de  leur  ^MzVfi^e  en- 
levés aux  marchands,  les  riiakolniks  dépouillés  du  droit  de  dé- 
poser en  justice  contre  les  oriliod  xes,  et  privés  de  la  faculté  de 
sortir  des  frontières  de  l'empire,  la  construction  de  nouveaux  ora- 
toires prohibée  et  la  réparation  des  anciens  interdite,  si  ce  n'est 

(1)  Voyez  Schedo  Ferroti,  U  Schisme  et  la  tolérance  religieuse,  chap.  XI,  XII  et  XIV. 
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dans  les  parties  de  la  toiture  qui  couvrent  l'autel.  Au  lifu  de  dé- 
crire toutes  ces  vexations,  qui  pour  un  Français  rappellent  triste- 
ment toutes  celles  que  l'ancien  régime  imposait  aux  protcsians 
français,  il  nous  semble  préférable  d'indiquer  les  améliorations 
projetées  et  dont  la  Russie  espère  bientôt  l'application.  Ces  réformes 
feront  à  la  fois  contprendre  ce  que  pouvait  être  la  législation  précé- 
dente, et  ce  qu'est  encore  en  fait  de  liberté  religieuse  l'esprit  pu- 
blic en  Russie. 

La  circulaire  de  1858  a  déjà  donné  au  principe  de  la  tolérance 
un  fondement  solide  en  reconnaissant  aux  raskolniks  nés  dans  le 
raskul  le  droit  de  professer  librement  leur  culte.  Des  lois  aujour- 
d'hui à  l'étude  et  qui  bientôt,  dit-on ,  seront  pré>entées  au  conseil 
de  l'empire,  doivent  légaliser  et  compléter  l'émancipation  des  dis- 
sidens.  La  réforme  porterait  à  la  fois  sur  la  liberté  du  culte  et  sur 
les  droits  civils  des  i-askohiiks.  La  distinction  actuelle  entre  les 
sectes  plus  ou  moins  nuisibles  serait  maintenue.  Aux  adhérens  des 
doctrines  réputées  dangereuses,  aux  skoptsy,  aux  khlysy,  aux  sab- 
halistcs,  aucun  droit  nouveau  ne  serait  accordé;  seulement  leurs  as- 
semblées religieuses  ne  seraient  plus  poursuivies  dans  les  maisons 
privées  à  moins  que  l'ordre  public  et  la  morale  n'eussent  à  en  souf- 
frir. Aux  membres  des  sectes  reconnues  comme  «  moins  nuisibles,  » 
aux  vieux- croyans  en  particulier,  on  donnerait  l'autorisation  de  se 
réunir  pour  la  prière  et  le  service  divin  dans  leurs  maisons,  leurs 
chapelles,  leurs  cimetières;  l'exercice  public  de  leur  culte  demeure- 
rait seul  interdit.  Ils  recevraient  le  droit  de  rouvrir  leurs  chapelles 
mises  sous  les  scellés,  de  réparer  celles  qui  tombent  en  ruines,  de 
remplacer  celles  qui  auraient  été  démolies  en  convertissant  sur  les 
mêmes  lieux  des  habitations  privées  en  oratoires;  ils  n'auraient  pas 
encore  la  faculté  de  construire  de  nouvelles  églises.  Lnlin  la  ré- 
forme projetée  rendrait  la  liberté  aux  ministres  comme  aux  réu- 
nions des  dissidens.  La  qualité  de  prêtre  ou  de  liseur  du  raskol, 
l'appropriation  même  des  dignités  ecclésiasii(|ues,  des  titres  d'évê- 
que  ou  d'archimandrite,  a  déjà  cessé  d'ex|)Oser  à  des  poursuites 
judiciaires  (l).  Ce  ne  sont  plus  les  ministres  du  raskol,  ce  sont  les 
propagateurs  du  schisme  ou  de  l'hérésie  qui  seuls  ont  à  redouter 
les  sévérités  de  la  loi,  et  naturellenient  ce  dernier  délit  est  au- 
trement dilTicile  à  reconnaître,  autrement  difTicile  à  établir  que  la 
qualité  de  docteur  ou  de  prêtre  de  l'hérésie.  Ces  réformes  humaines, 
en  partie  déjà  mises  en  pratique,  seraient  complétées  par  l'abro- 
gation formelle  des  lois  qui  restreignent  les  droits  civils  des  dis- 

(1)  Dans  nombre  de  villes,  les  évêques  vieux-croyaiis  institués  par  'e  métropolite  de 
Beloltrinitsa  va4uent  librement  aujourd'hui  aux  fonctions  que  leur  attribuent  leurs  co- 
rellgiounaires. 
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sidens,  et  contre  lesquelles  ils  n'ont  aujourd'hui  d'autre  protection 
que  la  tolérance  administrative.  Les  l'as/iolni/is  redeviendraient 
libres  de  résider  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  de  changer  de 
domicile  à  leur  gré  et  de  voyager  à  l'étranger,  ils  seraient  autorisés 
à  s'inscrire  dans  les  guildcs  de  marchands,  à  recevoir  des  distinc- 
tions honoriliques,  des  ordres  ou  des  croix  dont  les  Russes  de  toute 
classe  sont  très  friands,  enfin  à  fonder  pour  leurs  enfans  des  écoles 
primaires.  En  ajoutant  à  toutes  ces  mesures  l'introduction  du  ma- 
riage civil,  ou  mieux  de  l'enregistrement  civil  du  maringe  pro- 
clamé en  octobre  1874  (l),  on  voit  de  quelles  grâces,  de  qufds  bien- 
faits les  dissidens  seront  redevables  au  règne  d'Alexandre  11. 

Il  y  aurait  deux  choses  à  demander  à  la  législation  nouvelle.  Ce 
serait  d'abord  une  distinction  nette  et  permanente  faite  à  un  point 
de  vue  exclusivement  civil,  exclusivement  laïque,  entre  les  sectes 
réellement  dangereuses  et  les  sectes  inoflensives,  entre  les  doctrines 
manifestement  intolérables  et  les  doctrines  seulement  bizarres,  afin 
que  la  liberté  des  unes  ne  fût  plus  compromise  par  une  injurieuse 
confusion,  et  qu'en  étant  plus  isolées  et  mieux  définies,  les  autres 
fussent  plus  aisées  à  combattre.  Ce  serait  ensuite  que  pour  les  af- 
faires du  raskol,  pour  les  affaires  religieuses  en  général,  tout  fût 
réglé  par  la  loi  et  tout  jugé  par  un  tribunal  public,  sans  interven- 
tion d'aucune  prescription  secrète,  sans  intrusion  d'aucune  me- 
sure administrative.  Alors  même  que  ce  double  vœu  serait  satisfait, 
la  nouvelle  législation  ne  saurait  avoir  la  même  précision,  ni  la  li- 
berté de  conscience  les  mêmes  garanties,  que  si  la  Russie  adoptait  le 
principe  que  le  pouvoir  civil  ne  poursuit  que  les  actes  opposés  aux 
lois  civiles,  toute  loi  spéciale  sur  la  religion  étant  mise  de  côté. 
Pour  cela,  il  ne  serait  pas  besoin  d'altérer  la  situation  ou  de  dimi- 
nuer les  privilèges  de  l'église  dominante.  Les  dissidens  russes  pour- 
raient être  vis-à-vis  de  l'église  orthodoxe  dans  la  position  où  sont 
aujourd'hui  les  non-conformistes  anglais  vis-à-vis  de  l'église  an- 
glicane. Tout  le  monde  y  gagnerait  en  dignité  comme  en  liberté, 
l'église  et  le  clergé  orthodoxe  non  moins  que  les  raskolniks.  Les 
habitudes  d'activité  et  de  self-government  des  dissidens  réagiraient 
heureusement  sur  l'église,  sur  le  peuple,  sur  l'état  lui-même,  tan- 
dis que  l'instruction  et  le  grand  jour  de  la  liberté  éclaireraient  peu 
à  peu  les  adeptes  du  schisme  et  dissiperaient  les  ténèbres  où  s'abri- 
tent les  plus  grossières  hérésies.  Il  est  des  plantes  qui  aiment  l'obs- 
curité et  les  lieux  sombres,  qui  ne  vivent  que  dans  des  grottes  ou 
des  caves.  Un  grand  nombre  de  sectes  russes  ressemblent  à  ces 
plantes  qui  fuient  la  lumière,  on  n'a  qu'à  les  faire  sortir  de  leur 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  notre  étude  de  la  Bévue  du  1"  mai  1875. 
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noire  retraite,  qu'à  les  encourager  à  se  montrer,  à  s'ctaler  au  so- 
leil pour  les  voir  se  faner  et  d(''pénr.  Le  but  du  gouvernement  doit 
être  de  les  contraindre  à  se  produire  au  jour,  de  les  mettre  en  con- 
tact avec  la  société  et  la  civilisation,  qui  aujourd'hui  agite  et  trans- 
forme l'empire.  Vis-à-vis  de  ces  dissidens,  ce  n'est  ni  l'église,  ni 
l'état,  ni  le  pope,  ni  le  tchinovnik  qui  seront  les  plus  utiles  mis- 
sionnaires, c'est  la  culture  européenne  et  la  liberté  elle-même,  et 
nulle  autorité  ne  s'entendra  aussi  bien  qu'elle  à  distinguer  et  à  trier 
parmi  ces  sectes  confuses  les  doctrines  qui  ont  le  droit  ou  la  force 
de  vivre. 

Nous  ne  déciderons  point  combien  de  temps  le  raskol  peut  en- 
core durer.  Les  religions  sont  vivaces,  elles  sont  capables  de  tant 
de  métamorphoses,  qu'il  est  toujours  téméraire  d'en  prédire  la  fin. 
Ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'après  plus  de  deux  siècles  d'exis- 
tence le  schisme  russe  est  arrivé  à  une  époque  de  crise,  à  une 
époque  de  déclin  ou  de  transformation.  Le  vent  qui  de  l'Occident 
souffle  aujourd'hui  sur  la  Russie  est  peu  favorable  aux  disputes 
théologiques,  u  Si  le  raskol  a  duré  deux  cents  ans,  dit  un  écrivain, 
c'est  que  le  peuple  russe  en  a  dormi  mille  (1).  »  Cette  bou'ade  n'est 
pas  sans  venté  :  beaucoup  de  ces  sectes  étranges  et  incohérentes 
peuvent  être  regardées  comme  les  songes  d'un  peuple  endormi  ou 
les  rêves  d'une  nation  emprisonnée  dans  les  liens  du  servage.  Au- 
jourd'hui ce  peuple  s'est  éveillé,  l'émancipation  est  venue  le  tirer 
du  sommeil,  ses  yeux  s'ouvrent  et  découvrent  un  champ  immense 
de  libre  activité.  Aux  ombres  incertaines  et  aux  rêves  stériles  de 
la  nuit  vont  succéder  pour  lui  les  travaux  et  les  luîtes  du  jour. 
L'industrie  et  le  commerce,  les  écoles  de  toute  sorte  qui  s'élèvent 
au  milieu  de  lui,  les  voies  ferrées  qui  le  relient  à  la  fois  à  l'Europe 
et  à  l'Asie,  lui  font  déjà  entrevoir  de  vastes  perspectives.  Pour  lui 
aussi  viendra  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné  l'heure  de  la 
politique,  souvent  l'une  des  rivales  ou  des  héritières  de  la  religion, 
de  la  politique,  qui  à  ses  aspirations  sociales  donnera  une  forme  plus 
nette  et  des  formules  mieux  définies,  mais  non  toujours  plus  rigou- 
reuses, ni  peut-être  moins  chimériques  ou  moins  dangereuses. 

Anatole  Lerot-Beaulieu. 

(1)  Làvanof,  Raskolniki  i  Ostrojniki,  t.  I",  introduct.,  p.  x. 
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I.  Des  Climats  et  de  l'in/luencr  qu'exercent  les  sols  boisés  et  non  boisés,  par  M.  Becquerel,  1853. 

—  II.  Rapports  annuels  de  météorologie  forestière,  par  M.  Mathieu,  sous-directeur  à  l'École 
forestière  de  Nancy.  —  III.  Rapports  de  la  commission  météorolngiqiu  du  département  de 
l'Oise  pour  l'année  1873-74.  —  IV.  La  Seine,  études  hydrologiques,  par  M.  Belgrand,  1878. 

—  V.  ^  Pluie  et  te  btau  temps,  par  M.  Gauckler,  1869. 


I. 

Les  mouvemens  généraux  de  l'atmosphère  sont  aujourd'hui, 
grâce  au  lieutenant  Maury,  sulTisamment  connus;  mais  les  phéno- 
mènes qui  les  accompagnent  varient  suivant  les  circonstances  lo- 
cales dans  lesquelles  ils  se  produisent,  c'est-à-dire  suivant  la  topo- 
graphie, la  proximité  de  la  mer,  le  genre  de  culture  et  la  nature 
du  sol.  Parmi  ces  circonstances,  la  présence  des  forêts  paraît  exer- 
cer une  influence  très  prononcée,  quoique  non  encore  bien  définie. 
Cette  influence,  constatée  depuis  fort  longtemps,  a  été  dans  ces 
dernières  années  l'objet  d'observations  suivies  de  la  part  de  M.  Bec- 
querel, et  plus  récemment  de  la  part  de  M.  Mathieu,  sous-direc- 
teur à  l'école  forestière  de  Nancy,  et  de  M.  Fauirat,  sous-inspecteur 
des  forêts  à  Senlis.  C'est  le  résultat  de  ces  études  que  je  voudrais 
faire  connaître;  mais  il  importe  tout  d'abord  de  rappeler  succincte- 
ment les  phénomènes  généraux  dont  l'atmosphère  est  le  théâtre. 

L'atmosphère  qui  nous  entoure  a  une  hauteur  qu'on  évalue  à  une 
cinquantaine  de  kilomètres,  mais  qui  n'est  pas  partout  ni  toujours 
la  même.  Dans  les  régions  élevées,  l'air  est  très  raréfié  et  la  tempé- 
rature très  basse;  dans  les  régions  inférieures  au  contraire,  la  tem- 
pérature de  l'air  s'élève  en  même  temps  que  sa  densité.  Le  poids 
de  l'atmosphère  se  mesure  au  moyen  du  baromètre,  dont  l'état  in- 


University  of  Toronto 
Library 

DONOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Card  Pocket 
LOWE-MARTIN  CO.  LIMITED 


fil: 


■mm 


liÉiiiiil'iiiiiili 


'^  'illii 

;!|!!'t!f  I 


i 


■'■''*ipi 


'iiii 


'â 


